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D ELISLE (Craupz), géographe 
et historien, né à Vaucouleurs, dans le 
diocèse de Toul, le 5 novembre 1644, 
fit ses études au collége de Pont-à- 
Mousson, prit ses, degrés en droit, 
et plaida pendant quelques années. I 
renonça ensuite au barreau, et vint à 
Paris où il. donna des leçons d’his- 
toire. L'intérêt qu'il sut répandre sur 
ses cours , la nouveauté de sa méthode 
qui facilitait les progrès des élèves, le 
firent connaitre d’une manière avan- 
tageuse. Le duc d'Orléans lui-même 
voulut suivre les leçons de Delisle , et 
loug-temps après il lui en téinoigna sa 
reconnaissance , en le nommant à une 
place de censeur, etenlui faisant payer 
des gratifications. Delisle s'était marié 
en 1674 ,et1l mourut le 2 mai 1720, 
laissant quatre fils , tous célèbres dans 
l’histoire des sciences, On a de lui les 
ouvrages suivants : Ï. Relation histo- 
rique du royaume de Siam , Paris, 
1084 , in-12 : elle est estimée pour 
l'exactitude ; IT. Æilas historique et 
généalogique , Paris, 1718, in-4.: 
il est mous connu qu'il ne le mérite ; 
Il, Zbrégé de l’histoire universelle, 
Paris, 1751, 7 vol. in-12, superfi- 
ciel. Ge fut paurtant Lancelot, à qui le 
manuscrit avait été confié par la fa- 
mille ,; qui le fit imprimer avec un 
éloge de l'auteur, IV. Traité de chro- 
nologie, imprimé avec l’Æbrégé chro- 
nologique de Pétau, traduit par Mau- 
croix, Paris, 1530, 3 vol.ia-8°.; V. 
xe 


Introduction à la géographie avecun 
traité de la sphère, Paris, 1946, 2 
vol. in-19. On l'attribua par erreur à 
Guillaume Delisle qui avait annoncé, 
sous le même titre, un ouvrage qui n’a 
jamais été terminé. Celui de Claude, 
rédigé d’après les cahiers qu'il dictait 
à ses élèves, est depuis long-temps 
effacé par de meilleurs. —$. 
DELISLE (GuizaumEe), où DE 
L'ISLE (1), premier géographe du roi, 
naquit à Paris le dernier jour du mois 
de février 1675. Il était fils de Claude 
Delisle ( Foy. l'article précédent}, qui 
dirigea lui-nême ses études ayecle zèle 
et l'affection d’un père. Ses disposi- 
tions pour la géographie s’annoncerent 
de si bonne heure , qu’à l’âge de neuf 
ans, il avait dressé et dessiné des car- 
tes sur l’histoire ancienne. Les leçons 
de Cassini et l’amitié de Fréret contri- 
buërent encore à hâter les développe- 
ments de ce génie précoce: il conçut 
très Jeune encore, le hardi projet de 
réformer le système de la géographie, 
et de le reconstruire en entier sur de 
nouvelles bases, À vingt-cinq ans, il 
avait terminé cette difficile entreprise. 
Ce fut à cet âge, et dans l’année 
1700, qu'il fit paraître à la fois une . 


mappemonde , des cartes d'Europe, 


(1) C'ést de cette dernière manière qu'il écrivait 
Jui-nièn:e son nom dans ses premiers ouvrages >. il 
la chinga depuis ;et écrivit constimment Delicle. 
Cependant, après s1 mort, sun fière l'astronome : 
eu publiontune carte posthume de'son frère jeicé- 
lèbre géographe , écrivait encore del'Isle. 
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d’Asie et d'Afrique, un globe céleste, 
et un globe terrestre d’un pied de 
diamètre. Pour bien comprendre le 
mérile de ces ouvrages , il est néces- 
saire d'exposer l’état de la géogra- 
phie en Europe à l’époque où ils pa- 
rurent, c’est-à-dire , à l’ouverture du 
18°. siècle. Nicolas Sanson avait per- 
fectionné l’edifice de la science qu'a- 
vaient élevé l’érudition d’Ortelius et 
Yhabileté de Mercator : cependant, 
quoique Sanson occupât , de son vi- 
vant, la première place, et que pres- 
que toutes les cartes qui se publiatent 
alors ne fussent que des copics des 
siennes , il n'avait point porté la géo- 
graphie à ce degré de perfection que 
les découvertes astronomiques faites 
de son temps lui permettaient d’at- 
teindre. 11 suivit trop aveuglément les 
longitudes de Ptolémée, et méconnut 
les modules de toutes les mesures 1ti- 
néraires anciennes, et de la plu- 
part des modernes. Après sa mort, 
ses fils et petits-fiis, Moullard , Guil- 
laume et Adrien Sanson, reprodui- 
sirent ses cartes avec de faibles chan- 
sements de détails, et sans aucun 
égard pour les observations astrono- 
miques qui se multipliaient de jour 
en jour ( Joy. VENDELIN). En 1602 
et en 1695, Lahire et Cassini (1) leur 
avaient fait ce reproche, qui fut plu- 
sieurs fois renouvélé depuis. Il était 
évident que le système entier de la 
géographie avait besoin d’une réforme 
générale ; déjà même Vendelin et 
Riccioli avaient tenté cette réforme, 
sans cependant tracer aucune carte. 
Pour lopérer entièrement, 1l fallait 
coordonner les nouvelles observations 


avec les nombreuses relations des 


voyageurs, avec les routiers de na- 
vigation non moins nombreux , avec 
une assez grande quantité de cartes 


ee 


(x) Mémoires de l'académie des seiences, 
& VAL, p.guig gi5 
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déjà levées dans différents pays. Une 
pareille tâche était au-dessus des for- 
ces du vénitien Coronelli que le car- 
dinal d’Estrées avait fait venir de Ve- 
nise pour travailler aux deux grands 
globes de Marly, de Cantelli et de Til- 
lemont, connu sous le nom de du 
Trallage, tous les trois aux gages du 
eraveur Nolin , et publiant depuis la 
mort de Sanson, des cartes infé- 
rieures à celles de cet homme célébre. 
Cependant Cassini , pour mieux faire 
comprendre aux gévgraphes lénor- 
mité de leurs erreurs et les besoins 
de la science, traça en 1606, sur le 
pavé du salon occidental de lobser- 
vatoire, un planisphère, sur lequel 
étaient trente-neuf positions, placées 
selon les cbservations récentes. Ce pla- 
nisphère fut réduit et gravé par Nolin. 
Mais dans son globe terrestre, dans 
sa mappemonde et dans ses cartes 
des quatre parties du monde, Delisle 
montra qu'il avait exécuté ce que Cas- 
sini avait proposé, Sur ce plan du 
monde entièrement neuf, que Delisle 
venait de faire paraître , la Méditer- 
ranée se trouvait rétrécie de trois 
cents lieues en longitude , et l'Asie de 
cinq cents. Quoique le planisphtre de 
Cassini eût précédé de quatre ans la 
publication de ces imporiants tra- 
vaux, quoique les tables de Vendelin 
et les savantes discussions de Riccioh 
fussent déjà connues depuis long- 
temps, quoiqu'enfin Hondius, dès Pan 
1030, eût placé sur ses cartes, au 165°. 
degré de longitude, les côtes orientales 
de la Chine, que les Sanson $’obsti- 
nérent toujours à reculer jusqu’au 
180"., cependant Delisle recueilli 
seul, avec raison, la gloire de tous ces 
grands changements ; parce que lui 
seul avait prouvé qu'ils étaient d’ac- 
cord avec les mesures itinéraires an- 
cicpues et modernes , avec les rela- 
tions et descriplions géographiques 


DEL 
eonnues jusqu'alors; parce que lui seul 
enfin, avec un petit nombre de points 
donnés, avait su , par de longues et de 
savantes combinaisons , assigner aux 
diverses régions du globe leur vérita- 
ble place. Delisle doit donc être regardé 
comme le principal créateur du sys- 
tème de géographie des modernes ; 
systême dont d’Anville a depuis adimi- 
rablement bien perfectionné tous les 
détails. Les globes et les cartes du 
jeune Delisle furent l’objet de l'admi- 


rauon générale, et lui ouvrirent les 


portes de Pacadémie des sciences, qui 
le reçut en 1702. Nolin, qui avait le 
titre de géographe du roi, voulut dé- 
rober à Delisle sa réputation et ses 
succès, en faisant graver et paraître 
presqu'en même temps une mappe- 
monde en quatre feuilles , copiée sur 
les cartes nouvelles qui avaient valu à 
leur auteur des éloges si bien mérités, 
Nolin ajouta, comme c’est l'ordinaire, 
l'imposture au plagiat, {l insinua que 


Délisle avait copié ses cartes, ou plu- 


tôt celles de du Trallage, son géogra- 
phe. Delisle se vit forcé de démontrer, 
par une critique raisonnée , insérée 
dans le Journal de Trévoux , les fau- 
tes énormes et incapacité de du Tral- 
lage, et enfin il finit par attaquer en 
justice, comme plagiaire, Nolin, qui 
ne cessait de le barceler. Les écrits 
que Delisle publia dans le cours de ce 
procès qui dura six ans, intéressent 
l'histoire de la géographie, et sont 
trop peu connus. Ils consistent en 
L une Requéte au roi et à son con- 
seil, in-fol., 28-pag. ; IL. Mémoire 
pour Guilluume de l'Isle, de l’'aca- 
démie des sciences , contre le sieur 
Nolin, géographe ordinaire du roi j 
in-fol., 20 pages; III. 4rrét du con- 
seil d’élat privé du roi, renfermant 
le rapport des experts, et les obser- 
vations de Delisie sur ce rapport, 
im-fol., 15 pages. Cet arrêt porte 
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que les planches de la carte du ‘sieur 
Nolin, convaincu de plagiat, seront 
saisies, rompues et supprimées, et 
que tous les exemplaires seront saisis, 
confisqués, et mis au pilon. Delisle 
ne fit point mettre à exécution cette 
sentence rigoureuse ; 1l fit seulement 
effacer ce qu'on lui avait pris de plus 
important sur les cartes de Nolin , et 
il lui laissa ses cuivres, qui étaient 
ornés de belles vignettes. Après être 
sorti triomphant de cette lutte, De- 
lisle publia successivement un grand 
nombre de cartes de géographie an- 
cienue et moderne pour toutes les 
parties du monde et pour diverses 
époques de l'histoire. Elles augmen- 
tèrent sa réputation et les progrès de 
la science dont il fut regardé sans 
contestation comme le chef. Fréret 
( Mercure de France, mars 1726, 

.- 475) a donné la liste de ces cartes 
ke Delisle (1), et indiqué l’année de 
leur publication ; la totalité se monte à 
plus de cent feuilles ;et, dans ce. nom- 
bre, nous devons surtout remarquer 
aujourd’hui la dernière édition de sa 
mappemonde, que Delisle publia, en 
1724, avec de grands changements , 
parce qu’elle marque les bornes où 
s'étaient arrêtés les progrès de la 
géographie deux années avant la mort 
de ce géographe, et, lorsque d’Anville 
n'avait encore fait paraître que quel- 
ques cartes peu remarquables sur la 
France pour accompagner l'ouvrage 
de Longuerue. Malgré les progrès im- 
menses de la géographie, depuis la 
mort de Delisle, les cartes de ce géo- 
graphe ,-comme toutes celles qui sont 
originales , et non copiées ou réduites 
d’après d’autres cartes > peuvent .en- 
core être consultées avec fruit, parce 
er D 


(1) On trouve aussi la liste des cartes de G. 
Delisle, avec la date des corrections qu'y a faites 
Buache, dans la Méthode Pour étudier la géo= 
graphie, par Lenglet-Dufresnoy, quatrième édis 
Won in-12, torag 1, page 556, 
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qu'il s’y trouve souvent des positions 
exactes qui ont été méconnues ou né- 
gligées par les géographes qui ont 
suivi (1). 11 en est d’ailleurs quelques- 
unes, relatives à certaines époques de 
Y'histoire ancienne ou du moyen âge, 
qu’on na pas refaites depuis. [ndépen- 
damment des mémoires composés 
pour le procès avec Nolin, et dans les- 
quels Delisle a donné Panalyse de ses 
remiers ouvrages, ce géographe a 
publié, dans le Recueil de l'académie 
des sciences, les mémoires suivants: 
1°. année 1708, page 365 , Congec- 
ture sur la position de l'ile Méroë ; 
2°, année 1710, p. 353, Observation 
sur La variation de l'aiguille aiman- 
tée ; 3°. année 1714, p. 179, Justi- 
fication des mesures des anciens en 
matière de géographie; 4°. année 
‘3716, p.86, Sur la longitude du dé- 
troit de Magellan ; 5°. année 1720, 
Détermination géogrphique de la 
situation et de l'étendue des diffe- 
rentes parties de l& tèrre: cè mé- 
moire est très remarquable , et un de 
ceux qui portent le plus Pempreinte 
du génie géographique; 6°. année 
1721, page 56, Détermination de 
la situation et de l'étendue des pays 
traversés par le jeune Cyrus et par 
les dix mille Grecs dans leur re- 
traité ; 7°. même annéé, page 245, 
Remarques Sur la carte de.la mer 
Caspienne , envoyée, à l'académie 
ar S. M. czarienne; 8°. année 1725, 
page 48, Examen et comparaison 
de la grandeur de Paris et de Lon- 
dres , et de quelques autres villes 
anciennes et modernes. Dès Van 


(1) Ainsi, la contrée de Serinagar, dans l'Hin- 
doustan , insérée sur toutes les cartes récentes, de- 
Le que des voyageurs en ont de nouveau constaté 

‘existence ,; se trouvait déjà bien placée sur les 
cartes de Delisle, tandis qu'après sa mort d’An- 
villé l'ayant confondue avec Kachmyr, dont la capi- 
tale se nomme aussi Serinaÿar, l’avait fait banair 
pendant ciuquante ans de luutes Les cartes de géo- 
graphie. 
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1700, lors de la publication de ses 
premiers travaux , Delisle: annonça 
qu’il rendrait compte des changements 
dont il était l’auteur, dans un ou- 
vrage spécial , intitulé : Zntroduction 
à la géographie ; maïs la mort ne 
lui permit pas d'achever cet ouvra- 
ge, dont Fréret a fait connaître le 
plan dans un écrit curieux et savant , 
wtitulé: Lettre de M.***, (Fréret) 
de l’académie des inscriptions et 
belles-lettres , pour la défense de 
M. Guillaume Delisle, à l’auteur 
des mémoires pour servir à l'histoire 
des hommes illustres , m-1®, Paris, 
1951: Delisle eut Phonneur d’ensei- 
gner la géographie à Louis XV, qui prit 
sous un tel maître un goût particulier 
pour cette science, sur laquellé il com- 
posa même un petit ouvrage ( Voyez 
Louis XV ). Ce monarque le récoin- 
pensa des leçons qu’il en avait reçues, 
en créant pour lui le titre de premier 
géographe du roi, qui n'existait pas 
auparavant , et dont le brevet lui fut 
conféré le 24 août 1718 avec une pen- 
sion de 1200 liv. Pierre-le-Grand, 
pendant son séjour à Paris, allait 
voir familièrement le géographe De- 
lisle, pour lui donner ses remarques 
sur la Moscovie, « et plus encore, dit 
» Fontenelle, pour connaître mieux 
» que partout ailleurs son propre em- 
» pire.» Delisle, âgé de cinquante-un 
ans , jouissait d’une santé forte et vi- 
goureuse, et travaillait à des cartes 
destinées pour l'Histoire de Malte, 
de Vertot, lorsqu’après avoir passé 
plusieurs jours de suite dans son cabi- 
net, il sortit après diner le 5 janvier 
1726, et fut frappé daus la rue d’une 
attaque d’apoplexie, dont il! mourut le 
même jour sans avoir repris COnnais- 
sance, Son éloge a été fait par Fon- 
tenelle. | W—n. 
DELISLE ( Srmow-CrLaupE), se- 
cond fils de Claude, et frèxe du pré- 


DEL 

ecdent, né à Paris au mois de dé- 
cembre 1675, fit son étude princi- 
pale de histoire, à Pexemple de son 
père, et se rendit bientôt capable de 
le suppléer dans ses leçons. Suivant 
les éditeurs de la Bibliothèque de la 
France, il eut [a plus grande part à la 
Défense de l'antiquité de la ville et 
siège épiscopal de Toul , Paris, 
1702, in-8°. Quelques-uns attribuent 
le fonds de cet ouvrage à Nicolas Clé- 
ment, et d'autres au P. Benoît, capu- 
cin de Toul. On a encore de Delisle 
une édition des Z'ables chronologi- 
ques du P. Pétau, traduites en 
français, augmentées et mises dans 
un meilleur ordre, Paris, 1708, en 
deux grandes feuilles ou cartes, et 
quelques petits écrits sur l'histoire de 
France. On assure qu'il en prépa- 
rait de plus considérables, lorsqu'il 

mourut à Paris en 1726.  W—s. 
DELISLE(Josepa-Nicocas), frère 
des précédents , né à Paris en 1688, 
avait commencé,ses études sous son 
père, et les termina au collége Maza- 
rin. L’éclipse de soleil du 12 mars 
1706 piqua vivement sa curiosité , et 
le désir de connaître la cause de ce 
phénomène lengagea à selivrer avec 
plus d'ardeur à l'étude des mathémati- 
ques. Avant d’avoir acquis aucune no- 
tion de l’astronomie, il avait résolu plu- 
sieurs problèmes de cette science par 
la force de son esprit, et au moyen de 
procédés ingénieux de son invention ; 
aussi.ses progrès furent-ils très re- 
marquables. En 1910, à! obuünt 
la perinission d’habiter le dôme du 
Luxembourg ; mais ce ne fut que deux 
ans après qu'il put y établir un ob- 
servatoire, et qu’on lui accorda les 
instruments dont il avait besoin pour 
opérer. Ïl ne tarda pas à réaliser les 
espérances qu’on avait conçues de son 
application, et l'académie des sciences 
s’empressa de le recevoir au nombre 


DEL 5 
de ses membres, en 1914. Il y lut 
différents mémoires sur observation 
des solstices, sur une éclipse de Vé- 
aus , sur ne éclipse de Jupiter et de 
ses satellites par la lune , etc. Bientôt 
après, il se vit obligé de quitter le 
Luxembourg, et le mauvais état de sa 


fortune le contraignit d’accepter une 


pension de 600 livres , quelui offrit 


le régent, pour aider Boulainvilliers 
Le) ? : FAR NE 
dans ses calculs d’astrologie judi- 
Ie ] 


ciaire. Il n’abandonna cependant ja- 


mais Ja veritable science , et il conti- 


nua à faire part de ses découvertes à 


Pacadémie. H observa le passage de 


Mercure sure sojeil en 1723 à l’ob- 
servatoire royal, et l’éclipse totale de 
soleil du 22 mai 17924 au Luxem- 
bourse ; où on lui avait rendu son lo- 


gement. Cette même année, il fit le 


voyage de Londres , où il fut accueilli 


par Neston qui lui fit présent de son 


portrait, et par Halley qui lui com- 
mupiqua les tables astronomiques 
qu'il ne publia que long-temps après. 
Le czar Pierre , peudant son séjour en 
France , avait apprécié le mérite de 
Dehsle , et lavait vivement solli- 
cité de se,rendre dans ses états, pour 
y fonder une école d'astronomie. L’im- 
pératrice Catherine revint sur ce pro- 
jet, et Delisle, sollicité de nouveau, 
céda, enfin , et partit pour la Russie, 
où il, demeura près de vingt-deux an- 
nées. L'école d'astronomie de St.-Pe- 
tersbourg acquit en peu de temps, 


par ses soins , une graude célébrité ; 


il, composait pour instruction de ses 


élèves, des traités élémentaires , les 


leur expliquait, leur fournissait des 
livres , des instruments , et décernait 
ayec.une grande solennité des récom- 
penses à ceux qui se distinguarent. 
Dans les courts instants que lui laissait 
sa place, il entreprit.différents voya- 
ges, et en rapporta un grand nom- 
bre de faits intéressants pour la phy- 
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sique et la gcographie. De retour en 
France, en 1747, Delisle reprit ses 
fonctions à l'académie. Il avait employé 
à des expériences d’une utilité générale 
le magnifique traitement dont il jouis- 
sait en Russie ; il revenait en offrir les 
résultats à son pays ; mais il se trou- 
vait aussi pauvre qu'avant d’être par- 
ti, et on ne songea point d'abord à 
améliorer sa condition. Enfin, le roi 
acheta son immense collection de 
pièces astronomiques et géographi- 
ques , pour les réunir au dépôt de la 
marine, et [ui en confia la garde avec 
un traitement de 8000 fr. Il avait 
établi son observatoire à l'hôtel de 
Cluni, et il y reprit la suite de ses 
observations avec un zèle que ni l’âge 
ni la faiblesse de sa santé ne purent 
ralentir. À la même époque, ils’occupa 
de terminer et de publier quelques 
cartes laissées imparfaites par Guil- 
Jaume Delisle , son frère. Son ouvrage 
relatif à la géographie, le plus impor- 
tant, est un Wemoire sur les nouvelles 
découvertes au nord de la mer du 
Sud. C'est le résultat des navigations 


entreprises par les Russes, pour dé- 


couvrir un passage de la mer du Sud 
dans le nord de PAmérique, et Delisle 
avait beaucoup contribué au succès 
de celle de 1541 par ses conseils et 
par une carte représentant l'état connu 
de cette mer, avec les points qui res- 
talent à visiter, Ce mémoire fut im- 
primé en 1752, in-4°., et il en parut 
l’année suivante une 2°. édition, avec 
des augmentations et de nouvelles 
cartes. Delisle mourut à Paris le 1 
septembre 1:68. Il était membre des 
principales académies dc Europe. La- 
lande , qui avait été son élève , fit im- 
primer une notice sur cet utile astro- 
nome dans le Vécrologe. Outre les 
ouvrages et les mémoires déjà cités, 
on a de lui: IL un grand nombre 
d'observations insérées dans les jour- 


DEL 


naux du temps, ou dans les recueils 


des académies de Paris, de Berlin et 
de St.-Pétersbourg ; II. Mémoires 
pour servir à l'histoire et aux pro- 
grès de l'astronomie, de la géo- 
graphie et de la physique, S:.-Pé- 
tersbourg, 1758, in-4°. H'en pro- 
mettait un second volume, qui n’a 
point paru, « parce que, dit Lalande, 
il aimait mieux rassembler des obser- 
vations que les publier ; » IL. Eclip- 
ses circumjovialium , sive immer- 
siones et emersiones quatuor satel- 
litum Jovis, ad annos 1734, 1758, 
et menses priorgs 1739, Berlin, 
1794, iu-4”.; Christfried Kirch en 
fut Péditeur ; IV. 4vertissement aux 
astronomes sur l'éclipse annulaire 


‘du soleil que l’on aitend Le 25 juin, 


Paris, 1748, in-8°. de 25 pages. 
« Cest, dit Lalande, un traité histo- 
rique très bien fait et très complet des 
échipses annulaires. » W—s. 
DELISLE (Louis), frère des pré- 
cédents , prit le nom de La Croyere, 


-qui était celui de sa mère. I cultiva 


Pastronomie avec succès , fut reçu à 
l'académie des sciences, et accompa- 
gua son frère en Russie. Tl visita les 
côtes de la mer glaciale, la Laponie 
et le gouvernement d’Archangel, pour 
fixer d’une manière précise la posi- 


“tion astronomique des points les plus 


imporiants. ]l parcourut ensuite la 


Sibérie, se rendit au Kamtchatka, et 
‘s'embarqua en 1741 sur Pun des bà- 


timeuts de lescadre commandée par 
le capitaine Bering ( Joy. Vitus Bs- 
RING), pour aller en découverte. 
Épuisé de fatigues, il fut obligé de 


“revenir au port d’Avatcha , où il mou- 


rut le 22 octobre de là même année. 
On a de lui: L. Recherches du mou- 
vement propre des étoiles fixes , par 
des observations d’Arcturus, faites 
par Picard, et comparées avec de 
pareilles: observations faites au 


DEL 


Luxembourg (Mémoires de l’acadé- 
mie des sciences, 1727 ); IL. des Ob- 
sérvations astronomiques (Mémoires 
de l'académie de St. - Pétersbourg , 
1729). Il a laissé beaucoup de notes 
manuscrites réunies à celles de son 
frère au dépôt dela marine. W—s. 
DELISLE ( Dom Josern), né à 
Brainville, dans le Bassigny, vers 
1090 ;, entra au service , comme vo- 
lontaire, à l'âge de seize ans ; mais il 
renonça bientot au métier des armes, 
pour embrasser la vie religieuse dans 
l'ordre de St.-Benoît. Ses connais- 
sances le firent choisir par ses supé- 
rieurs pour enseigner aux novices les 
belles-lettres, la. philosophie et la 
théologie. I] fut fait abbé de St.-Léo- 
old de Nanci, et mourut à St-Mihiel 
Le 24 janvier 1766. On a de lui plu- 
sieurs ouvrages, Îles uns purement 
ascétiques, et les autres sur des ob- 
jets d'érudition ecclésiastique : I. Vie 
de M. Hugy, calviniste converti, ci- 
devant capitaine dans le régiment 
de Sparre, Nanci, 1954, in-12; Il. 
Traité historique et. dogmatique , 
touchant l'obligation de faire l’au- 
mône , Neufchâtean , 1756 , in-8°.; 
II. Defense de la vérité du mar- 
tyre de la légion thébaine , pour 
servir de réponse à la dissertation 
critique du ministre Dubourdieu , 
Nanci, 1937, in-8°. Cet ouvrage a 


été composé en partie sur les mémoi- l 


res de dom Clavet, abbé d’Agaune; 
IV. Histoire du jeüne, Paris, 1741, 
in-8°.; V. la Vie de S. Nicolas, 
l'histoire de su translation et de son 
culte, Nanci, 1745, in-8°.; VI. 
Histoire de l’ancienne abbaye de 
St.- Mihiel et de La ville qui en porte 
le nom, précédée de cinq disserta- 
tions préliminaires , Nanci, 1758, 
in-4°.; VII. Avis touchant les dis- 
positions dans lesquelles on doit étre 
selon le cœur, pour étudier la théo- 
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logie, Paris, 1760, in-8°.; VIII. 
fistoire de l’abbaye d'Agaune (an- 
juurd’hni St.-Maurice, dans le Va- 
lis). Ilen est fait mention dans le 
Recueil des bollandistes , au 2% 
septembre. . Le maruscrit original 
existait dans la bibliothèque de lab- 
baye St.-Vincent de Besançon. Dom 
Delisle a laissé d’autres ouvrages ma- 
nuscrits ; dom Calmet cite des Disser- 
tations sur les évéques , sur les 
écoles des monastères , et sur les 
prieurés simples. W—s. 
DELISLE DE LA DREVETIÈRE 
( Louis-FrRançoiïs) naquit à Suze-la- 
Roüsse, près de Pierrelate en Dauphi- 
né: Son père , qui était sans fortune, 
Ie destina au barreau ; et l’envoya à Pa- 


‘ris, pour y faire un cours de droit ; 


mais Pamour des plaisirs et le goût 
des lettres l’eurent bientôt désoûté de 
l'étude des lois. Pressé alors par le 
besoin , äl travailla pour le théâtre ita- 
lien, où lon ne jouait encore que des 
farces grossières. Cest à Jui qu’on 
doit les premières comédies régulières 
qui y furent représentées. En 1727, 
il donna Arlequin sauvage, qui, 
suivant Laharpe, n’est qu'une pièce 


sans action, sans vraisemblance et 


sans comique ; mais le succès qu’elle 
a obtenu aux diverses reprises, et le 
plaisir qu’elle fait à la lecture, ré- 
futent assez cette injuste critique. Ti- 
mon le Misanihrope fut joué en 1722: 
l'auteur y avait répandu des idées 
philosophiques assez hardies qui ne 
contribuèrent pas peu à sa réussite. 


Labarpe , däns son ZLycée., loue 


beaucoup cette pièce ; mais il y trouve, 


ainsi que dans la précédente, plusieurs 


de ces sophismes pernicieux contre la 
société, que J.-J. Rousseau a ensuite 
développés. Delisie a fait aussi repré- 
senter avec des succès variés , Ærle- 
quin au banquet des sept sages, le 
Banquet ridicule, le Faucon et les 
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Oïes de Bocace. Ces drames ne sont 
pas sans mérite; il ya de bonnes scènes 
dans tous, et le dialogne en est franc et 
naturel. Le Berger d’Amphryse, le 
Valet auteur, Arlequin astrologue, 
Arlequin grand-mogol, comédies , 
et quelques poësies fugitives de l’au- 
teur, ontéte recueillis en 1 vol. in- 
12. Delisle donna en 1752 sa tra- 
gédie de Panaiüs, qui n'eut et ne mé- 
ritait aucun succès(1 ). Son poëme inti- 
tule Essai sur l’amour-propre, 1758, 
in-8°., est oublié depuis dong-temps ; 
on y trouve cepeñdant quelques vers 
heureux, ct deux ou trois tirades pas- 
sables. L'auteur, d’un caractère fier , 
taciturne et rêveur, n’écouta jamais 
les conseils de ja critique, et ne put 
se résoudre à faire sa cour aux grands, 
« parce qu'il y avait, disait-il, trop 
»à souffrir dans leurs anticham- 
» bres, » aussi vécut-1l toujours dans 
un état voisin de la misère. H est 
mort en novembre 1756. B:—c—r. 

DELIUS (Carisropne-Traucorr), 
munéralogiste, né en Saxe, en 1730, 
d'une famille noble, ruinée par les 
guerres du 17°. siècle. Après avoir fait 
de bonnes études , il entra au ser- 
vice, qu'il quilta bientôt pour se livrer 
à la minéralogie; il alla à Vienne, où 
il embrassa la religion catholique. En 
1796, 1l fut fait essayeur, et en 1561 
inspecteur des mines de Hongrie. 11y 
composa son premier ouvrage , qui 
est une Dissertation sur l’origine des 
montagnes , sur des filons ; sur la 
minéralisation des métaux et par- 
ticulièrement de l'or, Väpzig, 1770, 
in-8°., en allemand. Le professeur 
Schreiber ‘en fut l'éditeur. Délius fut 
Chargé par Fnnpératrice d’instruire 
les jeunes élèves de l'école des mines 


(x) 11 donma encore en 1730, les Caprices du 
œæur et de l'esprit, comédie; ila fait, en société 
avec madime Riccoboni, Æbüdilly, tragédie en 
prose (1929). © 
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établie peu auparavant à Scheronitz » 
et avec ordre de faire imprimer ses 
leçons : elles le furent en allemand, 
sous le titre d’Ænleitung zur Berg- 
baukunst (cest-àa-dire : rt d'ex- 
ploiter les mines, relativement à la 
théorie et à la pratique), Vienne, 
1795, in-4°., avec 24 planches (1). 
La réputation que lui fit cet ouvrage 
attira sur lui Pattention de limpéra- 
trice, qui le rappela à Vienne, et le 
nomma conseiller au département 
général des mines et des monnaies 
d'Autriche. Il ivtroduisit une nou- 
velle manipulation du cuivre, dont le 
résultat fut très avantageux au trésor 
impérial. C’est à lui qu’est duc la décou- 
verte. d’une nine d’opale en Hongrie. 
H se proposait de donner des obser- 
vations sur la formation de loculus 
mundi , une des variétés de l’opale, 
mais ses infirmités ne Je Jui permi- 
rent pas. Al se rendit à Florence, es- 
pérant que le beau climat de cétte 
ville pourrait contribuer au rétablis- 
sement de sa santé; mais.il y mourut 
de 2r janvier 1570. C. T—. 
DELIUS(Herri-Frépémc), né le 
8 juillet 1720, à Wernigerode en 
Saxe, où 4l fit son cours d’humanités 
et commença l'étude de la théologie. 
Mais la lecture de quelques ouvrages 
de médecine lui inspira dugéût pour 
cette science , et il résolut de s’y con- 
sacrer spécialement, 1] suivit pendant 
deux années les leçons de littérature, 
de droit, et surtout celles de méde- 
cine , au gymnase d’'Altona.'Le prince 
royal de Danemark étant venu visiter 


Cet établissement, Delius Jui -offit, 


au nom des étudiants, un poëine de 
sa composition, et quelque temps 


après, en ‘1740, il soutinit une thèse 


eee ao mem 


(1) Cet pas à a été traduit en français par 
Scbreiber, sous le titre de Traiéisur da science 
de L'exploitation des mines, Paris , 1778, 2 1om. 
eu a vol: ,in-4°. fig, avec 24 pl 
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présidée par le professeur Cilano : 
De corruptelis artem medicam ho- 
die depravantibus ; puis il se rendit 
à l’université de Halle, et pour per- 
fectionner son éducation médicale , il 
passa une année à Berlin, où l’anato- 
mie et la chirurgie étaient enseignées 
plus particulièrement. De retour à 
Halle ; il soutint, sans président, sa 
dissertation inaugurak : De consensu 
pectoris cum infimo ventre | 17945. 
Revêtu du doctorat, Délins exerça 
d’abord sou art dans sa ville natale. 
Nommé, en 1747, médécin-physicien 
adjoint de Bareuth , il obtint en 17749 
une chaire à l’université d'Erlang , et 
en 1720 le titre de conseiller. 1l avait 
été accueil en 1742 par la société 
allemande de Halle ; il le fut en 1950 
par la société royale de Güttingue, et 
en 1754 par des académies de Mont- 
pellier et de Rouen. Élu en 1747 
inembre de l'académie des curieux de 
Ja nature, ilen futproclamé président 
en 1798. Les attributs de cet emploi 
ne sont pas purement scientifiques ; 
als conduisent à des distinctions ci- 
viles. En conséquence, Délius fut créé 
noble de lempire, conseiller et: ar- 
chiâtre impérial, comte palatin. Il ne 
jouit qué trois ans de ces dignités émi- 
nentes , et mourut le 22 octobrea17g9r. 
Les écrits de ce médecin sont.exces- 
sivement nombreux , et cependant 1l 
n'en est pas un seul d'une étendue 
considérable ou d’une importance ma- 
jeure. On peut les diviser en trois 
classes: 1°. ouvrages ( ou opuscules ) 
-proprement dits; 2°. programmes , 
discours , «dissertations inaugurales ; 
5°. écrits périodiques. ‘Les princi- 
pales productions qui appartiennent 
a la x°*, classe sont : 1. Æmoœnita- 
tes medicæ :circa casus medico- 
practicos haud vulgares; Decades 
F, Leipzig, 4745-1947, in-8". Ce 
recueil contient diverses observations 
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sur l’histoire ancienne de l'électricité; 
sur les signes que peut fournir l'ab- 
sence de la caroncule lacrymale chez 
les enfants nouveau-nés, etc. ; 11. Ru- 
dera terre mutationum particula- 
rium tlestes possibiles, pro diluvii 
universalis testibus non habenda, 
Leipzig, 1747, iu-4°. On retrouve 
ce mémoire géologique dans les 
Ephémérides des Curieux de la 
nature. WI. ÆAnimadversiones in 
doctrinam de irritabilitate , tono , 
sensatione et motu corporis hu- 
mani, Erlang,1752,in-4°.; Bologne, 
27959, in -4°. Ges remarques sont 
spécialement dirigées contre Ja doc- 
trire de Haller, que Délius accuse 
mal à propos d’avoir confondu lirri- 
tabilité avec la sensibilité, IV. Primæ 
dineæ semiologiæ pathologicæ , seu 
Hermanni Boerhaavii institutiones 
semioticæ, aucte , et prælectionibus 
academicis accommodatæ, Exrlang, 
41776,in-80.; V. Principia diœte- 
tica, seu Hermanni Boerhuavt insti- 
tuliones hygieines , digestæ , auctæ , 
et prælectionibus academicis accom- 
modatæ , Erlang , 1977, in-8°.3 2°. 
édition , corrigée et augmentée, Er- 
King, 1981, in-8°.; VE. Synopsis 
introductionis in medicinam uni- 
versam ,ejusque historiam litiera- 
riam, Erlang , 1999, in-8°. C'est une 
mince et iusignifiante notice biblio- 
graphique ; VIT: De Cholelithis ob- 
servationes et experimenta ; neCrnOn 
de iconibus pathologico-semioticis , 
Ervlang, 1962, in4°. , fig. Parmi 
les écrits , très multipliés, de da 2°, 
classe, tous imprimés à Erlang dans 
le format in-4°., l'on distingue : E. 
Oratio de medicin& elegantiore, 
1749; c’est le discours que prononça 
Délius en prenant possesion de sa 
chaire ; IT. De theorid et fæcundo 
in mediciné usu principii : sensalio- 
rem sequitur moius sensaliont pro: 
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porlionatus ; conformis , conve- 
miens, 1749; 1bid., 17952; II. Ca- 
talepsis, affeciüs rarissimi, histo- 
ra, causa, curalio, 1749. Cette 
thèse intéressante, soutenue par Li- 
bermeister , fat réimprimée avec des 
additions, en 1954; 1V. Theoria 
appetitts, 1750 , thèse défendue 
par Voigt; V. Oratio de principe 
medico, et principum in rem medi- 
cam el medicos meritis, 1750 ; VI. 
De vend cavé, plend malorum, 
1991; dissertation soutenue par Holz- 
schuer; VIT. Oratio de regente me- 
dico non mutante negotium nec vitæ 
genus, 17951; VIL De sugilla- 
lione, quatenüs  infanticidii indi- 
cio : cette thèse, soutenue en 1951, 
par Berger, répand des lumières sur 
une quesuion importante de : méde- 
cine icgale ; aussi a-t-clle été insérée 
par Schlegel dans son utile collec- 
tion; IX. Oratio de meritis Fran- 
corum in rem medicam et physi- 
cam, 1754; X. Cicatrix et callus 
idea nutritionis , 1955 : dans cette 
dissertation, soutenue par Rudelgast, 
on trouve quelques expériences faites 
avec la garance; XI. Oratio de ju- 
dice medico, 1955 ; XII. Nonnullà 
ad di@tam castrensem spectantia, 
1797; thèsesoutenue par Zoisser; XILE, 
Pathemata  graviora à flatuum 
causd occulté oriunda, 1759: cette 
dissertation , qui ne remplit pas ce 
que promet le titre, a été traduite en 
allemand par Gessner; XIV. De re- 
volutionibus morbosis , 13593; XY. 
De damnis ex medico nimis cuncta- 
tore oriundis, 1761; XVI. Spe- 
cies lœtificantes , 1703: cette dis- 
sertation a été traduite en allemand, 
avec des additions, Nuremberg, 1564. 
in-8°.; XVIL. Programma : quo 
plenus venter studeat libenter, à 764: 
L'auteur défend assez mal une très 
mauvaise cause ; XVIII. De pulsu 
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intestinali, 1764; traduit en alle- 
mand , 17984; XIX. Oratio: Stric- 
turæ in Rousseavit Emilium, seu 
de educatione, 1964 ; il n’était pas 
difficile de démontrer que l’immortel 
philosophe de Genève a souvent re- 
vêtu des charmes de léloquence la 
plus séduisante une doctrine réprou- 
vée par l'hygiène; XX. De dosibus 
refractis medicamentorum , 1705 ; 
XXI. De aëre, aquis et locis, et 
salubritate Erlangæ, 1766 ; XXIT. 
Meditationes physico-æconomice , 
sæculi ingenio accommodatæ, 1766; 
XXII: De prærogativé universita- 
tum præ cœnobuis in promovendis 
scientiis et formandis juvenibus , 
1768 ; XXIV. Prime lineæ chemiæ 


Jorensis, 1771; XXV. Oratio de 


educatione medicä et morali, et 
translatione nonnullorum locorum 
hippocraticorum ad rem scholasti- 
cam, 1977; XXVI. Meditationes 
circa characterem extérnum et in- 
ternum , physiognomiam , cor hu- 
Mmanum , chemiarn moralem et edu- 
cationem, 17977; XXVII. Znitia 
medicinæ extemporaneæ et domes- 
licæ , cum adversariis quibusdam 


chemicis , 1380; XXVIIIL Won- 


nulla officium medici duplex, cli- 


nicum ét forense spectantia , 1787 ; 


XXIX. Philyra de nupero et pre- 


‘senti academiæ imperialis naturæ 


curiosorum Stalu , 17858. Une grande 
partie de ces opuscules , et plusieurs 
autres dont 1l a semblé superflu de 
grossir cette liste, ont été recueillis 
par Pauteur, en six fascicules intitu- 
lés : Ædversaria argumenti physico- 
medici, Brlang , 15798-17900, in-4°. 
Dans la 3°. classe ,qui comprend les 
écrits dont Délius à été collabora- 
teur, 1l suffira de citer les Épheémé- 


rides des curieux. de La nature, les 


Frænkische: Sammiungen , et les 
Annonces savantes d'Erlang. Les 


DEL 
observations les plus intéressantes, 
fournies par Délius aux ÆEphémé- 
rides, ont pour objet: une luette 
double ; la chute des cheveux et des 
poils de tout le corps; une fièvre épi- 
leptique. Déhus fut le principal ré- 
dacteurdes Frænkische Sammlungen, 
et dans les huit volumes de ce recueil 
qui parurent in-8°., à Nuremberg, 
depuis 1755 jusqu’à 1768, il inséra 
une foule d'articles, parmi lesquels on 
remarque les suivants: De la circu- 
lation du sang dans les grenouilles ; 
De certaines plantes indigènes qui 
pourraient remplacer la salsepa- 
reille ; Notices des ouvrages pu- 
bliés en Franconie depuis 1750, sur 
la physique , la médecine et l’éco- 
nomie; Du vomissement des che- 
vaux ; De la prompte pétrification 
du bois; Tables de naissance et de 
anortalité ; De la chimie économi- 
que; Réfutation des reproches in- 
justes faits a lu médecine par J.-J. 
Rousseau. Les articles les plus re- 
marquables, fournis par Delius aux 
Annonces savantes d'Erlang, sont 
des recherches sur les dendrites et 
sur l'arbre de Diane; des réflexions 
sur le géteau fébrile ; sur le mou- 
vement de Parc-en-ciel ; sur la figure 
de la grêle; sur les momies ; sur la moi- 
sissure, Ce savant laborieux a énuméré 
les sources d’eaux minérales du Bran- 
debourg et de la Franconie, et il 
a décrit spécialement celles de Bau- 
nach, de Kissingen, de Boklei, de 
Hofseismar , de Sichersreuth , de 
Burgbernheim. Enfin Délius a publié 
les Eloges funèbres de son père , des 
professeurs Windheim ct Arnold, des 
- conseillers Schierschmid, Weissmann 
et Wagner. Ontre la Memoria per- 
illustris atque experientissimi Hen- 
rici Friderici Delii, par Théophie- 
“Christophe Harles, Erlang, 1707, 
in-4”., on trouve des notices biogra- 
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phiques sur ect infatigable écrivain , 
daus les Vachrichten de Bœrner et 
dans celles de Meyer ; dans la Prusse 
littéraire de Denina ; dans le Recueil 
de Bock; dans le Vécrologe de Schlich- 
tegroll , etc. C. 


DELLAMARIA (Dominique), né 


- à Marseille lan 1778, d’une famille 


originaire d'Italie, se livra fort jeu- 
ne encore à l’étude de la musique, 
et composa à lâge de dix-huit ans 
un Opéra qui fut représenté dans 
sa ville natale. 1] voyagea pendant 
environ dix ans en Îtalie, avec le des- 
sein de se perfectionner dans son art, 
et étudia particulièrement sous Paé- 
siello, Parmi les opéras qu'il fit repré- 
senter en Italie, quelques-uns eurent 
beaucoup de succès. Revenw en Fran- 
ce , il sentit que Paris était le centre 


du goût , et que c'était là qu'il devait 


chercher des iuspirations et des juges. 
Le Prisonnier, représenté en 1798, 
au théâtre Favart, fut son premier 
ouvrage, et c'est de toutes ses produc- 
tions celle qui a eu le succès le plus 


brillant. A l’époque où 1 parut, la 


musique forte et savante commençait 
à s'emparer du théatre; le Prison- 


nier fit une sorte de révolution, et 


l’on en revint aux chants faciles et 
naturels. L’Opéra-Comique , l Oncle 
valet, le Vieux Chäteau, qu'il don- 


na successivement , offrent le même 


genre de mérite, c'est-à-dire un style 


élégant et pur, une expression vraie, 


des accompagnements légers, vifs et 


gracieux. Tous les petits airs de ses 


opéras ont eu beaucoup de vogue dans 


Ja nouveauté, et sont encore à la 


mode , parce qu'ils sont vrais et faciles 


_à retenir. Ge compositeur jouait fort 


bien de plusieurs instruments. I est 
mort en 1800 , des suites d’une gra- 
ve imprudence. P—x. 

. DELLE ( CLaAuDE), savant domi- 
nicain, né à Paris dans la première 


moitié du 37°. siècle , enseigna la phi- 
losophie à Abbeville, et se consacra 
ensuite au ministére de la chaire. 
L'état de sa santé l'ayant enfin obligé 
d'y renoncer , il revint dans la mai- 
son professe de son ordre à Paris, 
et consacra le reste de ses jours à l’é- 
tude et aux recherches sur la vie mo- 
nastique chez les différents peuples 
anciens et modernes. Il mourut le 14 
octobre 1699, peu de jours après 
avoir publié son ouvrage intitulé: 
Histoire, où Antiquités de l’état 
monastique , Paris , 1609 ; 4 vol. in- 
12. Moins historique et moins éten- 
du que celui du P. Hélyot, cet ou- 
vrage, rempli d'érndition, mais dé- 
nué quelquefois d'ordre et de criti- 
que, mérite encore d'être consulté. H 
donne de grands détails sûr les soli- 
taires et les sectes religieuses des di- 
Vers peuples, chinois, mexicäns 
et péruviens ; sur les druides, les 
brachmanes, les fakirs, etc. M s’at- 
tache surtout à expliquer Porigine et 
les motifs allégoriques des divers usa- 
ges. À la suite du tome IT, on trou- 
ve la Vie de dom Jérôme Mar- 
chant, général des Chartreux (mort 
en 1505), avec une table chrono- 
logique de tous les prieurs de la 
grande Chartreuse (jusqu'en 1699 ). 
Cette biographie paraît n'avoir ‘été 
mise là que pour grossir le volume. 
La table chronologique est d'ailléurs 
bien faite, renfermant des notices 
courtes et instructives.  G@. M. P. 
DELLON (C.), médecin et voya- 
gour français dont on ignore la patrie, 
naquit vers 1649. « L’assiduité avec 
» laquelle, suivant ses expressions, il 
» avait Ju les relations des plus fa- 
> meux voyageurs , » lui inspira Je 
désir de connaître par lui-même les 
pays lointains. Il s’emrbarqua’awPort- 
Fouis, le 20 inars 1668, sur un 
vaisseau de la compagnie royale, abor- 
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da à l'ile Bourbon le 4 septembre, et 
le 20 à Madagascar , qu'il ne quitta 
que le 12 août de l'année suivante , 
pour aller à Surate. Il parcourut de 
1671 à 1632 la côte de Malabar 
jusqu’à Cananor. De retour à Surate, 
il conçut le dessein d’aller à la Chine, 
et se rendit par terre à Daman où 
les instances du gouverneur l’enga- 
gèrent à se fixer pour y exercer Ja 
médecine, Il y vivait heureux ct 
considéré , lorsqu'une jalousie mal 
fondée du gouverneur le fit dénoncer 
à l’inquisition. Ayant eu avis de cette 
dénonciation , il alla lui-même consul- 
ter le commissaire de ce tribunal, 
qui avait tuujours paru son ami, et 
fut content de l'entretien qu'il .eut 
avec Jui. On larrêta néanmoins , et 
on lembarqua pour Goa, où il entra 
dans les prisons du Saint-Office, le 6 
janvier 1674. Après avoir subi un 
grand nombre d’interrogatoires, déses- 
péré, accablé d’une longue détention, 
il voulnt deux fois attenter à ses jours. 
Enfin, après de vaines tentatives pour 
lui faire avouer l’hérésie dont on l’ac- 
cusait, on lui apporta Fhabit de l’auto- 
da-fé, et 1 fut revêtu du san-benito 
destiné aux sorciers et aux héréti- 
ques. Il entendit sa sentence , qui le 
déclarait excommunié , banni des 
Indes, et condamné à servir dans les 
galères du Portugal pendant cinq ans, 

à la confiscation de ses biens, et aux 
autres peines qui pourraient être pro- 
noncées par les inquisiteurs. On lui 
remit un écrit contenant, entr’antres 
conditions de sa pénitence, celle de 
garder exactement le secret sur tont ce 
qu'il avait vu, dit ou entendu , tant à la 


table, qu'auxautres licux duSt.-Office. 
“Le 25 janv. 1696, on lembarqua, les 


fers aux pieds ; le capitaine du vais- 
seau, qui avait été son parrain en 


l'acte de foi , les lui fit ôter , le char- 


gea de prendre soin de la santé de 
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Péquipage , et le traita avec beancoup 
de bonté, Le 20 mai, on aborda à 
San-Salvador; et Dellon fut remis, 
pour la formé , au geolier de la pri- 
son publique : il avait, d’ailleurs, la 
hberté de sortir. Il quitta le Brésil le 
3 septembre , et entra dans le port 
de Lisboune le 15 décembre. Les 
bons offices du premier médecin de la 
reine de Portugal , qui était français, 
Jui furent d’un grand secours auprès 
du grand-imquisiteur. Gelui-ei se fit 
lire tout le proces de Dellon , et, s’é- 
tant convaincu de Pignorance et de 
l'injustice de ceux qui l'avaient con- 
damneé } il ordonna qu'on le mit en 
liberté. Dellon arriva à Bayonne le 
16 août 1697. Il paraît qu'il continua 
en France à exercer sa profession avec 
un succès qui lui valut la protection 
de personnages distingués , puisqu’en 
1695 , il acompagna én Hongrie les 
princes de Conti, en qualité de leur 
. médecin. On ignore ce qu’il devint de- 
puis, mais on voit qu'il vivait encoré 
en 1709, époque où il publia uné 
nouvelle édition de ses voyages , dé- 
diée au baron de Breteuil, introduc- 
teur des ambassadeurs , auquel il dé- 
clare que lui et sa famille avaient dé 
grandes obligations. On à de Déllon : 
L Relation d'un voyagé fait aux 
Indes orientales , Paris, 1685, 2 
vol. in-19, Le 2°. volumé est terminé 
par un Traité des maladiës parti- 
culières aux pays oriéntaux et dans 
La route; réimprimé ä Amsterdam , 
avec fig. ; 1609, r Vol.i-19 ; traduit 
en anglais , Londres ; 1698 ; in-12 ; 
en allemand ; Dresde, 100, in-r2. 
Cette 1°, édition est dédiée à Bos- 
suet. L'auteur dit que c’est à cet 1llus- 
tre prélat qu'il est redevable de lheu- 
reuse fin de ses voyages, et 1l le nom- 
me son libérateur. Il. Relation de 
l'inquisition de Goa, Leyde, 1687, 
f-12, Paris (HoNande), 1688, in-12. 
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Il y avait plus de quatre ans que cct 
ouvrage était écrit, lorsque Dellon le 
publia. 1 doutait s'il pouvait le faire, 
craignant de scandahiser le St.-Offce, 
et de manquer à son serment. Cette 
crainte ctait entretenue par des per- 
sonnes pieuses, mais timides. D'’au- 
tres personnes Îui ayant démontré 
qu'un serment extorqué par |a crainte 
du supplice ne haït pas celui qui Pavait 
prêté, il résolut de le faire paraître. 
Ïf allait le hvrer à l'impression, Lors- 
qu'il partit pour la Hongrié. A son 
retour il le fit imprimer dans le même 
état qu'il l'avait laissé à Bossuet avant 
son départ. Cétte relation ést écrite 
avec uue modération qui inspire la 
confiance. Les détails donnés par 
Dellon étaient néufs pour les Français, 
ét ils peuvent encore offrir dé l’intérér. 
On trouve aussi dans ce livre uné re- 
lation succincte des voyages de l'auteur. 
Dans l'édition de 1709, intitulée : 
Voyages de M. Dellon, avec sarela- 
tion de l’inquisition de Goa, Amster- 
dam, 2 vol. in-12, et'dans celle de 
Cologne , augmertée de diverses 
pièces curieuses et de l'histoire des 
dièux qu'ädoôrent les gentils des 
Indes, 1700 et 1711, 3 Vol. in-19, 
tout cé qui compose les ouvrages pré- 
cédents est refondu de maniére à for. 
mér üné narration suivie. Déllon écrit 


_asséz bien ; il relève plusieurs erreurs 


accréditées dé son tenps en histoire 
naturelle, décrit avec beaucoup d’exac- 
titude tout ce qui concerne celle des 
pays qu'il a vus, et se montre en 
mêmé témps jhdiciéux obsérvateur 


des mœurs et des usagés dés habi- 


tants. Es, 
DELMACE, on DALMACE (Fa 
virus Jüiius Decmarius ), fils de 
Delmatius et petit-fils de Constance 
Chlore, naquit dans les Gaules, ct 
fut élevé à Narbonne par l'orateur 
Exupère, qui en fit un prince ac- 
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compli. Constantin son oncle lenomma 


cousul en 333, ct deux ans après il 


le déclara césar. Delmace fut chargé 
de réprimer la révolte de Calocère, 
qui s'était emparé de Pile de Chypre, 


et qui s'était revêtu de la pourpre; il 


se reudit maître de sa personne, et 
le fit mourir à Tarse au milieu des 
flammes. ( Quelques historiens attri- 
buent cette expédition au père de Del- 
inace, ) Constantin envoya ensuite le 
jeune prince dans l'Orient, où il lui 
donna lecommandement dela Thrace, 
de la Macédoine, etc., qu'il gouverna 
pendant près de deux ans. La volonté 
du grand Constantin était qu'il régnât 
évalement sur ces contrées après sa 
mort , et il le comprit pour ces.pro- 
vinces dans le partage qu'il fit de 
l'empire entre scs enfants et ses ne- 
yeux. Delmace avait un frère qui se 
nommait Ænnibalien. Constantin le 
erca roi de Pont et de l'Arménie mi- 
neure, et lui donna sa fille Constan- 
tine en mariage. Tant que vécut cet 
empereur, les deux princes jouirent 
en paix de leur apanage; mais à sa 
mort, l’avide Constance, mécontent 
des faveurs accordées à ses cousins, 
excita les troupes contre eux et contre 
plusieurs autres parents de Constau- 
tin. Ils furent tous massacrés ; lar- 
mée ne reconnut pour augustes que 
les trois fils de ce grand prince. Del- 
mace prend sur ses médailles les ti- 
tres de prince de la jeunesse, et de 
nobilis Cæsar. Sa tête s’y trouve or- 
‘née du diadème dont l'avait décoré 
Constantin. Quoiqu’elles soient fort 
rares en or eten argent daus tous les 
cabinets , on en trouve plusieurs à la 
Bibliothèque impériale. T—\. 
DELMINIO. J’oyez Camixro. 
DELMONT (Dropar), peintre, 
naquit en 1581 à St.-Tron, d’une fa- 
inille noble qui ne le destina point à 
manier le pinceau. Il apprit les lan- 
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gues, et devint bon géometre ; où 
ajoute même bon astronome. Cepen: 
dant il ne faudrait pas à cet égard s’en 
rapporter à de Bve. Cet écrivain lui 
attribue le pouvoir de prédire l’ave- 
nir, et assure qu'il détermina ainsi 
l'année de sa mort long-temps avant 
qu’elle arrivât. De Bye avait été long- 
temps à la cour du duc de Nenbourg; 
et, employé comme ingénieur par le 
roi d'Espagne, il avait reçu de ce 
prince des marques honorables’ de 
satisfaction lorsqu'il devint élève de 
Rubens, quoique ce grand peintre 
n’eût que quatre ans plus que lui. 
Delmont. s'étant lié avec lui d’une 
étroite amitié, laccompagna dans le 
voyage qu'il fit en Italie. Un tel 
guide, la vue de tant de chefs - d’œu- 
vre et d’heureuses dispositions lui ac- 
quirent un rang parmi les bons ar- 
üstes. Ses principaux ouvrages sont 
une Ædoration des Rois , tableau 
d’autel fait pour les religieuses d’An- 
vers, appelées Facons ; une {dora- 
tion des Rois pour l'église de Notre- 
Dame. ; une autre Ædoration des 
Bois et un Portement de Croix 
pour les jésuites de la même ville. 
Descamps, dans son Voyage de Flan- 
dreetdu Brabant, met plusieurs res- 
trictions aux éloges qu'il donne à ces 
ouvrages ; Cependant il accorde à 
Delmont une composition noble, un 
dessin correct , une couleur et une 
touche fort belles. Ce peintre , estimé 
pour la douceur de son caractère, 
mourut à Anvers le 25 novembre 
1654, à cinquante-trois ans. Ses ou- 
vrages ne sont point connus à Paris. 
D—r, 

DELORME {PurimerT), naquit 
à Lyon, vers le commencement du 
10°, siècle; et, dès lâge de quatorze 
ans , alla étudier l'antiquité en Italie, 
Marcel Gervin , qui devint pape sous 
le nom de Marcel 11, fut plusieurs 
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fois témoin à Rome du zèle de ce 
jeune homme pour s'instruire. Il le 
reçut dans son palais, et contribua à 
perfectionner ses talents. Philibert, 
enrichi des dépouilles de l'antiquité, 
revint dans sa patrie en 1536. 11 

constuuisit le portail de St.-Nizier , 
et plusieurs maisons ornées de voûtes 
et descaliers en trompe. Les ou- 
vriers, avant lui, n'avaient jamais en- 
tendu parler de semblables ouvrages. 
Le cardinal du Bellay l’empécha de 
finir le portail de St.-Nizier, lattira 
à Paris, et le fit connaître à la cour 
de Heuri IT et de ses fils. Le fer à 
cheval de Fontaineblean fut sa pre- 
mière entreprise, et il donna ensuite 
les plans des châteaux d’Anet et de 
Meudon : il travaillait à celui-ci, con- 
jointement avec le Primatice, son con- 
temporain. Après la mort du roi, Ca- 
therine de Médicis lui confia l’inten- 
dance de ses bâtiments. Nous ne par- 
lerons point des réparations considé- 


rables qu'il fut chargéde faire à Villers- 


Cotterets, à la Muette, près de St-Ger- 
main. Le château de St.-Maur, qu'il 
avait eommencé pour le cardinal du 
Bellay, et que la reine avait acquis, 
fut continué sur ses dessins. La tour 
des Valois, à St-Denis, et le palais 
des Tuileries, furent également éle- 
vés d’après ses plans. Ge fut dans la 
construction de ce dernier édifice que 
Delorme déploya les richesses de son 
génie. Il en attribue néanmoins tout 
l'honneur à Catherine de Médicis , 
_« qui en fut, dit-il, le principal ar- 
» chitecte, et ne lui laissa que la par- 
» tie de la décoration. » Ce palais 
devait avoir plus d’étendue qu’il n’en 
a aujourd’hui. D’anciens plans gravés 
nous Île représentent accompagné de 
cours latérales, de basses-cours ct 
de vastes écuries. La reine ne les 
cominença point; elle n’acheva que 
le gros pavillon du milieu, les deux 
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corps-de-logis contigus et les pavil- 
lons qui les terminent ; elle ne leur 
donna pas même toute la magnifi- 
cence et l’exhaussement qu'ils ont ac- 
tuellement. Catherine de Médicis ré- 
compensa en 1555 les travaux de 
Philibert , par le don des abbayes de 
St-Éloi de Noyon et de St.-Serge 
d'Angers, quoiqu'il ne fût que ton- 
suré. Elle y joignit la qualité de con- 
seiller et d’aumônier ordinaire du 
roi. On prétend que ces grâces le ren- 
dirent insolent ; que le poète Ronsard 
en fut jaloux, et qu'il publia contre 
lui une satire intitulée: la Truelle 
crossée. Delorme était gouverneur 
des Tuileries; sa vengeance se borna 
à, faire refuser l'entrée du jardin à 
Ronsard qui suivait la reine. Celui-ci 
crayonna sur la porte, en lettres ca- 
pitales : FORT. REVERENT. HABE, L’ar- 
uste, qui vit celte inscription au re- 
tour de la promenade, la prit pour du 
françois, se crut cflensé, et s’en 
plaignit à la reine ; mais Ronsard ré- 
pondit que ces trois mots étaient Ja- 
uvs , et formaient le commencement 
d’un distique d’Ausone , qui conseille 
la modestie à l’homme que la fortune 
vient d'élever. La reine fit des ré- 
primandes à l’orgueilleux abbé, et dit 
tout haut, « que les Tuileries étaient 
» dédiées aux musées.» Delorme mou- 
rut en 1577; il a laissé un traité in- 
fol. intituié : Vouvelles inventions 
pour bien batir et à petits frais, 
divisé en deux livres, Paris, 1561 ; 
quelques exemplaires portent la date 
de 1576. L'auteur dit, dans la pré- 
face, qu’en réfléchissant sur la diffi- 
culté de trouver des arbres. d’une 
grandeur convenable pour les bâti- 
ments des princes ct des seigneurs , 
il avait imaginé une manière de sub- 
stituer des planches de sapin au bois 
de charpente, ce qui réunit l’écono- 
mie à la plus grande léoëreté et à La 
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plus grande solidité. Il en parla un 
jour à Henri LH, lorsqu'il était à table. 
Cette assertion fut traitée de chimère 
par des courtisans pour qui elle était 
nouvelle. Elle reprit cependant faveur 
quelque temps après , à l'occasion 
d’un jeu de paume que la reine-mère 
voulait faire construire à Monceaux. 
Les sommes considérables demandées 
our la charpente de cet édifice rap- 
peltrent à Delorme ses idées; 1l en 
parla une seconde fois ; la reine en 
fit faire l'épreuve au château de la 
Muette. Le succès en fut si heureux, 
que ceux même qui s’en étaient mo- 
qués se virent forcés d'y applaudir. 
Delorme fut invité par le roi à faire 
inprimer ouvrage dans lequel il 
avait développé les princrpes de cette 
nouvelle construction. AE se plaint, 
dans cet ouvrage, des désagréments 
et des caloinnies qu'il éprouva cons- 
tamment depuis la mort de Henri IT, 
et des contre-temps qui s’opposèrent 
à la révision de son travail. L’architecte 
Detourneile à donné une nouvelle édi- 
tion in-fol. de cet ouvrage, avec des 
corrections et de nouvelles planches. 
Nous avons encore de Philibert Delor- 
me neuf livres sur sôh art, imprimés 
en 1567, in-fol. ; et ornés de figures 
en bois. Dans l’épitre dédicatôire à la 
reine , il annonce un second volume 
qui n'a point paru, oùil devait traiter 
«des divines proportions et mesures 
de l’ancienne et première architec- 
ture des Pères du vieil Testament, 
accommodées à l'architecture io- 
derne, Une autre édition de cet où- 
vrage est datée de 1626, ou de 
Rouen, 1648 ; les deux livres des 
Nouvelles inventions pour bien batir 
y sont réunis, Au commencement 
du 1°, livre, Delorme se qualifie 
d'abbé de St-Eloi, de St-Serse, 
et en dernier lieu d’Avri. 11 règne 
peu d'ordre dans ce que Delorme 
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a écrit sur la conpe des pierres ; maïs 
on ne peut lui refuser la gloire d’a- 
voir travaillé le premier sur cetté 
matière, de lavoir réduite en règle, 
d’avoir frayé une route inconnue aux 
anciens ; et d’avoir surpassé tous $es 
contemporains dans la construction 
des voûtes. Cette partie est celle où 
il a excelle; il entendait moins la 
composition des ordres que la con- 
duite d’un bâtiment. Parmi ses ou- 
vrages, ceux qu'il à faits à {yon 
doivent tenir le premier rang. 1] fut 
aussi employé à la construction 
de lhôtel- dieu élevé au bout du 
parc du château d’Anet, sur la ri- 
vière d’Eure. La chapelle de Villers- 
Cotterets a un portique d'ordre co- 
rinthien très remarquable. 11 n’exis- 
te plus de l’ancien château de Meu- 
don ; tel que Delorme l'avait bâti, que 
la grande terrasse en brique. Le tom- 
beau des Valois n’est plus connu que 
par les estampes qu’en a gravées Ma- 
rot. Les ordres dorique ét ionique en 
réglaient larchitecture extérieure ; 
l'intérieur présentait une des plus 
riches décorations que le génie des 
arts ait inventées chez les modernes ; 
mais le mauvais état dans lequel il se 
trouvait dès le 17°. siècle en nécessita 
la démolition en 1719. Le palais des 
Tuileries, quoique la plus belle pro- 
duction de Delorme, se ressent du 
caractère de gothicité qui régnait en- 
core sous Catherine de Medicis. Le 
pavillon du milieu est composé de 
deux ordres d'architecture, dont les 
colonnes sont de marbre brun ét 
rouge , savoir: Pionique et le corin- 
thien. Les anneaux où banties pla- 
cécs d'espace en espace sur ces co+ 
Jonnes ne les font-elles pas paraître 
faibles , puisqu'elles ont besoin d’être 
reliées en tant d’endroits ? Les corps 
de logis des côtés sont ornés des mé- 
mes ordres qui règlent paréiicment 
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Varchitecture des pavillons suivants. 
Le reste a été ajouté sous Louis XIV. 
La face du gros pavillon sur le jardin 
est ornée de colonnes ioniques et co- 
rinthiennes, et accompagnée de deux 
gaicries couvertes , surmontées de 
deux galeries découvertes. Les pilas- 
tres ioniques de ces portiques sont 
coupés par un imposte qui fait un 
mauvais eflet. Les colonnes présen- 
tent de riches sculptures le long de 
leur fût, et tout l'ordre est regardé 
avec raison comme un chef-d'œuvre ; 
les chapiteaux sont très estimés, De- 
Jorme avait placé un fort bel escalier 
dans le vestibule ; on le détruisit en 
1004 , parce qu'il masquait la vue du 
jardin. Delorme n’a pas peu contribué 
à établir en France le bon goût de 
l'architecture ; aussi a-t-on dit de lui 
qu'il avait totalement dépouillé ce bel 
art de ses habillements gothiques pour 
le revêur de ceux de l’ancienne Grèce, 
As. 


DELORME (Jran), médecin de. 


la facuité de Montpellier, exerçait sa 
profession dans le Forez, en 1578. 
Il était né à Moulins, en 1547, et fut 
pendant quelque temps professeur à 
Montpellier. Le bruit de sa réputation 
étantwenu jusqu’à Paris, 1l fut nommé 
premier médecin de la reine, femme 
de Henri HT; il eut le même emploi 
auprès de Marie de Médicis, et en 
1006 auprès de Henri IV , et remplit 
les mêmes fonctions près de Louis 
XII. Gui Patin , dans sa Icttre du 28 
juillet 1665, parle du projet qu'il avait 
formé de faire des loges latins des 
Francais illustres en science, ct il 
se proposait d'y donner place à J. 
Delorme, qu'il qualifie de grand per- 
sonnage. li raconte à ce sujet que la 
reine mère dut la vie à Delorme. « Elle 
» avait un flux de ventre d’avoir trop 
_» mangé d’abricots s elle avait la fièvre 
» ct était grosse.» Le médecin Du- 
XL, 


- 
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laurens désapprouvait la saignée, s’ap- 
puyant sur ce passage d’Hippocrate : 

Jluente alvo, venam non secabis. Mais 
sur l'avis de Delorme « la reine mère 
» fut saignée , dit Gui Patin, et gué- 
» rit.» En 1626, Jean Delorme céda 
sa place à son fils, et se retira à Mou- 
lins , où il mourut de la pierre le 14 
janvier 1657, âgé de quatre-vingt 
dix ans. — Drcorme (Charles), fils de 
Jean, naquit à Moulins en 1584. Son 
père fut son premier maître. Charles, 
ayant reçu le bonnet de docteur en 
1007, voyagea en Italieetse fitadmirer 
à Padoue et à Venise. Cette dernière 
ville lui conféra même gratuitement le 
titre de noble vénitien, titre que cette 
république faisait alors payer 100,000 
ccus. Quelques auteurs prétendent 
qu'à l’âge de vingt ans Charles Delorine 
fut nommé premier médecin de Henri 
IV; il est certain du moins qu'il le fut 
de Gaston, duc d'Orléans, pnis de 
Louis XILF, L'abbé de Saint-Martin 
raconte l'invention singulière dont se 
servit Delorme dans la peste de Paris, 
en 1610. « I se fit faire, dit-il, un 
» habit de maroquin, que le mauvais 
» air pénèire très difficilement : il mit 
» en sa bouche de Pail et de la rue; il 
» se rit de l’encens dans le nez et les 
»orcilles, couvrit ses yeux de besi- 
» cles, et en cet équipage assista es 
» malades, etil en guérit presqu’autant 
» qu'il donna de remédes. » Le même 
Saint-Martin parle des moyens que 
Delorme employa huit ans après au. 
siéoe de la Rochelle, «Une infinité 
» Ge soldats de l’armée du roi mourait 
» da flux de sang; Delorme en guéit 
» plus de dix miile en faisant faire du 
vieu de vieilles savates sous-des sic. 
»ses sur lesquels il les faisait seoir 
»iout pus, et il arrêsa tout-à-fait le 
» cours de ce mal ‘'ancereux. » Après 
avoir accomproné le duc de Nevers, 
qui avait étéBuinmé ambassadeur cn 
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Espagne pour le mariage d’Anne d’Au- 
triche avec Louis XIIT, Delorme fui 
lui-même envoyéauprès dela duchesse 
de Nevers , en qualité d’ambassadeur 
de ce même duc de Nevers, qui était 
duc de Rhetel, de Mantoue et prince 
de Montferrat, Delorme eut Pamitié et 
l'estime du cardinal de Richelieu et 
du chancelier Séouier, qui lui faisait 
une pension de 1500 fr. Il pratiqua 
la médecine avec beaucoup L succès 
à Paris, et remplissait les devoirs de 
sa profession avec tant de désintéres- 
sement, que Henri IV dit un jour que 
«le jeune Delorme gentilhommait la 
» médecine. » Saconversation était ad- 
mirable encore à l’âge de quatre-vingt- 
* cinqans, et l’on peut sur ce point s’en 
rapporter au caustique Gui Patin. De- 
lorme prétendait qu’il aurait vécu jus- 
qu’à cent cinquante ans , si les procès 
continuels que lui avaient faits ses pa- 
rents n'avaient altéré sa santé. Il mou- 
rut le 24 juin 1678, à quatre-vingt- 
quatorze ans. « Quelque réputation 
» qu’ait eue ce médecin pendant sa vie, 
» on ne le connaît plus, dit Éloy , que 
» parles bouillons rouges qu’il mit à la 
» mode. Ces bouillons si vantés n’é- 
» taient dans le fond que des bouillons 
» altérants, avec des racineset des her- 
» bes où l’on ajoutait des racines d’o- 
» seille pour leur donner la couleur 
» rouge.» Les thèses qu’il soutint pour 
le baccalauréat , la licence et le docto- 
æat ont été recueillies avec quelques 
autres pièces sous le titre de TIrsAstvo- 
d'agvera ( Lauriers de l’orme }, Paris, 
Adrien Beys, 1608, in-8°. Le cata- 
logue Falconet, N°.5413, mentionne 
ue thèse du même Delorme, intitulée: 
Qu&tiones medicæ an vita regum 
sit longtr quam plebeiorum, 1608, 
in-0"., {l:@it sans doute partie du 
recueil ci-dess s, L'abbé Saint-Martin 
a publié: Moyens et éprouvés 
dont M. Delorme + croi pour 
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vivre près de cent ans, 1682 , in-13, 
1683, in-12.Ce volumecontient beau- 
coup de particularités sur Delorme, 
qui, dans les six ou sept dernières 
années de sa vie, avait été connu par 
Saint-Martin. A. B—T. 

DELORME (Marion) naquit, sui- 
vant Dreux du Radier, vers Pan 16v2 
ou 1615 , d’une famille bourgeoise de 
Châlons en Champagne. Elle fut, à ce 
qwon croit, la maîtresse de des Bar- 
reaux; il est certain du moins qu’elle 
fut celle de Cinq-Mars, qu’on appelait, 
comme on sait: Monsieur le Grand. 
On appela Marion Madame la Gran- 
de ; on alla même jusqu’à dire qu’elle 
était mariée secrètement avec Cinq- 
Mars : « Elle fut accusée, dit encore 
» Dreux du Radier, de rapt , de sé- 
» duction, et d’avoir contracté par 
» cette voie un mariage clandestin et 
» prohibé.» C'était à la sollicitation 
de Richelieu , rival malheureux de 
Cinq-Mars, que la maréchale d’Effiat , 
mère de ce dernier , s'était portée ac- 
cusatrice de Marion, et elle n’eut pas 
de peine à obtenir un arrêt qui dé- 
fendait aux parties de se voir. Gette 
occasion fit naître l'ordonnance du 
26 novembre 1630, relative aux ma- 
riages clandestins. Ge fut le térme de 
l'intrigue de Cinq-Mars avec Marion, 
qui m’attendit pas la mort de son 
amant pour se livrer à de jeunes sei- 
gneurs. Sa maison devint le rendez- 
vous des jeunes-gens de la cour ; elle 
accorda successivement ses faveurs à 
Michel Particelly, dit d’Emery , sur- 
intendant des finances , et se fit appeler 


-madame la surintendante , au due 


de Brissac, au chevalier de Gram- 
mont, à Saint-Evremont. Elle était 
liée avec Ninon, et partageaitavec elle 
les suffrages de tout ce'que Paris et la 
cour avaient de plus spirituel et de 
plus aimable, Du temps de la fronde, 
la maison de Marion Delorme devint 
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le rendez-vous des émissaires des prin- 
ces mécontents. Elle apprit en jan- 
vier 1050 Farrestation des princes 
de Condé et de Conti, du duc de 
Longueville, et qu’elle était sur le point 
d'être arrêtée aussi ; mais elle était 
alors très malade, ou feignit de Pêtre, 
Enfin, à la fin de juin 1650, le bruit 
de sa mort se répandit. Lorct en parle 
ainsi dans sa Muse historique ( 2 juil- 
let 1650): 

La pauvre Marion Delorme : 

De si rare et plaisante forme, 


À laissé ravir au tombeau 
Son corps si charmant et si beau. 


On prétend que ce fut Marion De- 
lorme elle-même qui fit courir le bruit 
de sa mort ; on raconte qu’elle vit de 
ses fenêtres passer son convoi. Ici 
commence une nouvelle vie de Marion 
Delorme; le jour même de son convoi, 
elle partit pour PAngleterre, y épousa 
un riche lord, devint veuve, et revint 
en France avec une somme de près 


de 109,0v0 francs que lui avait laissée - 


son mar]. Mais sur la route de Paris, 
près de Dunkerque suivant les uns, 
près de Louvain suivant les autres, 
elle fut attaquée par des voleurs. Le 
chef de la bande la trouvant à son gré, 
la prit pour sa femme, et la laissa 
veuve au bout de quatre ans. Marion 
Delorme revint en France et y épousa, 
dit Laborde, un procureur fiscal de 
Giez (1) en Franche-Comté, nommé 
Lebrun. Après dix-sept ans de ima- 
riage, des affaires les amenèrent à 
Paris, et les ÿ retinrent cinq ans. 
Marion Delorme y perdit encore 
son mari. À l’âge de quatre - vingt- 
unans, elle se trouvait à la merci 
de deux domestiques, qui bientôt la 
firent aller demeurer an Marais, puis 
la volèrent et disparurent. Lors de son 
retour à Paris, elle était allée en 1683 
(1) Peut-être Gy. On ne connaît aucun village 
du nom de Giez en Franche-Comté, W=s, 
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à Versailles, avait rencontré Ninon 
dans la galerie, l'avait reconnue, mais 
n'en avait pas été reconnue, Dans la 
détresse où Marion Delorme se trouva 
après le vol de ses domestiques, elle 
imagina cependant de recourir à Ni- 
non; un VOISIN se charge de la com- 
mission ; il revient bientôt après an- 
noncer que Ninon vient d’expirer ( en 
1700 ). Cette nouvelle abrégea les 
jours de Marion Delorme, que quel- 
que personnes font cependant vivre 
jusqu’en 1741, à l’âge de cent trente- 
quatre ans. Cest cette dernière Opi- 
nion qu'a embrassée Benjamin de la 
Borde dans sa Lettre de Marion De- 
lorme , aux auteurs du Journal de 
Paris , que nous avons indiquée aussi 
Sous le utre d’Æistoire de Marion 
Delorme. ( Poy. Borne). La Borde 
fait naître Marion Delorme à Balhé- 
ram (1), en Franche-Comté, le 5 mars 
1006, et l'appelle Aarie- Anne Ou- 
dette Grappin. Il s’appuye sur un 
extrait mortuaire qu'il ra Pporte; mais 
qu'il altère pour le faire cadrer à ses 
vues. J'ai vu de mes yeux les registres: 
de la paroisse St.-Paul, de 1741 5 ils 
cotliennent er effet l'extrait mortuaire 
de Anne Oudeite Grappin, veuve en 
troisièmes noces de Lebrun, et dgée 
de cent trente-quatre ans, L'un des 
témoins de lacte est un petit-cousin de 
la défunte ; l'acte de baptême est relaté 
dans l’acte mortuaire ct transcrit à la 
fin du registre; et le nom de Marie 
be se trouve ni dans l'acte mortuaire, 
ni dans la copie de lextrait baptis- 
taire, 11 est certain que le 5 janvier 
1741, mourut à Paris une femme 
âgée de cent trente-quatre ans et dix 
mois; mais rien ne prouve que ce fut 
Marion Delorme, et il est plus que 
permis de douter que ce fut elle. 
À. B—r. 
(1) Ce village est inconnu en Franche-Comté, 
WW, 
Der 
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DEL PAPA. Joy. Para. 

DELPHIDIUS {( Arrius Timo ), 
fils d’Attins Patère, professeur de rhc- 
tirique à Bordeanx, au 4°, siècle , 
obtint dans la même carrière une rc- 
pulation plus étendue que celle de 
son père. Ausone, qui avait Connu 
 Deiphidins, a consacré le souvenir de 
ses talents dans une pièce de vers très 
touchante. Jiréussissait évalement bien 
dans l'éloquence et dans la poésie, et 
avant l’âge de dix-huit ans, il avait 
composé en Phonneur de Jupiter un 
poëmme qui faisait concevoir à sCS amis 
les plus grandes espérances. [se mara, 
et l'intérêt de sa famille l’engagea à se 
livrer à l'étude des lois et à plaider en 
publie. Sidonius vante sa faculité et son 
abondance. Ammien Marcellin nous 
apprend qu'il plaida devant l’empereur 
dulien, contre Numérius , préfet de la 
Gaule Narbonaise, accusé de con- 
cussion, Numérius se contenta de nier 
fes faits qu'on lui reprochait. Alors 
Délphidius s’écria avec violence : « Qui 
» douc sera coupable, sil sutfit de 
» pier? » Julien répondit par ces belles 
paroles: « Et qui sera innocent, s'il 
» suffit d’aceuser ? » Delphidius, 
aveuglé par son ambition, entra dans 
la conjuration de Procope contre Va- 
Jens, et il eût été puni avec ses COm- 
plices , si les larmes de son père w’eus- 
sent fléchi empereur. If rouvrit alors 
une école dont $. Jérôme parle avec 
éloge dans ses Lettres. On ignore Vé- 
poque de sa mort; mais On sait qu’il 
mourul dans un âge peu avancé, et 
Ausone l'en félicite, puisqu'i ne fut 
pas le témoin du déshonneur de sa 
fille, et du supplice de sa femme qui 
eut la tête tranchée à Cologne, en 555, 
par ordre de Maxime, pour avoir par- 
tagé les erreurs de l’hérésiarque Pris- 
clile, W—s. 

JE LPHINUS. Foy. Derrino. 

DELPHICS. Foy, DeLrr. 
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DELPEUS (Æcinius), où GILLES 
de Delft, docteur de Sorbonue, profes- 
sait la théologie à Paris vers 1507. Fa: 
bricius, dans sa Biblioth. lat. med. et 
inf. œt., LE. p.56, 1e fait italien. Li- 
lio Gyraldi et Erasme out célébré son 
talent pour la poéstelatine; talent moins 
marqué cependant par le nerf que par 
une qualité souvent perfide, la facilité, 
Nous avons de lui : }. De causis ortüs 
mortisque Christi,ad pontificem Gur- 
censem , cæsareum oralorem, Paris, 
chez Raoul Lalyseau , sans date, mais 
probablement vers 1511, in-4., de 
quatre fouilles, en petits caractères 
ronds. C'éstun poëme en vers hexamè- 
tres , dédié à l'évêque, depuis cardinal 
de Gurck, ambassadeur de PEmpire à 
la cour de France. Il est terminé par 
une épitaphe, en dix vers élégiaques, 
du cardinal d’Amboise, morten 1510. 
If. Septem Psalmi pœnitentiales , no- 
viter metricè compilati, suivis de 
quelques autres pièces dans le genre 
sacré, Paris, Ant. Denidel, sans 
date, in-4°., de six feuillets, mêmes 
caractères gothiques. L’ouvrage est dé- 
dié à l'évêque du Puy (Aniciensis), 
aumôvier du roi de France. Denidel 
imprimait de 1497 à 1501. Fabricrus 
mentionne une réimpression faille à 
Erfurt, en 1515, in-4°. HE: Une tra- 
duction en vers hérüïques latins de 
l'Épitre de $. Paul aux Romains, 
Paris, Badins, 1507: etavec un com- 
mentaire de Gitbert Cousin, dans les 
œuvres de celui-ci, Bâle, 1562, im- 
fol., t HI, p. 168. A la suite de cet ou: 
vrage se trouve, imprimée en la même 
année, Defensio pro Cleri Flandriæ 
libertate, à occasion d'un subside de- 
mandé à la ville de Bruges. IV. Com-. 
mentarius in Ovidium de remedio 
amoris , Paris, 1495, im-4°. Ni paraît 
que, malgré son mérite, Gilles de 
Delft n'était pas dans Paisance à Paris, 
puisque, daus une suile de onze 


DEL 
distiques sur les vicissitudes dela vie, 
impritrés avec ses Psaurnes péniten- 
tiaux, 1 demande à Févêque du Puy 
quelques secours pour subveñir-à la 
dépense du bonnet doctoral qu'il etait 
sur le poiut de prendre. 1 ne faut 
pas confondre ce Gilles de Delft avec 
unautre Æsidius DELPHEN51S, prêtre 
à Paris, à la fin du 12°. siècle, qui a 
interprèté et augmenté l Aurora de 
Pierre de Riga, espèce d'abrégé de la 
Bible en vers clégiaques ( Z’ay. Rica ). 
On ui doit aussi un poëme Le pœnis 
apud inferos , où il traite, en forme 
de dialogue, la question de l'éternité 
des peines; docirine dont il se montre 
partisan, — Derenus ou DEcpmius 
( Jean), né à Delft, fut coadjuteur de 
l'évêché de Strasbourg. Hlassista, non 
pas en 1557 (cvmme le disent Fop- 
peus et tous ceux qui l'ont copié), mais 
en 1541 , à l'inutile colloque tenu à 
Worms, pour la pacification de FÉ- 


glise. Nous avons de lui: L. De potes 


tale pontifici&, Cologne, 1580, in-8°, ; 
XL. De notis ecclesiæ, ibid. M—0ox. 


DELPUECH - COMEYRAS. Foy. 


Comrrras. 

DEL RIO (Marrin-Anroinr), né 
à Auversle 17mal159:, vintfaireses 
études à Paris, et sa philosophie sous 
Maldonat, puis retourna dans son pays 
pour ÿ apprendre le droit. En 1534, il 
fat recu docteur à Salamanque : ses 
progrès dans les sciences avaient été 
si rapides, qu'à vidot ans il publia sur 
Solin des notes estimées. Aussi Baillet 
Jui a-tl donné place parmi ses Enfants 
célèbres, mais il s’est trompé sur son 
premier ouvrage, Trois ans après, Del 
Rio fut nommé sénateur au conseil sou 
verain de Brabant, et, successivement, 
auditeur de Parmée, vice-chancelier, 
et procureur-général. Mais bientôt les 
troubles qui s’élevèrent dans les Pays- 
Bas le dégoûtèrent des affaires, et du 
séjour de sa patrie: il se renditen Es- 
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pagne, et se fit jésnite à Valladolid, en 
1580. Ses supérieurs le renvoyèrent à 
Louvain pour y'étudier la théolocie, 
« On vit alors, dit Baïllet, un savant, 
» qui, pour l'ordinaire, n’est qu'un or- 
» guellleux , un docteur en droit, un 
» auteur de plusiours livres, renoncer ” 
» lelleent à lui-même, qu'il se remit 
» à lalphabeth de toutes choses par 


- “Halls k: 
» une humilité plus que de novice, et 


» recommencer ses études avec les en- 
» fants dans les écoles publiques. » Del 
Rio enseigna ensuite les saintes lettres 
à Douai, puis à Liége, fit ses quatre 
vœux en 1980, fut pendant trois ans 
professeur en Syrie, d’où il retourna 
à Salamanque, enfin à Louvain, où, 
fatigué de tant de voyages, il mourut 
le 19 octobre 1608. C'était un homme 
savant, mais très crédule. Son style, 
quoique assez pur, est lâche et diffus, 
H possédait plus de dix langues, et 
fut lintime ami de Juste-Lipse. On 
a de lui: [Zn Caii Solini poly histo=" 
rem notæ, Auvers, 1572, in-8'. Ces 
notes furent vivement critiquées par. 
Saumaise, EE. 7n Claudiani poemata. 
nolæ, Anvers, 1572, in-12, plusieurs 
fois réimprimées ; [TL, /n Senece tra- 
gædias adyersaria, Anvers, 1574, 
1505, in-4°.3; Paris, 1610, in-4°. fi 
y Gite près de onze cents auteurs qu'il 
a tous lus et comparés, IV, Miscella- 
nea scriplorum ad universum jus ci 
pile, Paris, 1580, in-4°.; {yon, 
1606, in-4°., édition augmentée; V, 
Florida Mariana, seu de laudibus 
F'irginis, Anvers, 1598, in8°. ; Lyon, 
1607, in-8°., édition augmentée; V], 
Disquisitionum magicarum lib.sex , 
Louvain , 1599, in-49., souvent réim- 
primé. Ce livre, le plus célèbre de ceux 
de Del Rio, ent dans son temps une 
vogue qu'il dut à la nature du sujet. 
Maïs c'est surtont dans ce traité que 
l'auteur fait preuve de crédulité, An- 
dré Duchesue labrégea et le tradnisit 
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eu français, Paris, 1614, in-4°. ct in- 
8°., 2 vol. La traduction est préférée à 
Poriginal. VIE. Une édition du Commo- 
nitorium de S. Orientius, et des Enig- 
mes de S. Althelme, Anvers, 1662, 
in-193; VIIL un Commentaire latin, 
sur le Cantique des cantiques , Ingol- 
stadt, 1604, in-fol.; Paris, 1607; 
Lyon, 1611, in-4".; IX. Vindiciæ 
Areopagitæ , contre Joseph Scaliger, 
Anvers, 1607,in-8°. L'auteur s’y pro- 
nonce pour l’authenticité des œuvres 
de S. Denis. X. Pharus sacræ sa- 
pientiæ , Commentaire sur la Genèse, 
Lyon, 1608 , in-4°., ouvrage peu es- 
timé; XI. Peniculus foriarum elen- 
chi Scaligeriani ,(Auvers ), 1609, 
in- 12, sous le nom de Liberius Sanga 
V'arinus. C’est un hibelie contre Sca- 
liger. XII. Commentarius rerum in 
Belgio gestirum, Cologne, 16117, 
in-4°., sous Le nom de Rolandus Mi- 
riteus Onaiinus , anagramme du sien ; 
XII. Zdagialia sacra veteris et no- 
vi Testamenti, Lyon, 1612, in-4°. 
Ce qui y regarde le Nouveau Testa- 
ment ctant fort peu de chose, André 
Schott publia à Anvers, 1626, in-4°.: 
Adagialia sacra Novi Testamenti. 
XIV. On a encore de Del Rio un Com- 
méntaire sur les lamentations de Jé- 
rémie, 1608, in-4°., et un autre sur 
les Décades de Tite-Live 1606, in-8°. 
Nicéron (tom. XXII) n’a pas connu 
une Vie latine de Del Rio, par Nicolas 
Susius, publiée par Herman Langevelt, 
Anvers, Pianun, 1609, im-4°. D. L. 

DEL SOLE (Joseru). Foy. Sone 
{del ). 

DELUC ( GuILLAUME-ANTOINE ), 
frère cadet du célèbre Delue qui oc- 
cupe un rang distingué parmi les phy- 
siciens et les géologues, naquit à Ge- 
nève en 1720: Il montra des son en- 
fance un tel goût pour l’histoire natu- 
relle, qu'à l’âge de quatorze ans il s’était 
formé une collecuon considérable, Par- 
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tageant les travaux de son frère, 1l 
parcourut avec lui les Alpes genevor- 
ses, et les observations qu'ils y firent 
rectificrent leurs idées sur la théorie 
de la terre; ils recueillirent en même 
temps un grand nombre d’objets cu- 
rieux, et G. A. Deluc en enrichit son 
cabinet, dont l'augmentation l’a occupé 
tonte sa vie. 1] visita en 1756 et 5 

le Vésuve, l'Etna et Pile de Vulcano, 
et en rapporta une belle collection de 
produits, volcaniques, de laquelle il a 
rédigé Le catalogue raisonné. 1 a aussi 
consacré beaucoup de temps à l'étude 
des coquillages fossiles, a cherché à 
en déterminer les analogues vivants, 
eten a trouvé cent espèces dont liden- 
tité est hors de doute. Deluc n’a point 
écrit de grauds ouvrages, mais beau- 
coup d'observations, insérées dans les 
Recherches sur les modifications de 
l'atmosphère et dans les Lettres 
physiques de son frère, lui appartien- 
vent. li a en outre publié vingt-un Mé- 
moires dans le Journal de physique, 
depuis 1798 jusqu'en 1804; treize 
dans la Bibliothèque britannique, de- 
puis 1800 jusqu’à 1809, et six dans 
le Mercure de France, pendant 1806 
et 807. Ges Mémoires sont tous rela- 
tifs à la minéralogie, et principalement 
à la géologie. IL y réfute courageuse 
ment et avec une grande force de lo- 
gique les systèmes modernes, dont les 
conséquences lui semblaient opposées 
à l’ordre que son esprit reconnaissait 
dans les œuvres de la création, On 
trouve dans tout ce qu'il a écrit un 
observateur exactet attentif: son style, 
remarquable par une simplicité éle- 
gante, se ressent de la clarté de ses 
idées, et ses pensées sont celles d’un 
esprit sage ct religieux. Ses héritiers 
se proposent de réunir dans un corps 
d'ouvrage les divers mémoires déjà 
pubhés, et plusieurs autres qui sont 
encore Inedits. Deluc s’est fait remar- 
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quer aussi par sa passion pour la mu- 
sique, et par son goût pour l’étude des 
iwédailles, dont il avait formé une riche 
collection. 1 est mort le 26 janvier 
1919. Il avait été membre du conseil 
des deux cents de Genève. B—c—r. 

DELUSSE, professeur de flûte et 
musicien de POpéra-Comique, fut aus- 
si facteur d'instruments. En 1560 , il 
publia P#rt de la flûte traversière ; 
cinq as après, il mit au jour une Let- 
ire Sur une dénomination nouvelle 
des sept degrés de la gamme. Au lieu 
des syllabes ut, ré, mi, que Gui 
d’Arezzo emprunta de l'Hymne de S, 
Jean-Baptiste, Delusse proposa des 
voyelles sans consonnes, innovation 
qui ne présentait aucune utilité, En 
1780, il inyenta, ou plutôt renouvela 
des anciens la flûte double, c’est-à-dire 
à deux tuyaux, avec laquelle on peut 
exécuter des duo. I lui donna le nom 
de flüte harmonique. Delusse est au- 
teur de la musique de P Æmant statue, 
paroles de Guichard, pièce donnée 
aux [taliens en 1759, et qu’on ne doit 
pas confondre avec une autre du même 
nom , paroles de M. Desfontaines et 
musique de Dalayrac. C’est à Delusse 
que l'on doit le Recueil de romances 
historiques, tendres et burlesques, 
tant anciennes que modernes , avec 
les airs notes, 1768, in-8°.; recucil 
que le Catalogue La Vallière, N°. 
15109, attribue par erreur à Laujon. 

D: 

DELVAUX (Laurenr), sculp- 
teur, né à Gand en 1695, fit un sé- 
jour de plusieurs années à Rome, re- 
vint dans sa patrie, et mourut à Ni- 
velle le 24 février 1998. L’ Hercule 
placé au pied du grand escalier du pa- 
lais des archiducs à Bruxelles, le Da- 
sid et les autres statues qu’on voyait 
dans la chapelle de la cour, et surtout 
la chaire de la cathédrale de Gand , et 
celle de l’église du chapitre de Nivelle 
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Jui assignent un rang parmi les artis- 
tes distingués du 18°, siècle. Son ci- 
seau avait cependant plus de force que 
de grâce , et les détails dans ses ouvra- 
ges ne satisfont pas toujours autant 


que Peusemble, Delvaux reçut divers 


témoignages de la bienveillance des 
papes Benoit XITT et Benoît XIV, de 
Charles VI, de limpératrice Marie- 
Thérèse, et plus particulièrement du 
prince Charles de Lorraine, gouver- 
neur-général des Pays-Bas, quise plai- 
sait à visiter ses ateliers. ST—r. 

DELY-HASSAN. Joy. Cara- 
Yazypsy. 

DEMACHY (Jacques-François), 
pharmacien et homme de lettres, na- 
quit à Paris, le 30 août 1728, de pa- 
rents considérés dans le commerce. I] 
fit ses études avec distinction au col- 
lége de Beauvais, qui venait de perdre 
le célèbre Rolïin , dont. l'excellente 
méthode d'enseignement excitait en- 
core la plus grande émüftion par- 
mi les élèves. Demachy y puisa des 
connaissances positives, et le goût le 
plus vif pour les sciences et pour les 
lettres. Pendant ses jours de congé, il 
allait au Jardin des Plantes, pour com- 
poser des vers, et prendre des notes 
au cours de chimie de Rouelle. Cette 
double occupation avait pour lui tant 
de charmes, qu'il partagea toujours 
son temps entre la poésie et étude de 
la nature. L’Ælmanach des Muses , 
le Mercure, et autres Journaux litté- 
raires Ont publié beaucoup de ses pic- 
ces fugitives, quelquefois signées et 
souvent anonymes. Îl a composé aussi 
de Vouveaux dialogues des morts, 
1795, in-12, et quelques comédies 
restées manuscrites et destinées aux 
théâtres du second ordre, Ses parents, 
qui n'étaient pas dans l’aisance, le place- 
rent comme apprenti chez Gilet, phar- 
macien , qui l’accueilhit avec plaisir, 
parce qu'il avait aussi le goût de la lit- 


icrature. Après quelques années de 
leçons, Demachy, pius ru que 
son maître, obtint une place dans le 
laboratoire de l'Hôtel-Dien, y gagna 
sa maitrise, et s'établit bientôt après; 
mais les travaux du cabinet ayant pour 
Lui plus d'attrait que le commerce, 1l 
se hvra tout entier à l'étude de Fhis- 
toire naturelle pharmaceutique, et pro- 
fessa pendant vinot-cinq ans la ma- 
tière médicale. Le gouvernement lui 
“onfia d’abord la place de pharmacien 
«n chef de Fhôpital militaire de St.- 
ikuis, et ensuite la direction de la 
as centrale des hôpitaux ci- 
vils, À remplit ces places avec distinc- 
tion , et mérita, par les ouvrages qu'il 
publia successivement, le choix dont 
l’honora le garde-des -sceaux, en le 
nommant. censeur royal, Demachy 
iavait point adopté le système de clas- 
siücatiun des chimistes modernes , et 
u'adoptait qi avec peine les découver- 
tes nouvellés. Il écrivit même contre 
la chimie D euaHque dans le Tribut 
des neuf Sœurs, collection à laquelle 
il a eu part, ainsi qu'a l'Economie 
rustique. H serait difficile de recueillir 
aujourd’hui ses, poésies éparses, les 
dissertations ct les éloges académiques 
qu’il lut dans les sociétés savantes dont 
il était membre; mais on à de Iwi:] 
Examen chimique des eaux de Pas- 
SV, 1796, in-19; Il. Examen chi- 
mique des eaux de Verberie, 1957 
iu-19; It. Éléments de chimie sui- 
vant les principes de Becker et de 
Stahl, par Junker, traduits du latin 
sur la deuxième édition, 1553- 
61, 6 vol, im-12; IV. Dissertation 
chimiques de Pott, recueillies et 
traduites tant &u latin que de l’alle- 
mand, 1759, 4 vol. in-12 ; V, Opus- 
cules chimiques de Mark graf( (en so- 
ciété avec Formey ), 1962, 2 vol. in- 
125 VI. Znstituts de chimie, ou Prin- 
cipes élémentaires de cette science, 
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1766, 2 vol. in-8°.; VIT. Procédés 
chimiques, rangés méthodiquement 
et définis, 1709, in-8°.; VI. le- 
cueil de Dissertations physico- -chi- 
niques, 1774, in-8°.; IX. Part du 
distillateur d’eawforte et du liquo- 
riste, 17795, in-fol.; X. Manuel du 
phhrmacien 1798, 2 vol. in-9°.; 
XI. l’Art du vinaigrier; XI. Eco- 
nomie rustique, Où 1 Vatéon simples 
et faciles sur la botanique, la mede- 
cine, etc., Paris, 1760, in-12, de 
moitié avec onu Demachy est 
mort le 7 juillet 1805. C. G. 
DEMABUSE (Jran), peintre, t 
à Maubeuge en de vOyagea ds 
sa jeunesse, demeura long -temps en 
Italie, et fut le premier qui en rap- 
porta ds iwanière de dessiner le nu daus 
le goût et dans les proportions des sta- 
ttes antiques , et qui fitconnaître dans 
son pays le style nobie et correct des 
grands maitres des écoles de Rome et 
de Florence. Demabuse avait un génie 
propre aux grandes choses ; ses coin- 
positions sont sa ges et bien ordonnées ; - 
il avait beaucoup étudié la nature, 
etait parvenu à ja bien imiter, et à 
donner à ses figures autant de senti- 
ment et d'expression que de vérité. 
Demabuse a fat plusieurs grands ta- 
bieaux, placés dans différentes villes 
de Holland, eten aurait fsit davan- 
tage s’il ne s'était livré 4 une débauche 
crapuleuse. Albert Durer fit, surlare- 
utation de cet artiste , le voyage d’At- 
vers à Midaelbourg pour voir un ta- 


; bleau d’antel de sa main, représentant 


une descente de croix , qui était con- 
sidérée , à cette époque, comme un des 
plus NEURe ouvrages de peinture, De- 
mabuse pergnait ïe portrait avec une 
vérilé Su prenantes il mourut à Mid- 
delbourg en 1562. A=s. 
DÉ MADES S, célèbre démagogue 
athémien, né dans la plus basse classe 
qu peuple, fur d’abord matciot eux 
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marchand de poisson. Des talents na- 
turcls l'ayant porté à la tribune , 1! ac- 
quit beaucoup de crédit sur le peuple 
d'Athènes, qui donnait tres volontiers 
sa confiance à des gens de rien. A} s’at- 
tacha au part de Philippe, roi de Ma- 
cédoine , et s’oppasa ouvertement à ce 
qu'on envoyât des secours aux Olyn- 
thiens ; et Philippe le récompensa en 
lui donnant de l'argent et des terres 
daus la Béotie. Démades se trouva ce- 
pendant à la bataille deChéronée, où1l 
fut fait prisonnier. Voyant Philippe, 
après. la victoire, témoigner sa joie 
d'une manière indécente, 1l l'en re- 
prit avec beaucoup de liberté. « N'est- 
».il pas honteux, lui dit-il, que ja for- 
» tuve vous ayant donné le rôle d’A- 
» gamemnon, vous preniez celui de 
» Thersite?» Sa remontrance fut très 
bien reçue. I employa son crédit à 
faire rendre la hberté à ses compa- 
guons d'infortune, et il fut un des prin- 
cipaux auteurs de la paix que Philippe 
fit avec les Athéniens. Alexandre, après 
la ruine de Thèbes, ayant demandé 
que les Athéniens lui livrassent les 
chefs du parti contraire aux Macédo- 
miens, Démosthènes, Pun des princi- 
paux, s'adressa à Démades et lui don- 
na Quq. talents pour qu'il prit leur 
défense, Celui-ci fit sentir aux Athé- 
niens l'inconvénient qu'il y avait à 
souffrir que leurs propres cuioyens 
fassent livrés à un prince étranger, ct 
il dit «que s'ils étaient coupables, ils 
» devaient être jugés à Athènes. » Il fit 
adopter un décret fondé sur ce prin- 
cipe, et fit partie de lambassade 
qui futenvoyée à Alexandre. Ce prince 
renonça à sa demande. Lorsque le bruit 
des grandes victoires d'Alexandre fut 
parvenu dans la Grèce, Démades pro- 
posa de lui rendre les honneurs di- 
vins; ce qui le fit condamner à une 
amende de dix talents, Il fut aussi ac- 
usé d'avoir reçu de l'argent d'Har- 
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pale, et fut condamné, I le fut encore 
pour un autre sujet qui nous est in- 
connu; car lorsqu’Alexandre mourut, 
il y avait trois condamnations pécu- 
niaires prononcées contre lui, etil n'a- 
vait satisfait à aucune, ce qui le ren- 
dait incapable d'exercer des fonctions 
civiles. À fut rétabli dans ses droits 
par le peuple, qui avait besoin de lui 
pour l'envoyer avec Phocion en am- 
bassade à Antipater, qui, après avoir 
détaché d’eux les alliés, venait les at- 
taquer. Antipater exigea que les Athé- 
niens se missent entièrement à sa dis- 
crétion ; et, ayant mis une garnison à 
Munychie, il les laissa se gouverner 
suivant leurs lois. {1 témoigna beau- 
coup d'amitié à Phocion et à Déma- 
des, et il. avait coutume de dire 
qu’il avait à Athènes deux amis, dont 
l'un ue voulait rien recevoir, et Pau- 
tre n'était jamais satisfait. Peu d’an- 
nées après, les Athéniens voulant ob- 
tenir d’Antipater qu'il retrât la gar- 
nison de Munychie, lui envoyérent 
Démades quiemmena Démeas son fils 
avec lui. Une lettre de Démades à Per 
diccas, par laquelle il lexhortait à se 
mettre à la tête des affaires, en disant 
que le sort de la Grèce ne tenait plus 
qu’à un fil pourri, c’est-à-dire Antipa- 
ter, tomba entre les mains de Gassan- 
dre ,.qui, ayant fait arrêter Démades 
et son fils, fit égorger d’abord celui-ci 
en présence du père, qu'il fit mourir 
ensuite l'an 202 avant #.-C, Démades 
m'avait rien écrit, à ce que disent 
Cicéron et Quintilien 5 3 faut done 
regarder comme supposé le frag- 
ment de discours que nous avons 
sous son nom dans les recueils d’au- 
teurs grecs. On citait de lui beaucoup 
de bons mots et de saillies, ét c'était 
en cela que consistait principalement 
son éloquence, qui pouvait bien plaire 
un instant au peuple, mais qui n’an- 
rait pas soutenu u# examen suvère, Îl 
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déshonora ses talents par sa vénalité 
ct le mépris de toutes les convenances; 
il se moquait même des lois. Hl y en 
avait une à Athènes qui défendait de 
produire aux fêtes de Bacchus des dan- 
seurs étrangers, sous peine de mille 
drachmes d'amende pour chacun. Dé- 
mades étant chorége, en produisit cent 
sur le théâtre, et paya en même temps 
l'amende pour chacun. C—e. 
DEMAN ET, ecclésiastique fran- 
gais, fut en 1764 aumônier à l'ile de 
Gorce, en Afrique, et parcourut une 
partie des côtes voisines. À son retour 
en France; il publia: 1, Wouvelle his- 
toire de L'Afrique française, Paris, 
1767, 2 vol. in-12, avec cartes. L’au- 
teur entend par Afrique française Pé- 
tendue de pays comprise entre le cap 
Blanc et la rivière de Serra-Lione. Son 
but a été de faire connaître que le com- 
merce de l'Afrique n’était pas, comme 
beaucoup de personnes le pensaient , 
perdu pour la France, quoiqu’elle eût 
été obhgée de céder le Sénégal par la 
paix de 1763, et que par les rivières 
de Salam et de Casamança, qu'il avait 
fait sonder, nos vaisseaux puissent ar- 
river aux mines d’or, plus aisément 
et en moins de temps que par le Séné- 
gal. Demanet a eu, pour composer son 
ouvrage, de grandes obligations au P. 
Labat, que pourtant il ne cite pas. On 
trouve chez lui peu de choses neuves. 
Les avis qu’il donne sur la formation- 
des cargaisons servent à indiquer les 
variations que le commerce a subies 
dans ces contrées. Il finit par exposer 
son systême sur la cause de la couleur 
des Nègres ; 1l prétend qu’elle est due 
à la seule influence du climat, et que 
celle race d'hommes a dans le prin- 
cipe été aussi blanche que la race eu- 
ropcenne. [}, Parallèle général des 
Inœurs et des religions de toutes les 
nations , 1968, 5 vol. in-12; ouvrage 
qu'il ne faut pas confondre avec le 
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Parallele des religions, de l'abbé 
Brunet. E—s. 

DEMANGIN ( Cyrraque ) or. 
Henrion. 

DÉMARATE, de la seconde bran- 
che des rois de Sparte, vint au monde 
sept mois après le mariage de sa mère 
avec Ariston. Comme elle était aupa- 
ravant la femme d’un autre spartiate, 
Ariston dit au premier moment que 
cet enfant ne pouvait pas lui apparte- 
nir. I désavoua dans la suite ce pro- 
pos, et Démarate lui succéda sans la 
moindre opposition. Il commandait 
une partie de l'armée dans Pexpédi- 
tion que Cléomènes, roi de l’autre bran- 
che L entreprit pour se venger des 
Athéniens. Lorsqu'ils furent arrivés 
vers Éleusis, Démarate, à qui cette 
guerre ne paraissait pas juste, l’aban- 
donna et emmena ses troupes. Les al- 
liés, voyant que les deux rois de Sparte 
étaient pas d'accord, se retirèrent 
aussi, de sorte que Cléomènes se vit 
obligé de renoncer à son projet. Quel- 
ques années après, Demarate le fit 
rappeler d'Égine , Où il était allé pour 
faire punir ceux qui avaient donné fa 
terre et l’eau au roi des Perses, Cléo- 
mènes, pour se venger, engagea Léo- 
tychides, qui se trouvait par sa nais- 
sance appelé au trône, à attaquer la 
légitimité de Démarate, en rappelant 
ce que son père avait dit, Les Lacé- 
démoniens,embarrassés pour pronon- 
cer, consultèrent loracle de Delphes; 
et la Pythie, corrompue par Cléomè- 
nes, décida contre Démarate qui fut 
ainsi dépossédé du trône. Il resta en- 
core quelque temps à Sparte; mais. 
quelqu'un l'ayant raillé sur ce que de 
roi il était devenu simple particulier, 
il s’évada et passa en Asie, où il fut 
très bien accueilli par Darius, qui lui 
donna des possessions considérables. 
il donna des avis très sages à Xercès 
sur son expédition contre la Grèce, 
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etcepr ince eut à se repentir de ne pas 
les avoir suivis. On prétend aussi qu'il 
donna, le premier, avis aux Spartia- 
tes des préparatifs de Xercès. Il mou- 
rut dans la Perse, laissant une posté- 
rité nombreuse , qui subsista long- 
temps avec Done. C—e. 
DEMARATE,. Foy. Tarquin. 
DÉ-MARES(Josse), et non 
Desmarers ( comme le disent Ale- 
gambe, Valère André, Sotvel, Fop- 
pens et Moréri), naquit à Anvers en 
1590, et entra chez les jésuites en 
1012. Il était très versé dans les let- 
tres grecques et latines qu'il professa 
pendant plusicurs années. Il mourut 
recteur du collége de Maubeuge, le 13 
décembre 1637, laissant en manus- 
crit un Onomasticon, dans lequel il 


donnait tous les mots grecs empruntés, 


du latin, I'avait publié un CGommen- 
taire sur Horace, que Sotvel dit avoir 
été imprimé à Douui en 1656, in-8”., 
et qui }’a certainement été sous ce tire: 
Q. Horatius ad usum et castos mo- 


res juventutis accommodatus, Cum : 


notis et commentarüs brevibus P. 
Jodoci Dé-mares, Cologue, 1648, 
in- 16. Uu Dictionnaire universel, 
enchérissant sur les fautes qu'il copie, 
donne à cet auteur le prénom de Jone. 
A.B—r. 
DEMARTEAU (Gizzes), graveur, 
né à Liège, en 1729, profita de l'in- 
venüon de François, qui avait trouvé 
le moyen d'initer en gravure les des- 
sins au crayon, et perfectionna à un 
tel point cette découverte, qu'il est sou- 
vent ditficiie de distinguer ses gravu- 
res de l'original. Actif et laborieux, il 
exécuta plus de cmq cents pièces. en 
ce genre. Demarteau a rendu par ce 
moyen un grand service aux artistes, 
surtout dans les provinces où les éle- 
ves n'avaient pour modèles que de 
mauvaises copies, de mediocres des- 
sins, ou des originaux encore plus 
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faibles que ces copies. Ce service s’est 
étendu Jusque sur les arts mécani- 
ques, en multipliant par la gravure 
une infinité de modèles de meubles, 
ornements, fleurs, qui mettent les ou- 
vriers de toutes les classes à portée 
d'étudier et de sortir de la routine, 
Demarteau obünt une pension du roi, 
et une place à Pacadémie de peinture, 
qui le reçut sur son estampe de Ly- 
curgue blessé dans une sédition, d’a- 
près Cochin. Il a gravé entre autres 
pièces d’après le même, la Justice 
protégeant les arts, et nn Allégorie 
sur la mort du dauphin ; le Christ 
porté au tombeau, d'apres Stellaert, 
et un grand nombre d'études d’ après 
Raphaël, Vanloo, Pierre, Boucher, ete. 
Oa dé bu aussi différentes études sur 
papier gris ou bleu, imitant plusieurs 
crayons de diverses | couleurs. Demar- 
teau mourut à Paris en 1776. — 
Demarreau (Gilles- Antoiue ), neveu 
et élève du précédent, a gravé aussi, 
et assez bien, un grand nombre d’étu- 
des d’après différents maîlres moder- 
nes. Jl est mort vers 1806, à la 
fleur de Pâge. P—r, 

DEMAUGRE (Jean), néà Sédan, 
le 28 février 1714, d’un capitaine de 
milice frontière, fit ses premiéres études 
dans le coilége des jésuites de cette ville, 
et y montra et dispositions qui firent 
souhaiter à ses maîtres de le voir en- 
irer dans leur société. Il fut envoyé 
à Pont-a-Mousson, pour y faire son 
noviciat, et ensuite à Metz, où il en- 
seigua les humanités. Un esprit vifet 
plein d’ originalité le distinguait. Après 

avoir passé cinq ans chez les jésuites , 
il entra dans l’état ecclésiastique; fut 
d’abord vicaire à Balant près de Sédan ; 
ensuite curé de Chauvency, dans le 
duché de Luxembourg. Il adressa à 
l'impératrice Marie - Thérèse une re- 
quête en vers, dont la tournure sin- 
gulière plut tellement à cette princesse, 
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qu’elle ordonna de compter à Fauteur 
une somme de 100 ducals, prise sur 
sa casselie, Peu detemps après, De- 
maugre passa à la cure de Givet. Cette 
ville avait toujours une garnison nom- 
breuse, L'abbé Demaugre, qui avait 
des talents pour la chaire, trouva le 
secret de se rendre intéressant aux sol- 
dats, en mettant ses sermons à leur 
poriée, et en prenant dans l’art de 
Ja guerre le fondement des raisonne- 
ments dont il appuyait les vérités chré- 
tennes. Bientôt la garnison lui fournit 
un nombreux auditoire , et les soldats 
accouraient pour l'entendre. Le désir 
de se rapprocher d’un frère, fit quit- 
ter à l'abbé Demaugre la cure de Gi- 
vet pour celle de Gentilly, près Paris. 
Pourvü ensuite du prieuré de Chablis, 
ct avancé en âge, il se retira à Y voi- 
Carignan pour y passer les dernières 
années de sa vie. La révolution qui 
survint y jeta quelque trouble. Dans 
un voyage qu'il fit à Sédan, il eut je 
chagrin de voir tuer à côté de lui son 
ancien ami de Latude, et fut, malgré 
son grand âge, obligé de se retirer 
dans le pays de Luxembourg pour se 
metire lui-même à l'abri Revenu à 
Yvoi-Carignan, il fat mis en arresta- 
tion, Ï| mourut dans cette ville en 
1001. Outre plusieurs pièces de vers 
en latin et en français, qui toutes por- 
taient le cachet de son origiualité, on 
a de l'abbé Demaugre: LV Oraison fu 
nébre de M. le maréchal de Belle- 
Isle, Paris, 1941,in-4°.; 11. Oraison 
funèbre de âom Mann-Erfleur, abbé 
d'Orval, 1365, in-4°.; Hi]. Discours 
sur le rétablissement du culie catho- 
dique dans la ville de Sédan, Bouil- 
lon, 1585, 1im-/4°.; IV. le Militaire 
chrétien, petit n-192. Ce sont des 
fragments des sermons qu'il avait pré- 
chés à Givet devant la garnison. V. 
Une Epitre en vers latins , d'une sin- 
gularité piquante, adressée à M. Sé- 
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ouin, abbé de Quiney, dans laquelle 
Fauteur décrit le jeu du wisk et celui 
du reversi. VI. Les Psaumes de Da- 
vid, mis envers latins, ouvrage dédié 
au pape Pie VE, ctresté inédit, Lx. 
DEMESTE (JEAN), docteur en mé- 
decine, chirurgien-major des troupes 
de l'évêque-prince de Liége, membre 
de la société d’émulation de la même 
ville, correspondant de la société rova- 
le de médecine de Paris, mit dansPexer- 
cicc de sa profession un désintéresse- 
ment et une noblesse qui méritent les 
plus grands éloges. Le zele avec lequel 
il cuitiva la chinie fut plus ardent 
qu'éclairé. Les idées bizarres , les Opi- 
ions paradoxales , les hypothèses fri- 
voles, fourmiilent dans l'ouvrage qu'il 
publia sous ce titre: Lettres au doé- 
teur Bernard sur la chimie , la doci- 
masie, la cristallographie , la litho- 
logie, la minéralogie, etla physique 
en général, Paris, 1770, 2 vol. in-12. 
« En lisant ces deux volumes, ditun 
» médecin distingué, on trouve que 
» l'imagination de Paracelse était sage 
» et peu féconde.» Demeste mourut à 
Liége, sa patrie, le 20 août 1583, dans 
sa 55°. année. Sa déponille mortelle, 
c’est-à-dire ses os furent réduits en 
verre et coutés sous la forme d’une 
petite urne que l’on a vue long-temps 
à Paris dans ie cabinet de Robertson. 
, “+ Al 
DÉMÉTRIANUS, ou DEXFRIA: 
NUS , que Spartien appelie Détria- 
nus, architecte, contemporain d’A- 
drien, paraît avoir joui sous ce prince 
d'autant de réputation et de faveur 
que l'architecte Apollodore sous Tra- 
jan. Le déplacement de la state de 
Néron, appelée Le Colosse, est le trait 
le mieux constaté, et l’un des plus 
remarquables de sa vie. Cette statue, 
que Donat et Nardini, d’après un pas- 
sage obscur de Piine, croient avoir 
été de marbre, et que, d'après le même 
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passage, l’on croit plus généralement 
e bronze avait cent dix pieds r in 
de bronze avait cent dix pieds romains 
de haut, suivant Pline, et cent vingt 

2 ? 
suivant Suétone (environ cent à cent 
ix de nos pied: }. Elle avait été exé- 
dix d pied: ). Elle avait été exé 
cutée par Zeuodore, sculpteur gaulois, 


né dans l'Auvergne, et placée dans une. 


des cours du palais de Néron, sur le 
mont Palaun. Dans lincendie ou la dé- 
molition de ce palais, elle fut renversée. 
Vespasien la fit restaurer, et la plaça 
sur la Voie sacrée, en face du temple 
de la Paix. Ge fut lorsque Adrien vou- 
fut construire, sur le terrain qu’elle oc- 
cupait, le temple de Vénus et de Ro- 
me, qu'il la fit enlever par Démétria- 
nus, Elle fut soulevée, suspendue, et 
trausportée debout par vingt-quatre 
cléphants, au-devant du Colisée, du 
côté de la Voie sacrée et du Capitole, 
où elle forma le penaant de la fontaine 
appeiée Meta sudans, dont les ruines 
subsistent encore. C’est vraisembla- 
blement cette entreprise hardie qui a 
fait croire que Démiétrianus trans- 
porta aussi le teraple de la Bonne- 
Déesse; mais il est plus naturel de con- 
jecturer qu'Adrien transféra seulement 
ce temple, c’est-à-dire qu'il le fit re- 
bätur sur un nouvel emplacement; et 
on pourrait supposer tout au plus 
qu'une partie des matériaux y fut em- 
ployée. De ce que Spartien dit, dans 
une seule et même phrase, qu'Adrien 
fit construire à Rome le pont Ælen, et 
élever le mole qui devait lui servir de 
tombeau, et qu'il fit transporter Le Co- 
losse par Démétrianns, quelques mo- 
derues ont conclu que Démétrianus 
avait construit le pont Æïien ct le 
tombeau qui forme aujourd’hui le chà- 
tau St.-Ange. Ce qui paraît certain , 
c’est qu'il fut un des architectes les 
plus célèbres d’une époque où furent 
élevés un très grand nombre de ma- 
gnifiques monuments. E—c D—n. 

DEMETEIUS, sculpteur grec, était 
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d’Alopée et a dû vivre vers la 108". 
olympiade , 348 ans av. J.-C. Quin- 
tilien, en comparant les ouvrages de 
cet artiste avec ceux de Lysippe et de 
Praxièle, semble lui reprocher d’avoir 
préléré la ressemblance à la beauté, 
et de n’avolr pas comme eux approché 
de la vérité avec Part le plus exquis. Dé- 
métrius avait fait la statue de Lysima- 
chès, qui fut pendant soixante-quatre 
ans prêtresse de Minerve, et celle de 
Sarmenés , qui le premier avait écrit 
sur l'équitation. Mais l’ouvrage le plus 
remarquable de Démétrius état une 
statue de Minerve, qu’on nomma La 
Îusicienne, parce que les têtes de 
serpents qui envirounaient sa gor- 
gone rendaient un son semblable à 
celui d’un instrument, quand on les 
frappait. Lucien attribue au même ar- 
tiste une statue d’airain. — Il y eut un 
autre Démérrius , peintre, cité par 
Diogène Laërce comme un homme 
irès éloquent, et un architecte du mé- 


me nom, qui s'illustra vers la 95‘. 
olympiade, en terminant le temple de. 


Diane d'Éphèse, commencé par Cher- 
siphron et Métagenes ( 7. Cnensi- 
puron ). Il fut aidé dans ses travaux 
par Pœonius d'Éphèse, qui luimême 
avait construit à Milet, avec Daphnis 
le milésien, un temple Apollon, 
d'ordre ionique comme celui d’Ephèse, 
et non moins magnifique. LS, 
DÉMÉTRIUS, surnommé Polior- 
cètes, ou le Preneur de villes, était 
fils d'Antigone, l'un des plus célèbres 
généraux d'Alexandre. Il était à peine 
âgé de vingt-deux ans, lorsque son 
père lui coufia la défense de la Syrie, 
dont Ptolémée, fils de Lagus, voulait 
s'emparer. Démétrius, ayant livré ba- 
taille à ce prince vers Gaza, fut com- 
plètement défait ct perdit tous ses équi- 
pages, que Ptolémée lui renvoya le Jen- 
demain, H répara bientôt.cet échec, en 
* surprenant Cillée, l’un des généraux de 
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Ptolémée, qu'il fit prisonnier avec sept 
mille hommes. Antigone l’envoya en- 
suite attaquer les Arabes Nabathéens; 
mais après de vains efforts pour pren- 
dre Pétra, leur vilie capitale, il fut 
oblisé de se retirer. Il ne ft pas 
plus heureux dans une autre expédi- 
tion qu'il fit pour soumettre les Ba- 
byloniens, qui s'étaient révoltés en 
faveur de Séleucus. Tous ces événe- 
ments amenèrent un nouveau partage 
des états d'Alexandre, qui se fit entre 
Autigone, Ptolémée, Lysimaque et 
Cassandre. Une des conditions de ce 
traité ctait la liberté de la Grèce, dont 
la possession était trop importante 
pour qu’on voulüt la laisser entre les 
mains de Cassandre. Comme ce prince 
ne se pressait pas d'exécuter cette 

artie du traité, Démétrius résolut 
d'aller lui-même délivrer les Grecs. 
Mettant toujours une extrême célérité 
dans l’exécution de ses projets, 1l en- 
tra dans le port du Pirée avec son es- 
cadre, avant même qu’on eût eu con- 
naissance de son départ. Il proclama 
sur-le-champ la liberté du peuple; 
maisil veilla en même temps à la sûreté 
de Démétrius de Phalère, qui gouver- 
naît la ville au nom de Cassandre , et 
il le fit conduire à Thèbes. La recon- 
naissance des Athéniens les entraîna 
hors de toutes mesures, et rien ne 
peut excuser excès d’adulation au- 
quel ils se portèrent. Ils donnèrent à 
Demétrius et à Antigone le titre de 
rois, qu'ils n'avaient pas encore 056 
rendre; placèrent leurs statues au- 
près de celles d’'Harmodius et, Aristo- 
giton ; créèrent deux nouvelles tribns 
qu'ils nommèrent Démétriade et An- 
tigonide. Is élevèrent Démétrius et 
Antigone au rang des dieux, et déci- 
dèrent que les députés qu'on leur en- 
verrait prendraient le titre de Theo- 
res, comme ceux qu'on envoyait à Del- 
phes et à Olympie. A l'égard de Démé- 
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trius en particulier , ils décidèrent 


qu'il serait reçu avec les mêmes hon- 
neurs que Cérès et Bacchus ; que les 
fêtes de Bacchus prendraient le nom 
de Déméiries , et que le mois Muny- 
chion serait nomme Demetrius. En- 
fin, voulant consacrer des boucliers à 
Delphes, ils rendirent un décret cité 
par Plutarque, portant qu’un député 
nomme par le peuple, se rendrait vers 
Démétrius Soter, et après lui avoir 
sacrifié, le consulterait comme un ora- 
cle sur la consécration de ces bou- 
clicrs. Démétrius, pour leur plaire, 
épousa Eurydice, de la famille de Mi- 
tiade, et veuve d’Ophella, roi de Cy- 
rène. Îl était cependant déjà marié à 
Phila, fille dAntipater et veuve de 
Cratérus; mais il paraît par divers 
exemples que la polygamie était en 
usage chez les Macédoniens; ce qui 
Jeur venait sans doute des Perses, à 
l'empire desquels ils avaient été long- 
temps sounns. Démétrins n’avait pas 
encore eu le temps de terminer laf 
franchissement de la Grèce, lorsqu'il 
fut rappelé en Asie par son père qui 
était toujours en guerre avec Piolémée. 
I! remporta sur mer deux victoires 
signaiées , l’une sur Ménélas, qui com- 
mandait les forces navales de Ptolé- 
mée, l’autre sur Ptolémée lui-même, 
à qui il prit tous ses bägages, avec 
lesquel se trouvait Lamie, courtisane 
célèbre qui, bien qu’avancée en âge, 
lui inspira la plus violente passion. 
Ces victoires lui assurèrent la conquête 
de Pile de Chypre ; et Antigone étant 
venu de son côté dans la Syrie, avec 
des troupes de terre, ils eurent quelque 
espérance de s'emparer de l'Egypte; 
mais Ptolémée , qui était assuré de l’af- 
fection de ses sujets, rendit tous leurs 
efforts inutiles. Antigone, ayant per- 
du toute espérance de ce côté, forma 
le projet de s'emparer de l'ile de Rho- 

es, qui avait alors une mañine for- 
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midable, 11 chercha d’abord à gagner 
les habitants par de belles promesses, 
el comme ils ue voulurent entendre à 
aucune de ses propositions, il envoya 
Démétrius pour les soumettre. Ce 
prince vint les attaquer avec des forces 
immenses; 1l y joignit toutes les res- 
sources de Part, en inventant tous les 
jours de nouvelles machines, entre 
autres la célèbre Hélépole, dont on 
peut voir la description dans le 20°. 
livre de Diodore de Sicile; mais la va- 
leur des Rhodiens rendit tous ses ef- 
forts inutiles, Il s’obstinait cependant 
à continuer le siége, lorsqu'il lui vint 
des amb sassadeurs d'Athènes et des au- 
tres villes de la Grèce pour implorer 
son secours contre Cassandre. Ils se 
porterent pour médiateurs et négociè- 
rent une paix, par laquelle les Rho- 
diens s s'engagèrent à fournir des se- 
cours à Antig gone, excepté lorsqu'il 
ferait la guerre à Ptolémée. Démétrius 
se rendit alors dans la Grèce. Il força 
Cassandre à lever le siége d'Athènes, 

et le poursuivit jusqu'aux Thermo- 
pyles. Ayant ainsi délivré P Attique et 
la Béotie, 1l voulut en faire de même 
pour le Péloponnèse. Il attaqua d’a- 
bord Sicyone, qui était occupée par 
les troupes de Ptolémée, roid’Ée aypte, 

s’en rendit maître par surprise du- 
rant la nuit ; et, ayant fait remarquer 
aux Sicyoniens” que leur ville ) Par sa 
situation sur les bords de la mer, était 
fort exposce, il les décida à la rebâtir 
sur une esplanade qui était autour de 
la citadelle. Les Sicyoniens y Par re- 
connaissance ; donnerent à cette nou- 
velle ville le nom de Démétriade; mais 
celui de Sicyone fit bientôt oublier 
l'autre. Démétrius prit ensuite succes- 
sivement Corinthe et Argos , où il 
épousa Déidimie, sœur de Pyrrhns, 
roi d’ Épire. II fut pr oclamé dans l’isth- 
me général de toutes les forces de la 
Grèce, comme l'avaient été Philippe 
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et Alexandre. Pendant le cours de cette 
expédition , 1 venait de temps à autre 
à Athènes se délasser des fatigues de 
la guerre. Les Athéniens Aa en 
core trouvé le moyen d'enchérir sur 
les honneurs qu'ils lui avaient rendus 
précédemment; ils lui avaient assi- 
gné pour logement l'Opisthodome du 

Parthenon, ce qui contrastait singuliè- 
rement ie la manière de vivre de 
Démétrius, qui était toujours entouré 
de courtisanes et de tout cé qu'il y 
avait de plus corrompu. Ils érigèrent 
des temples à Vénus Léæna et à Vénus 
Lamie > pour honorer les deux courti- 
sanes qui étaient en faveur auprès de 
lui, et décernèrent les honneurs hé- 
roiques à plusieurs de ses courtisans. 
Il lui prit envie de se faire intier, 
quoique ce ne fût pas-le temps de la 
célébration des mystères. Cette diffi- 
culté n’était pas la seule. On n’était ad- 
mis aux grands mystères qu'un an au 
moins apr ès avoir été initié aux petits, 
qui ne se célébraient pas dans le même 
mois. Rien de tout cela ne fit obstacle. 
Stratoclès, qui était alors en possession 
de diriger le peuple, fit d’abord décréter 
que le mois de Munychion, dans le- 
quel on se trouvait » prendrait le nom 
d’Anthestérion , pour qu’on püût célé- 
brer les petits mystères. Un autre dé- 
cret fit ensuite prendre à ce même 
sois le nom de Boédromion , qui était 
celui où se célébratent les grands mys- 
tères, et par ce moyen Dénéttins l'C- 
çut l'initiation complète en peu de 
jours. ILest assez curieux de voir un 
peuple, qui m'avait supporté qu'avec 
peine É gouvernement sage et modé- 
ré de Dimétrius de Phalère, se livrer 
à tout ce que l’adulation a de plus bas, 
pour un prince qui déshonorait, non 
seulement leur ville, m-is le temple de 
leur déesse tutélire > par les plus: In- 
fâmes débanches, el qui n’épargnait 
méme pas Dontiétte de leurs ferumes 
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et de leurs enfants. Cet excès de bas 


sesse le révolia lui-même, etil témoigna 
son mépris pour les Athéniens d’une 
manière bien piquante. Il leur deman- 
da pour un besoin pressant 250 talents 
(plus de r500,000 fr. de notre mon- 
naie ); lorsqu'on eut rassemblé cet 
argent avec beaucoup de peine, il or- 
donna de le porter à Lamia et aux au- 
tres courtisanes qu'il avait à sa suite, 
pour leur savon, Alarmé des progrès 
que faisait Démétrins, Cassandre de- 
ianda la paix à Antigone, qui exigea 
qu'il se mit entièrement à sa dispost- 
tion. Cassandre fit part de cette répon- 
se à Lysimaque : celui-ci, prévoyant 
bien qu'après avoir conquis la Mace- 
dvine, Antigone ne manquerait pas de 
V'attaquer, fit part de ses inquiétudes 
à Ptoiémée et à Séleucus, qui, ayant 
les mêmes craintes que lui, résolurent 
de concert de déclarer la guerre à An- 
tigone. Gette ligue formidable obligea 
ce dernier de rappeler Démétrius; 
maistous deux furentenfin abandonnés 
par la fortune, et la bataille d'Ipsus, 
qui se livra Pan 299avant J.-C.,mit un 
terme à Pambition et à la vie d’Anti- 
gone. Démétrius s’étant échappé avec 
cinq mille hommes d'infanterie et qua- 
tre mille de cavalerie, se réfugia à 
Fphèse, d’où il passa dans Pile de 
Chypre et ensuite dans la Grèce. Lors- 
qu'il fut arrivé aux Cyclades , les Athé- 
uiens chez qui il avait laissé Déidamie 
sa nouvelle épouse, la latrenvoyèrent 
en fui faisant dire de ne pas mettre le 
pied dans leur pays, parce qu'ils ne 
voulaient recevoir aucun des rois. Ou- 
tré de leur ingratitude, il dissimula 
cependant, et leur demanda les vais- 
seaux qu'il leur avait laissés. Lors- 
qu'ils les lui eurent renvoyés, 1l se 
rendit vers l’isthme de Corinthe, et 
voyant que Ses garnisons étaient chas- 
sées de toutes les villes, sans qu'il püût 
les protéger, il alla vers la Cherson- 
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nèse, et sc mit à ravager les étais de 
Lysimaque, pour faire subsister son 
armée. Dans ces entrefaites, Séleucus 
lai fit demander en mariage Strato- 
nice, sa fille. Cette ailiance lui pro- 
mettant de grands avantages, Démé- 
trius se rendit sur-le-champ dans la 
Syrie pour la conclure, Après avoir vi- 
site les villes qui lui restaient en Asie, 
et s'être assuré de leur fidéhié, il re- 
vint dans la Grèce. IE tenta d’abord 
de surprendre la ville d'Athènes, dont 
les habitants étaient divisés à Pocca- 
sion de Lacharès qui aspirait à la ty- 
rannie, Ayant échoué dans cette entre- 
prise, il alla dans le Péloponnèse, où 
il rassembla des vaisseaux, ct revint 
assiéser Athènes. Comme cette ville 
trait toutes ses subsistances par 
mer , il Peut bientôt affamce; et La- 
chares qui s’en était fait tyran, ayant 
pris la fuite, les Athéniens ouvrirent 
leurs portes à Démétrius, qui, loin de 
les traiter comme ils avaient lieu de le 
craindre, leur donna cent mille me- 
sures de blé. ff retourna ensuite dans 
le Péloponnèse, et, après avoir défait 
à Mantinée, Archidawus, roi de Spar- 
te, il se disposait à attaquer Lacédé- 
mene, lorsqu'il se vit appelé dans la 
Macédoine par Alexandre, Fun des 
{ils de Cassandre, qui était en guerre 
avec Autipater son frère, 11 apprit en 
même temps que Pile de Chypre lui 
avait été enlevée par Ptolémée, et que 
Lysimaque lui avait pris la Gilicie. fl 
se-décida cependant à aller dans la Ma- 
cédoine, dans l’espérauce sans doute 
de trouver queique prétexte pour s’en 
cinparer, À son arrivée à Diumn, 1l ap- 
prit que les deux frères s’etaient arran- 
gés, El se mit en route pour revenir, 
ct lorsqu'il fut à Larisse en Thessalie, 
il fit tuer Alexandre qui l'avait accom- 
pague jusque-là. On prétend qu'il ne 
fit que prévenir un attentat pareil que 
ce prince méditait contre lui; mais 


DEM 


l'ambition rend capable de tont , et les 
crimes de ce genre n'étaient pas rares 
à cette époque. Démétrius eut peu de 
peine à se faire nommer roi par les Ma- 
cédoniens , qui estimaient sa valeur. Il 
ne tarda pas à vouloir s'emparer de la 
porüon d’Antipater, et Lysimaque, 
beau-père de ce prince, occupé par la 
guerre qu'ii faisait à Dromichætès, roi 
des Gètes , lui conscilla de céder. Mai- 
tre de la Macédoine, de la Thessalie 
et de la plus grande parte de la Grèce, 
Démétrius voulut soumettre les peu- 
ples qui ne lui obéissaient pas encore. 
Îl attaqua d’abord les Béotiens , et 
après les avoir vaincus, il assiégea la 
ville de Thèbes; mais ayant appris 
que Lysimaque avait été fait prison- 
nier par Drowichætès, il ne manqua 
Pas, suivant sa coutume, d’abandon- 
ner une conquête qui paraissait assu- 
réc, pour courir après lincertain, et 
il se porta vers la Thrace avec son 
armée ; mais, ayant appris que Lysi- 
maque avait été relâché, il revint sur 
ses pas, et reprit le siége de Thé- 
bes, dont il finit par s'emparer. li en- 
treprit bientôt de nouvelles guerres, 
soit contre les Étoliens, soit contre 
Pyrrhus, roi d'Épire. Ce fut au retour 
d'une expédition contre les premiers 
que les Athenicos alièrent au-devant 
de lui, couronnés de fleurs, brûlant de 
l’encens, avec des chœurs de chants 
et de danse , honneurs qu’on ne ren- 
dait qu'aux dieux. Ils firent, pour cé- 
lébrer son arrivée, des hymnes; et 
Athénée nous en a conservé un, dans 
lequel se trouvent ces expressions très 
remarquables daus la bouche d’un peu- 
ple qui était si sévère sur la religion : 
« Les autres dieux sont éloignés de 
» nous, où sourds ; ils n'existent pas, 
» ou ne veulent pas nous écouter. Mais 
» nous Voyons en toi un dieu vérita- 
» ble, non en bois ni en pierre, mais 
ven personne, ct qui peut exaucer 
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» nos vœux.» Ce dieu ne devait pas 
tarder à déchair de sa grandeur. Ses 
guerres avec. Pyrrhus avaient donné 
occasion aux Macédoniens de connaî- 
tre ce jeune prince, dont ils admiraïent 
le courage, et auquel ils tronvaient 
de la ressemblance avec Alexandre-le- 
Grand. Ils étaient d’ailleurs mécontents 
de Démétrius qui affichait un luxe in- 
supportable et leur montrait peu d’c- 
garus, Ayant reçu un jour, en sortant, 
un grand nombre de requêtes qu’il avait 
mises dans le pan de son manteau, il 
s’'approcha du fleuve Axins, et les 
jeta toutes ; ce qui mortifia singulière- 
ment les Macédoniens. Pyrrhus s’était 
déjà emparé une fois de presque toute 
la Macédoine, pendant que Déruétrius 
était malade; mais ce prince s'étant 
rétabli, il s'était retiré et avait fait une 
espèce de traité avec lui. Démétrius , 
voyant les mauvaises dispositions des 
Macédoniens , imagina qu’il les con- 


tiendrait plus facilement en les occu- 


pant à des expéditions lointaines , et il 
résolut d'aller porter la guerre en Asie. 
Séleucus et Ptolémée en étantinstruits, 
se liguèrent avec Lysimaque et Pyr- 
rhus, qui entrèrent, chacun de leur 
côté, dans la Macédoine. Démétrius 
n’osa pas conduire les Maccdoniens 
contre Lysimaque, qui jouissait d’une 
grande considération parmi eux, com- 
me ayant été l’un des généraux d’A- 
lexandre, Il alla donc d’abord à la ren- 
contre de Pyrrhus. Les deux armées 
ayant campé en présence l’une de l’au- 
tre, les Macédoniens qui penchaient 
depuis long-temps pour Pyrrhus, dé- 
sertèrent d’abord par pelotons : bien: 
tôt toute l’armée se révolta, et procla- 
ma Pyrrhus roi de Macédoine, et pria 
Démétrius de se retirer. Il se réfugia à 
Cassandrie, l’ancienne Potidée, place 
que sa situation rendait inexpugnable, 
et se rendit de-là dans la Grèce. 11 au- 
rait pu facilement s’y maintenir, com- 
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me le fit Antigone son fils mais le 
malheur ne l'avait pas rendu sage, et 
il méditait encore la conquête de l'Asie, 
Il y passa avec onze mille hommes 
d'infanterie et de la cavalerie. Quel- 
ques soldats de Liysimaque se réuni- 
rent à lui, et il obtint d'abord des suc- 
cès assez brillants, ayant pris Sardes 
et beaucoup d’autres villes dela Lydie 
et de la Carie. Agathoclès, fils de Ly- 
simaque , étant arrivé avec des forces 
considérables, il fut obligé de gagner 
la haute Asie, où il perdit ure grande 
partie de son armée per le défaut de 
vivres, les maladies et d’autres acci- 
dents. Pour faire subsister le reste, 1l 
entra dans les états de Séleucus, qui 
lui permit de séjourner deux mois 
dans la Gataonie, mais qui, connais- 
sant son ambition , forüfia tous les 
passages par où Pon pouvait entrer 
dans la Syrie. Démétrius, irrité de se 
voir ainsi enfermé, se mit à ravager 
le pays, et Séleucus fut obligé de faire 
marcher des troupes contre lui. Démé- 
trius obtint sur elles d'assez grands 
avantages pour concevoir de nouvelies 
espérances; mais Sélencus étant venu 
en personne (286), les troupes de Dé- 
métrius passèrent toutes de son côté; et 
ce prince, après quelques tentatives 
inutiles pour s'échapper, fut obligé de 
se mettre entre les mains de Séleueus, 
qui l’envoya dans la Syrie, où il lui 
permit de se faire suivre par tous ceux 
qui étaient attachés à sa personne. Il 


jui assigna un revenu às5€z considé- : 


ble pour fournir abondamment à 
tous ses besoins ; mais il le fit garder 
à vue, et ne voulut jamais le relâcher, 
quelques instances qui lu fussent far- 
tes, soit par Antigone, fils de Démé- 
trius, Soit par d’autres. Démétrius oc- 
cupa d’abord son loisir à la chasse et 
à d’autres exercices ; mais peu à peu il 
se laissa aller à la débauche, pour la- 
quelle il avait toujours eu beaucoup 
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de goût, principalement à Ja table 
et au jeu. Ce genre de vie, joint au 
défaut d'exercice, lui occasionna , au 
bout de deux ans, une maladie dont il 
mourut, l'an 283 avant J.-C. Il n’était 
âgé que de 54 ans. Antigone ayant 
appris sa mort, vint chercher son 
corps qu'il emporta en grande pom- 
pe, et il lui fit des funérailles ma- 
gnifiques. Démétrius avait eu plusieurs 
femmes en même temps. Les fils qu'il 
en eut furent Antigone, né de Philé; 
Démétrius, surnommé Leptus, ou le 
Gréle, d’une femme illyrienne; un 
autre Démétrius, dont nous avons par- 
lé à l'article Bérénice IN , et dont Ja 
mère était Ptolémais, fille de Ptolé- 
mée ; Alexandre, qui ne nous est point 
connu autrement, et qu'il avait eu de 
Déidamie. (Voyez, pour les médailles 
de Démétrius, l'articie suivant.) C—r. 

 DÉMÉTRIUS Il, fils d’Antigone 
Gonatas et de Phyla, devint roi de 
Macédoine apres la mort de son père. 
1! montra dès sa jeunesse beaucoup de 
prudence et de valeur; et lorsqu'A- 
lexandre, fils de Pyrrbus, entra dans 
la Macédoine, qu’Antigone avait été 
forcé d'abandonner, le jeune Démé- 
trius ne désespéra point de la recon- 
quétir pour son père. I resta dans cette 
province , y leva une armée, et sut par 
ses vertus et ses exploits ramener à leur 
roi un grand nombre de Macédoniens 
qui l’avaient lächement abandonné. 
« Tels étaient à cette époque, dit Jus- 
» tin, l'inconstance des soldats et les 
» caprices de la fortune, qu'on voyait 
» tour à tour les rois sur le trône ou 
» dans l'exil. » Non seulement Démé- 
trius recouvra toute la Macédoine , 
mais 1l s’empara de l'Épire, après en 
avoir chassé Aiexandre. Celui-ci se re- 
tiracheztes Etoliens , afin d'ychercher 
des secours et de réparer ses pertes; 
mais Démétrius ne voulut pas s’expo- 
ser à des chances nouvelles ; il profita 
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babilement de la victoire pour remet- 
ire son père en possession de ses états, 
participa ensuite à ses différentes entre- 
prises sur la Grèce, et parvint à Ja 
couronne, lan 241 av. J.-C, Satisfait 
de régner sur les états que lui laissait 
Antigone, il ne chercha point à éten- 
dre sa domination, bien que les ex- 
ploits de sa jeunesse eussent fait 
pressentir en lui un esprit de con- 
quêtes, Il fut néanmoins forcé de 
déclarer la guerre aux  Achéens , 
qui s'étaient emparés de l’Attique, et 
qui furent battus, quoique comman- 
dés par Aratus. Démétrius eut aussi 
quelques différends avec les Étoliens ; 
mais il leur suscita pour ennemi 
Agrion , roi d'Hlyrie, et parvint ainsi 
à éloigner la guerre de ses états. Après 
la mort d'Alexandre d'Épire, Olym- 
pias , sa venve, sollicita auprès de Dé- 
métrius des secours contre ces mêmes 
Étoliens qui voulaient enlever l’'Acar- 
nanie aux deux jeunes princes , dont 


elle était tutrice et mère (voy. OLym- 


rIAS ). Afin de lengager dans ses in- 
icrêts , elle lui proposa en mariage sa 
fille Phthia , et Déinétrius , uni déjà à 
upe fille d’Antiochus IE (Theos), céda 
aux instances d'Olympias, et renvoya 
en Syrie sa première épouse. Cette 
nouvelle alliance flatta peut - être. le 
cœur pacifique de Démétrius, qui avait 
plus à redouter les entreprises de ses 
voisins que la vengeance du roi de 
Syrie. La princesse répudiée se retira 
auprès d’Antiochus Hiérax, son frère, 
pour l’exciter à venger l'affront qu’elle 
venait de recevoir. L'histoire se tait 
sur la suite du règne de Démétrius, 
qui fut d'une courte durée, Ce prince 
mourut lan 231 avant 4.-C. La cou- 
ropue appartenait à Philippe, son fils, 
qu'il avait eu de Phthia ; mais comme 
il était trop jeune pour régner, le trône 
fat occupé par Antigone Doson , 
frère de Démétrius L°*., qui le laissa 
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à Philippe après sa mort, On ne donne 
à ce prince que des médailles en bron- 
ze sans Sa tête, tandis qu'on attribue 
à Démétrius Ie", ( Poliorcètes), plu- 
sieurs monnaies sur lesquelles se trou- 
veune tête diadèmée, avec lalégende: 
BASIAEQZ AHMHTPIOY. Il est bon de 
remarquer que du temps de Démétrius 
['., Pusage de placer sur les médailles 
le portrait des rois, n’était pas encore 
parfaitement établi; c'était la divinité 
qui jouissait seule de cet honneur. 
Nous avons de fort beaux médaillons 
d'argent du puissant Antivone, roi 
d'Asie , père de Démétrius Ier. , nous 
en avons même d’Antigone Gonatas, 
fils et successeur dé ee dernier, et nous 
n'y trouvons point leur portrait. Quel- 
ques antiquaires conjeeturent donc 
que parmi les médailles attribuées à 
Poliorcètes, il en est qui peuvent appar- 
tenir à Démétrius IF, d'autant plus que 
les rois grecs, ses Contemporains, 
ont fait graver leur effigie sur leurs 
médailies. C’est un point numismati- 
que à éclaircir , et sur lequel on doit 
app£ler lattention des savants. T—-x. 
HÉMÉTRIUS, petit-fils du précé- 
dem, était le second fils de Philippe 
V, ct frère de Persée. Lorsque son 
père fut défait par le consul T. Q. Fla- 
minius, il fit avec les Romains un trai- 
té qui ; en le dépouillant de toutes ses 
conquêtes , ne lui laissait que le royau- 
ine de Macédoine, Le jeune Déinétrius 
fut envoyé à Rome, où il resta quel- 
que temps en otage pour répondre de 
la fidélité de Philippe; mais celui-ci 
n'en COntinua pas moins à inquiéter 
ses voisins: il excita parmi les villes 
grecques un mécontentement général, 
et le sénat qui les protégeait écouta 
leurs plaintes. « Jamais, dit Polybe , 
» on ne vit à Rome autant d’ambassa- 
» deurs que dans la 149°.0lympiade.» 
Phrippe fut obligé de se jusüfier ; il 
chargea de sa défense Démétrius » SOn 
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fils, qui s’était acquis la bienveillance 
des Romains, pendant le séjour qu'il 
avait fait au mitieu d'eux. Le sénat 
passa trois jours à entendre les accu- 
sations contre Philippe, et elles étaient 
si nombreuses et si graves que, sui- 
vant Justin, Démétrius, confus et ac- 
cablé par tant de griefs, resta muet : 
mais le sénat, touché de la candeur du 
jeune ‘prince, prononça en faveur de 
Philippe, et envoya des ambassadeurs 
en Macédoine, pour faire exécuter les 
anciens trailés ct pour annoncer au 
roi que ce n’était qu'en considération 
de son fils qu’on usait d’indulgence à 
son égard. Démétrius revint en Macé- 
doine, comblé des témoignages d’affec- 
tion qu'il venait de recevoir du sénat, 
et honoré par les Macédoniens eux- 
mêmes, qui le regardaient comme Île 
libérateur de la patrie. Cette déférence 
et ces égards qui, selon Polybe, firent 
naître chez le jeune prince quelques 
mouvements d’orgueil, excitèrent la 
jalousie de Philippe, blessé de ne de- 
voir qu’à son fils la faveur de Rome. 
Persée partageait les ressentiments de 
son père, et craignait que les vertus de 
Démetrius et Pinfluence des Romains 
ne l’appelassent au trône à son préju- 
dice ; al s’attacha donc à le calom- 
nier : il laccusa d’aspirer à la cou- 
ronne, d'avoir voulu attenter anx 
jours du roi, et après avoir corrompu 
les propres amis de son frère, pour 
les rendre ses délateurs, il poussa 
Philippe à un parrieide, et ensanglanta 
le trôue où il devait monter, Philippe 
nc tarda pas à reconnaitre qu'on 
l'avait trompé; mais 1l ne vécut pas 
assez pour punir es auteurs de cette 
lâche calomuie , et ce furent les Ro- 
mains qui plus tard devinrent les ven- 
gours de Démétrius. Philippe mourut, 
peu de temps après son fils, de re- 
gret et de désespoir. ( Foy. Parciprz 
ct PEnsé&). LT, 
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: DÉMÉTRIUS 1er, (Sorer), roi de 
Syrie, était fils de Séleucus LV, Philo- 
pator. Lorsqu’Antiochus-le- Grand, 
vaincu auprès de Magnésie par Sci- 
pion, conclut avec les Romans cette 
paix bumiliante qui affaiblit pour tou- 
jours la puissance des Séleucides , 1l 
fut forcé d'envoyer à Rome, comme 
otage, Antiochus-Épiphanes, son se- 
cond fils. Séleucus IV lui ayant suc- 
cédé , obtint le rewur de son frère, à 
condition qu'il enverrait, pour le rem- 
placer, Démétrius son propre fils, 
âgé seulement de dix ans , et 1l mourut 
peu de temps après cet échange. Antio- 
chus, qui était en route pour serendre 
en Syrie, ayant appris cette mort, hâta 
sa marche, et au lieu de conserver la 
couronne à son neveu, il la plaça sur 
sa tête. Le sénat romain sanctionna 
cette espèce d’usurpation , et Déme- 
trius resta comme otage d’un royaume 
qu'on lui enlevait. Ce prince passa donc 
sa jeunesse au milieu des Romains, en- 
touré de quelques seigneurs syriens 
attachés à sa personne, I] se lia d’une 
étroite amitié avec l’historien Polybe, 
et dut à ses conseils de se ressaisir plus 
tard du trône. A la mort d’Epiphanes, 
son fils Antiochns Eupator, âgé de 
neuf ans, fut reconnu roi de Syrie, 
et régna sous la tutèle de Lysias (voy. 
AnTiocuus V et Lysras), Démétrius 
réclama cette couronne, et fit valoir 
auprès du sénat les mêmes motifs qui 
l'avaient exclu du trône quand à 
perdit son père. Il représenta inuti- 
lement que la trop grande jeunesse 
d’Eupator le rendait incapable de 
gouverner un empire aussi vaste. 
Démétrius avait alors vingt-trois ans, 
mais la politique des Romains lui 
préféra un roi enfant, auquel on en- 
voya trois curateurs, parmi lesquels 
était Octavius, qui fut assassiné à Lao- 
diece au moment où il allait prendre 
possession de sa charge. Démétrius ré- 
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clama de nouveau le diadême, sous 
le prétexte de venger l’insulte faite à 
Ja république : il ne fut pas écouté. 
Alors, par les soins de Polybe, et de 
Men ythille ambassadeur de Ptolémée, 
il quitte Rome secrètement , s’embar- 
que sous un nom supposé à bord d’un 
vaisseau tyrien , et arrive à Tripoli en 
Phénicie, où le peuple le reconnaît 
pour roi. Diodore, son gouverneur, 
l'avait précédé en Syrie pour disposer 
les esprits en sa faveur , et bientôt tout 
le royaume se soumit à sa puissance. 
Le jeune Eupator et sou tuteur furent 
massacrés. Quelques historiens accu- 
sent de ce crime Démétrius ; mais le 
1°. livre des Macchabées l'en justi- 
fie. Le premier soin de ce prince fut 
de se réconcilier avec Rome. Sa fuite 
avait indisposé le sénat contre lui ; elle 
n'avait été connue que plusieurs jours 
après son départ; et comme on déses- 
pérait de Patteindre, on se détermina 
à envoyer des commissaires en Asie 
pour survailler sa conduite. Démé- 
trius se hâta de députer vers eax Mé- 
nocharès, afin de gagner leur affec- 
tion. Flobtint, par leur entremise, qu’il 
serait reconpu roi de Syrie, et fit par- 
ür ensuite pour Rome des ambassa- 
deurs, chargés de remettre au sénat 
une couronne d’or. Jamais les Romains 
ne furent plus puissants, plus respec- 
tés qu'à cette époque. Ces fiers répu- 
blicains, si jaloux de leur liberté, vou- 
laïent retenir dans ia servitude les peu- 
ples et les rois. Ils répondirent aux 
ambassadeurs «que Démétrius serait 
» Pami des Romains tant qu'il leur se- 
» rait aussi soumis qu'il l'avait été pen- 
» dant sou séjour à Rome. » C’est sous 
le règne de Démétrius que les frères 
Macchabées portèrent au plus haut de- 
gré la gloire de leur nom, et qu'ils 
parvinrent à soustraire leur pays à la 
domination des rois de Syrie. Les ar- 
mées que Dérmétrius fit mareher contre 
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eux à la sollicitation d’Alcime, grand- 
sacrificateur (voy. ALGIME), furent 
défaites par le petit nombre de juifs 
qu'ils avaient à lui opposer. Les plus 
habiles généraux de Démétrius luttè- 
rent en vain contre Judas et Jonathas. 
L'un d'eux (Nicanor) y perdit la vie, 
et le roi de Syrie, connaissant la pro- 
tection que Rome venait d’accorder 
au peuple juif, et, sans doute aussi, fa- 
tigué de la résistance qu’on lui oppo- 
sait, consentit à la paix. Démétrius pen- 
sa lors à punir l’affront que lui avait 
fait Ariarathe, roi de Cappadoce, en re- 
fasant la main de sa sœur Laodice. Il 
lui déclara la guerre, et chercha à le 
détrôner pour donner sa couronne à 
Holopherne, ou Oropherne, qui avait 
des prétentions sur ce royaume. Aria- 
rathe fut chassé du trône ; mais ayant 
été rappelé quelque temps après (voy. 
ARIARATHE ), 1l voulut à son tour se 
venger de Démétrius, et conclut dans 
cette vue une alliance avec Attale, roi 


de Pergame , et Ptolémée Philométor, 


roi d'Égypte. Ces trois princes sc servi- 
rent pour perdre Démétrins d’un cer- 
tain Héraclide qui avait une haine per- 
sonnelle contre lui. Héraclide était 
trésorier de la province de Babylone, 
et son frère Timarque en était gouver- 
peur lorsque Démétrius prit posses- 
sion de la Syrie. Sur les plaintes des 
Babyloniens , exposés depuis long- 
temps à latyrannie des deux frères , ce 
roi avait fait mourir Timarque,et avait 
exilé Héraclide qui s'était retiré à Rho- 
des. C’est là que, soutenu par les rois 
de Pergame, de Cappadoce et d'Égypte, 
Héraclide prépara l’exécution de ses 
projets contre Démétrius. Il fit passer 
un jeune homme nommé Bala (ou 
Balas ) pour fils d’Antiochus Epipha- 
nes ; et, après avoir obtenu le consen- 
tement du sénat, ce nouveau prince, 
soutenu par les troupes des rois con- 
jurés contre Démétrius , entra en Sy- 
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rie, accueilli parles mécontents, et prit 
le nom d’4{lexandre, La conduite de 
Démétrius excitait depuis long-temps 
des plaintes et des murmures. Débar- 
rassé de toutes les guerres avec ses 
voisins , il s'était retiré dans un cbâ- 
teau qu'il avait fait construire près 
d’Antioche, où 1l oubliait les devoirs 
de la royauté pour selivrer aux plaisirs, 
Les descendants de Séleucus avaient 
seuls, jusqu’à lui, occupé le trône de 
Syrie, il en était le dernier rejeton, et 
ne voyait autour dé lui personne qui 
püt lui en disputer la possession. La 
révolte de Bala le réveilla de son iner- 
üe ; 1l sorüt de sa retraite et se mit à la 
tête de son armée pour marcher con- 
tre l’usurpateur. 1l tenta d’abord de 
s’attacher le prince des juifs, en lui 
accordant de grands priviléges; mais 
les maux qu’il avait causés à cette na- 
tion déterminérent Jonathas à suivre 
le parti d'Alexandre. Démétrius, que la 
victoire avait favorisé dans le premier 
combat, fut ensuite complètement dé- 
fait, et succomba après s'être distin- 
gué par plusieurs actions d'éclat. Ren- 
versé de cheval, il se défendit long- 
temps à pied contre plusieurs soldats 
qui lui portaient des coups redoublés. 
Accablé par le nombre, il perdit la vie 
et laissa Îe trône à un rival peu digne 
d'y monter. Démétrius eut deux fils, 
Demétrius Nicator et Antiochus Éver- 
gètes, qui régnèrent tous les deux en 
Syrie. Les Babyloniens lui donnèrent 


le titre de Soter (Sauveur), lorsqu'il 


les délivra de la tyrannie des deux 
frères Timarque et Héraclide, Il était 
monté sur le trône l'an 592 de Rome 
(161 av. J.-C.). Ses médailles portent 


la date de Pan 153 jusqu’à Pan 162 


de Père des Seleucides. Elles fixent à 
onze ans la durée de son règne. T1. 

DÉMÉTRIUS EL (Nicaron), fils 
du précédent, ne succéda pas immé- 
diatement à son père. Son règne fut 
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exposé à toutes les vicissitudes de la 
fortune ; 1l ne sut ni se soutenir sur le 
trône par l'amour de ses sujets , ni dé- 
fendre sa couronne contre les usurpa- 
teurs qui voulurent s’en saisir. Son 
père l'envoya fort jeune à Rome, dans 
l'espoir qu’élevé sous les yeux du sé- 
nat , 1] gagnerait son affection, etque, 
recevant une éducation toute romaine, 
le jeune Démnétrius parviendrait un 
jour à replacer le royaume de Syrie au 
même point de gloire où Pavait porté 
le premier des Séleucides; mais le sé- 
nat, mécontent de Soter qui s'était 
emparé de la couronne sans son agré- 
ment, accueillit faiblement le jeune 
prince, ce qui détermina les person 
nes qui laccompagnaient à quitter Ro- 
me subitement, et à ramener Déme- 
trius auprès de son père. Au moment 
de la révolte d'Alexandre Bala, il fut 
confié à un ami dévoué, qui prit soin 
de sa jeunesse et de celle d’Antiochus 
son frère. Démétrius Soter, père de 
ces jeunes princes, les avait envoyés à 
Cnide auprès de Lasthènes, pour les 
soustraire à la vengeance de Fusurpa- 
teur, s'il venait à succomber dans la 
latte qu’il avait à soutenir. Alexandre 
Bala ne fut possesseur da trône que 
pendant cinq ans. Les Syriens se ré- 
voltèrent contre sa tyrannie et forme- 
rent des vœux pour Deémétrius, qui, 
aidé de quelques troupes auxiliaires, 
s’'empara d’abord de la Gilicie, et se dis- 
posa à marcher sur Antioche. Alexan- 
dre se hâta de demander du secours à 
Ptolémée son beau-frère. Celui-ci se 
mit en route sans doute dans le des: 
sein de Le secourir ; mais instruit d’un 
complot formé contre lui, il se rangea 
du part! de Démétrius, en lui faisant 
épouser sa fille Cléopâtre, déja femme 
d'Alexandre Bala. Démétrius, soutenu 
d'un tel appui, vit bientôt augmenter 
le nombre de ses partisans. Cependant 
les habitants d'Antioche, craignant de 
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retrouver en lui les vices de son père, 
hésitaient à le reconnaître pour roi; 
ils offrirent {e trône à Ptolémée, et mi- 
reut sur sa tête un double diadême. 
Mais ce roi, plein de justice et de mo- 
dération, rennt la couronne à Démé- 
tius, en promettant aux Syriens qu’il 
cuseignerait à son gendre à les bien 
gouverner. {1 faliait encore se débar- 
rasser d'Alexandre qui levait de tous 
côtés des troupes pour se soutenir sur 
le trône. Démétrius et Ptolémée lui li- 
vrérent une bataille, dans laquelle il 
fut défait et contraint de s’eufuir en 
Arabie, oùil trouva ta mort. Un prince 
nommé Zabel, où Zabdiel, lui fit 
trancher la tête, Le roi d'Égy pte, quoi- 
que vainqueur, avait été renversé de 
cheval et blessé mortellement dans le 
combat; on erut adoucir ses derniers 
moments en lui présentant la tête d’A- 
lesandre Bala, et il eut au moins la 
consolation de voir son nouveau gen- 
dre en possession du royaune qu’il 
venait de lui couquérir. Démétris, 
voulant jouir en paix de sa puissance, 
confirma Jonathas dans la grande sa- 
crificature, reçut bonorablement ce 
prince des juifs, et lui accorda plu- 
sieurs priviéges; il licencia ensuite 
ses soldats, ne conserva auprès de lui 
que quelques troupes mercenaires , et 
croyant la couronne affermie sur sa 
tête, 1l se livra à la mollesse et à la 
: volupté, abandonnant le soin de son 
royaume à Lasthènes, dont la conduite 
révolta les Syriens, Les habitants d’An- 
tioche furent les premiers qui signa- 
lèrent leur haine contre Démétrius ; ils 
lattaquèrent jusqne dans son palais, 
et ce ne fut que par le secours de trois 
mille juifs que lui envoya Jonathas, 
qu'il parviat à les faite rentrer dans 
le devoir ,et qu'il pt échapper au dan- 
ger qui le menaçait, Un grand nom- 
bre de Syriens périt dans cette révolte, 
et Démétrins exerça sur eux unc cruelle 
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vengeance, Depuis ce moment le trône 
de Syrie fut , jusqu’à son dernier pos- 
sesseur, disputé par plusieurs princes 
et plusieurs usurpatcurs ; et Démé- 
trius, qui ne sut pas profiter des mal- 
heurs de son père, devint comme lui 
la victune de linconstance des Syriens. 
Tryphon, lun des principaux chefs 
de l'armée d'Alexandre Bala, se ré- 
volta et plaça sur le trône un fils de ce 
roi et de Cléopâtre ( Antiochus Liony- 
sius).L’imprudent Démétrius, qui avait 
en de nouveaux démélés avec les juifs, 
abandonné par Jonathas, battu par 
Tryphonet vaincu par ses soldats qu'il 
aval licenciés, s'enfuit en Cilicie, où il 
rassembla une nouvelle armée, Les cri- 
mes de Tryphon, qui fit lâchement 
assassiner Jonathas et ses fils, réconci- 
hèrent Démétrius avec Simon, succes- 
seur de Jonathas. Un traité de paix so- 
lennel fut conclu entre eux, « et lan 
» 170, Isracl fut affranchi du joug des 
» nations.» (Macch., L. xur. 41.) Try- 


phon n’en demeura pas moins maître 


d’une grande partie de la Syrie. Il fit 
périr le jeune Antiochus Eupator etprit 
le diadème, Démétrius, peusant que là 
conduite de Tryphon le rendrait bien- 
tôt odieux, au lieu de marcher contre 
fut avec les forces qui lui restaient, se 
rendit en Mésopotamie, soit pour y 
chercher de nouveaux secours, soit, 
comme disent Josèphe et Justin, pour 
faire la guerre aux Parthes, espérant 
que, s'ilen revenait victorieux, il pour- 
rait plus facilement se débarrasser de 
son rival, Quoi qu'il en soit, Déme- 
trius fut pris par Les Parthes. On l'en- 
voya en Hyrcame, où il fut traité avec 
toute la munificence royale ;' et bien 
qu'il fût déjà marié à Cléopâtre, it 
épousa , pendant sa captivité, Rode- 
gune, fille du roi Mituridate. Démé- 
trius, au milieu de ces honneurs et 
quoiqu’entouré de tous les égards pro- 
digués à sou rang, essaya plusieurs 
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fois de rentrer en Syrie ; mais les ef- 
forts qu'il fit pour s'échapper furent 
inutiles. Deux fois il fut ramené au- 
près de Rodogune ; et Phraates, qui 
avait succédé à Mithridate, lui fit don- 
ner des osselets d’or, comme pour 
lui reprocher son enfantillage. Pen- 
dant la captivité de Démétrius, ses 
états avaient passé sous la domination 
d’Antiochus Evergète, son frère, qui 
s'était défait de Tryphon, et qui était 
devenu le troisième mari de Cléopâtre. 
Antiochus prépara ensuite une expé- 
dition contre les Parthes, et leur roi 
Phraates, dans le dessein de lui op- 
poser un rival, rendit ja liberté à Dé- 
métrius, qui n'entra en Syrie que 
pour apprendre la géfaite et la mort 
de sotr frère. Les Parthes se repenti- 
rent alors d’avoir renvoyé Démétrius. 
On fit partir en toute hâte des cava- 
liers pour le retenir ; mais ils ne purent 
Vattemdre, et ce prince se remit en 
possession d’un royaume dont il ne 
sut pas jouir long-temps. H opprima 
de nouveau ses sujets, au lieu de se 
concilier leur affection, et 1l eut Pim- 
prudence d'écouter les propositions dé 
la reine d'Égypte, qui lui offrait ce 
royaume s'il voulait la secourir contre 
Ptolémée Physcon qui l'avait répudiée. 
Mal affermi sur le trône de Syrie, son 
ambition Paveugla; mais il fut bientôt 
forcé de renoncer à cette expédition, 
en apprenant la révolte de tous ses su- 
jets. Ptolémée, pour se venger de Dé- 
métrius , et d'accord avec les Syriens, 


Îcur envoya pour roi un homme.obs- 


cur qu'il fit passer pour fils d’Alexan- 
dre Bala. Démétrius eut encore à se 
défendre contre ce nouvel usurpateur ; 
il se soutint pendant quelque temps 
avec le petit nombre de troupes qui 
lui étaient restées fidètes , et fut entie- 
rement défait dans une bataille sous 
les murs de Damas. Ce prince, acca- 
ble par le malbeur, crut trouver un 
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asyle auprès de Cléopâtre son épouse. 
ll se rendit à Ptoiémais ; mais elle lui 
fit fermer les portes de la ville. Il se 
réfugia alors à Tyr, et, par les ordres 
de cette femme cruelle, il fut assassiné 
dans un temple où il s'était mis sous la 
protection des dieux, lan 126 avant 
J.-C. Nous avons sur les médailles de 
Démétrius la date de l’ère des Sélen- 
cides 167 jusqu’en 187, ce qui indi- 
que positivement un règne de vingt-un 
aus. Seules elles nous apprennent que 
plusieurs villes de ses états lui étaient 
restées fidèles pendant sa captivité, et 
qu’elles ne cessèrent de le reconnaitre 
pour roi, puisqu'elles continuerent à 
faire frapper des médailles à son cffi- 
gie. Démétrius, après sa victoire sur 
Alexandre Bala, prit sur ses monnaies 
le titre de Deus Nicator (Dieu vain- 
queur), et ensuite celui de Philadel- 
phe, pour indiquer amitié qu'il por- 
tait à son frère. Mais depuis son retour 
en Syrie, ses médailles ne font plus 
mention de ce dernier titre. La plupart 
de celles qui furent frappées à cette 
époque nous offrent son portrait avec 
la barbe; peut-être avait-il conservé 
cet usage établi chez les Parthes. Dé- 
métrius eut de Cléopâtre deux fils qui 
réguerent après lui, Séleucus V, et An 
uochus VIIT, Grypus. T—x. 
DÉMÉT RIUS III (surnommé 
Evcorrus }), fut un des cinq fils d’An- 
üochus Grypus et de Tryphène, qui 
disputèrent le royaume de Syrie à leur 
oncle Antiochus Cyzicenus et à Antio- 
chus Eusèebe son fils. On croirait aux 
titres pompeux dont il se décora que 
ce fut un grand prince. Il se fit nom- 
mer Deus, Philopator, Soter, Phi- 
lometor, Eusèbe, Callinicus, Ever- 
gele. Tous ces noms se trouvent sur 
ses médailles. Démétrius cependant ne 
porta le diadème que peu d’années, et 
aucune époque de son règne ne justifie 
autant de vanité. Ce fut encore la haine 
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d’an Piolémée (Lathyre ), qui le rap- 
pcla de Cnide, où il vivait paisible- 
ment, pour donner uu nouvel ennemi 
à Antiochus Eusèbe qui régnait en Sy- 
rie. Démétrius fut proclamé roi à Da- 
mas. Aidé des secours du roi d'Égypte, 
il se joïgnit à Philippe son frère, à qui 
une partie de la Syrie était restée fidèle 
et qui luttait depuis long-temps contre 
Eusèbe. Celui-ci fut obligé de céder 
aux forces réunies des deux frères, ct 
se réfugia chez les Parthes. L'amitié 
qui uuissait d’abord Philippe et Dé- 
inétrins, engagea ces princes à faire 
up partage des provinces de Syrie, sur 
lesquelles ils régnèrent séparément. 
Antioche fut la capitale des états de 
Philippe, et Démétrius établit à Damas 
le siége de son nouveau royaume. 
Comme cette partie de la Syrie était 
voisine de la Judée, les juifs, qui s’é- 
taient révoltés depuis quelques années 
contre leur roi Alexandre Jannée, de- 
maudèrent des secours à Démétrius. 
Ce prince, dans lespoir qu'il détrô- 
perait Alexandre, et que la Judée ren- 
trerait sous la puissance des Séleucides, 
écouta favorablement les juifs, leva une 
nombreuse armée et marcha contre 
leur roi. 11 se donna en Célesyrie une 
bataille dans laquelle Démétrius défit 
entièrement Aiexandre : mais sur les 


avis qu'il reçut que Philippe s'était em 


paré d’une portion de ses états , il fut 
obligé de renoncer à son alliance avec 
les juifs pour tourner ses armes contre 
son propre frère. IL s’empara d’abord 
d'Antioche et assiégea Philippe dans 
Berhée; mais celui-ci fut secouru par 
Mithridate, général des Parthes, et 
par un prince arabe nommé Zizus. 
Démétrius, assiégé lui-même dans son 
camp , fut fait prisonnier et conduit au 
roi des Parthes, qui le traita avec dis- 
ünction et l’envoya dans la haute Asie, 
où 1l mourut quelque temps après. 
Nous devoss à l'abbé Belley 1me sa- 
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vante Dissertation sur la durée du 
règne de Démétrius, éclaircie par les 
médailles de ce prince. Vaillant ct 
Frœlch les avaient confondues avec 
celles de Démétrius Soter. Ces monu- 
ments numismatiques, qui établissent 
que Démétrius FIL régnait en Syrie 
l'an 218 de Père des Séleucides (63 
avant J.-C.), nous obligent à reculer 
de quelques années la mort de plu- 
sieurs princes qui ont précédé immé- 
diatement le règue de Démétrins , et 
servent à redresser plusieurs points 
de chronologie relatifs à cette époque. 
Démétrius resta sur le trône un peu 
plus de six ans. (Voy. les Mémoires 
de l'académie des inscriptions , tom. 
XXIX.) É LT. 
DÉMÉTRIUS, surnommé de Pha- 
lère, fils de Phanostrate, fut le dis- 
ciple et ami de Théophraste. Après 
avoir consacré ses premières années 
à l'étude de la philosophie, il se livra 
aux affaires publiques vers les.dernit- 


res années du règne d'Alexandre. Il 


s'attacha au parti des Macédoniens , 
ainsi que Phocion, et fut condamné à 
mort avec lui; mais il avait eu la pré- 
caution de prendre la fuite, et Gassan- 
dre, auprès duquel il s'était retiré, 
s'étant rendu maître d'Athènes , lan 
316 avant J.-C., le mit à la tête du 
gouveruemeut. Il est assez difficile de 
déterminer le genre d’autorité que De- 
métrius avait à exercer; il paraît qu’elle 
était la même que celle que le peuple 
avait confice successivement à Thémis- 
tocle, à Périclès et à une infinite d’au- 
tres, qui, sans être revêtus d'aucune 
magistrature ; étaient réellement à la 
tête du peuple, et le dirigeaient dans 
toutes ses déibérations. La seule diffé- 
rence qu’il y ait, d'est que Démétrius, 
ne se trouvant pas dans la dépendance 
du bas peuple, n'était pas oblige de flat- 
ter ses caprices, Cassandre avait exigé , 
en effet, que ceux qui n'avaient pas dix 
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mines (000 fr.) derevenu, ue prissent 
aucune partau gouvernement, Le pre- 
mier s6in de Démeétrins fut de faire un 
recensement exact des habitants de PA- 
tique. H s'y trouva vingl-un mille c1- 
toyens , dix mille étrangers domiciliés, 
et quatre cent mille esclaves. I tra- 
vailla ensuite à remettre en vigueur 
les lois anciennes , que la licence des 
derniers temps avait fait tomber en 
désuétude; et il parvint à assurer la 
paix à sa patrieen ménageant les géné- 
raux qui se disputaient à cette époque 
la succession d'Alexandre, FH rétablit 
Vordre à Athènes; et Strabon dit que, 
suivant quelques auteurs , cette ville ne 
fat jamais plus heureuse que sous son 
gouvernement. Cicéron en fait aussi le 
plus grand éloge, et le regarde comme 
un de ces hommes rares qui avaient ap- 
portC, au mantement des affaires pu- 
bliques, les connaissances qu'ils avatent 
acquises d:ns ombre du cabinet, Dio- 
dore de Sicile et Piutarque font égale- 
meni l'éloge de son gouvernement. On 
ne sait guère conmnent concilier tout 
cela avec ce que Duris de Samos, cité 
par Athénée, dit de son luxe et de son 
hbertinage effréné. Quelques savants 
veulent qu'Athénée se soit trompé en 
attribuant à Démétrins de Phalère, ce 
que Duris disait de Démétrins Polior- 
cètes ; mais ce dernier ne s'était jamais 
occupé de faire des lois, et il est bien 
évident que c’est du premier que Duris 
parle. F avait sans doute recueilli aveu- 
glément les bruits que les Athéniens 
répandirent après la retraite de Dé- 
métrius de Phalère. En eflet , il y avait 
dix ans qu'il courernait la république, 
lorsque Démétrins Poliorcètes, étant 
venn débarqner au Pirée avec des for- 
ces considérables, proclama la liberté 
des Athéniens, pour Les détacher du 
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part de Cassandre ; il fut accueilli avec : 


empressement par la populace , qui 
etait mécontente de n'avoir plus au- 
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cune part au maniement des affaires , 
et Démétrius de Phalère n'aurait pas 
échappé à leur fareur, si Démétrius 
Poliorcètes n'avait pris soin de Île 
faire conduire à Thèbes ; mais le peu- 
ple se jeta sur ses statues qui étaient 
au nombre de plus de trois cents, et 
les mit toutes en piéces, à l'exception 
d’une seule, placée dans la citadelle, 
que Démétrius Poliorcètes fit conser- 
ver. Démétrius de Phalère se rendit en 
Egypte, où il fut très bien accueilli 
par Ptolémée, fils de Lagus, qui l'ad- 
mit dans sa plus intime confiance , et 
le cousulta sur les lois qu'il voulait 
donner à l'Égypte, dont il venait de 
s'emparer, Ce fut là, sans doute, qu'il 
écrivit la plus grande partie de ses ou- 
vrages, dont plusieurs traitatent du 
souvernement, et de celui d'Athènes 
en particulier, [ paraît que ce fut par 
ses conseils que Ptolémée établit à 
Alexandrie le Musée pour y recevoir 
les savants, et commença cette biblio- 
thèque qui devint si célèbre dans la 
suite. Mais Démétrius de Phalère n’en 
fut jamais bibliothécaire, comme lé 
dit le faux Aristée. Ptolémée voulant 
nouuner pour son successeur le fils 
qu'il avait eu de Bérénice, sa seconde 
femme, au préjudice de ceux quiétaient 
nés de la première, Démeétrius fit tons 
ses efforts pour l’en dissuader. Il n’y 
réussit pas ; et Ptolémée Philadeiphe, 
étant monté peu detemps après sur le 
trône, w’eut pas assez de grandeur 
d’ame pour lui pardonner ce conseil; 


il le rélégua dans le nome Busirite, 


où il le fit garder jusqu'a ce qu'il eût 
décidé de son sort. Démétrins de Pha- 
lère y mourut peu de temps après , de 
la morsure d’un aspic. Nous avons 
sous son nom un Traité de l'élocu: 
tion, qui est écrit avec assez d'élégance 
et de goût; mais on croit avec plus de 
raison qu'il est d’un autre Déméirius, 
contemporain de M. Antonin. [se 
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trouve dans les rhéteurs grecs des Al- 
de; dans les Rhetores selecti, de 
Th. Gale, Oxford, 1676, in-8°. Il a 
été imprnné séparement avec les notes 
de M. Schneider, Altembourg, 1779; 
in-6”. Malheureusement cette édition, 
dont jes notes sont excellentes, est 
uuprimée de la manière la plus fau- 
uve, et M. Schneider s’en est plaint 
lui-même. CR. 


DÉMÉTRIUS DE PHAROS avait 


pris ce surnom d’une petite île voisine. 


de Villyrie, dans laqueile il était né, 
Cette ile, qui se nomme mainterant 


Lesina ; avait été peuplée par une co- 


lonie de Paros , -Fune des Cyclades, 
et elle était alors soumise à Agron, 
roi d'Hlyrie. Après la mort de ce prin- 
ce, Teuta, sa veuve, donna à Déme- 
trius le gouvernement de l’île de Cor- 
cyre, dont elle venait de s’eruparer. 
Cette princesse s'étant bronillée avec 
les Romains, Démétrius, qui était mé- 
content d'elle, livra Gorcyre aux der- 
niers, et leur servit de guide dans 
leur expédition contre lillyrie. 11 en 
fut récompensé par le don d’ave por- 
tion considérable du pays. Teuta, étant 
parvenue à obtenir la paix, mourut 
peu de temps après; : et comme elle 
n'avait point d'enfants, le trône passa 
à Pinnés, fils d’Agron et de Triteuta, 
sa première femme qui vivait encore. 
Elie se maria avec Démétrius, qui 
réunit ainsi sous ses lois toute l’Illy- 
rie, excepté ce que les Romains en 
avaient démembré. Il conduisit seize 
cents hommes au secours d’Antigone 
Doson , dans la guerre contre Cléomè- 
nes, et se trouva en personne à la 
bataille de Seilesia, Ses liaisons avec 

les Macédoniens et la situation critique 
des Romains, qui, après une guerre 
terrible contre les Gaulois, étaient me- 
naces par Annibal, lui inspirèrent le 
projet de secouer leur joug. I s’em- 
para donc de la portion de lIllyrie 
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qui leur appartenait, ct alla ensuite 
avec cinquante bâtiments légers rava- 
ger les Gyclades. Les Romains, irri- 
tés de ce manque de foi, envoyèrent 
sur-le-champ contre lui leconsu} Æmi- 
lius Paulus, qui Peut bientôt chassé 
de toute l’Illyrie. 11 se réfugta dans 
île de Pharos, où les Romains le 
poursuivirent ; et, ayant été vaincu 
après un combat opiniätre, il s’em- 
barqua en secret et se réfugia chez 
Phihppe, roi de Macédoine. II Le sui- 
vit dans toutes ses expéditions, et 
Polybe attribue à sesconseilsles'cruau- 
tés dont ce prince se souilla dans la” 
guerre d’Etolie. Philippe, ayant reçu 
la nouvelle de la défaite des Romains 
à Cannes, en fit part sur-le-champ à 
Démétrius , qui lui conscilla de faire la 
paix avec les Etoliens, pour aller en 
italie joindre ses armées à celles des 
Carthaginois. Cet avis fut goûté par 
Philippe, qui traita d’abord avec les 
Étoliens, et fit ensuite avec Annibal 


- nn traité d'alhance offensive et défen- 


sive, dont une des conditious était que 
Démétrius. serait rétabli à Pharos ; 
mais ce dernier n'eut pas Île temps de 
voir l'exécution de ses projets. Il vou- 
lut, pour servir Philippe, s'emparer 
de la ville de Messène durant la puit, 
Il réussit à y pénétrer; mais les Mes- 
séniens , lorsque le jour fut venu, le 
repoussèrent , et il périt dans le com- 
bat, vers l'an 2 r 4 avant J.-C. (était, 
suivant Polybe, un homme intrépide 
mais audacieux jusqu’à la témérité et 
sans Jugement. | Cr. 
DEMÉTRAUS le Cynique, né 
dans l’Attique, fut disciple d’Apollo- 
nius de Tyane; il vint à Rome sous 
le règne de Néron, et, dans un dis- 
cours pubhc, il eut la hardiesse de blâ- 
mer Îcs dépenses de l’empereur pour 
la construction d’an magnifique gym- 
nase, Le philosophe pouvait payer 
cher cctte saillie indiserète : heureuse- 
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ment pour lui, Néron avait miens 
chanté ce jour-là qu’à ordinaire ; De. 
métrius en fut quitte pour sortir de 
Rome. Arrien raconte qu'il répondit à 
Néron, qui voulait le faire mourir : 
. « Vous me menacez de la mort, mais 
» lanature vous en menace.» Pen- 
dant son séjour à Rome, Démétrius 
forma une étroite liaison avec Thra- 
séa, qui, ayant été proscrit par Néron, 
s’entretint avec Démetrius sur la na- 
ture de Fame, se fit ouvrir les quatre 
veines, et mourut en présence de Dé- 
métrius le philosophe, qui se retira à 
Athènes, où il resta jusqu’au règne de 
Vespasien. Étant revenu à Rome, il 
encourut la disgrâce de l’empereur, et 
partagea le sort des autres philosophes, 
qui, excitant des mouvements popu- 
lives par leurs discours, furent chas- 
sés de Fltalie. Démétrins, après sa 
condamnation n’épargna point l’em- 
pereur dañs ses discours. « Tu fais 
» tout ce que tu peux, lui dit Vespa- 
» sien, pour que je te fasse mourir ; 
» mais je ne m'amuse pas à faire tuer 
#* tous Îles chiens qui aboyent.»s On 
eroit que Démétrius revint de son exil, 
mas on ne sait point l’époque de sa 
mort. Sénèque lui donne les plus grands 
éloges, et cite plusieurs de ses maxi- 
mes. M—n. 

… DÉMÉTRIUS, né à Scepsis, dans 
Ja Troade, d’une famille distinguée, 
fat disciple d’Aristarque et de Crates, 
et se livra comme eux à Pinterpré- 
alon des poëmes d'Homère. Il s’at- 
tacha principalement à en expliquer 
la géographie, surtout celle des pays 
qui avaient fourni des troupes aux 
Troyens. IL avait fait sur ce sujet un 
ouvrage très considérable, que Stra- 
bon cite à chaque instant, et qui avait 
souvent été copié par les autres gram- 
mairlens qui avaient écrit sur Ho- 
fuère. Cr. 


DÉMÉT RIUS - PÉPAGOMÈNE, 
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médecin de l'empereur Méhel Paléo- 
logue, vivait dans le 15°. siècle. [IE 
composa en grec nn Ouvrage sur la 
goutte, pour répondre au désir de son . 
prince, qui, probablement, souffrait 
de cette maladie, et il le lui dédia. Cet 
ouvrage, sous le titre de Podagré , 
a été publié en grec et en latin par les 
soins de Guill. Postel, Paris, 1558, 
in-8°.; par ceux de Jos.-Et. Bernard, 
Leyde, 1745, in-8°. ; traduit en fran 
çais par Fréd. Jamot ,: Paris, 1579, 
in-8°.; et en latin, par Jean Borghès, 
( Foy, BorœuEs ). Quoique peu 
étendu, ce livre n’est certamement 
point une des plus faibles productions 
des grecs modernes, comme l’ontavan- 
cé quelques critiques trop rigoureux. 
S'il pèche par quelques raisonnements 
galéniques que l'expérience n’a point 
sanctiennés , en revanche il contient 
d'excellents préceptes, soit pour se 
préserver de la goutte, soit pour la 
guérir, Où au moins en adoucir ou 
éloigner les accès. L'auteur Indique 
clairement les causes de cette maladie, 
qu'il regarde avec raison comme af- 
fectant toute la constitution du corps. 
Il iuvoque fréquemment lautorité 
d'Hippocrate, dont il transcrit même 
des passages entiers, et il assure avoir 
suivi la doctrine des hommes d’une ex- 
périence consommée. Aussi l'ouvrage 
de Démétrius ne nous semble pas avoir 
été apprécié à sa juste valeur par la 
plupart des médecins: ceux, en effet, 
qui le regardent comme une très iné- 
diocre production, ou Pont mai en- 
tendu, ou l’ont jugé sur parole. C’est 
sans fondement que Fabricius croit 
Démétrius-Pépagomène auteur d'un 
Traité de la pierre, faussement at- 
tribué à Galien. — Démérrius de By- 
zance. Nous n’avons aucuns détails sur 
sa vie, et les bibliographes ne s’accor- 
dent point sur ses productions. B'u- 
menbach croit qu'il est le même que 
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Démétrius-Pépagomène, et que l’au- 
teur du livre De curé canum ; et en 
conséquence 1] lui attribue non seule- 
ment ce dernier ouvrage, mais encore 
ceux De podagré et De re accipitra- 
rid. D'autres en font un personnage à 
part, qui a écrit sur la fauconnerie an 
livre grec, lequel a été traduit en la- 
tin, par Picrre Gilles , et compris avec 
ceux des Scriplores rei accipitrariæ, 
er. lat., Paris, 1612, 1in-4°.(1). Nous 
manquons de documents pour résou- 
dre cette question. Quoi qu’il en soit, 
l’ouvrage qui nous est resté sous le 
nom de Démetrius de Byzance, est 
très curieux. L'auteur y parle de l’é- 
poque de l’année où l’on prend les fau- 
cons, de leur choix, des différences 
qu'ils présentent; ilindiqueles moyens 
de reconnaître si l'oiseau est sain ou 
malade; il traite avec beaucoup de dé- 
tails de leur éducation, de leur nourt 
riture, et surtout de leurs nombreuses 
maladies, et des accidents auxquels ils 
sont exposés à la chasse, Cette der- 
nière partie est une véritable patholo- 
gie ornithologique très complète, ac- 
compagnée de l'indication des remèdes 
que chaque affection exige, Démétrius 
a, en outre, traduit du grec en latin 
le livre de Galien, De oculis. 

? R—p—\, 

DÉMÉTRIUS II (TemgDre ), roi 
de Géorgie, de la race des Pagratides, 
fils et successeur de David HI, monta 
sur le trône en 1126 (5795 de Père 
arm.). Aussitôt qu'il eut pris les rênes 
du gouvernement, Fadloun, émir 
turk, qui possédait la ville d’Ani, ca- 


mr sq era ganer rem anreenntrntnraapmares manage. 

(1) Dans ce recueil , publié par Rigault, on 
trouve , ayec le texte grec, deux traités traduits 
par P. Gilles; le premier, intitulé : Dermnetrii 
Constantinopolitani de Re aceipitrarid liber, seu 
Hieracosophion , est divisé en 157 chapitres ; 
l'autre, intitulé Orncosophion, et divisé en $4 
chapitres, paraît une cortinnation du premier , 
faite par un auteur postérieur ; il est dédié à l'em- 
jar Michel (Paléologue ) : ce qui l'a fait attri- 

uer à Démétrius Papagomene, Il avait déjà été 
traduit en latin par Bétnet | Génial Ÿ dans son 
Quité de Aribins 
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pitale de l'Arménie, sous la souverai- 
neté des sulthäns Seldjoukides de Per- 
se, ct qui avait étédépouillé de ses états 
par le roi David ff, revint de Perse 
avec une nombreuse armée pour ven- 
ger la mort de son père Abou’Isevar, 
et reprendre Ani, Il défit complète- 
ment les troupes géorgiennes, les con- 
traignit de rentrer dans leur pays, re- 
prit sa capitale, et obligea le roi Dé- 
métrius de faire la paix avec lui, et de 
reconnaitre son indépendance, Quand 
Démétrius eut réparé les pertes qu'il 
avait éprouvées par cet échec , ct qu'il 
eut fait de nouvelles levées de soldats, 
ses armées rentrèrent en Arménie, et 
y firent des conquêtes considérables. 
En 1128, son général Ivane Orpc- 
lan et son fils Sempad, vainquirent 
les troupes musulmanes sur les bords 
du Kour, s’emparèrent de la ville de 
Khounan et de tous les pays-environ- 
nants. Pour les récompenser de ces 
services signalés, Démétrius leur céda, 


“par un diplôme royal, la possession 


de tous les pays qu'ils avaient conquis. 
À peu près vers le même temps, un 
autre général, nommé Æboulek, et 
son fils Ivane prirent Toumanis et pé- 
nétrèrent fort avant en Arménie, A 
cette nouvelle, tous les émirs musul- 
mans qui cCommandaient dans ce pays, 
au nom des Seldjoukides, réunirent 
leurs forces et se joignirent à l’Atabek 
Eldikouz, qui régnait dans l’Aderba- 
degan, pour résister aux armées géor- 
giennes. Leurs efforts furent couron- 
nés du plus heureux succès ; Eldikouz 
vainquit et prit les généraux Aboulet 
et Îvane , et força les Géorgiens de se 
retirer, Démétrius, irrité de la défaite 
de ses armées, rassemble de nouvel- 
les troupes, vient attaquer les musul- 
mans , les met en déroute, et délivre 
ses généraux en l'an 1137. Depuis ce 
temps, le roi de Géorgie fut toujours 
occupé à combattre les Musulmans, 
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qui firent plusieurs fois des invasions 
dans son royaume. Il mourut en 1 158, 
après un règne assez glorieux de tren- 
te-deux ans. Son fils David EV lui suc- 
céda. S. M». 
DÉMETRIUS HI, roi de Géor- 
oie, fils et successeur de David V, 
monta sur Île trône en 1272. Le roi 
David avait confié la tutelle de ce 
prince à Sempad, chef de la famille 
des Orpélians, qui le plaça lni-même 
sur le trône aussitôt apres la mort de 
son père, et vainquit tous les princes 
qui voulaient s'opposer à son couron- 
nement. En Fan 1982, Démeétrius se 
trouvait à la cour des rois Mongols à 
Tauris, lorsque mourut Abaka-khân, 
etque son neveu Tangodor, ou Ahmed- 
khän , s’empara de sou trône, et que 
les princes et les sénéranx mongols, 
irrités de ce que Tangodor avait em- 
brassé la religion musulmane, se ré- 
voltérent contre lui, le détrônèrent et 
mirent en sa place le fils d’Abaka , 
nommé Ærohoun-Khdn. Dans cette 
circonstance, le roi de Géorgie rendit 
de grands services à Arghoun qui, 
pour le récompenser, lui abandonna 
la possession de presque tous les pays 
de la grande Arménie, au nord du 
fleuve Araxes, avec la haute souve- 
raineté sur tous les petits princes 
chrétiens des environs. Les autres 
princes géorgiens et les courtisans de 
l’empereur Mongol, jaloux de la pros- 
périté de Démétrius, parvinrent par 
la suite, en le calomniant, à lui faire 
perdre la faveur d’Arghoun. Impliqué 
dans une conspiration formée par le 
général Bougatchin et d'autres offi- 
ciers mongois, 1} fut arrêté, et on le 
fit mourir en lan 1280, après unrègne 
de dix-sept ans. Il laissa deux fils, 
David VE qui lui succéda , et Mauuel. 
S. M—x. 
DÉMÉTRIUS (les faux), impos- 


teurs qui, au commencement du 17°. 
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siécleusurpèrent le pouvoir en Russie, 
et fireut noître dans ce pays des révo- 
lations remarquabies. Ewan Wasilie- 
WilZz, qui avait tué de sa propre main 
son fils aîné, laissa le trône à un autre 
fits, nommé Fédor, prince fable, au- 
quel Boris Gadonow enleva lantorité. 
W restait encore d’un second mariage 
d'iwan un enfant en bas âge, portant 
le nom de Dmitri, où Démétrius, et 
qui pouvait un jour aspirer à la suc- 
cession. Boris le fit disparaître pour 
ne plus rencontrer d’obstacle à son 
ambition. Le bruit fut répandu que 
Démétrius avait été égorgé dans la ville 
d'Uglitz, que les meurtriers avaient 
péri dans le tumaulte, et que la ville 
avait été livrée au pillage. Peu après , 
en 1598, mourut Feédor, et Boris 
monta sur le trône. Le mystère dont il 
avait couvert l'attentat sur les jonrs de 
PDémétrius, pouvait favoriser Pambi- 
tion d'un imposteur, habile à tirer 
parti de Fignorance cet de la cré- 
dulité du peuple russe. Grégoire Otre- 
pieff, né dans le comié de Galüich, à 
ce qu'on préténd, d’une famille noble, 
parut sûr la séèné, et tenta de profiter 
de la circonstance pour s'emparer du 
sceptre des czars. I savait lire, écrire, 
et avait fait quelques études; ce qui 
était rare alors en Russie. Chassé de 
plusieurs monastères, mais devenu 
ensuite secrétaire du patriarche Job, 
il apprit qu'il ressemblait d'une ma- 
nière frappante à Démétrins, fils d’'1- 
wan. Ïl répandit qu'il était en effet ce 
même Démétrius, et qu'il avait échap- 
pé à la cruauté de Boris, parce qu’un 
autre enfant avait été mis à sa place. 
Ce bruit fut accueilli par le peuple, et 
Boris s’en étant alarmé, fit poursuivre 
Otrepieff qui se sauva en Pologne, où 
ii trouva un asyle dans la maison du 
palatin, ou waiwode, de Sendomir, 
George Mniszek. Confondu d’abord 
avec les domestiques, il s'insinua peu 
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à peu dans les bonnes grâces du pala- 
un, et parvint à le convaincre qu'il 
était un rejeton de la famille des an- 
ciens czars, Mniszek lui promit sa file 
en mariage, et lui procura les moyens 
de lever un corps de troupes avec le- 
quel il entra en Russie. Boris marcha 
contre Otrepieff; mais sestroupes pas- 
serent dans le camp du prétendu Dé- 
métrins; et ne pouvant survivre à ce 
revers, 1l prit du poison. Ficr de ses 
succes, l’imposteur fit en 1605 une 
entrée triomphante à Moscou, et fut 
proclamé grand-duc de Russie. If se 
fit livrer le fils de Boris, qu'il immola 
aussitôt à son amhition. La veuve d’1- 
wan eut avec lui une entrevue, où elle 
le reconnut pour son fils , et lui témoi- 
gna même, dit-on, toute la tendresse 


maternelle. C'est ce qui à fait croire à 


quelques écrivains que Grégoire Otre- 
pieff pourrait bien en effet avoir éte 
le fils d'iwan ; mais lc récit del’entre- 
vue a peut-être été chargé de cir- 
constances romanesques ; et d’ailleurs, 
quand il serait vrai, la veuve d’Iwan 
a pu être trompée elle-même par la 
ressemblance, surtout après un laps 
de temps considérable. Quoi qu'il en 
soit de l’origine de Démétrius, il eût 
couservé le pouvoir, et l’eût transmis 
à ses descendants, s'il eût gouverné 
avec prudence. Mais il était plus atta- 
che aux mœurs et anx usages des Po- 
lonais qu'à ceux des Russes , ct il mon- 
tra surtout peu de respect pour le rit 
grec, et pour le patriarche. Un parti 
se forma contre lui, et il fat resolu 
d'élever sur le trône Basile Suzki, ou 
Chuskoi, descendu des anciens czars 
par les femmes. Cependant la fille du 
palatin de Sendomir arriva à Mos- 
cou , avec une smite nombreuse de po- 
lonais, pour épouser le.czar Démé- 
trius; mais pendant qu'on célébrait 
les noces avec beaucoup de pompe, 
les partisans de Suzki, après avoir ex- 


DEM 


cité un grand tumalte, entrérent dans 
le palais, se saisirent du czar, le mas- 
sacrérent ainsi qu'un grand nombre 
de Polonais, et arrétèrent sa feinme. 
Peu après, Susky fut proclamé, et fit 
exposer publiquement le corps de Dé- 
métrius ; mais 1] n’était pas reconnais- 
sable, et le bruit courut bientôt qu'il 
vivait encore. Ce bruit fut accucilli par 
le peuple russe, et un autre impos- 
teur se présenta sous le même nom. 
Ayant été secondé par les Polonais , 
qui désiraient de venger la mort de 
Jeurs compatriotes, et, d’afaib'ir la 
Russie par les troubles intérieurs, il 
entra à Moscou avec une armée consi- 
dérable. La femme du premier faux 
Démétrius, qui avait été remise en 
hberté, le reconnut pour son mari, et 
augmenta ainsi le nombre de ses par- 
tisans. Suski se soutint quelque temps 
en recourant au roi de Suède, qui lui 
envoya des secours. Il tomba cepen- 
dant ensuiie entre les mains des Polo- 
nais, qui le forcèrent à déposer la 
couronne en 1610. La même année, 
le second faux Démetrius fut massacre 
par les Tartares qu'il avait pris à son 
service pour la garde de sa personne. 
La régence de Moscou venait d'offrir 
la couronne à Vladislas, fils de Sisis- 
mond, roi de Pologne, et la régence 
de Nowogorod appela Charles - Phi- 
lippe, fils du roi de Suède Charles IX 
(uv. CHARLES-PHILIPRE , t. vins, p.108, 
et SiGismonp). Cette diversité de vues 
et d'intérêts augmentalestrouh'!es. {l se 
présenta de nouveaux imposteurs qui 
se firent des partisans dans quelques 
parties de empire, mais sur le nombre 
desquels les relations varient. Les ivré- 
solutions des rois de Pologne et de 
Suède, la corruption des Boyards, et 
la faiblesse d’un peuple stupide et cré- 
duie, plongèrent la Russie dans un 
chaos d’anarchie et de désordre, jns- 
qu'à ce qu’un prince Povarski, seconde 
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par un moine, parvint à faire procla- 
mer, en 1613, Michel Fédérowitz 
xomanow, qui était fils du patriarche 
Fédor, où Philaret , et qui avait vécu 
dans l'obscurité d’un cloître. Les faux 
Démétrius, parmi lequels était le fils 
du premier, après avoir trompé en- 
evre quelque temps la crédulité du 
peuple dans les provinces éloignées, 
furent saisis et exécutés. Mais plus 
td, il en reparut encore un qu’on 
donna pour le fils de Grégoire Otre- 
pic, et de la fille du palatin de Sen- 
domir. Au rapport de ses partisans , il 
était né pendant la détention de la 
femme d’Otrepieff, et le prêtre qui lui 
administra le baptême, traça sur son 
corps des caractères qui faisaient con- 
paitre son origine. 11 fut accueilli par 
Vladislas, qui, en 1636, était monté 
sur le trône de Pologne. Ensuite il se 
réfugia en Suède, et enfin il chercha 
un asile dans le Holstein. Un émissaire 
moscovite engagen le duc de Holstein 
à le livrer; et après avoir été conduit 
en Russie, il fut exécuté en 1653. 
C—au. 
DÉMÉTRIUS. Joy. METEREN. 
DÉMEUNIER. V’oy. DESMEUNIER, 
DEMIRI. Voy. Domarry. - 
DÉMOCÈDE , médecin grec, était 
de Crotonc. Hérodote en parle comme 
d'un praticien très célèbre. Goulin 
présume qu'il a pu naître dans la mê- 
me année qu'Hippocrate I, aïeul du 
grand Hippocrate, c’est-à-dire, Fan 
548 avant notre ère. Fatigué des vio- 
lences de son père Calliphon, Démo- 
cide se réfugia dans l'île d'Égine, 
d’où 1] passa à Athènes, puis à Sa- 
1205, où ses talents lui méritéreut la 
confiance du tyran Polycrate. Orètes, 
gouverneur de Sardes , ayant fait périr 
ce dernier par trahison, et s'étant em- 
paré de toutes les personnes de la 
suite du roi, Démocède, qui se trou- 
van de ce noinbre, fut emmené à 
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Sardes. Darius n’est pas plutôt monté 
sur le trône que, pour venger la mort 
de Polycrate , 1l fait tuer le perfide 
Orêètes , et s’empare de ses richesses 
ainsi que de ses esclaves , parmi les- 
quels était confondu Démocède, qui 
passe ainsi d’une captivité à une autre. 
Mais, peu de temps après, Darius, 
s'étant luxé le pied à la chasse, et 
v’ayant pu obtenir de soulagement des 
médecins égyptiens, qui passaient 
néanmoins en Perse pour fort habiles, 
fait venir Démocède, dont on lui avait 
vanté les talents. Celui-ci paraît de- 
vaut le roi, chargé de fers et couvert 
de haïllons ; mais son sort ne tarda 
pas à changer. Il traite la maladie du 
prince suivant la méthode des méde- 
cins grecs, le met bientôt en état de 
marcher avec autant d’aisance qu’au- 
paravant, et reçoit du monarque re- 
connaissant une maison magnifique 
dans Suse, des richesses cousidéra- 
bles , et l’insigne honneur d’être ad- 
mis à sa table, Quelque temps après, 
il soigna avecle même succès Atossa, 
femme de Darius et fille de Cyrus, qui 
avait un ulcère au sein. Malgré toutes 
les faveurs dont il était comble, Dé- 
mocède ne se trouvait point heureux, 
et brütait de quitter un brillant escla- 
vage pour retourner dans sa patrie. Il 
saisit la première occasion favorable , 
et rentra à Crotone, où il épousa la 
fille du fameux athlète Milon. 
î Rp. 

DÉMOCHARES, orateur et histo- 
rien athénien, était fils de Lachès et 
d’une sœur de Démosthènes. Iselivra 
aussi aux aflaires publiques, et ne 
crut pas devoir s’écarter de la route 
qui lui avait été tracée par son oncle. 
Dans le décret rendu par le peuple, 
en sa faveur, qu'on lit dans les Vies 
des dix orateurs, faussement attri- 
buées à Plutarque, il est loué d’avoir 
été exilé pour la cause de la démocra- 
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tie; de n’avoir jamais accepté aucun 
emploi dans les temps où le peuple ne 
jouissait pas de ses droits, et de n’a- 
voir jamais pris part à l’oligarchie. Il 
se permit contre Antipater et contre 
Cassandre les discours les plus insul- 
tants ; ce qui était d'autant plus dépla- 
cé, que les Athéniens en étaient réduits 
à wavoir que le choix d’un maître. Il 
fut sans doute exilé d'Athènes, lors- 
que Démétrius de Phalère en eut le 
gouvernement; car on ne peut attri- 
buer qu'à cet exil l’acharnement qu'il 
mit à déchirer la mémoire de ce grand 
homme. Il y revint lorsque Démétrius 
Poliorcètes rendit aux Athéniens cette 
prétendue liberté dont on a parlé à son 
article, et il contribua vraisemblable- 
ment à faire adopter la loi qui fut ren- 
due sur la proposition de Sophocles, 
pour chasser tous les philosophes de 
l’Attique. Cette loi était principale- 
ment dirigée contre les péripatéticrens, 
soit à cause de Démétrius de Phalère, 
soit parce que les philosophes de cette 
secte, conforménent aux principes de 
leur maître , étaient enuemis du gou- 
vernement populare. Philon, lun des 
disciples d’Aristote, ayant attaqué, 
l'année suivante, et cette loi et Sopho- 
cles qui,en était l'auteur, Démocharès 
prit sa défense, et prononçasà cette 
occasion un discours, dans lequel il 
avait entassé des calomnies atroces et 
dénuées de fondement contre ce qu'il 
ÿ avait eu de plus respectable en phi- 
losophes. Mais le peuple, qui était re- 
venu à des sentiments plus raisonna- 
bles , annuila la loi, et condamna So- 
phocles à une amende de cinq talents. 
Démochares fut lui-même exilé quel- 
ques années après, pour s'être permis 
des plaisanteries sur la basse adula- 
tion dont Démétrius Poliorcètes était 
Vobict. Il revint sous l'archontat de 
Dioclès, l'an 288 avant J.-C. Un an 
aprés que Démétrius eut eté dépouillé 
XI. 
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de ses états, sur la fin de ses jours, 
Pau 271 avant J.-C., les Athéniens fui 
décernèrent une statue , Sa nourrilure 
au Prytanée, et le droit de proédrie 
(préséance ) aux jeux publics. I avait 
écrit l’histoire de son temps, dans la- 
quelle il déchirait Démétrius de Pha- 
lère. Cet ouvrage, suivant Cicéron , 
était écrit plutôt en orateur qu’en his- 
torien. C—e. 
DEMOCHA RÈS. 7. Moucax(ne Ÿ 
DEMOCRITE naquit à Abdère, 
ville de la Thrace, la 5°. année de la 
77. olympiade (470 ans av. J.-C. ); 
c'est là le sentiment le plus général. IL 
sortait d’une famille illustre et opu- 
lente. Son père ayant donné l’hospita- 
lité à Xercès, ce prince lui laissa des 
chaldéens et des mages, pour soigner 


: l'éducation du jeune abdéritain, Dé- 


mocrite apprit d'eux lastronomie et 
la théologie, Ce fait, s'il est vrai, 
est assez difficile à concilier avec lé- 
poque de sa naissance, laquelle fut 
postérieure de dix ans à l'expédition 
de Xercès, Toutefois après la mort de 
son père, Démocrite, héritier avec ses 
deux frères de tout le bien de la fa- 
nulle, leur laissa les terres ct les mai- 
sons, et ne se réserva que l'argent 
comptant, Sa part qui fat la moindre, 
était, dit-on, de cent talents, ce qui 
revient à plus d’un demi-million de 
notre monnaie. Maître de cette som- 
me, il exécuta le dessein que l'amour 
des sciences lui avait inspiré. Ce fut de 
visiter toutes les contrées où il se flat- 
tait de trouver des lumières. 11 alla 
d’abord ea Ésypte, où les prêtres lui 
cuseignèrent la géométrie. De là il pas- 
sa dans l'Asie, parcourut la Perse, 
pénétra jusqu'aux [ndes, et revint par 
l'Éthiopie. Son unique objet dans ce 
voyage était de consulter les mages et 
les gymnosophistes. Rien ne lui coù- 
tait, ni dépenses, ni fatignes , lors- 
qu'il s'agissait de voir et d'entendre 
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quelque savant. Il est probable que ce 
fut seulement à son retour qu'il se 
rendit dans la grande Grèce, où Leu- 
cippe, chef et renovateur de la secte 
éléatique , enseignait le système des 
atomes et du vide: système inventé 
dans lorigme par des philosophes 
orientaux ; et que, par l'extension qu’il 
lui avait donuée, Leucippe s’était en 
quelque sorte approprié. Ce fut, selon 
toute apparence , à l'école de ce philo- 
sophe que Démocrite puisa les prin- 
cipes de physique qu’il développa de- 
puis dans ses ouvrages. On suppose 
encore qu'il eut la curiosité fort natu- 
relle de visiter la ville d'Athènes, et 
d’y assister aux lecons des plus célè- 
bres philosophes du temps , de Socrate 
et d'Anaxagore. On ajoute qu’il eut la 
modestie de ne s’en point faire con- 
naitre. De retour dans sa patrie, Dé- 
mucrite, ruiné par ses longs voyages, 
eut un asyle dans la maison de son 
frère Damasis. Une loi des Abdéritains 
privait des honneurs de la sépulture 
quiconque avait dissipé son patrimoi- 
ne. Pour se soustraire à unc telle igno- 
minie, Démocrite fit une lecture pu- 
blique de son Traité sur le grand 
monde. Le peuple fut si charmé de la 
beauté de l'ouvrage, et du talent de 
l'écrivain , qu'il lui décerna des sta- 
tucs, décida que les frais de ses funé- 
railles seraient pris sur le trésor pu- 
blic, et ajouta, à ces témoignages d’ad- 
miration, 500 talents de récompense 
(près de 3 millions). Cet. excès de 
magnificence a fait révoquer en doute 
la vérité de ce récit. Quoi qu'il en soit, 
les Abdéritains , frappés du savoir et 
du génie de leur concitoyen , le mirent 
à la tête de leurs affaires. Démocrite 
renonça bientôt à tant d’honneurs, 
pour revenir aux douceurs de la vie 
solitaire ‘et contemplative. Le noble 
désintéressement de ce philosophe, la 
rctraite profonde où il s'était enseveli ; 


L 4 
30 


DÉM 


les travaux singuliers auxquels il se 
livrait avec passion nuit et jour, l’ha- 
bitude qu'il avait contractée de saisir 
surtout dans les choses humaines ce 
qu’elles ont de ridicule , de vain et de 
puéril; l'expression du rire qu’un tel 
sentiment donnait à sa physionomie ; 
toutes les particularités d’une conduite 
si éloignée de la conduite ordinaire, 
firent craindre aux Abdéritains que 
Démocrite n’eüt l’esprit dérangé, Hip- 
pocrate, appelé de Cos pour le guérir , 
mit à la voile et se rendit à Abdère. I] 
trouva, dit-on, Démocrite environné 
d'animaux qu'il disséquait, et dans 
lesquels il cherchait à surprendre quel- 
ques uns des mystères de l’organisa- 
tion. L’entrevuc de ces deux grands 
hommes leur inspira une profonde es- 
time l’un pour l’autre. Hippocrate re- 
gagna son vaisseau, ravi des paroles 
de Démocrite, et rassurant les Abdc- 
ritains sur une raison dont il admirait 
la force et l'étendue, Il est des écri- 
vains qui regardent ce voyage d’'Hip- 
pocrate comme une de ces fables dont 
on aime à défigurer la vie des grands 
hommes. La lettre où Hippocrate en 
parle lui-même, n’a point à la vérité 
le naturel et ja simplicité de ses autres 
ouvrages. Cette lettre n’est probable- 
ment qu’une amplification de rhéteur ; 
mais ce qu'on ne peut nier, c’est que 
Hippocrate ct Démocrite n’aient été 
contemporains , et que, d’après le tc- 
moignage d’Élien et de Diogène, le : 
grand philosophe et le grand médecin 
ne se soient cherches et connus. Il se- 
rait, du reste, inutile de rappeler ici 
sur Démocrite une foule.de petites 
anecdotes dont rien ne garantit l’au- 
thenticité , et qui, n’ajoutant rien à sa 
gloire, sont en partie inconciliables 
avec la grandeur et la beauté de son 
genie. Qu'importe au genre humain 
que, dans la maison d’Hippocrate, il 
ait deviné quelle était la couleur et 
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Vétat de la chèvre dont ce médecin lui 
fit servir le lait ? et qu'un jour ayant 
salué du nom de fille la compagne de 
son hôte, il lait saluée le lendemain 
du nom de femme? Ces contes insi- 
pides , ainsi que les rêveries que l’on 
a fort gratuitement imputées à Démo- 
crite, sont tout-à-fait mdignes de l’his- 
toire. Le seul héritage qu’un grand 
philosophe laisse à la postérité, après 
l'exemple de sa vie, c’est le systême 
entier, mais épuré, de ses idées. Gelles 
de Démocrite méritcraient un examen 
particulier. El avait un de ces esprits 
souples et pénétrants qui ont le senti- 
ment de tout, qui saisissent et per- 
fectionnent tout. L'histoire naturelle, 
Fanatomie, la médecine, la physique, 


la géométrie, la morale, les lettres etles 


arts se trouvèrent, selon l'expression 
de Bayle , dans la sphère de son acti- 
vité: on en peut juger par le catalogue 
de ses ouvrages, consigné dans Dio- 
gène Laërce. Au don si rare de la pen- 
sée, ce grand homme joignit le don 
plus rare encore de l'expression. Son 
style, au sentiment de Cicéron , avait 
tout le charme, tout l'éclat da style de 
Platon. Voilà un de ces magnifiques 
éloges dont nous ne pouvons sentir la 
justesse, parce qu'aucun des ouvrages 
de Démocrite n’est venu jusqu’à nous. 
Quant au fond même de ses idées, 
on peut le réduire, ce semble, au 
peut nombre suivant de propositions : 
« Le savoir de l’homme n’est que le 
» sentiment de ses propres affections. 
» — Rien ne se fait de rien, ct ne 
» peut se résoudre en ce qui n’est pas. 
» — Donc, tout cequiest, est composé 
» de principes subsistants par eux- 
» mêmes. — Ces principes sont les 
» atomes et le vide. — Dans tout ce 
» qui existe, il n’y a de réel que ces 
» deux principes. — Les atomes sont 
» infinis en nombre, comme le vide 
» l’est en capacité. — Les atomes sont 
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» d’une telle ténuité qu'ils échappent 
» à la vue; leur solidité les rend inal- 
» térables ; leurs figures sont varices 
» à l'infini, Ces atomes sont les corps 
» primilifs qui se meuvent dans le vide 
» iufini, lequel n’admet aucune de ces 
» relations de situations indiquées par 
» ces paroles, haut, bas, moyen, ex- 
tréme.— Le mouvement des atomes 
» n'a point eu de commencement ; il 
» est de toute éternité : par lui, les 
» atomes s’attirent, se repoussent , 
» s'unissent, se séparent; et de ces 
» unions, de ces séparations, résul- 
» tent la composition et la décomposi- 
» lion de tous les corps. — Les corps 
» ne différent entre eux que par le 
» nombre, la figure et la disposition 


LA 


‘» réciproque des atomes dont ils se 


» composent, — Les mondes eux-mê- 
» mes , disséminés en nombre infini 
» clans le vide infini, quelles que soient 
» leur égalité ou leur inépalité réci- 
» proques , n’ont pas une autre ori- 
» gine, et Sont soumis aux mêmes va- 
» rations. Le mouvement rapide des 
» atomes est la seule ame qui pénètre 
»ces mondes avec lactivité du feu. 
» — Le feu lui-même est composé d’a- 
» tomes ronds toujours agités. » Tels 
sont les fondements de la physique 
adoptée par Démocrite ; elle repose, 
comme on le voit, sur une théorie fort 
analogue à la théorie des affinités,créée 
par les physiciens et les chimistes mo- 
dernes. Quelques antres points de sa 
philosophie rentrent dans les opinions 
de Descartes, de Spinosa , et même de 
Mallebranche, Selon lui, l'homme est 
un composé d’eau et de terre animé 
par le feu, Cette ame de feu périt avec 
le corps ; elle à une partie douée de 
saison , qui siège Gans la poitrine, et 
une partie irraisonnable , liquelle est 
diffuse dans tous les organes, Au rap- 
port de Cicéron , 11 appelait divinité 
ces mages qui peigueut les objets dans 
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notre ame, la nature qui nous envoie 
ces images, et notre entendement qui 
les reçoit, N'est-ce pas là voir tout en 
Dieu ? Du reste il faisait de la tranquil- 
lié d'esprit unique but de la morale ; 
li voulait que les lois laissassent à tout 
homme la liberté de vivre comme il 
l'entendait, pourvu qu’il ne nuisit à 
personne. On prétend que Démocrite 
vécut jusqu’à l’âge de cent neuf ans. 
On ditencore que, comme il s’affaiblis- 
sait de plus en plus, et que les fêtes 
de Cérès approchaient, par complai- 
sance pour sa Sœur, qui Cralgnalt cn 
le perdant de ne point assister à la so- 
lennité religieuse, ce philosophe re- 
cula sa fin de quelques jours, en se fai- 
sant apporter chaque matin des pains 
chauds dont il respirait la vapeur; il 
se soulint par cet artifice tout le temps 
que dura la fête, après quoi il se laissa 
toinber doucement dans les bras de la 
aort, (1). P—s—T. 

DÉMOCRITE de Sicyone. Foy. 
Damocnrre. 

DEMOIVRE. Por. Morvre. 

DEMONS (Jean), sieur d'Hédi- 
court, fut, en 1587, conseiller au bail- 
hage cet siége présidial d'Amiens, sa 
patrie ; il a laissé deux ouvrages rares 
et singuliers : 1. Za Démonstration 
de la quatrième partie de rien, 
et quelque chose, et tout; avec 
. du quintessence tirée du quart de 
rien et de ses dépendances, conte- 
nant les préceptes de la saincte ma- 
gie et dévote invocation de Demons, 
pour trouver l’origine des maux de 
la France, et les remèdes d’iceux, 
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(1) Jean Chrysostôme Magnenns, a donné : 
Dernocritus reviviscens seu de vita et philosophia 
Democrili, Leyde , 1648, in-12., Londre, 1658, 
id. On a publié sous Le nom de ce philosophe un 
traité hermétique De arte sacrd, Padoue, 1573, 
souvent réimprimé; une Physique mystique, un 
livre à Leucipype, se trouvent également dans 
d:s manuscrits grecs de chimie. Tous ces écrits 
sont évidemment pseudonymes Regnard, Autreau, 
Dicncrif et Taconnet, ont mis Démocrite sur la 
scène franvaise, D. L. 
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Paris, 1594, in-8°., de 78 pages. Par 
ces mots, la quatrième partie, Vau- 
teur entend qu'il vient en quatrième 
après le Vihit de Passerat, Quelque 
chose, et Tout. Mais c’est le seul rap 
port qu'il ait avec ses prédécesseurs, 
car son ouvrage n’estqu’unedoxologie, 
en vers, du nom de Dieu, lequel 
est pardessus tout. La quintessence 
(5°. partie) est aussi en vers, entre- 
mêlée d’une glose latine fort obscure. 
Sur les marges sont des passages de la 
Bible, d'auteurs profanes, des noms 
de Dieu en hébreu. II. La Sextes- 
sence diallactique et potentielle, 
tirée par une nouvelle facon d’a- 
lambiquer, suivant les préceptes de 
la sainte magie et invocation de De- 
mons , conseiller, elc., tant pour 
guarir l'hémorragie, playes, tu- 
meurs et ulcères vénériennes de la 
France, que pour changer les cho- 
ses estimées plus nuisibles et abo- 
minables en bonnes et utiles, Paris, 
1505, in-8°., 306 pages. Cette sex- 
tessence ou sixième partie n’est qu'une 
réimpression du poëme de la quin- : 
tessence ; mais, au lieu de Ja glose la- 
tine, on en trouve une française, 
beaucoup plus étendue et moins obs- 
cure, Les auteurs de la Bibliothèque 
historique de la France, ont amis 
sans raison ce livre dans leur catalo- 
que. Les deux ouvrages de Demons 
ne sont ni historiques , ni magi- 
ques ; c’est de pure théologie mys- 
tique, Dans son zèle indiscret , il 
fait de Virgile un théologien, Daphnis 
est le Dieu vivant, Amaryllis est 
l'ame, Alphésibée , le prêtre qui les 
concilie, cte. Ge n’est pas la première 
fois que l’on a l’occasion de remarquer 
que les livres les plus rares sont sou- 
vent les moins curieux. D. L. 

DEMONTiOSIUS. 7. Monrsostec. 

- DEMOPHILUS. 7. DamormiLus. 

DEMOPTHON. 7. Damopuon. 
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DÉMOSTHÈNE, athénien, le plus 
erand orateur de la Grèce, naquit Pan 
381 avant J.-C., et perdit dès l’enfance 
son père, homime riche, qui possédait 
une fabrique d’armes et d'épées. Livré 
à la tendresse aveugle d’une mère et 
à la négligence de tuteurs infidèles , 
éloigné de l'étude par la faiblesse de 
son “tempérament , sa première édu- 
cation ue semblait pas faite pour pré- 
parer un grand homme. L'énergie de 
son ame ne s’anhonÇa que par des vices 
de caractère. Ses camarades, objet ha- 
bituel de sa mahgnité , lui donnèrent le 
surnom de serpent. À seize ans, 1l en- 
tendit dans une cause importante Cal- 
listrate , avocat célèbre ; il vit le pou- 
voir de la parole , la dignité de lora- 
teur, entouré d’'hommages cet recon- 
duit en triomphe par des citoyens li- 
bres. Il eut l'idée de l’éloquence et de 
la gloire, et s’y destina tout eutier. 
Son premier maitre fut fsée, rhéteur 
habile ct véhément. Avec ce secours , 
il profita si vite, qu'à dix-sept ans il 
attaqua ses tuteurs devant les tribu- 
maux, et prononça Contre cux plu- 
sieurs plaidoyers conservés jusqu'à 
nous. Îl gagna son procès ; mais , sul- 
vant lusage de tous les temps, il per- 
dit beaucoup daus la restitution qu'il 
obtint.Cependant il suivaitlesleçons de 
Platon, etpuisaità lasource de cettephi- 
Josophie généreuse les maximes éle- 
vées qui remplissent ses harangues po- 
La Mais, lorsqu'il essaya de parler 
ans l’assemblée publique, il s'aper- 
cut de tout ce qui ln manquait encore; 
deux fois il fut repoussé par des huées. 
Les Athéniens , peuple instruit et rail- 
leur, se moquerent de son style pé- 
nible , et de sa prononciation natu- 
reilement embarrassée. L'acteur Saty- 
rus le ranima et lui donna des lecons. 
Démosthène mit en usage une obsti- 
nation infatigable et ingénieuse pour 
former sa voix, fortificr sa poitrime , 
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corriger 5€5 gestes, et acquérir ce 
grand art de l'action, qu'il estimait le 
premier de tous, sans dote en propot- 
tion des efforts qu'il Jui avait coûte, If 
ne poursuivait pas avec moins de zèle 
letude du style et de léloquence. 
Les anciens nous pt de ce ce- 
binet souterrain, dans lequel il de- 
meurait HÉciE plusicurs mois, la 
tête à demi rasée, copiant Thucydide, 
s’exerçant à tont exprimer en ora- 
teur , préparant désé morceaux pour 
tite occasion , sans cesse déclamant, 
méditant, écrivant. Les envieux pré- 
tendaient voir dans cetravail continuel 
Pabsence où la médiocrité du talent: 
ils raisennaient mal ; l'ardente opi- 
niätreté de Démosthène montrait son 
génie. La nature ne commande si im- 


périeusement qu'à ceux qu elle fave- 


rise, el cette force de persévérance est 
peut-être le plus rare de ses dons. Les 
harangues de Démosthène sentaient 
l'huile, disait-0n ; mais il répondait 
avec raison à sc ennemis, que sa 
lampe et la leur n'éclairaient pas les 
mêmes travaux. Les études de Dé- 
mosthène occupèrent plusieurs années 
de sa jeunesse , saps lui laisser le Loi- 
sir de paraître à la tribune ou au bar- 
reau, À viugt-sept ans; il entrenrit 
une cause qui semblait à la fois publi 
que et privée , et qui participait de la 
défense judiciaire et du discours poli- 
tique. Leptine, citoyen puissant, avait 
fuit passer une loi qui défendait qu’au- 
cun citoyen, excepté les descendants 
d’Harmodius et d’Aristositon , fût 
exempté des mugistralures onereu- 
ses établies dans toutes les démocra- 
ues, telles que la direction des jeux, ou 
plutôt l'obligation de les donner à ses 
dépens ; honorable i impôtque lon bri- 
euait à Rome, mais que l’on fuyait à à 
Athènes, apparemment parce qu Al rui- 
nait la fortune sans servir à Pambition, 
Démosthène attaqua cetie lot au non 
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de Ctesippe, à qui la gloire de son 
père Chabrias donnait des droits à 
l'exemption ; mais lorateur subordon- 
ne la cause de son client aux mots ti- 
rés de la dignité du peuple athénien , 
qui ue doit être ni limité ni gêné dans 
la distribution des priviléges et des fa- 
veurs. Rica n’est plus éloquent que la 
supposition par laquelle il montre com- 
bieu il serait bizarre que le patriotisme 
d’'Harmodius, s’il se retrouvait dans un 
autre citoyen, ne püt obtenirles mêmes 
honneurs. Pour sentir tout le prix de 
ce discours , il faut le comparer à celni 
que le xhcteur Anstide écrivit, plu- 
sieurs s'ecles après , surle même sujet. 
On voit déjà dans Démosthène lora- 
teur noblement populaire et l’homme 
de génie. La même année, il avait 
composé , sans le prononcer, le plai- 
doyer moins important contre Andro- 
tion. On p'acc dans les années sui- 
vantes ses discours contre Conon et 
Aristocrate. Démosthène écrivait sou- 
vent des accusations au nom de diffe- 
rents citoyens, qui les débitaient eux- 
mêmes. I a fait ainsi huit discours 
pour le seul Apollodore. Une preuve 
que Démosthène ne les prononçait 
pas, c’est que dans la même affaire 4 
fournit un discours à chacune des deux 
parties, et se chargea secrètement de 
’accusationet de la défense. Quelques 
uns de ces plaidoyers roulent sur des 
affaires publiques. C’est tantôt une ré- 
clamation contre l’auteur d'une loi in- 
juste , tantôt une dénonciation contre 
la négligence d’un citoyen dans le ser- 
vice de l’état, ou contre ses violences. 
D'autres discours traitent, d'intérêts 
particuhers et pécuniaires, Il paraît que 
ce grand oraleur travailla toute sa vie 
pour le barreau, même lorsqu'il ré- 
gnait à latribune, et qu’il était devenu 
par son éloquence le magistrat et le 
conseiller public d'Athènes. Ses tra- 
vaux pour les citoyens étaient, après 
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son patrimoime, la source principale 
de sa fortune. On ne peut douter qu'il 
n'ait composé beaucoup de discours 
que nous n'avons plus. On remarque, 
dans le grand nombre de ceux qui 
nous restent , que presque aucun n’est 
apologetique. Le caractère âpre et 
violent de Démosthène le portait au 
rôle d’accusateur , si pénible pour 
Cicéron ; il le remplit plus d’une fois 
en son nom et pour ses propres 
injures. Insulté et frappé au visage 
par Midias, citoyen riche et pertur- 
bateur, qui fut pour lui une espèce 
de Clodius, autant que les indécen- 
tes querelles de la démocratie d’A- 
thènes peuvent se comparer à l’af- 
freuse dignité des discordes romaines ; 
il attaqua son ennemi devant le peu- 
ple, par une invective admirablement 
raisonnée; puis il abandonna sa pour- 
suite pour quelques milliers de drag- 
mes. Peu de temps après, blessé de 
plusieurs coups à la tête , il réclamait 
une amende. Ces deux accidents , si 
voisins l'un de l’autre, et la manière 
dont l’orateur s’en consolait ou s’en 
dédommageait, firent dire que sa tête 
était d’un excellent produit, et lui rap- 
portait autant qu'une bonne ferme. 
Ces mœurs ont sans doute peu de no- 
blessé; cependant , à cette époque, 
Démosthène, âgé de trente-un ans, 
avait paru dans Padministration , et 
déja même il entrait dans sa lutte im- 
mortelle contre Philippe. Des -lors 
toute sa vie paraît s’épurer au feu du 
patriousme qui transporte son ame et 
la conserve incorruptible. Au milieu de 
la vénalité des orateurs d'Athènes, 
seul 1l méprise les trésors et les sc- 
duetions du Macédonien , et se voue 
sans réserve à la patrie. Il paraît que 
Démosthène, long-temps avant d’at- 
tiquer Philippe, soupçonnait les pro- 


jets d’envahissement de ce rusé mo- 


narque , et que cette juste défiance l’ins- 
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pirait dans le premier discours public 
qu'il prononça pour engager les Athé- 
niens à se maintenir en paix avec la 
Perse, et à fortifier leur puissance ma- 
ritine. L'année suivante, il fit sa 
harangue en faveur de Mégalopolis , 
colonie protégée par les Thébains, 
mais que les Spartiates, alliés d’A- 
thènes , voulaient déiruire, en inté- 
ressant Athènes à sa ruine, par la res- 
ütution d’un territoire considérable ; 
on peut reconnaître encore dans ce 
discours fa prévoyance de lorateur, 
méditant déja la fameuse ligue de 
Thèbes et d'Athènes. En un mot, il 
semble que toute sa carrière publique 
n'a qu'un seul objet, guerre à Phi- 
lippe ; et l’on sait qu’en politique com- 
me ailleurs, le génie n’est souvent que 
la poursuite obstinée d’une seule idée 


fortement conçue. Onze harangues 


prononcées dans l’espace de quinze 
ans, sous le nom de Philippiques et 
dOlynthiennes , forment l’ensemble 
de cette grande accusation , intentée 
par le citoyen d’une république contre 
un movarque trompeur et conqué- 
rant. Démosthène avait vu de près 
Philippe, dont 1l pénétrait si bien le 


dangereux génie. Envoyé comme am- 


bassadeur à la cour de Macédoine, il. 


y avait éprouvé ces humiliations d’a- 
mour-propre, dont le ressentiment 
particulicr entre souvent dans les 
haines publiques des hommes d'état ; 
et Philippe était devenu pour lui un 
ennemi personnel. Mécontent de ses 
collégues d’ambassade , et surtout 
d’'Eschine, il accusa cet orateur de 
prévarication ct de vénalité. Le dis- 
cours éloquent et détaillé qu'il pro- 
nonça, ainsi que la réponse d’Eschine, 
forment une espèce de diversion dans 
ce grand combat contre Philippe, et 
Jes harangues contradictoires des deux 
-orateurs jettent de nouvelles lumières 
sur la situation et lesprit d'Athènes, 
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la politique, les ressources etle caractè- 
re du roi de Macéloine. On voit que 
ce prince, méditant l asservissement de 
toute la Grèce, s’ avance par une pro- 
gression lente et sûre, qu'il va d’une 
usurpation à lautre, qu'il réserve 
Athènes pour la dernière, et qu'il veut 
d’abord tout abattre autour de cette 
ville, que sa situation, ses forces et 
son nom rendent plus inaccessible. 
Mais Démosthene qui, dans les pre- 
miers pas de Philippe, a deviné le 
dernier terme où il aspire, pro- 
teste avec véhémence contre toutes 
les entreprises de ce prince, et veut 
qu’Athènes se réveille et prenne les 
armes à chaque mouvement qui rap- 
proche d’elic son futur tyran. On sait 
ME fut pendant long-temps l’insou- 
jante inaclon des Athéniens. Lors- 
; wenfin la prise d’Élatée renditle péril 
mauifeste,et montra Philippe déjà pres- 
que aux portes d'Athènes, au milieu 
de l’abattement et du silence général, 
Démosthène, prenant seul la parole, 
ouvrit le projet d’une ligue avec les 
Thébains. Après avoir persuadé ses 
concitoyens de la nécessité de cette al- 
lance, il fut chargé de la conclure. 
Ambassadeur à Thèbes, il y trouva 
les envoyés de Philippe ; l'éloquent 
Python, chef de l'ambassade macé - 
donienne, ne put tenir contre l'impé- 
tueuse véhémence de Démosthène. 
L’orateur renversa tout devant lui, et, 
faisant taire l'intérêt, la sédaction , la 
crainte , 1} entraina Thèbes dans le 
destin et la gloire d'Athènes. Cette al- 
lance formée , les préparatifs de la 
guerre furent aussi prompts que la ré- 
solution de l’entreprendre avait ététar- 
dive, Malgré de sinistres prédictions , 
qui faisaient dire à Démosthène que 
la Pythie philippisait, les armées de 
Thèbes et d'Athènes marcherent au- 
devant de Philippe, dans les plaines 
de Chéronée. On sait comment cet in- 
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fructueux effort de la hhberté mourante 
hâta la servitude. Démosthène vit 
tomber son ouvrage, et s’enfuit du 
champ de bataille. Malgré le sentiment 
naturel qu: reporte sur l'auteur d’une 
entreprise Podieux des mauvais succès 
qui la suivent, les Athéniens conti- 
nuérent d'honorer Démosthène, et 
le chargèrent de préparer la défense 
et de réparer les murs d’Aihènes. C’est 
ja preuve d'une rare supériorité, que 
cetascendani d’un citoyen malheureux, 
sur un peuple dontil a causé les revers. 
Une des marques de la faveur popu- 
lure que conservait Démosthène fat 
d’avoir été choisi pour prononcer lé- 
Joge funèbre des Atheniens morts à 
Chéronée. On ne doit remarquer que 
lhonorable singularité de cette pré- 
férence; le discours en lui-même (1)est 
indigne de Porateur. Démosthène, dans 
la part qu'il continua de prendre aux 
affures , éviia de mettre sous son 
nom aucun des décrets qu'il fit ren- 
dre , afin de soustraire la fortune 
publique à influence d’un génie si- 
muistre dont il se croyait poursuivi. La 
mort de Philippe vint ranimer ses _es- 
pérances ; il en triompha sans me- 
sure; et malgré la perte récente de sa 
fille, il parut en public la tête cou- 
ronnée de fleurs. IL se hâta de for- 
mer des ligues nouvelles, fournit des 
armes aux 4 hébains révoltés, etrem- 
plitles Athéniens d'enthousiasme pour 
la liberté, et de mépris pour la jeu- 
nesse d'Alexandre ; mais Le jeune con- 
suérant, après avoir rasé ‘Thèbes, 
menaçait Athènes, mal défendue par 
les iliusions d'un héroïsme impuis- 
sant quavaient déjà remplacé la 
crainte et le repentir. Alexandre de- 
manda qu'on remit entre ses mains 
huit orateurs qu'il regardait comme 
des chefs de troubles. Démosthène 
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(1) On croit assez généralement que ce discours 
est pseudonyme. 
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était du nombre, et ce fut alors qu’il 
rappela à ses concitoyens la fab'e des 
brebis qui livrent aux loups les chiens 
leurs défenseurs ; cependant Athènes 
aurait sans doute obei si Démades, 
orateur aimé d'Alexandre, n’eût ob- 
tenu grâce pour les proscriis. Après 
celte dernière épreuve de leur fai- 
blesse, Démosthène et les Athéniens 
restèrent dans une inaction que leur 
linposaient la servitude commune de 
la Grèce et la grandeur d'Alexandre. 
Ce loisir devint pour Porateur le mo- 
ment dune lutte terrible. Eschine, 
huit années auparavant , s'était inserit 
contre un décret par lequel Ctési- 
phon proposait de récompenser d’une 
couronne d’or la vertu , le courage et 
les services de Démosthène, qui ve- 
nait de relever à ses frais les mu- 
raiiles d'Athènes. La bataille de Ché- 
ronée, les désastres ; les projets et les 
efforts publics avaient suspendu lexe- 
cution du décret et la poursuite de 


Jaccusateur. Mais lorsqu’enfin Athè- 


nes fut réduite au repos, Eschine re- 
cominença Île procès, avec tous les 
avantages que lui donnaient contre 
son ennemi les maiheurs et Phumi- 
hation de sa patrie. La célchrité des 
oraleurs attira dans Athènes un im- 
mense concours. On vint de tonte la 
Grèce pour assister à ce combat d’elo- 


quence et de genie. Eschine attaque 


le décret comme illésal et faux dans les 
termes. Îl prouve d’abord que Démos- 
thène est encore comptable de son ad- 
ministration, et par conséquent ne peut 
être couronné; et pour le mieux prou- 
ver, 1! peint des plus noires couleurs 
sa conduite polilique et privée. Attaqué 
de toutes parts, frappé dans toutes les 
actions de sa vie, calomnié dans toutes 
ses pensées, l’oratcur revient d’abord 
sur es coups qu'on lui porte, et ra- 
conte à sou tour sà conduite poliu- 
que , qu renferme celle d'Athènes, 
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Cette apologie l’emporta. L'accusa- 
teur, n'ayant pas obtenu la cinquième 
partie des suffrages, fut exilé suivant 
la loi. Photius rapporte que Bémos- 
thène suivit Eschine sortant d’Athe- 
nes, Le consola , lui fit accepter une 
bourse et que |” orateur banni s’écria : 
« Comet ne pas regretter une ville 
» où je laisse des ennemis si généreux, 
» que jé puis à peineespérer detrouver 

» aileurs des amis qui leur ressem- 
» blent ! » Plutarque, au contraire, 
place ces paroles dans la bouche 4 
Dimosthèene, éprouvant lui : même 
une semblable générosité de la part 
d'un ennemi, Ainsi, quelle que soit 
Vautorité qu'on adepte, on doit admi- 
rer où le bienfait ou le remerciment 
de Démosthène. Peu de temps après 


son triomphe il avait été condamne 


pour s'être laissé corrompre par Har- 
palus, couverneur macédonien, qui, 
redoutant Ja colère d’Alexandre, était 
venu cacher dans Athènes le fruit de 
ses brisandages , et imarchandait la 
protection des orateurs pour obtenir 
celle de la république. Démosthère 
est coupable, si l’on en croit le dis- 
cours de Dinarque son accusateur. 
Pausanias le justifie; et lui-même, 
après s’être entui de sa prison, pro- 
testa toujours de son innocence dans 
les lettres qu'il écrivit au peuple 
d'Athènes; il ne craionit pas d'y mêler 
des conseils qui RAT rappeler 
son ancien ascendant, La mort d’A- 
lexandre lut rouvrit une carrière nou- 
velle, Hi quiti e sa reiraite, court de 
ville en ville, soulève les peuples con- 
tre la Macédoine, et sc Joint partout 
aux dabdttitis de sa patrie. S£on 
zèle fut récompensé par un prompt 
rappel. Il rentra dans Athènes au mi- 
lieu de la joie publique, et s’estima 
plus heureux qu'Alcibiade, puisque 
sans armes ct Sans violence il ne de- 
vait son retour qu'à la volonté libre 
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de ses concitoyens; mais bientôt An - 
tipater détruisit par une victoire la 
dernière ligue du patriotisme. Ta 
mort de lorateur fut ordonnée ,et ses 
concitoyens la prononcérent. L ora- 
teur sortit d'Athènes avec quelques 
amis condatnnés commelui,aunombre 
desquels était le célebre Hypéride. Il 
passa seul dans l'ile de Calaurte, et 
se réfugia pres du sanctuaire de Nep- 
DATE de ces vils scélérats si com- 
modes pour les tyrans, Archias , an- 
cien acteur , devenu satellite d’Anti- 
pater, accourut avec quelques soi 
dats pour saisir lorateur, et voulut 
d’abord le tirer de son asyle par de 
fausses promesses, Démosthène, par 
ses dédains , fit bientôt decéder la 
menace à cette feinte douceur. Il 
demanda quelques instants pour 
écrire, et porta snr ses Jèvres un 
stylet empoisonné : puis s'avançant 
vers les soldats, il leur livra son 
corps expirant. Th frivole Athènes 
rendit hommage à à celui qu elle avait 
proscrit. Elle fit éever à Démos- 
thène une stalue ornée de cette ins- 
cription en deux vers : « Démos- 
» thène , si ta force avait égalé ton 
» géiie . larmais le Mars de Macédoine 
» n'aurai dompté la Grèce. » La vie 
de Démosthène fut exposée à tontes 
les contradictions de l’envie. Eschine 
et Dinarque ont transmis jusqu’à nous 
les monuments de leurs fureurs. De- 
mosthène paraît, dans leurs discours , 
un citoyen ambitieux et imprudent, 
uu homme pervers et bassement avide, 
Il est vrai qu'il reçut des sommes con- 
sidérables du Grand Rois mais alors 1l 
sacrifait une de ses RAA eR : à autre, 
persuadé que les anciens ennemis de 
Ja Grèce étaient moins dangereux pour 
elle que Philippe. Un écrivain-céièbre, 
qui sentait vivement lagloire, Thomas, 
croit cependant que Denibdhène fut 
inutile ; et peut-être nuisible à sa pa= 
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trie. Les inquietudes que Forateur 
donnait à Philippe, la frayeur de ce 
monarque, même après sa victoire, 
démentent cette opinion. Enfin, il 
faut entendre l’orateur se justifiant 
Jui-même , il faut adopter la noblesse 
de ses sentiments, et, comme lui, 
faire entrer dans l'utilité politique cette 
utilité morale qui résuite pour un peu- 
ple du maintien de son caractère et 
de sa dignité, quelle que soit sa for- 
lune ; alors on admirera l’orateur, 
d'avoir marché contre la servitude au 
lieu de l’'attendre. F’effort pouvait être 
heureux, et s’il ne l'était pas, au moins 
la nation gardait la conscience de la- 
voir entrepris et l'esprit qui l'avait 
inspiré. L'usurpation combaitue ne 
peut être complète ni durable. Au 
reste , Démosihène n’appartint -il 
plus à la postérité qu’à üutre d’écri- 
vain, la plus brillante partie de cette 
gloire s'explique d’autant mieux, 
qu'on la rapproche des événements 
qui en furent l’occasion. Une moitié 
des ouvrages de l'orateur doit avoir 
beaucoup perdu pour nous; je parle 
de ses plaidoyers ; on peut en 
compter près de trente sur des affaires 
privées ; cn commençant par ceux 
quil prononça contre ses tuteurs, 
Rousseau dit que Démosthène est un 
orateur et Cicéron in avocat.Enôtant 
au terme d'avocat l’injurieuse accep- 
tion qui ne lui fat jamais donnée plus 
mal à-propos, on peut observer que 
Démosthène lui-même offre la per- 
fection du talent de l'avocat, la jus- 
tesse et la vivacité de la discussion, 
l'adresse du raisonnement, et quel- 
quefois du sophisme, l'art de saisir et 


d'employer les circonstances. La dia- 


lectique paraît d’abord son talent na- 
turel, et l'enthousiasme des passions 
a pu seul len faire sorür pour l’em- 
porter jusqu’au sublime ; mais les pro- 
ces, les lois, les mœurs des Aihé- 
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niens sont si loin de nous , que cette 
lecture devient froide et pénible. 
Elle n’occupe que les savants , qui 
doivent y puiser de curieux détails 
d’érudition ; lhomme de goût pour- 
rait y trouver ie modèle de la brièveté 
qui convient au barreau, et qui n’ex- 
clut pas une prodigieuse fécondité de 
preuves et de moyens. Il est vrai que 
chez les Athéniens l'étendue des piai- 
doyers était sagement réglée par une 
clepsydre ; mais ce qui rendait la briè- 
veté facile à Démosihène, c’est qu'il 
n’est jamais attentif qu'à sa cause, qu’il 
la retourne en tous sens avec une in- 
concevable rapidité, qu'il accumule les 
raisons ct ménage les phrases, qu'il 
prouve d’abord , et se tait dès qu'il a 
prouvé. il paraît cependant que dans 
les causes importantes qui se ratta- 
chaïent à l'intérêt public, les discours 
pouvaient se prolonger beaucoup. La 
Harpe n'aurait pas si fort exagéré la 
brièveté de Démosthènes , s'il s'était 
souvenu du plaidoyer contre Midias, 
et de la harangue sur lambassade 
d'Eschine: ou plutôt il aurait pu re- 
marquer que dans la longueur de ces 
discours , remplis de raisounements 
et de faits , on admire encore la rapide 
précision de l’orateur. On sait que la 
précision de Démosthène n’ôte jamais 
rien aux développements, aux ta- 
bleaux , aux effets de l’éloquence : au- 
trement , serait-il grand orateur ? Mais 
la première vertu de son style , c’est le 
mouvement : voilà ce qui le faisait 
triompher à la tribune; il faliait le 
suivre et marcher avec lui. A deux 
mille ans de Philippe et de la liberté, 
ses paroles entraînent encore. La dic- 
tion est soignée, énergique, familicre, 
les bienséances adroites et nobles, les 
ralsonnements d’une force incompara- 
ble ; wais c'est le discours entier qui 
est animé d'une vie intérivure, et 
poussé d’un souflle impétueux. Au mi- 
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lieu de cette véhémence , on doit être 
frappé de Ja raison supérieure et des 
connaissances politiques de lorateur. 
Ces discours , pleins de verve et de 
feu, renferment les instructions les 
plus précises et les plus salutaires sur 
tous les détails du gouvernement ct 
de la guerre. L’orateur ne déclame ja- 
mais dans un sujet où la déclamation 
pouvait paraitre éloquente. Il expose 
useentreprise de Philippe, en montre 
les moyens, les obstacles, les dan- 
gers ; 11 peint Ja langueur des Athé- 
miens, 1! les conjure de faire un grand 
effort , il les instruit de leurs ressour- 
ces , 1l leur compose une armée, il 
leur trace un plan de campagne ; uue 
courte harangue lui a sufhi pour tout 
dire. Cctte précision de langage et 


cette plénitude de sens appartiennent 


à un véritable homme d'état ; le grand 
orateur a l’art d'y joindre Ja clarté et la 
popularité du langage. «Démosthène, 
observe Denys d’Halicarnasse , «a 
» transporté dans ses harangues politi- 
» ques plusieurs des qualités de Thucy- 
» dide; ces traits rapides et pénétrants; 
» cette äpreté, cette amertume , cette 
» véhémence qui réveille les passions, 
» mais 1l n’a pas imité les formes poé- 
» tiques et, inusitées , qu'il ne jugeait 
» pas convenables à léloquence. sé- 
» rieuse de la tribune. I! n’a jamais 
» recherché les figures inexactes et 
» peu suivies , les tours hasardés ; il 
» s’est tenu dans la simplicité du lan- 
» gage habituel, qu'il orne et anime 
» par des métaphores, n’exprimant 
» presque jamais sa pensée sans ima- 
» ges. » Mais ces images servent à la 
précision et à la vérité du style ; elles 
sont une peinture énergique et courte 
des pensées. Démosthène ne fait pas 
un usage moins fréquent des compa- 
raisons prises dans les objets de la vie 
commune : et presque toujours il en 
ire des inductions vives et palpables, 
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qu'il applique à la situation et aux in- 
térêts de la république. On a dit fort 
mal à-propos que l’éloquence de De- 
mosthène aurait mieux réussi dans 
Rome , et celle de Cicéron dans 
Athènes. Sans doute ces deux grands 
hommes n'ignoraient pas que le.goût 
des auditeurs doit être la règle des 
orateurs. L’éloquence abondante et 
périodique, les expressions savam- 
ment ménagées de Cicéron, qui se 
prétérent si facilement à l'éloge d’un 
vainqueur et d’un maitre, lui furent 
toujours nécessaires devant le sénat 
ou devant le peuple. On parlait aux 
Romains avec respect ; leur fierté au- 
rait mal accueilli des réprimandes et 
des leçons : mais l’austère rudesse de 


59 


Démosthène imposait à la légèreté des 


Athéniens ; ses reproches amers, ses 
prédictions sinistres fixaient au moins 
leur attention, et sa rapide brièveté 
satisfaisait leur intelligence , aussi 


prompte à concevoir qu'à se lasser. 


Enfin , Démosthène, dans ses dis- 
cours politiques , s'adressant toujours 
au peuple, plus éclairé dans Athènes 
qu'ailleurs, mais peuple cependant, 
il devait rechercher surtout cette éner- 
gie familière et naturelle, qui revêt les 
plus grandes choses de termes sim- 
ples. Le bon sens est son arme ; inais 
ce bon sens est sublime, parce qu'il 
ne s'exerce que sur des projets nobles 
et des maximes généreuses, et qu'il 
semble donner à l’héroïsme la forme 
la plus simple et la plus vulgaire. Voilà 
le caractère commun aux diverses 
barangues dirigées contre Philippe. 
La Harpe, qui a traduit avec beau- 
coup d'élégance et de force la haran- 
gue sur la Chersonèse, qu'il désigne 
comme la plus belle de toutes, ob- 
serve que les autres offrent entre elles 
une sorte d’uniformité monotone. Cette 
remarque n’est pas fondée. Les évé- 
nements changeant toujours, les dis- 
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cours sont toujours différents , quoi- 
que composés dans le même esprit; on 
se plaît à voir cette politique opinià- 
tre, variant ses ressources d’après les 
variétés de la fortune. Il est vrai cepen- 
dant que dans les onze harangues rela- 
üves à Philippe, il y a quelques res- 
semblances d'idées, et qu’un même pas- 
sage setrouve dansdeux discours: cette 
répétition tient sans doute à l'emploi 
que Îes anciens faisaient de certains 
morceaux préparés d'avance , qu'ils 
plaçaient dans l’occasion. Les OEuvres 
de Démosthène nous présentent une 
coilection de soixante-cinq exordes, 
dont plusieurs sont employés dans les 
Philippiques , avec quelques change- 
ments. Parmi ceux qui restent isolés, 
il en est de fort beaux; tous portent 
l'empreinte de Démosthène. Peut-être 
ont-ils servi de commencement à des 
harangues, que lorateur , une fois sûr 
de son début, achevait en improvi- 
sant. Maloré la sublimité des Philip- 
piques, la harangue sur la couronne 
passe avec raison pour le premier 
chef-d'œuvre de Démosthène; et cette 
vérité doit servir à expliquer comment 
Cicéron à pu dire que le combat judi- 
claire était la plus difficile et la plus 
haute épreuve de l’éloquence; opinion 
peu concevable dans la bouche d’un 
orateur qui a manie léloquence poli- 
üque. Quoi qu'il en soit, dans la ha- 
rangueé sur la couronne , cet intérêt 
d’une lutte personnelle, ce choc de deux 
adversaires est ennobli par la grandeur 
des souvenirs publics ; tous les effets 
oratoires de la tribune et du barreau 
sont à la fois réunis; Athènes paraît tou- 
jours entre l’accusateur et l'accusé, et 
la patrie est le sujet du combat, Voilà 
le trait de génie qui donne à cette ha- 
rangue tant de véhémence et de ma- 
jesté : c’est une réfutation accablante, 
une apolosie sublime ; mais, en même 
&e#ps, c’est encore une phiiprique, 
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un discours national. On peut calculer 
aussi que de bienséances, que de mé- 
nagements , que d'adresses étaient nc- 
cessaires à l’orateur, qui, pour se jus- 
tificr, rappelle à ses concitoyens leur 
défaite , et se vante de leur avoir con- 
seillé la guerre où ils furent vaincus. 
Cest la reunion de tant d'obstacles , 
de beautés, qui, dans l'opinion des 
anciens et même de Cicéron , décidait 
Ja prééminence de ce discours sur tous 
les autres chefs-d'œuvre de l’éloquen- 
ce. Denys d'Halicarnasse, dans uu 
traité fort étendu sur léloquence de : 
Démosthène, établit que ce grand ora- 
teur a surpassé dans chaque genre Pé- 
crivain qui en ctaitle modèle; Thucy- 
dide dans le genre sublime et véhé- 
ment, Lysias dans le genre simple, 
Isocrate et Platon dans le genre tem- 
péré. Les modernes, qui n’adoptent 
pas cette ancienne division, peuvent 
en conclure seulement que Démos- 
thène est un grand écrivain, puis- 
qu'il a possédé tous les tons. Denys 
d'Halicarnasse fait mieux sentir sa vé- 
ritable supériorité, par une réflexion 
qu'on peut traduire ainsi : « Lorsque 
» je prends un discours de Démos- 
» thène, je suis, il me semble, pos- 
» sédé d’un dieu; je cours çà et là, 
» exporté par des passions opposces, 
» la défiance, espoir, la crainte, le 
« dédain , la haine, la colere, Penvie ; 
» je reçois toutes les émotions qui peu- 
» vent maîtriser le cœur de Phomme, 
» ct je ressemble aux Corybantes , 
» aux prêtres de la Grande Déesse cé- 
» Jébrant les mystères, soit que la 
» vapeur, ou le bruit, ou le souflle 
» des dieux agite leur ame et la reut- 
» plisse de mille images diverses. » 
Ceite verve se proportionne à la 
diversité des sujets , mais elle n’aban- 
dunue jamais entièrement l'orateur. 
Jl la porte dans le genre simple, et 
par cela même, il est supérieur à 
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Lwsias qui, dans son modeste et pur 
athicisme , languit quelquefois , tan- 
dis que Démosthène s’anime. Cest 
une preuve de plus que le génie a 
toujours quelque attribut personnel, 
qui le soustrait à ces divisions arbi- 
traires imaginées par les rhéteurs. 
Denys d'Halicarnasse, qui ne peut 
dissimuler cette vérité, ajoute beau- 
coup de détails sur Partifice, lélé- 
gance et lharmonie du style de 
Démosthène ; il déconstruit quel- 
ques-unes de ses phrases , pour 
montrer que, par la plus légère alté- 
ration, elles perdent une partie de 
leur grâce et de leur énergie. On s’é- 
tonnera de semblables remarques sur 
un écrivain tel que nous nous figurous 
Démosthène ; mais il fautse souvenir 
de {importance que les anciens 
donnaient à la partie extérieure de la 
diction , et de l'usage qu'ils savaient 
en faire, grâce à la richesse et à la 
souple varicté de leur langue. Rien ne 
leur paraissait inutile pour parvenir à 
la perfection oratoire, qui se compo- 
sait d’une foule d'effets artistement 
réunis. D'ailleurs, quoique l’admira- 
tion de Denys d’'Halicarnasse paraisse 
quelquefois un peu minutieuse et scho- 
lastique, Longin, esprit supérieur, 
dont la critique est beaucoup plus éle- 
vée, n’insiste pas moins fortement sur 
ce genre de beautés, et il en présente 
un exemple sensible pour nous-méê- 
mes, Cependant, iltrouve que Démos- 
thène laisse encore à désirer sous ce 
rapport, [l'avoue même que daus la fou- 
. le des qualités qui forment l’orateur, il 
n'est pas celui de tous qui en réunit 
le plus grand nombre , quoiqu'il pos- 
sède les plus rares et les plus subli- 
mes. Démosthène, en effet, devait 
être quelquefois comme les grands 
hommes, qui négligent les petites 
vertus ; et, suivant son expression, 
quand il s'agissait du salut d'Athènes, 


DÉM 6: 


«if ne s’inquiétait pas toujours de Ja 
» place d’un mot. » Mais, en général, 
son style paraît former un tissu indes- 
tructible, où la perfection ajoute à la 
force ; 1l a fréquemment ce que nous 
appelons des expressions de génie, 
c’est-à-dire, des expressions aussi 
grandes que ses idées, Tous les an- 
ciens Îni ont reproché des plaisante- 
ries lourdes et froides , et ce défaut n’a 
pas diminué pour nous. Il en est un 
autre qui tient sans doute à l’une de 
ses plus grandes qualités : il possède 
au plus haut degré le pathétique véhé- 
ment , et, pour emprunter les paroles 
de Longin, «il est plus facile de 
» regarder d’un œil indifférent les 
» foudres tombant du ciel, que 
» de n'être pas ému des passions 


.» violentes qui partout éclatent dans 


» ses ouvrages. » Maïs il paraît entie- 
rement privé du pathétique attendris- 
sant, du pouvoir de faire couler les 
pleurs, pouvoir que Cicéron a poussé 
si loin, et qui parmi nous conserve 
exclusivement le nom de pathétique. 
Malgré ce défaut, qu'il devait forte- 
ment sentir, l’orateur romain décerne 
à Démosthène la palme de l’éloquen- 
ce, et déclare qu’en tont il est le pre- 
mier. Ramemant toujours son nom 
avec de nouveaux éloges , il ajoute 
seulement quelque part : « Mon goût 
» est si difficile et sichagrin , que Dé- 
» mosthène lui-même ne fait pas as- 
» sez pour moi. Malgré sa prééminence 
» dans tous les genres, sur tous les 
» orateurs, il ne rassasie pas toujours 
» mes oreilles ; tant elles sont avides, 
» exigeantes et curieuses d’une per- 
» fection sans mesure et sans limites !» 
Démosthène , suivant le reproche 
d’Eschine et l’aven de Cicéron et de 
Pline, laisse échapper des expressions 
violentes et bizarres ; mais générale- 
ent il n’a pas moins de pureté que de 
vigueur. Quintilien le rappelle sans 
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cesse à ses contemporains comme 
le modèle de cette beauté sévère, 
si supérieure aux frivoles paru- 
res de Paffectation. Quoique le goût 
moderne aime les ornements ct la dé- 
licatesse du style, cependant, d’après 
la manière dont nous concevons lélo- 
quence, on peut croire que l’éncrgique 
simplicité de Démosthène nous pa- 
raitrait plus imposante que le luxe ora- 
toire qui se mêle à la véritable et ma- 
enifique richesse de Cicéron. Démos- 
thène , dignement reproduit dans 
notre langue, serait peut-être à nos 
yeux un orateur plus grand et plus 
rare; nous lui trouverions moins de 
mots et plus de profondeur. Dans le 
tissu de son style, il se rapproche de 
nos grandsécrivains en un point re- 
marquable; il unit, il enchaîne sa 
pensée par la coupe et le mouvement, 
beaucoup plus que par ces liaisons ar- 
tificielles, d’un usage si commun chez 
les anciens, et souvent si embarras- 
santes pour les traducteurs; mais le 
mouvement est encore plus difficile à 
saisir, Comment un traducteur peut-il 
partager la verve continue et suivre 
la vitesse de Démosthène ? 11 est im- 
possible d’être si violemment emporté 
par les passions d’un autre, Tourreil 
n’y réussit que faiblement; mais s’il ne 
rend pas le génie de Démosthène, au 
moins il a du talent. Auger ne sent 
pas le grec, et sait médiocrement le 
français. Sa version a le mérite d’être 
complète: il n’a pas traduit quelques 
ouvrages conservés, peut-être fausse- 
ment, sous le nom de Démosthène, tels 
que le Panégyrique des guerriers 
morts à Cheéronée , etune Déclama- 
tion sur l'amour, ouvrages que Denys 
d'Halicarnasse appelle faibles et pué- 
rils, et qui le sont en effet. Quant aux 
lettres de Démosthène, il ne nous en 
reste aucune de celles que Cicéron dé- 
signe comme renfermant des idées 
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philosophiques. Dans une seule, tres 
courte, il est parlé d’un disciple de 
Platon; les cinq autres sont purement 
politiques. On doit remarquer celle 
où Démosthèue exilé recommande 
aux Athéniens les enfants de lorateur 
Lycurgue ; deux autres lettres sont 
des discours adressés au peuple. Toute 
la gloire de Démosthène est donc ren- 
fermée dans son éloquence judiciaire 
et politique. I n’était qu’orateur ; mais 
aucun homme n’a mieux soutenu ce 
grand titre, et toute la science de la 
parole, tout lPempire que, dans les 
républiques anciennes, la voix d’un 
citoyen exerçait sur la volonté d’un 
peuple, nous est révélé dans ses ou- 
vrages, monuments de style et de gé- 
nie pour ceux même quin’y cherchent 
plus les leçons d’une éloquence inpra- 
ticable (1). Les OEuvres de Démosthè- 
ne , Qui sont parveñues jusqu’à nous, 
consistent en soixante-un Discours ou 
Harangues, soixante-cinq Exordes, 
et six Lettres écrites, pendant son exil, 
au peuple d'Athènes. Ces six Lettres 
furent publiées dès 1499, dans la 
collection des Eristolæ diversorum , 
Venise, Alde,in-4°., græc. Les Com- 
mentaires d'Ulpien sur les Olyn- 
thiennes et les Philippiques , paru- 
rent chez le même imprimeur en 
1505, in-fol., et ce ne fut que l’année 
suivante qu'il mit au jour lPédition 
princeps des Oraïsons de Démos- 
thénes , avec les arguments de Liba- 
nius , la Vie de Démosthène par Li- 
banius, et celle qu’a écrite Plutarque, 
in-fol. Cette édition resta trois ans sons: 
presse. M. Renouard assure qu'il exis- 
te une seconde édition sous la même 
date, mais avec des corrections qui | 
doivent faire préférer cette seconde 
édition à la princeps ; ainsi ce serait 
à tort que M. Harles penserait que 


(1 La partie bibliographique qui suit est de 
M, D.L, Le | 
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ces deux éditions n’en font qu'une , et 
que la différence qu’on trouve entre 
les exemplaires provient des cartons 
qu’Alde jugea à propos de faire pour 
émployer un meilleur texte. L'édition 
de Bâle, 1532, in-fol. , est cstimée. 
Outre les commentaires d'Ulpien et 
les arguments de Libanius, elle con- 
tient des notes d'Érasme, de G. Bu- 
dée, etc. ; mais on préfére à cette édition 
celle que donna J. B. Féliciano, Venise, 
1943, 5 vol. in-8°., et d’après la- 
queile fat faite celle de Bâle, 1547, 
3 vol. in-8°., avec les variantes, mais 
Sans notes et sans les commentaires 
d'Ulpien. La meilleure édition du tex- 
te grec est celle de Paris, Bienné, 
1572, in-fol., en grec seulement, avec 
es commentaires d'Ulpien. C’est, jus- 
qu’à présent, la plus correcte de tou- 
tes. Jér. Wolf donna le premier une 
édition complète des œuvres de Dé- 
mosthène, qu’il accompagna d’une 
version latine, Bâle, 1549, in-fol., 
réimprimée à Bâle en 1572, in-fol., 
bonuc édition ; à Franefort, en 1604, 
in-fo}, , édition recherchée , ct à Genke- 
ve, 1607, in-fol., mauvaise édition, 
qui d'ailleurs est tronquée, J. Taylor 
avait entrepris une édition de Démos- 
thène; elle devait avoir 5 vol. in-4°. ; 
le tome IT parut en 1748, le 11°. en 
1797; les tomes I, IV et V n’ont pas vu 
le jour; cependant on recherche les 2 
volumes quiont été publiés. L'abbé Au- 
ger avait aussi commencé une édition 
grecque et latine des OEuvres de Dé- 
mosthène et d'Eschine; il en a paru 
que le 1%. volime, Paris, 1790, in- 
4°. On doit à J, J. Reiske une édition 
des orateurs grecs, Leipzig, 1770- 
75, 12 vol. in-8°. Les deux pre- 
miers volumes de cette collection con- 
üennent les Harangues de Démos- 
thène , et les quatre derniers V'Appa- 
ratus et les Index. Reiske étant mort 
avant l'impression de ces 4 volumes, 
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sa veuve , qui avait pris part à ses 
travaux , fut éditeur des derniers vo- 
lames. Parmiles éditions de harangues 
imprimées séparément , on distingue 
celle de la arangue contre Lep- 
tine, donnée par F. A. Wolf, Halle, 
1709, iu-8”., celle de la Harangue 
contre Midias , que l’on doit à G. L. 
Spalding, 1794, in-8°., et celle des 
harangues de Démosthène et d’Eschi- 
ne, au sujet de l’ambassade et de la 
couronne, avec les notes de Taylor, 
Cambridge, 1769 , 2 vol. in-8”. Les 
anciens biographes de Démosthène 
sont : Denys d'Halicarnasse, Libanius, 
Lucien et Plutarque. André Schott a 
écrit en latin les Vies comparées d’A- 
ristote et de Démosthène, Vienne, 
1605, in-4°. Phil. Barton à donné: 
Plutarchi, Demosthenis et Ciceronis 
vilæ parallellæ, gr., lat., cum not. 
Oxford, 1744,in 8°. Le P. Rapin a fait: 
Comparaison de Démosthène et de 
Cicéron, Paris, 1676, in-19. P. Eker- 
man a fait imprimer : Specimen aca- 
demicum parallelismum Demosthc- 
nis et Ciceronis oratorum exhibens, 
1946 , in-4°. Le beau morceau de M. 
Hceren sur le caractère politique de 
Deémosthène, a été traduit par M. 
Eyriès, et-:imprimé au tome second 
de l'Histoire abrégée de la littera- 
ture grecque, par M. Schœll. Les 
Oraisons et Härangues de Démos- 
thène ont été traduites en français 
par de Tournay, Paris, 1579, in-8°.; 
les Philippiques , par Lallemant , Pa- 
ris, 1940, in-8°.; par de Maucroix , 
Paris, 1685 , in-8°. Les trois Olyn- 
thiennes ont été traduites par Louis 
le Roy, Paris, Vascosan, 1551, in- 
4°.; les Æarangues par Tourreil, 
Paris, 1691, in-8., et les Philippi- 
ques, ibid. , 1707, in-4°. Celles de Dé- 
mosthène et d'Eschine, pro coroné, 
par l'abbé Millot, Lyon, 1764, in- 
12. Quelques Philippiques, réunies 
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aux Catilinaires dé Cicéron, par 


Pabbéd’Olivet et le président Houluier, 
1727, 96,65, 71, etc.,in-12; la Za- 
rangue contre la loi de Leptine , par 
Lecointe, avec des notes, 1756, in- 
193 les Æarangues politiques, par 
Gin, 1991 , 5 vol. m-8°., avec des 
notes sur les événements de la ré- 
volution ; les OEuvres presque com- 
piètes par abbé Auger. (7°. Aucrr.) 
HA ... N—n. 
DÉMOSTHÈNE, médecin. On 
trouve dans les écrits de Gahen un 
DémosrnÈne de Marscille, et Ménage 
place sous Néron un médecin de la 
même ville et du même nom. Un 5°. 
Démosraène, plus connu, est celui qui 
fut disciple d’Alcxandre Philalèthe, ct 
qui reçut le même surnom que son 
maître , c’est-à-dire, Ami de la vé- 
rile. On ignore si ces trois personna- 
ges ont récllement existé, ou s'ils n’en 
font qu'un. Toutefois il nous est resté, 
sous le nom de Démosthene, plu- 
sieurs fragments sur les maladies des 
yeux, fragments qui faisaient partie 
de trois livres estimés et souvent cités 
par Galien, Oribase, Aëtius , et que 
Von trouve épars dans les écrits'de ce 
dernier. Démosthène avait adopté les 
principes de la secte d'Hérophile, c'est- 
a-dire qu'avant d'entreprendre Je tra 
tement d'une maladie, il s’appliquait 
soisneusement à la recherche de ses 
causes, On lui attribue une grande con- 
‘ naissance du pouls, 1] paraît surtout 
avoir fait une étude approfondie des 
maladies des yeux; car, dans le petit 
nombre de chapitres qui nous est par- 
venu, il parle de Pophtalmie des vieal- 
lards, des divers corps étrangers qui 
s'insinuent entre la paupière et le 
c'obe de l'œil; de la faiblesse de l'or- 
gane visuel; de la cataracte et de ses 
différentes espèces ; du renversement, 
de linduration, de labcès des pau- 
pières, elc. Ê—D—n. 
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DÉMOTZ DE LA SALLE, né à 


Fuuilli en Savoie, vers la fin du 17°. 
siècle , était de }a même famille que le 
général Démotz de Lallée, qui com- 
mandait les forces d'Hider-Aly dans 
Je Maissour. Après avoir terminé ses 
études, Démotz entra dans les ordres, 
et fut pourvu d’une cure dans la par- 
tie du diocèse de Genève qui dépen- 
dait a'ors de la France. Il avait des 
connaissances assez étendues sur la 
musique ecclésiastique. Frappédelim- 
perfection des ouvrages qui traitent du 
p'ain-chant , il resolut de composer 
une nouvelle méthode qui rendrait 
cette étude plus facile, et dans laquelle 
il ferait disparaitre quelques.uns des 
défauts qu'il avait cru y remarquer. 11 
en fit imprimer queques essais dans les 
jouruaux du temps , et principalement 
dans le Mercure. Son système, ap- 
prouvé par lPacadémie des sciences en 
1726, fut vivement attaqué par plu- 
sieurs professeurs ; il fit alors paraitre 
une brochure intitulée : Réponse à la 
critique de H***,, contre un nou- 
veau Sysiéme de chant, par M***. 
( Démotz ), prétre, Paris, Quillau, 
1727,ilu-12% de 42 pag. Dans cette 
réponse se trouvent les approbations 
de l'académie des sciences, de Quil- 
lery, de Campra, de Delacroix, de 
Clérambault, de Cottais, de lAlouette | 
et autres habiles maîtres du tesnps(1). 
Démotz publia ensuite : 1. Methode 
de plain-chant selon un nouveau sys- 
téme , très court, très facile el très 
sûr, Paris, Quillau, 1928, in-12 ; 
T!. Bréviaire romain, noté selon un 


nouveau Système de chant, Paris, 


Simon, 19528,1n-12 de 1550 pag. 


(1) Le système du curé Démotz, supprimant les 
clefs et les portées, rend la musiqne notée bieu 
moivs volumineuse, Chique syllabe y est suivie de 
sa note, qui est ronde, carrée ou en losange, se- 
lon l'octave à laquelle elle appartient. La direc- 
tiou de la queue vers un des côtés on des angles de 
Ja page , marque le ton de la note, et la variation 
de la figure de cette queue marque si la note ést 
brève ou longue, 
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HI, Méthode de musique selon un 
nouveau Système, Paris, Simon, 
17979 , in-8”. de 232 pages. L’au- 
teur dédia ces deux premiers à Lan- 
guet de Gercy, curé de St. - Sul- 
pice de Paris, et les adressa au célè- 
bre Schastien de Brossard, chantre 
de l’église de Meaux. Ce savant musi- 
cien lui répondit par lecrit suivant, 
qui est signé S. d. B. C. D. M. : Lettre 
en forme de dissertation, à M. De- 
motz , sur sa nouvelle méthode d’e- 
crire le plain-chant et la musique, 
Paris, 1929, in-4°. de 53 pag. Dans 
celle réponse, Brossard prouva au 
prêtre de Genève que son invention 
m'était pas nouvelle, et que cette mé- 
thode était plus embarrassante que 
l'ancienne ; eufin, qu'en supposant 
qu'elle pût être utile à quelques parti- 
culiers qui n’en savaient point d’au- 
tres, elle était fort inutile, très in- 
commo:le et même à charge au public, 
per rapport à la méthode générale. En 
effet, cette invention, qui fit beau- 
coup de bruit à Pépoque où elle pa- 
rut, n'était pas nouvelle ; Bursmeister 
en 1601, Smid en 1607, etle P. Sou- 
haitty en 1677, l'avaient déjà fait con- 
naitre suffisamment. C’est de la mé- 
thode de ce dernier que J.-J. Rousseau 
a tré son système de notation, sans y 
faire aucun changement. Le systéme 
du curé Demotz eut cependant un com- 
mencement de succès , et l’auteur pré- 
parait une deuxième édition de ses 
livres d'église notés, avec des chan- 
gements qui en devaient rendre l’usage 
plus sûr et plus facile. Ces change- 
ments, indifférents au fonds de la mé- 
thode, furent approuvés par l'acadé- 
mic des sciences (1741, Aist., pag. 
121); mais la mort de l’auteur, sur- 
venue peu après, en empêcha l’exé- 
Cculion. penrt À 
DEMOURS(Pierus), fils d’un apo- 
thicaire de Marseille, où il naquit cn 
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1702. Après avoir fait ses premières 
études à Avignon, il se rendit à Paris, 
termina dans cette ville son cours de 
philosophie, et suivit pendant plu- 
sieurs années les professeurs de la fa- 
culté de médecine. Admis au grade de 
bachelier, il alla en 1728 se faire re- 
cevoir docteur à Avignon, et revint 
aussitôt à Paris. Duverney le choisit 
pour partager ses travaux ; et à la mort 
de cet illustre anatomiste (1730), il 
obünt de Chirac la place de démons- 
irateur ct garde du cabinet d'histoire 
naturelle du jardin du roi. Ge second 
Mecène étant mort en 1752, Demours 
en trouva un troisième dans le doc- 
teur Antoine Petit, qui lni proposa de 
l'aider dans ses recherches anatomi- 
ques, et de se livrer surtout au traite- 
ment des maladies des yeux. Demours 
profita de ce conseil avec un tel suc- 
ces que bientôt il enrichit la théorie et 
la pratique de la ehirurgie oculaire de 
préceptes utiles et de procédés ingé- 
nieux. La société royale de Londres le 
reçut parmi ses membres , et l’acade- 


mie des sciences de Paris le nomma, 


en 1709, associé vétéran. Il joignit à 
ces titres honorables ceux de méde- 
an ordinaire oculiste du roi, et de 
censeur royal. I mourut le 26 juin 
1799, après avoir publié des traduc- 
tions, des compilations, et quelques 
opuscules originaux : L Essais et ob- 
sérvalions de la société de médecine 
d'Edimbourg, traduits de l'anglais, 
avec des observations sur l'histoire 
naturelle et les maladies des yeux : 
Paris, 1740 et suiv., 7 vol. in-12, 
fig.; IT. Essais et observations phy= 
siques et littéraires de La société 
d'Edimboure, tom. I, Paris, 1559, 
10-12., fig; LI. Essai sur l’histoire 
nalureile du-polype insecte, traduit 
de l'anglais de Henri Baker, Paris, 
1744, 1n-6°., fig.; IV. Description 
du ventilateur , par le moyen duquel 
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on peut renouveler facilement et en 
grande quantité l'air des mines , des 
prisons , des hôpitaux , etc., traduit 
de l’anglais d’Etienne Hales, Paris, 
1944, in-8”.,fig; V. Methode de 
traiter les plaies d'armes à feu ; tra- 
duit de l'anglais de Jean Ranby , 
Paris, 1745,in-19; VI, Zransac- 
tions philosophiques de la societé 
royale de Londres, années 1730- 
1746; traduit de l'anglais, Paris, 
1958-1761, 5 vol.in-4°.; VIT. Ta- 
ble générale des matières contenues 
dans l’histoire et dans les mémoires 
de l’académie royale des sciences, 
tomes VàaIX,in-40., Paris, 1747 et 
suiv. Les quatre premiers tomes sont 
dus à Godin. VIII. Lettre a M. Pelit, 
en réponse à sa critique d’un rapport 
sur une maladie de l'œil, survenue 
après l'inoculation de la petite-vé- 
role, contenant de nouvelles obser- 
vations sur la structure de l'œil, et 
quelques remarques générales de 
pratique, relatives aux maladies de 
cet organe, Paris, 1767, in-8°.; IX. 
Nouvelles réflexions sur la lame 
cartilagineuse de la cornée, pour 
servir de réponse à la lettre de M. 
Descemet, Paris, 1970, in-6°. Ces 
deux opuscules ont pour but de con- 
firmer par le raisonnement et par l’ex- 
périence divers points de doctrine sur 
l'exactitude et sur la nouveauté des- 
quels on élevait des doutes. Les Mé- 
moires de l'académie royale des scien- 
ces contiennent plusieurs observa- 
tions curieuses du docteur Demours : 
sur le crapaud mâle accoucheur de la 
femelle ; sur la structure cellulaire du 
corps vitré; sur la mécanique des 
mouvements de la prunelle.  C. 
DEMOUSTIER (CnarLes-AL- 
BERT ), naquit à Villers-Cotterets le 11 
mars 1760, et fit ses études à Paris, 
au collége de Lisieux. La famille de 
Demoustier remontait par son père au 
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grand Racine; et par sa mère, à La 
Fontaine. Ges souvenirs joints aux dis- 
positions de la nature, lui inspirèrent 
de bonne heure l’amour des lettres, 
mais ne purent l’éloigner du mauvais 
goût répandu dans la littérature fran- 
caise, lorsqu'il composa ses premiers 
ouvrages, Après avoir suivi quelque 
temps le barreau, il fut rappelé par son 
goût à la culture des lettres, et publia les 
Lettres à Émilie, sur la mythologie. 
Get ouvrage eut un succes prodigieux 
à sa publication, et devait Fobtenir 
dans ün temps où le faux brillant, le 
bel esprit, étaient préférés aux pro- 
ductions d’un talent naturel et vrai. 
Aujourd’hui les Lettres à Emilie sont 
jugées avec une sévérité extrême; car . 
le public ne revient souvent d’une pré- 
vention que pour tomber dans une 
«aire, Le nom de Demoustier, com- 
me celui de Marivaux, sert à désigner 
un genre d'esprit affecté et prétentieux. 
Le succès qu'obtint son premier ou- 
vrage ne devait point le corriger des 
défauts qu’ou lui reproche avec amer- 
tume, souvent avec raison, et qui l’em- 
pécheront toujours de trouver des 
lecteurs parmi les hommes d’un goût 
sévère. Il a travaillé pour le théâtre; 
et dans toutes ses pièces 1] a montré 
plus d'esprit que de connaissance du 
monde, plus d’envie d’éblouir par des 
traits ingénieux, que de talent pour la 
vraie comédie. On ne joue plus au- 
jourd’hui les Femmes, Alceste à la 
campagne, le Conciliateur , etles au: 
tres comédies de Demoustier qui ont, 
eu le plus de succès , parce que les tas 
bleaux qui ne sont pas pris dans le 
cœur humain et dans l’observation des 
mœurs, ne peuvent rester long-temps 
sous les yeux du parterre éclairé, Des 
moustier réunissait à beaucoup d’esz 
prit un caractère facile et aimable, qui 
lui a mérité des amis distingués. On 
raconte de lui plusieurs traits qui peis 
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g#nent bien cette doucetolérance, cette 
bienveillance inaltérable qu'on apporte 
trop rarement dans le commerce des 
lettres. Nous nous bornerons à citer 
ici une anecdote que les journaux du 
temps nons ont fait connaître. Un 
jeune homme assistait à la première 
représentation d’une pièce de Demous- 
uer, et n’écoutait qu'avec impatience. 
À la fiu de la représentation, il ne peut 
se contenir, et demanda une clef forée 
à son voisin, celui-ci lui prêta Ja clef 
qu'il demandait ; et ce voisin était l’au- 
teur lui-même, Demoustier mourut à 
Villers-Cotterets le 9 mars 1801. Ses 
ouvrages sont: Ï. Lettres à Emilie 
sur la mythologie, 1°°. partie, 1786, 
im-8°.;2°. 1788, etc.; 6°. et dernière 
1708: Parmi les nombreuses réim- 
pressions et contre-façons on doit dis- 
ünguer les éditions données par M. 
A. A. Renouard, 1809, 6 vol. in-18, 
in-12 et in-80., avec des figures de 
Moreau; 1812, 6 vol. in-18. I. Le 
‘siège de Cythère, poëme, 1°. par- 
ie, 1790, in-$°. Cette première par- 
tie en vers de huit syllabes, contient 
les six premiers chants de l'ouvrage 
qui devait en avoir dix-huit, L'auteur, 
avait mis pour épigraphe, au volume 
qu'il publia, ces mots: « Continuerai- 
» je2» Il ne continua pas. Un frag- 
ment très court du Siége de Cythère 
-a lé conservé dans les opuscules de 
l'auteur. IlT. La liberté du clottre, 
poëme, 1700, in-8°.; IV. le Conci- 
-liateur , où l’Homme avisable , co- 
médie en cinq actes et en vers, 1 791, 
‘in-8°.; V. les Femmes, comédie en 
trois actes ct en vers, an 5, in-8*.; 
VI. Alceste, ou le Misantrope cor- 
rigé , comédie en trois actes et en 
“vers, In-8°.; VIL Ze Divorce , comc- 
die en deux actes, 1992, in-8°.; VIH, 
La toilette de Julie | comédie en un 
racteeten vers; IX. Les deux Suisses, 


“ou La jambe de bois, opéra en un 
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acte, musique de Gaveaux, 1792, 
in-8°. Cette pièce, qui est aujourd’hui 
connue et à élé imprimée sous le titre 
de l’Æmmour filial, est tirée d’un conte 
de Gessner. Les cinq pièces ci-dessus 
ont été recucillies et réémprimées sous 
le titre de Thédtre de Demoustier , 
1804, in-8°.; 1809, 2 vol. in-18. 
Les deux premières de ces pièces font 
partie du Théatre du second ordre. 
X. Le paria , opéra comique en un 
acte; XI. La chaumière indienne, 
opéra comique en un acte, Ces deux 
piéces sont restées manuscrites; elles 
doivent naissance à la Chaumière in. 
dienne de M. Bernardin de St.-Pierre. 
XII. pelle et Campaspe, grand o pé- 
ra Cn un acte, musique d'Eler, an G 
(1798), in-8°,: XIIL. Le Tolérant, 
comédie en cinq actes et en VCTS, 1704, 
in-8”., pièce de circonstances XIV, 
Les trois fils, comédie en cinq actes 
eten vers, 17y6, non imprimée, De. 
mousler a mis sur Ja scène ce trait 
célèbre delhistoire du Ja pon, rapporté 
dans tous les recueils d’anccdotes. Ce 
fut à la première représentation decette 
piècé que l’on demanda à l’auteur lui- 
même une clef foréc ; et cette anecdote 
a donné licu à une pièce de théâtre, 
qui a été jouée et imprimée du vivant 
de Demoustier, XV. Constance, co- 
médie en deux actes, 1 792, non im- 
primée ; XVI, Æenès et Felix, ou 
Les deux espièsles, opera en trois 
actes , musique de Devienne, 1 700, 
non imprimée; XVII. Epicure, Opé- 


ra en trois actes, musique de Méhul 


et de Chérubini, 1800, in-8°.: XVIFI. 
Sophronime ,ou La reconnaissance 
Opéra en un acte, an 3 (1795), in-8°.: 
J< ? ? 
XIX. Cours de morale et opuscules k 
1004,in-8°.; 1800, 3 vol.in-18. Ony 
trouveses poésies fugitives, ses Conso- 
lations, des fragments de la Galerie 
du 18°. siècle, etc. Les éditeurs ont été 
asstz ses AMIS pour ne pas imprimer 
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jusqu'à ses moindres bribes ; ils ont 
laissé dans loubli Caroline de Licht- 
field, comédie en ciuq actes et en vers, 
‘qui w’avait été ui imprimée ni repré- 
sentée , ainsi que deux opéras, Intitu- 
lés lun Paris, l’autre Macbeth, etc. 
— D£mousriEr(Pierre-Antoine), 
oncle de Charles- Albert, ne à Las- 
signy le 1%. août 1755, fut l'élève et 
l'ami des ingénieurs Regemorte, Chesy 
et Perronet. Après avoir achevéle pont 
de Ste.-Maxence , il fut chargé de la 
construction du pont Louis XV. Ses 
différents services le firent nommer, 
en 1791 , ingénieur en chef du dépar- 
tement de la Seine. En cette qualité 11 
devait avoir et il eut la direction de 
la construction du pont des Arts, 
de celui de Vlile St.-Louis, et de 
celui du jardin des Plantes: Demous- 
tier est mort en 1803. Pour le déciu- 
trement du pont de Ste.-Maxence, il 
avaitemployéun procédénouveau, qui 
atoujours été employé depuis avec suc- 
cès ; il consiste à ruiner lentement avec 
le ciseau le pied des jambes de force, 
sur lesquelles porte tout le systême 
des cintres, de manière que ce sys- 
tème descende insensiblement jusqu’à 
ce qu'il soit tout-à-fait détaché de la 
voûte, M. Lamandé a publié une Vo- 
ice sur la vie et les ouvrages de 
P.. A. Demoustier, an X4, in-8°. 
M—n. et A. B—r. 
DEMPSTER ( GuirraumE), his- 
torien écossais, né dans le comté d’An- 
gus en 1/90 , quitta son pays pour ve- 
niv perfectionner ses études à Paris. 
L'université de cette ville et le parle- 
ment le choisirent pourexaminer et ré- 
futer les ouvrages de Raymond Lulle, 
qui avait formé le dessein hardi de 
renverser la philosophie d’Aristote ; 
et soit par l'effet de l'élcquence de son 
défenseur, soit par l'effet plus sûr de 
la crainte qu'inspiraient ses protec- 
teurs, Aristole rentra bientôt dans 
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toule son autorité, Apres différents sé- 
jqurs à Padoue et en Écosse, Dempster 
revint passer ses dernières années à 
Paris, et y mourut en 1557. Il était 
très savant, et fut regardé par quel- 
ques écrivains de son temps comme un 
des ornements du règne d'Alexandre 
II; ce qui n’empèche pas que ce ne 
fut un bien mauvais historien et un 
esprit bien crédule, comme on peut 
en juger par son Âistoire ecclesias- 
tique d'Écosse, ouvrage rempli de 
fables et de légendes absurdes. X—5. 

DEMPSTER (Tnomas), écossais, 


né en 1579, s’est fait une réputation 


plus par une conduite bizarre que 
par ses ouvrages. Né de famille noble 
et catholique, il quitta de bonne heure 
son pays pour cause de religion, étu- 
dia à Cambridge et passaide là en Fran- 
ce, puis alla successivement à Lou- 
vain , à Rome, à Douai, à Tournai , et 
revint à Paris, où il se donna le titre 


de baron de Muresk. W prétendait | 


avoir abandonné, par attachement pour 


sa religion, un patrimoine considé- 


rable, et il fut obligé de remplir une 
chaire d’humanités au collége de Na- 
varre. C'était un homme extrèmement 
studieux, mais en même temps doué 
d’une force de corps extraordinaire, 
violent, brave et glorieux, comme la 
plupart de ses compatriotes, qu’on a 
nommés les Gascons de l Angleterre. 


Il s’attirait sans cesse des querelles , 


et ne passait presque pas de jour sans « 


mettre l’épée à la main. Le trait sui- 


vant, s'il est vrai, peut donner une 


idée de son caractère. Grangier, priu- 


cipal du collége de Beauvais à Paris ,# 
étant obligé de s’absenter pour uns 
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voyage, choisit Dempster pour le rem-w 


placer. A peine fut-l parti, qu'un des 


écoliers avant eu l’imprudence d’'ap-« 
Pi 


peler publiquement en duel un de ses” 


condisciples, Dempster le fit fouetter. 


en pleine classe, pour le punir d'une 
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faute dont 1l avait si souvent lui-même 
donné lexemple. Le jeuve homme, 
résolu de se venger, amena au col- 
lége trois gardes du corps, de ses pa- 
rents. Dempster, accoutumé à de pa- 
reilles visites, mit tout le collége sous 
les armes, fit conper les jarrets aux 
chevaux des trois militaires ; et après 
avoir réduit ceux-ci à demander quar- 
üer, les tint en prison pendant plu- 
sieurs jours. Mais un tel procédé lui 
ayant fait un grand nombre d’enne- 
mis, et sa conduite ayant éveillé Pat- 
tention de la justice, il alla chercher 
un refuge en Anpgleterre, où il obtint 
le titre d’historiographe du roi, et 
épousa une très belle femme, avec la- 
quelle 1] fit ensuite différents voyages 
sur le continent; elle lui fut enle- 
vée à Pise pendant qu'il donnait une 
leçon dans l’université, 1] continua de 
profcsser les belles-lettres dans diffé- 
rentes universités , à Toulouse, à Ni- 
mes, à Padone, et à Bologne, où il 
fut reçu membre de l’académie della 
ÎVotte, et où il mourut le 16 septem- 
bre 1625. C'était un érudit dans toute 
la force du mot. Doué d’une mémoire 
prodigieuse, «il ne savait pas, disait- 
» 1, ce que cest qu'oublier. » Labo- 
rieux comme on le représente, et con- 
sacrant chaque jour près de quatorze 
heures à la lecture, on conçoit qu'il 
devait avoir entassé un immense tré- 
sor de connaissances. Aussi quelques 
écrivains lui ont-ils donné le surnom 
de Zibliothèque vivante , mais c'était 
une hibliothèque sans ordre comme 
sans choix. On a de lui plusieurs ou- 
vrages assez savants, écrits d’un style 
absolument dépourvu de goût et d’c- 
légance ; on y désirerait aussi quel- 
quefois un peu plus de critique et mê- 
me de bonne foi. Yla osé enfler sa Liste 
des auteurs écossais, d’une foule de 
noms qu'il savait appartenir à lAngle- 
terre ct à l'Irlande, « H eût voulu , dit 
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» Baillct (Jugementis des savants, 
«tom. 1, n°. 161), que tous les sa- 
» vauts fussent Ecossais. 11 a forgé des 
» litres de livres qui n’ont jamais été 
» mis au monde, pour relever la gore 
» de sa patrie; et il a commis diverses 
» autres fourbes qui Pont décrié par- 
» mi les gens de lettres. » Les ccrivains 
protestants l'ont jugé plus sévèrement 
encore, Le plus conuu de ses ouvra= 
ges, et le plus souvent consulté, est 
son Étruria regalis, composée par 
ordre du grand-duc Cosme Il de Me 
dicis, long-temps conservée en ma- 
nuscrit à Florence, et pubhée par Th. 
Coke, Florence, 1923, 2 vol. in-fol., 
avec quantité de gravures de monu- 
ments antiques. On y trouve d’abord 
les fameuses Tabulæ Eugubineæ , ius- 
cripüons précieuses pour histoire des 


anciennes langues de lfialic, et dont 


l'authenticité n’est pas contestée.-On y 
voit aussi la description d’un grand 
nombre de ces vases peints, sirccher- 
chés actuellement, qui ont été désignés 
parerreur, sous lenomde F'ases cirus- 
ques, et qu'on s’'accurde aujourd’uul 
à nommer l’ases grecs. On trouve à 
la suite de cet ouvrage de Denipster, - 
les Explicationes et conjecturæ de 
Philippe Bonarota, qui y formeut un 
suppiément iucispenssble. On v doit 
jeindre aussi le suppiémnent que Pas- 
seri publia en 1767, sous le titre de 
Paraliponiena in libros de Eirurid 
regali, Lucques, in-fol. Quoique mê- 
lée de fables, PEtruria regalis est 
encore consultée jouruellemeut pour 
les antiquités étrusques , et tou ce qui 
concerne l’histoire de la Toscane, Par- 
mi ses AULres QUVrages NOUS CICrOnS 
seulement: }, Æntiquitutum roinana- 
rum corpus, post J. Hosinuin sup 
pletum et aucium, Paris, 1613, in- 
fol., souvent reimprime. 1}. Æulen- 
daärium romanum, insère danse tom. 
VIÏL des Antiquités romaines de 
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Grævius. IL. Æpparatus ad histo- 
riam scoticam , Bologne , 1622, in- 
4°. Os trouve à la suite de ce livre qui 
donne par ordre de matières le dé- 
nombrement des Écossais illustres, 


en toutes sortes de genre, 1°.un Mar- 


tyrologium scoticum , où Menolo- 
gium de six cent soixante-dix-neuf 
saints; 2°, une Vomenclature de 
seize cent trois écrivains ÉCOssais, 
Cet ouvrage excita plusieurs réclama- 
tions; il y répondit, reconnut que quel- 
ques uns de ses héros n'étaient pas 
écossais, soutint l’authenticité des au- 
tres, redonna plusieurs fois cette No- 
menclature comme un extrait de son 
graud ouvrage de Scriptoribus scolis, 
qui parut enfin sous ce titre : PV. His- 
loria ecclesiastica gentis scotorum , 
libri XIX, Bologne, 1627, in -4°. 
Les écrivains écossais, réduits au nom: 
bre de douze cent neuf, y sont 
rangés par ordre alphabétique. A la 
suite on trouve un abrégé de la vie 
de lanteur, et le detail de ses nom- 
breux ouvrages, mais sans désigna- 
tion des années et lieux d'impression. 
V. Dempster a donné des éditions de 
Claudien , la Fièche, 1607 ; de Stace ; 
d'Elien; de Corippus, Paris, 1610, 
in-8”.; de Benoît Accolti, de Bello à 
christianis contrà barbaros gesto, 
Florence, 1693, in-4°. ,letoutavec des 
commentaires ou des notes, Il a aussi 
\ publiéle traité d’Aldrovande : de Qua- 
drupedibus bisuleis, Bologne, 1621, 
in-fol. S—p. 
DEMYRY. Voy. Domarry. 

. DENAIÏSIUS ( Pierre), ne à Stras- 
bourg, le 1". mai 1560 , d’une famille 
noble et nombreuse que les suerres de 
religion chassèrent de Lorraine, fut 
en 1083 reçu docteur en droit, et peu 
après conseiller de l'électeur palatin, 
qui l’envoya depuis en ambassade au- 
près du roi de Pologne, d’Élizabeth 
reine d’Augleterre, et de plusieurs au- 
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tres souverains, En 1500, il fut nom- 
mé assesseur de la chambre impériale 
de Spire, emploi qu'il conserva jus- 
qu'à sa mort, arrivée à Heidelberg 
chez Louis Culmann, son gendre, le 
20 septembre 1610. Denaisius possé- 
dait très bien les langues latine, fran- 
çaise , italienne et anglaise. Il a com- 
posé en allemand des vers très élé- 
gants. Il aïma et cultiva avec succès la 
musique. Quelqu'un lui demandant un 
jour «quelle était la chose dont Phom- 
» mme ne se rassasiait jamais ? — Cest 
» de l'argent,» répondit-il; et son 
frère s’étant vanté sur cela « d’avoir re- 
» noncé à des affaires très avantageu- 
» ses,» Denaisius répliqua : « Cest le 
» travail que vous avez fui, et non 
» l'argent.» 11 aimait beaucoup la soli- 
tude, et avait fait peindre dans son 
cabinet le prophète Élie dans son er- 
mitage, avec des corbeaux, et avait mis 
pour inscription : 


Alloquitur satis est , cœtus fugisse profanos. 


Denaisius ne voulut jamais se laisser 
peindre; il défendit qu’on lui fit une 
épitaphe; cependant on grava ces vers 
sur son tombeau : 


Hoc cubat in tumulo Denaisius ille , viator, 

Quo vix in terris justior alter erit. 
Mentem adeo rebus servavit in omnibus æquam, 

Distribuitque aliis jura bilance pari. 
Contentus virtute suà fortunâ in utrâque 

Pulchram egit viiam , pulchrum obitumque tulit. 
Peu de temps avant sa mort, il se fit 
apporter tous ses manusérits, parmi 
lesquels étaient des lettres, des consul- 
tations, etc., et brüla tout ce qu'il crut 
de son devoir de ne pas divulguer, 
tels que les pièces qui regardaient la 
chambre impériale , ou quelques pro- 
ces de particuliers. On a de lui: L Jus 
camerale, sive novissimi juris com- 
pendium , Strasbourg, 1600 , in-4°.; 
Spire, 1604, in-8°.; 1609, in-8”.; 
Heidelberg, 1659, in-4°.; 1£ Æsser- 
to jurisdictionis cameræ imperialis 
adyersüs senatum spirensem , Heï- 
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delberg, 1600, in-4°. C'est sans doute 
ce même ouvrage qui à été imprimé 
sous le titre de Disputatio de jure 
meri imperü cameralium contra se- 
natum spirensem, Heidelberg, 1605, 
in-49,; IL. Dissertatio de idolo hal- 
lensi, cte., Heidelberg, 1605, in-4°., 
ouvrage composé. contre le traité de 
Juste Lipse, mtitulé : Diva virgo hal- 
lensis, Anvers , 1604, in-8°. La Dis- 
sertatio a été. attribuée par quelques 
personnes à Gcorge-Michel £ingels- 
heim, qui lui-même, dans une jettre 
à Scaliger, reconnait Denaisius pour 
auteur de ouvrage. On peut à ce sujet 
consulter Placcius, n°. 5r et 560 , de 
ses Anonymes, et n°. 804, des Pseu- 
donymes. AV. Quelques opuscules 
théologiques , entre autres: Jesuiter 
latein (en allemand ); V. Quelques 
écrits relatifs à la politique et à d’au- 
tres matières, « mais auxquels il ne 
» mit pas son nom, dit Melchior Adam, 
» et qu'il serait difficile sans doute de 
» reconnaître aujourd’hui qu'ils n’ont 
» plus aucune importance. « À. B—r. 

DENESLE ( ), né à 
Meaux, au commencement du 18°. siè- 
cle, est mort le 2 novembre 1707. Il 
a publié : L. Epitre platonique à The- 
rése ; 1]. l'Étourneau, ou les Aven- 
tures du Sansonnet de.... poème 
héroïque, 1936, in-12, faible imi- 
tation de Ververt ; IT. Ze Curieux 
puni, poème, 1737,in-123 AV. {a 
Présomption punie, poême, 1737, 
In-12; V.les Adieux du poete aux 
muses ,1797,iu-12 3 VI. l’Aristippe 
moderne, 1738, in-12, imitation de 
Ja Bruyère; VII. Cerbère, allégorie, 
1743 ,in-80.; VIII. Ode sur le ma- 
riage de dauphin, 1745 ;1X.les Pré- 
Jugés du public, 3747, °2 vol. iu-19; 
X. les Préjugés des anciens et des 
nouveaux philosophes sur La nature 
de l’ame humaine, 1565, 2 vol. in- 
123 XI. les Préjugés du public sur 
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l'honneur , 1766, 2 vol. in-12; XIT. 
Examen du matérialisme, 1754, 
2 vol. in-12; XIII. Lettre sur le nou- 
vel abrégé de l'histoire ecclésiasti- 
que de M. l'abbé Racine, 1759, in- 
123 XIV. Reponse à la lettre d’un 
quakre , adressee sous le nom de 
Philippe Gramme à l’auteur des 
Observations sur le nouvel abrégé 
de l’histoire ecclésiastique, 1759, 
in-12; XV. {nalyse de l'esprit du 
jansénisme, 1760, in-192. Les nom- 
breux travaux de Denesle ne l'avaient 
pas conduit à la fortune; mais du 
moins 1l fut estimé par sa conduite et 
par le courage avec lequel il soutint 
les épreuves de lindigence. A. B—r, 

DENHAM (sir Joux), fils de sir 
John Denham, premier baron de l’é- 
chiquier en Irlande, nommé ensuite 
baron de léchiquier en Angleterre, 
paquit à Dublin en 1615. Il fut élevé 
d'abord à Londres, puis à Oxford, 
oùil fut regardé comme un jeune hom- 
me d’un esprit médiocre, distrait, sans 
émulation, et plus adonné au jeu qu’à 
Vétude. Il entra ensuite à Lineoln’s- 
lun, et parut s'appliquer assez sérieu- 
sement à l'étude des lois, mais sans re- 
noncer à son goût pour lejeu. Ce goûtlut 
attirait souvent de sévères repriman « 
des de la part de son père, qui aurait 
bien pu ignorer les gains, mais qu'il fal- 
lait nécessairement instruire des per- 
tes ; en sorte que dans un moment de 
bonnes résolutions, Denham, pour 
prouver aux autres et se prouver à 
lui-même qu'il était guéri, composa 
un Essai sur le jeu , c’est-à-dire con- 
trele jeu, à peu près comme on fait 
des vers contre la maîtresse dont on 
voudrait se détacher. Après la mort de 
son père, arrivée en 1638, il perdit en- 
core au jeu une bonne partie de ce qui 
lui avait été laisse. Ce fut, à ce qu'il pa- 
raît, la crise de La maladie, car dès lors 
on ue voit plus Denham occupé que 
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d’affaires dontla poesie fut la moins sc- 


tieuse. Ge fut en 1641 qu'il se fit con- 
naître par une tragédie, nommée le :So- 
phi, qui, tout-à-fait oubliée aujourd’hui, 
obtint alors un tel succès, et lui valut 
tout à coup une telle réputation, que 
Waller disait: « Denham éclate com- 
» me la révolte d'Irlande , déjà forte 
» de soixante mille hommes que per- 
» sonne ne s’en doutait encore. » Deux 
ans avant la mort de son père, en 
1656, il avaittraduit le second livre de 
l'Énéide; mais ne l'avait pas encore pr 
blié. Les troubles commencant à écla- 
ter, il fut nommé gouverneur du chà- 
teau de Farnham pour le roi; mais se 
sentant peu detalents militaires, il se dé- 
init de cet emploi. En attendant, il rejoi- 
gnitle roi à Oxford,oùilpublia,en: 643, 
son poême de Cooper’s hill (la Col- 
line de Cooper), le premier poëme 
descriptif qu’ait eu l'Angleterre, et lun 
des plus estimés de Denham. En 1647, 
le roi étant déjà entre les mains de Par- 
mée , la reine le chargea d’un message 
pour lui. Denbham fut assez heureux 
pour parvenir à adoucir, on ne sait 
par quel moyen, la férocité de Hugh 
Peters , gardien de cet infortuné mo- 
narque, qui le laissa parvenir jusqu’à 
hui, Il s’établit ensuite à Londres, où il 
fut durant neuf mois l'agent de la cor - 
respondance secrète des deux époux, 
comme Covyley l'était en France; mais 
Pécriture de Cowley, connue des par- 
lementaires , ayant fait découvrir la 
correspondance , Denham eut le bon 
heur de s'échapper. En 1648, il fut 
employé, à ce qu'il paraît, à faire pas- 
ser le duc d'York en France. Cepen- 
dant lord Clarendon ne le nomme pas 
comme ayant eu part à cette entreprise, 
41 fut ensuite envoyé en Pologne, avec 
lord Croft, pour lever une contribu- 
tion sur les Écossais voyageant en ce 
pays, ce qu'on appela les decimes. 
Us rapportèrent de cette expédition 
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10,000 liv. sterl. Denham en a fait le 
sujet d’une ballade. En 1652, il re- 
tourna en Angletcrre, où ce qui lui 
restait de sa fortune avait été vendu, 
en sorte qu'il n'eut d'autre ressource 
pour subsister que la générosité du com- 
te de Pernbroke. A la restauration , 1 
fat nommé inspecteur des bâtiments’ 
du roi, chevalier de l’ordre du Bain 
et membre de la société royale, nou- 
vellement créée. Peu après cette épo- 
que, de violents chagrins résultant 
d’un second mariage, altérèrent pour 
quelque temps sa raison; mais cette 
indisposition dura peu : il retrouvæ 
son talent, sa considération , et il ne 
resta de cette éclipse passagère qu'une 
épigramme de Butler. Denham mourut 
en mars 1668, et fut enterré a West- 
minster, pres de Chaucer, de Spen- 
ser et de Cowley. Son dernier ouvrage 
est un morceau de poésie très estimé 
sur la mort de ce dernier} auquel il 
survécut de très pen, Denham est re- 
gardé comme un de ceux qui ont le 
plus contribué à perfectionner la poc- 
sic anglaise, à laquelie il donna cette 
régularité qu'un demi-siècle anpara- 
vant Malherbe introduisait dans la 
poésie française, Comme la plupart 
‘des hommes qui ont perfectionné leur 
art, il a servi lui-même de preuve aux 
progres qu’il a fait faire à la poésie. 
Ses premicrs ouvrages, entre autres 
sa traduction de Virgile, sont des poé- 
sies du temps; les derniers sont les 
poésies de Denham. On retrouve dans 
cette traduction de Virgile tous les dé- 
fauts de ses contemporains ; de conti- 
nuels enjambements, des rimes entiè- 
rement défectueuses, d’autres insuffi- 
santes ou plates, des constructions 
sans grâce, et tous les défauts d’une 
poésie nouvelle, où les bons poètes , 
sans rivaux et n'ayant pas même for- 
mé encore de versificateurs , croient 
pouvoir profiter , pour. se mettre à à 
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Faise, de la singularité dé leur talent. Ce 
fut la ce qu'il corrigea, ce qu’ou ne re- 
trouve plus ensuite ni chez Jui, n1ail- 
leurs. Deuham introduisit de plus dans 
Ja poésie anglaise cette précision d’ex- 
pression, cette plénitude de sens qui 
faisait le caractère particulier de son 
talent, et qui est sans doute la cause 
de estime particulière qu’il avait ins- 
pirée à Pope, plus propre qu'aucun 
autre à apprécier ce genre de mérite. 
Avec moins d'esprit peut-être et d’i- 
magination que scn contemporain 
Cowley, ila beaucoup plus de goût etde 
raison , et se fait lire aujourd’hui avec 
plus de plaisir, parce que l'esprit d’un 
temps n’est pas toujours celui d’un 
autre, mais 1} n’y a qu'une même rai- 
son pour tous les temps, Les essais de 
Denham, dans le genre gai, n’ont pas 
été heureux. Pope l'appelle Ze majes- 
tueux Denham. Son élévation n’est 
point de l’enthousiasme, mais de la 
force de sens et une disposition mo- 
rale et philosophique qui se retrouve 
partout. Il n’a point composé d’ou- 
vrage de longue haleine; le plus con- 
sidérable est : Cooper’s hill ; les au- 
tres sont des pièces de poésie plus ou 
moins étendues, sur différents sujets , 
et adressées à différentes personnes : 
l'une dés plus estimées est celle qu'il 
adressa à Fanshaw, sur sa traduction 
de Guarini, où, le comparant aux lra- 
ducteurs de son temps , il lui dit: « Ils 
» conservent les cendres de leur au- 
» teur, toi sa flamme ; fidèle à son 
» sens, tu l’es encore plus à sa gloire. » 
Denham, le premier, paraît avoir com- 
pris les véritables principes de la tra- 
duction ; mais il en a peu profité. Ses 
traductions ou imitations des anciens, 
sont ses plus faibles ouvrages. X—s. 

DENINA (Cnarzes-JEAN-MaRIE ) 
naquit à Revel en Piémont, eu 1731. 
Après avoir fait ses études à Saluces, 
il était, à l’âge de quinze ans, sur le 
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point d’entrer chez les Grands-Au- 
gustins à Céva, lorsqu'un de ses on- 
cles le nomma à un bénéfice. Il prit 
Vhabit ecclésiastique, resta deux ans 
à Saluces , où il apprit un peu de théo- 
logie; ce fut là qu'il apprit aussi le 
français d’un officier suisse. Eu 1748, 
il obtint une bourse pour aller étudier 
à l'université de Turin, dans le col- 
lége des provinces ; il prit quelque 
temps apres les crdres , et fut, en 
1795, créé professeur d’humanités à 
Pignerol. Il essuya de la part des jé- 
suites quelques désagréments à loc- 
casion d’une comédie de collége, dans 
laquelle il faisait dire à Van des per- 


sonnages, que les écoles publiques : 


étaient anssi bien sous la direction 
d’un magistrat.et de prêtres séculiers, 


qu’elles Pavaient été sous les moines 


ow clercs réguliers. L'affaire eut de 
telles suites, que Denina, obligé de 
quitter Pignerol et les écoles royales, 
fut renvoyé dans les écoles d’un ordre 
inférieur, En 1756, il alla prendre le 
bonnet de docteur en théologie aux 
écoles palatines de Milan , et fit pa- 
raitre à cette occasion un écrit théolo- 


gique > qui est le premier ouvrage qu'il 


ait fait imprimer, Denina prétend 
quelque part que le succès que cet 
opuscule obtint à Rome suscita la ja- 
Jou‘ie de quelques théologiens de lu- 
miversité de Turin , qui, vingtans plus 
tard , saisirent l’occasion d’en punir 


l'auteur. Cependant il rentra dans les 


écoles royales , fat nommé professeure 
extraordinaire d’humanités et de rhé- 
torique au colléce supérieur de Turin, 
et six mois après, proposé professeur 
ordinaire à Chambéry; mais il refusa 
cette dernière place, resta à Turin, 
et se livra aux travaux littéraires. Par- 
mi les ouvrages qu'il entreprit , mais 
qu'il n’exécuta pas, était l'Histoire lit- 
téraire du Piemont. M fit plusieurs 
courses dans l'Italie, ct publia quel- 


à 
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ques écrits. Son Discours sur les vi- 
cissitudes de la littérature, imprimé 
pour la première fois en 1760, lui at- 
ra une correction de la part de Vol- 
taire. Le philosophe de Ferney , mé- 
content de la manière dont il avait été 
traité par Denina, lui lança un trait 
amer dans l'Æomme aux quarante 
écus, qu'il donna en 1767 (chap. der- 


nier). Denina a survécu quarante six * 


ans à celte vengeance littéraire ; il était 
resté seul de tous les auteurs sur qui 
Voliaire en a exercé de pareilles. La 
publication du premier volume des 
Révoluiions d'Italie, en 1569, valut 
à Denina la chaire de rhétorique au 
collége supérieur de Turin. Un an 
après, au moment où parut le second 
volume, il obtint la chaire d’éloquence 
italienne et de langue grecque à Puni- 
versité ; le troisième volume, qui vit 
le jour en 1571, fut micux accueilli 
que les précédents, mais augmenta le 
nombre des ennemis de l'auteur. Dans 
un voyage qu'il fit en 1777, à Flo- 
rence, il donna à Cambiagi, libraire 
de cette ville, un manuscrit sur l’em- 
ploi des hommes ( dell impiego delle 
persone), à la charge de le faire pas- 
ser à la censure tant ecclésiastique que 
politique. Une loi défendait aux Pié- 
montais de rien faire imprimer dans 
les pays étrangers, sans la permission 
des censeurs de Turin. Le livre de 
Denina ne fut imprimé qu'avec la cen- 
sure de Toscane; quoique l’auteur n’y 
eût pas mis sou nom, il fut puni de 
son infraction aux lois de son pays; 
on supprima son livre; il fut oblige 
d'en payer les frais. Exilé d’abord à 
Verceil , il reçut ensuite l’ordre de se 
retirer dans sa patrie, et enfin on lui 
nomma un successeur. L'abbé Costa 
d’Arignan , ami de Denina, et devenu 
archevêque de Turin, prit sa défense, 
lui fit obtenir le rétablissement d’une 
parte de ses pensions, et la permis- 
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sion de revenir à Turin, Denina s’oc- 
cupa comme par le passé de divers 
travaux littéraires, M. de Chambrier,: 
envoyé de Prusse à Turin, instruit 
qu'il se proposait de faire un ouvrage 
sur les révolutions de PAllemagne, en 
écrivit à MM. de Herzherg et Luche- 
sini. Frédéric IT fit dire à Denina qu'il 
trouverait à sa cour tous les moyens 
et toute la iberté qu'il pourrait souhai- 
ter pour travailler. Denina se rendit à 
Berlin en 1782. Avant son départ, le 
roi de Sardaigne lui conféra le titre de 
sou bibliothécaire honoraire. Arrivé 
à Berlin, Frédéric {1 le nomma mem- 
bre de son académie; mais il n’entra 
jamais dans la faveur de ce grand roi. 
Il fit imprimer quelques Mémoires 
dans le Recueil de l'académie de 
Berlin, et publia sans beaucoup de 
succés plusieurs ouvrages ; il voyagea 
dans quelques parties de l'Allemagne. 
Il se trouvait à Mayence en 1804, 
lors du passage de l’empereur Napo- 
léon , et au mois d'octobre de la même 
année , sur la recommandation de M. 
Salmatoris , il fut nommé bibliothé- 
caire de ce souverain ; il vint alors se 
fixer à Paris , où il est mort le 5 dé- 
cembre 1813. Les ouvrages de De- 
nina sont : |. De studio theologiæ et 
norma fidei, 1758, in-8°. ; IL. Dis- 
corso sopra le vicende della lettera- 
tura , 1960 ,in-12 , réimpr. à Glas- 
cow en 1703, avec des additions de 
l’auteur, puis sous le titre de Vicende 
della letieratura, Berlin, 1585, 2 
vol. in-8”.; Venise, 17987; Turin, 
1702, 3 vol. in-12 ; un 4°. volume à 
paru à Turin en 3811, sous le titre 
de Saggio istorico critico sopra le 
ultime vicende della letieratura. 
On trouve à la suite des 3°. et 4°. vo- 
lunes, différents opuscules de Deni- 
na (1). Cest sur l'édition de Glascow 


(1) Parmi les opuscules imprimés dans Le troi- 
iè 7 ‘Tnfl d 
sièmse volume , on remarque 1°. de l'Influence de 


DEN 
qu'a été faite la traduction du P. de 
Livoy , 1767 , in-12 (Foy. Livox); 
et c’est sur celle de Berlin et sous les 
yeux de l’auteur, que Castilhon dorina 
la sienne. ( Joy. Gasritnon.) III. 
Lettera di N. Daniel Caro ( ana- 
gramme de Carlo Denina) sopra il 
dovere de” ministri evangelici dipre- 
dicare colle istruzioni, e coll esem- 
pio l'osservanza delle lesgi civili e 
specialmente in riguardo agl im- 
posti, Lucques, 1761 , in-8°. ; IV. 
Saggio sopra la letteratura italiana, 
con alcuni altri opuscoli, Lucques, 
17062. C’est un supplément à la pre- 
mière édition du N°. II ci-dessus. V. 
delle Rivoluzioni d'Italia libri ven- 
iquattro, 1969-71, 3 vol. in-4°., 
traduit en français par Jardin, 1570 
et années suivantes, & vol. in-12 : 
c'est le plus important des ouvrages 
de l’auteur. Les premières éditions de 
ses Ficende n’étant considérées , par 
beaucoup de personnes, que comme 
des essais qu’il a retouchés, on rc- 
garde PAÆistoire des Révolutions d’1- 
talie comme le premier ouvrage que 
l'auteur ait publié en italien. Il ent beau- 
coup de succès, et procura à Denina 
autant de détracteurs que d’admira- 
teurs ; on alla jusqu’à dire qu'il n’en 
était pas Pauteur , et que c'était le 
travail d’un savant prélat italien. De- 
nina répondit à ces reproches , en 
avouant qu'il avait soumis cet ouvrage 
à l'abbé Costa d’Arignan, son ami (de- 
puis cardinal), qui y avait fait beau- 
coup de corrections. Il n’a pourtant 
pas entièrement détruit lopmion de 
ses détracteurs ; ils prétendent , et des 
hommes habiles dans la langue ita- 
lienne reconnaissent qu'il existe une 
différence prodigieuse entre le style 


té 


la littérature française sur l'anglaise, et de 
l'anglaise sur L'allemande ; 2%, sur l'état pré- 
sent des sciences et des arts en Lialie ; 32, Dis. 
eours de réception à l'académie de Berlin, 
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delle Rivoluzioni d’Ltalia et celui des 
autres ouvrages de Denina. VI. Pelle 
Lodi (et non Codi, comme dit M. 
Ersch ) di Carlo Emmanuele IIT 
re di Sardegna, 1771, in-4°. ct 
in-0°.; VIT. Panegirico primo alla 
maestà di Vittorio Amedeo IIT, 
Tori , 1575, in-4°. et in:8°., avec 
des notes; VILT. Panegirico secondo 
alla maesia di Vittorio Amedeo IIT, 
1975, lnu-4°.etin-8"., avec des notes. 
H fiten 1977 un troisième panégyri- 
que du même roi. IX. Bibliopea o 
larte di compor libri, Turin, 1756, 
in-8°, Un second volume , contenant 
une bibliothèque choisie des auteurs 
et traducteurs italiens devait complé- 
ter l'ouvrage, mais n’a pas paru. X. 
Dell impiego delle persone, Flo- 
rence, 1777. L'édition entière fut ap- 
portée à ‘Turin et supprimée, à la re- 
serve de deux exemplaires, que le bi- 
bliothécaire Berta mit dans la biblio- 
thèque secrète des manuscrits. Dans 
le 6°. chapitre du 29°, livre des Révo- 
lutions d'Italie, Denina avait fait 
quelques réflexions sur la multiplicité 
des ordres religicux ; il était revenu 
sur ce sujet dans les deux derniers 
chapitres du 24°. livre. Des théolo- 
giens s’offensèrent de ces passages ; il 
fut question de supprimer ce livre, ou 
du moins le troisième volume. On fit 
circuler à Turin des censures manus- 
crites; Denina en ayant eu connais- 
sance ; développa ses idées dans l’Zm- 
piego , el proposa d'employer les moi- 
nes et les prêtres à des ouvrages d’u- 
tilité temporelle, lorsqu'ils n’en avaient 
point d’essentiels à leur état. L'impres- 
sion du livre, faite à Florence pendant 
un voyage de l’auteur dans le midi de 
l'Italie, fut traitée comme un délit, et 
fut la cause de beaucoup de vexations 
qu'il essuya, L'ouvrage a été réimpri- 
mé à Turin , 1803, 2 vol. pet. in-8°. 
XL Jstoria politica e letteraria 
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della Greciuw, Turin, 101 - 9% 
4 vol. in-6°., réimpr. à Vénise cn 
y 785; XIL. Elogio siorico di Mer- 
curino di Gattinara, Turin, 1962, 
1.8.5 XI Elogio del PE 
Guala Bichieri, 1782, 1in-8°. XIV. 
Discours au roi de Prusse sur les 
progrès des arts, 1784, in-12 , à l’oc- 
casion de la Lt édition des Àe- 
solutions de la littérature. XV. V'iag- 
gio germanico , primo Guaderno 
delle lettere Brandeburgensi, Ber- 
Bin, 1585 ,12-8°. Il a paru un second 
cahier de Lettere Brandeburgensi. 
XVI. La Sibilla teutonica, Revns 
1796, esquisse en vers de Yhistoire 
La réimprimé dans le 4°. 
volume des Ficende. XVII. Réponse 
& la question : Que doit-on à PEs- 
pague ? Berlin , 1586; Madrid > 1797 
traduit eu nat ï Cadix. L abbe 
Cavanilles {voy. CAVANILLES et Mas- 
sox DE MonviLLiErs ) n'avait, dans 
ses Observations , pris la défense que 
des Espagnols ses contemporains ; : 
e’est de leurs ancêtres que Denina cn- 
trepreud l'apologie. Cet opuscule cu- 
rieux est rémprimé en français, à la 
suite de l'édition des J’icende , faite 
à Turmen 1502. XVI. Ze tirés crt- 
(ques , pour servir de suppléinent a 
Fouvrage précédent $-3786, in-8°. 
XIX, Apologie de Fréderie. IT, sur 
la préférence que ce roi parut don- 
ner à la littérature française, Des- 
Saw, 1797,1n-8”.; XX. Discours sur 
les proe gres de la littérature dans le 
nord de l'Allemagne, Berlin, 1588; 
XXL Essai sur La vie et le règne de 
Frédéric II, 1588, in-8°.; XXI. 
£a Prusse litteraire sous FrAieue 
ÎT, ou Histoire abrégée de la plu- 
part des auteurs, des académiciens 
et des artisles qui sont nés ou qui ont 
vécu dans les états prussiens depuis 
3740 jusqu'à 17980 , par ordre al- 
dhabetique , Bexlin, 1590-91, 5 vol. 
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in-6°, L'auteur annonce avoir fait som 
ouvrage à limitation du Catalogue de 
la plupart des écrivains francais 
que Voltaire a donné avec son Siècle 
de Louis XIV, La Prusse littéraire 
est en effet la suite de la Vie de Fre- 
déric, et complète le tableau du regne 
de ce prince; mais beaucoup d'articles 
sont de secs extraits des biegraphes , 
d’autres ne sont que de vagues indica- 
tious. On chercherait vainement dans 
la Prusse littéraire la concision, la 
mesure, le tact et le piquant qui ca- 
ractérisent le catalogue composé par 
Voltaire. La plupart des jugements 
portés par Denina sont ceux qu'il avait : 
lus dans les auteurs accrédités ou en- 
tendus dans les conversations, XXHIL.' 
Guide litteraire, 1590 91 , 3cahiers 
in-8°.; XXIV. la Russiade , 1799, 
in-8°., traduit en français sous letitre 
de Pierre-le-Grand, par M. André, 
1809, in-8°. Les premiers chants ont 
été traduits par M. Sérieys. Denima 
lui-même a publié contre cette traduc- 
tion ane brochure anonyme sous ce 
titre: Notice d’un ouvrage intitulé, 
dans la traduction, Pierre-le-Grand, 
ou Charles Denire, bibliothécaire 
de S. M. l’empereur et roi, à M. 
Ginguene, membre de l'institut , in- 
8. XXV. Histoire da Piermont et des 
autres états du roi de Sardaigne, tra- 
duitenallemand par M.FrédéricStrass, 
d'après le manuscrit italien de Deuina, 
Berlin, Lagarde, 1800- 1805, 3 vol, 
in-8°., qui viennent jusqu à la reprise 
de Turin, 'sous le règne de Victor 
Amédée If , en 1706. En tète de l’ou-! 
yrage est une description géographi- 
que "des états du roi de Sar daigne, tes 
qu'ils étaient en 1702 ; à la fin du se- 
cond volume, on trouve un Æpercu 
de l’état des sciences et des savants 

ui ont illustré la Savoie sous le 
règne de Charles Emmanuel(158o- 


1630).XXVI. Revoluzioni della Ger- 
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mania, Florence, 1804, 8 vol. in- 
8’.; XXVIL la Clef des Langues, 
ou Observations sur l'origine et la 
formation des principales langues 
qu'on parle et qu’on écrit en Europe, 
Berlin, 1805, 3 vol. in-8’. Des dis- 
sertations que l’auteur avait lues à Pa- 
cadémie de Berlin , et qui étaient im- 
prumées dans Les Mémoires de cette so- 
ciété, 1785 -86, ont été refondues 
dans la Clef des Langues, XX VI. 
Tableau historique , statistique et 
moral de la haute Ftalie et des Al- 
pes qui l'entourent , Paris, 1805, 
in-8°,; XXIX. Essais sur Les traces 


anciennes du caractère des Italiens . 


modernes , des Sardes et des Cor- 
ses, 1807, in-8’.;, XXX, Discorso 
istorico sopra l’origine della gerar- 
chia e de” concordali frà la podestà 
ecclesiastica e la secolare, 1808, 
in-8”. Le cardinal Fesch avait d’abord 
accepté la dédicace de cet ouvrage, 
mais il se rétracta quelque temps après 
la mise en vente, et l'ouvrage fut re- 
tiré de la circulation. Les Mélanges 
de philosophie , d'histoire , de mo- 
rale et de littérature, N°. 49 , con- 
tiennent un long et sévère article sur 
le Discarso istorico. XXXL. Jsioria 
della Ttalia occidentale, 1800 , 6 
vol. in-80.; XXXITL. Lettre sur l His- 
toire littéraire d'Italie (de M. Gin- 
gucné ), dans le Mercure du 15 juin 
1811, tom. XL VII, pag. 513. Gite 
Lettre , traduite en italien, a été réim- 
primée dans le quatrième volume des 
Vicende. Cest par une singulière er- 
reur qu'à là tète de la réimpression 
de cette Lettre on donne à Deuina le 
titre de l’un des commandants de La 
légion d'honneur. M. Baldelli, de 
Florence, le lui a aussi donné daus 
sa Lettre italienne du 1 4 janvier 1813, 
imprimée dans le volume XVI du 
journal intitulé : Collezione d'opus- 
coli scientifici; Denina n’était pas mé- 
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me simple légionnaire; mais, en qualité 
de chanoine de Varsovie, il portait à 
sa boutonnière un petit ruban violet, 
que, dans les dernières années de sa 
vie, il changea de sa propre autorité 
contre un d’une teinte plus rouge. 
XXXIIL Quelques ouvrages et opus- 
cules, soit manuscrits, soit imprimés, 
dont on trouve la liste à Ja fin de la 
seconde édition de lImpiego delle 
persone. L'abbé Denina s’est consacré 
un long et curieux article dans sa 
Prusse littéraire, tom. Le"., p. 359- 
470. M. Barbier a fait imprimer dans 
le Hagazin encyclopédique du mois 
de janvier 1814, une Votice sur la 
vie el les principaux ouvrages de 
Denina. À. B—r. 

DENIS (S.), élu pape en 259, 


après le martyre de S. Xiste, ou Sixte 


I, auquel il succédait. La persécu- 
üon, sous l’empereur Valérien, retar- 
da l'ordination du pontife, Il fut céli- 
bre pour sa haute vertu et pour fa 
pureté de sa doctrine. C’est le témoi- 
guage que lui rendent S. Denys d’A- 
lexandrie, S. Athanase et S. Basile, fl 
racheta les chrétiens p'isonniers cn | 
Cappadoce, lors de la prise de Césa- 
rée par les Barbares, qui r'avageaicnt 
les provinces de Pempire. Il assembla 
à Rome un concile, où S. Denys d'A+ 
lexandrie se justifia d’une erreur dont 
on laccasait, et qui ne provenait que 
d’une fausse interprétation que lou 
donnait à un passage de son écrit con- 
ire les Sabclliens. S. Denis mourut le 
26 décembre 269, sous le consulat de 
l’empereur Claude et de Paterne, après 
plus de dix ans de Pontificat. L'Église 
l’houorc au nombre des saints confus. 
seurs. Ds, 
DENIS I, roi de Portugal, fils 
d'Alphonse HIT et de Béatrix de Guz. 
mau , naquit à Lisbonne le 9 octobre 
1261. Son père ne négligea rien pour 
son éducation , et fit venir de France 
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des maitres qui lui inspirèrent le goût 
des sciences et des lettres. Monté sur 
le trône à Pâge de dix-huit ans, il 
associa d’abord sa mère au gouverne- 
ment; mais 1l se brouilla bientôt avec 
elle. Alphonse, frère du jeune roi, 
prétendait que le trône devait lui ap- 
partenir, parce que Denis était né 
après la mort de la comtesse Mathilde, 
première femme répudiée par son 
père; mais Denis avait été légitimé 
par le pape, sur la demande des états 
de Portugal. Craignant qu’Alphonse 
ne s’unit avec les Gastillans, et ne 
fomentât des troubles dans le royau- 
me, 1l lui retira les places fortes qui 
lui avaient été données en apanage, 
et le força de recevoir en échange des 
villes ouvertes. Béatrix, qui proté- 
geait Alphonse, se retira à Séville. Le 
roi de Castille, son père, entreprit 
cn vain de la réconcilier avec Denis. 
Ce dernier épousa, en 1289, Élisa- 
beth d’Arragon, que l'Église a cano- 
nisée (7/07. Erxsasern). Lors de 
lavénement de Denis, les disputes 
avec le Clergé, qui avaient fait excom- 
municr son père, métaient point en- 
core terminées ; ct quoiqu'il eût pro- 
mis de satisfaire aux prétentions des 
prélats , il croyait devoir maintenir les 
droits dela couronne contre leurs usur- 
pations. Cette conduite indépendante 
le fit excommunier lui même ; mais en 
1283 , il sanctionna, par un édit, les 
inmunités du clergé, et fut absous 
par les évêques. 11 signa avec eux 
plusieurs concordats. La. cour de 
Rome, si formidable aux souverains 
dans le 15°. siècle, exigea que De- 
nis en garantit l’exécution par des 
serments. Cependant, ce prince s’a- 
percevant que les Portugais s’appau- 
vrissaient de jour en jour par les ac- 
quisitions immenses du clergé, publia, 
en 1201, un édit qui n’a jamais été 
rapporté, et qui défendait à tous ses 
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sujets de vendre des biens immeubles 
au clergé séculier et régulier. Les 
édits qu'il rendit pour régler la juris- 
diction des évêques, amenèrent enfin 
uu arrangement qui fut confirmé par 
une bulle de Nicolas IV. Ainsi la tran- 
quillité fut entièrement rétablie. Alors 
Denis songea à corriger les abus qui 
s'étaient introduits dans l’administra- 
tion de la justice. On lui doit des or- 
donnances criminelles, et des disposi- 
tions sur la procédure qui sont encore 
en vigueur. Il restreignit la puissance 
des seigneurs, qui, dans leurs domai- 
nes, se conduisaient en souverains. Le 
résultat de réglements si sages , ct des 
chartes qu’il donna aux anciennes vil- 
les de son royaume, et à celles qu'il 
avait fondées , fut l'augmentation de la 
population , de l’industrie et de l’agri- 
culture qu'il favorisa de tout son pou- 
voir. Denis unissait à une extrême 


vigilance la plus grande fermeté. Il 


révoqua les donations faites pendant 
sa minorité, Ce qui fit rentrer dans son 
trésor de grandes sommes , dont il se 
servit pour récompenser avec magni- 
ficence, ceux qui servaient l’état, et 
pour enrichir les ordres militaires qui 
étaient alors l’appui des monarchies. 
Tant de sages décisions le firent ap- 
peler Pére de la pairie, Roi libe- 
ral et Roi laboureur. H traita aussi, 
les affaires politiques avec une grande 
sagacité. Les prétentions des infants , 
counus sous le nom de Lara , au trône 
de Castille, l’engagérent dans diffé- 
rentes guerres glorieuses pour lui, 
utiles au Portugal, tantôt avec la Cas- “ 
tille, tantôt avec l’Arragon. En 1995, « 
il se déclara contre la Castille pour 
soutenir les droits de D. Juan de Lara, 
contre le roi Ferdinand, successeur “ 
de D. Sanche. Des négociations enta- 
mées à propos lui firent abandonner * 
Lara, ce qui raffermit Ferdinand sur 
le tiône; mais ce prince ayant négligé 
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d'exécuter le traité, Denis se ligua 
avec le roi d’Arragon, qui protégeait 
les droits d’Alphonse de la Gerda. Dé- 
jà il s’étaitemparéde Ciudad-Rodrigo, 
de Salamauque , etilinvestissait Valla- 
dolid, lorsque la défection des par- 
tisans de la Cerda rompit toutes ses 
mesures , et le força de rentrer dans 
ses états: mais ce ne fut qu'après avoir 
soumis toutes les villes de Riba-Coa, 
qui depuis sont demeurécs au Portu- 
gal. Un traité de paix fut bientôt con- 
clu. Constance, fille de Denis, épousa 
Ferdinand de Castille ; et Béatrix, 
sœur de Ferdinand , fat mariée à l’in- 
fant D. Alphonse, héritier du Portugal. 
Depuis cette époque, Denis secourut 
toujours son gendre dans les guerres 
qu'il eut à soutenir. Il devint média- 
teur (1304) entre le roi d’Arragon, 
l'infant de la Cerda et le roi de Castille. 
Les trois rois signèrent à Tarragone 
une ligue offensive et défensive. La 
vieillesse de Denis aurait été tranquille 
si ambition et l’avarice de son fils Al- 
phonse n’eussent excité plusieurs guer- 
res civiles. Non content d’un riche apa- 
nage et de plusieurs places fortes, cefils 
ingrats’armacontreson père.Jaloux du 
crédit d’Alphonse Sanche, son frère na- 
turel, que Denis avait faitgrand-maître 
de sa maison , il lui tendit toutes sortes 
de piéges pour lui ôter la vie; bientôt 
même il osa demander que son père 


lui abandonnât l’administration de: 


son royaume. [Il leva des troupes, 
prit plusieurs villes, et tout eût été 
bouleversé, si la reine Élisabeth ne 
se füt rendue médiatrice entre un fils 
dénaturé et un père toujours prêt à 
pardonner. Après la bataille de San- 
tarem, où le sort des armes se déclara 
pour le roi, Alphonse vaincu ne chan- 
gea rien à ses prétentions ; il insista 
toujours sur l'éloignement de son frè- 
re, qui, préférant l'intérêt public au 
. sien même, se réfugia dans la Castille. 
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Ce sacrifice réconcilia le prince avec 
son père, et la révolte fut comprimée 
par la punition de ceux qui en étaient 
les principaux instruments: Denis 
ayant fait emprisonner quelques ec- 
clésiastiques , pour avoir pris part aux 
troubles qui agitaient le royaume, en- 
courut une seconde fois les censu- 
res de l’Église, tant était grand alors 
l'excès où lon prétendait porter les 
immunités du clergé! Ces divisions 
remplirent d’ameriume les dix der- 
nières années du règne de Denis. Il 
mourut à Santarem, le G janvier 1325, 
après un règne de quarante-six ans, ct 
fut enterré dans le monastère d’Odi- 
velas, qu'il avait fait bâtir à une lieue 
de Lisbonne. Son règne fut célèbre 
par sa magnificence; le bonheur qui 
accompagna long-temps ses entrepri- 


ses, donna lieu à ce proverbe: EL 


rey dom Denis fez quanto quiz. Lé- 
gislateur et restaurateur de sa monar- 
chie, ii bätit, peupla, fortifia Villa- 
réal, et plus de quarante villes, places 
et châteaux. I fit planter, près de Lis- 
bonne, la forêt de Leiria, qui, deux 
siècles après, fournit de beaux bois de 


construction et permit à la nation por- 


tugaise de s'élever, par sa marine, au 
rang des premières puissances. Il mé- 
rita le titre de Protecteur des lettres, 
en fondant l’université de Lisbone, la 
première qui ait été établie dans les 
Espagnes. Mais dans cet établissement 
même, Denis montra toute sa politi- 
que. En 1287, plusieurs abbés sécu- 
lers et réguliers, assemblés dans la 
villede Montemoro-Novo, où la cour se 
trouvait alors, rédigérent, avec lecon- 
sentement du roi, une adresse au pape, 
pour qu'il permit l'institution d’une 
université à Lisbonne, et ils s’enga- 
geaient à fournir aux frais de cet éta- 
blissement sur leurs revenus ecclésias- 
tiques. Denis , en louant leur zèle 

s’emmpara de ceite aflaire. Nicolas IV, 
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par une bulle du 13 août 1260, con- 
firma la nouvelle université. Sachant 
que la décrétale du pape Honoré, qui 
avait établi la faculté de théologie dans 
l'université de Paris, favorisait l’in- 
fluence des papes en France, Denis 
refusa d'établir une semblable faculté 
dans l’université de Jisbonne, et elle 
n’y fut introduite que long-temps après 
sa mort, Cette université fut transfc- 
rée, par son fondateur, à Coïmbre, lan 
1508, afin de faire cesser les troubles 
que les écoliers, fiers de leurs privilé- 
ges, ne cessaient d’exciter dans Ja capi- 
tale. Denis développa un grand carac- 
tère et beaucoup de fermeté dans Paf- 
faire de la destruction des templiers, 
touten consentant à l’enquêteordonnée 

ar Clément V, contre les chevaliers 
du Temple en Portugal. L’évêque de 
Lisbonneet les autres prélats du royau- 
me n'ayant point trouvé lieu à accusa- 
tion contre eux, Denis se concerta 
avec les cours de Castilleet d’Arragon ; 
et les templiers espagnols et portugais 
virent leur innocence proclamée dans 
le concile tenu à Salamanque, lan 
1310. Denis écrivit au pape en leur 
faveur. Les trois ambassadeurs de Por- 
tugal, de Castille ct d’Arragon décla- 
rèrent au pontfe romain que leurs 
maîtres ne consentiralent point à ce 
que les biens du Temple fussent dévo- 
lus à l'ordre de St.-Jean, ainsi qu'une 
balle l'ordonnait. Denis, sans dépouil- 
ler les templiers, et sans se dessaisir 
de la disposition de leurs biens, se 
hâta d'instituer l’ordre militaire de 
Christ, et lui annexa les biens du Tem- 
ple, avec la disposition de cinq cents 
commanderies pour ceux qui se dis- 
tingueraient dans la guerre contre les 
infidèles, 11 accorda la grande maîtrise 
à un seigneur de sa cour, conféra une 
riche commanderie au maître du Tem- 
ple, et admit dans le nouvel ordre 
tous les chevaliers, en leur conservant 
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Je même rang. Ainsi l’ordre des tem- 
pliers continua d’exisier en Portugal, 
sous le nom de lordre de Christ. 
Leurs statuts n'éprouverent que peu 
d’altération, et tout fut confirmé par 
une bulle du pape Jean XXII. L'ordre 
de Christ n’est donc que l’ordre des 
templiers réformé et conservé jusqu’à 
nos jours, sous un autre nom. C’est 
ce que démontre M. Correa de Serra 
dans les Ærchives littéraires (t. VIT, 
p.275). Voyez aussi les Memorias à 
noticias da celebre ordem dos Tem- 
plarios para a historia da admira- 
vel ordem de N.S.J. Christo, par 
Alexandre Ferreira, Lisbonne, 1735, 
et le savant ouvrage dans lequel M. 
Raynouard a vengé la mémoire des 
templiers. Denis obtint encore du pape 
la séparation de l’ordre de St.-Jac- 
ques, qui dépendait de celui de Cas- 
üille, et voulut ainsi rendre son royau- 
me indépendant de toute influence 
étrangère. Il défendit Pusage de la lan- 
gue latine dans les actes publics, afin 
de répandre et de perfectionner la 
Jangue portugaise. Plusieurs ouvrages 
furent traduits dans la même irten- 
tion en portugais, entre autres la Chro- 
nique d'Almansor, 1°. roi de Cor- 
doue, par Rasis. Denis ne se contenta 
point de protéger les lettres, àl fut lui- 
même un des premiers poètes de sa 
nation, On à conservé, en manuscrit, 
deux Cancioneros, dont l’un contient 
des vers à la louange de la Vierge, et 
l’autre des vers sur des sujets pro- 
fanes. Argote de Molina assure que 
Denis introduisit dans la Castille le 
goût de Ja poésie portugaise, et que 
Jes Castillans composèrent des vers 
dans cette langue jusqu’au règne de 
Jeur Henri TT. Denis ne se borna point 
à rendre son royaume florissant par 
les lettres, l’agriculture et le commer- 
ce, il organisa une marine puissante, 


en appelant à son service les Génois, 
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qui étaient les plus habiles marins 
dans le 12°, siècle, Il amassa de gran- 
des richesses par une administration 
bien entendue, et fut cependant le 
prince de son temps le plus libéral et 
le plus magnifique. Il se fit une loi de 
employer à son nsage rien qui n’eût 
élé fabriqué dans son royaume. L'his- 
toire lui reproche d’avoir trop aimé 
les femmes. Il eut six enfants naturels 
qui devinrent la tige de plusieurs grau- 
des familles. La Chronique du règne 
de Denis a été écrite par Roderic de 
Pina, Lisbonne, 1529, in-fol, Voyez 
aussi la Monarquia Lusitana de 
Brandam, part. 5 et 6. V—-vz. 
DENIS DE GÈNES (le père), ca- 
pucin, né en 16536, mort en 1695, 
fut le premier bibliographe de son or- 
dre. Il employait à des travaux litté- 
raires tous les loisirs que lui laissait 
lobservance de ses vœùx, et il tra- 
duisit en italien plusieurs livres ascé- 
tiques du père {ves de Paris; mais 
Sôn principal ouvrage est sa Biblio- 
theca scriptorum ordinis minorum 
S. Francisci capuccinorum, Gènes, 
1680, in-4°.; ibid., 1691, in- fol. ; 
édition revue et augmentée de plus de 
deux cents articles ; idem, Venise, 
1747 ,in-fol., édition très augmentée 
par les soins du P. Bernard de Bolo- 
gne. Les auteurs y sont rangés par 
ordre alphabétique de leur nom de re- 
ligion ; leur nom de famille n'y est 
presque jamais indiqué, et on y donne 
irès peu de détails biographiques. Les 
üitres de livres y sont ordinairement 
traduits en latin et très souvent tron- 
qués, et on n’y indique pas toujours 
si les ouvrages dont on parle ont été 
imprimés. Malgré ces défauts et quel- 
ques omissions { car il y manque des 
écrivains de mérite, tels que les PP, 
Louis Filicaia de Florence , Thomas 
de Paris, etc. ), cet ouvrage est indis- 
pensable pour compléter la bibliogra- 
XI, 
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phie des ordres monastiques. On ÿ 
voit que, malgré la pauvreté qu'il pra- 
tiquait rigoureusement , et l'espèce 
d'abjection à laquelle il s'était dévoué, 
l'ordre des capucins a fourni jusqu’en 
1745, mille quatre-vingt-deux écri- 
vains, Dans ce nombre on compte cent 
cinquante-quatre historiens, cent dou- 
ze biographes, dix-huit voyageurs ou 
géographes, dix- sept philologues, au 
teurs de grammaires ou vocabulaires 
de diverses langues , trente-sept phy- 
siciens ou mathématiciens , cinquante- 
neuf versificateurs qui se sont exercés 
sur des sujets de dévotion, presque 
tous en latin. T'out le reste de cette bi- 
bliothèque se compose d'ouvrages as- 
cétiques et théologiques, de sermons , 
controverses, elc. CG. M, P. 
DENIS DE LA NATIVITÉ, carme 
déchaussé, dont le nom séculier était 
Pierre Berthelot, naquit à Honfleur 
en 1600. Dès l’âge de quatorze ans, il 
fit plusieurs voyages en Angleterre, 
en Espagne et à Terre-Neuve, En 
1619 il s’'embarqua sur l’escadre du 
général Beaulicu, pour aller aux In- 
des (voy. BEAULIEU ), et durant la 
traversée, il étudia les mathématiques 
et tout ce qui tenait à l’art nautique, 
dans lequel il devint très habile, Le 
vaisseau qu’il montait ayant été brûlé 
par les Hollandais à Jacatra, il obtint 
la permission de servir, comme pre- 
mier pilote, sur un autre navire, Après 
avoir navigué pendant trois ans dans 
les parages des Moluques, il perdit la 
plupart de ses compagnons, et passa 
au service des Portugais, Accueil avec 
distinction à Goa, il fut nommé, en 
1020, premier pilote d’une flotte con- 
sidérable, destinée à aller secourir Ma- 
Jacca contre le roi d’Achem, qui as- 
siégeait cette ville, Berthelot ne se si- 
goala pas moins par sa bravoure que 
par son habileté, ce qui lui valut des 
récompenses houorables, et La charge 
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de pilote et de cosmographe royal. Îl 
avait donné de nouvelles preuves de 
zèle, lorsqu'il contracta une étroiteami- 
tiéavecle P. Philippe dela Ste. Trinité, 
‘carmedéchausse, qui le détermina à en- 
trer daus sou ordre; ce qui aigrit sin- 
gulièrementle vice-rot. Le P. Philippe 
parvint cependant à V’'apaiser , en lui 
faisant entendre que Berthelot, q' 
avait pris le nom de P. Denis, pour- 
rait, malgré son changement d'état, 
continuer à servir sur les vaisseaux 
du roi, lorsque les circonstances l'exi- 
geraient, L'occasion s’en présenta, 
* quand il n’était encore que novice. Le 
P. Denis mena au combat, qui dura 
trois jours , la flotte portugaise contre 
celle des Hollandais, postée depuis 
Jong-temps devant Goa. Dès qu'il eut 
ramené les vaisseaux dans le port, 1l 
rentra dans sa retraite. Le vice-roi ré- 
solut, en 1638, d'envoyer une am- 
bassade au nouveau roi d’Achem. 
L'ambassadeur obtint, avec peine, 
pour pilote de sa flotte le P. Denis, 
qui venait d’être ordonné prêtre. Après 
unetraversée pénible, l'ambassadeur, 
arrivé le 25 octobre à la vue d’Achem, 
descendit à terre. Il y fut aussitôt as- 
sailli par les habitants et fait prison- 
nier, ainsi que ceux qui laccompa- 
gnaient. Le P. Denis, après un mois 
de captivité, fut mis à mort comme 
tous ses compagnons d'infortune, II 
avait, dans tous ses voyages, relevé 
les côtes des pays qu'il visitait; il cor- 
rigea par ce moyen les cartes marines, 
et en dressa de nouvelles, qui sont 
estimées à cause de leur exactitude. 
.. E—<. 
DENIS(Nicoras), né à Tours, fut 
gouverneur - lieutenant - général pour 
le roi, et propriétaire d’une partie de 
V'Acadie et du Canada. Ayant obtenu 
la concession de la contrée qui s’étend 
depuis le cap Canceaux jusqu'à Gas- 
pé, il partit peur l'Amérique, en 1632. 


n’oubliant rien de ce qui peut donner! 
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Les propriétés étaient si peu assurées 
dans ée pays lointain , que Denis, qui 
avait fait des établissements impor- 
tants dans ce qui lui apartenait, eut à 
soutenir une guerre en règle contre 
ses propres compatriotes. Ces divi- 
sions lui causèrent le plus grand tort; 
un incendie acheva de le ruiner, « De- 
» puis cet accident, dit Charlevoix, 
» 1l n'a plus été en état d'entreprendre 
» rien de considerable; et ce fut un 
» grand malheur pour cette partie de 
» la Nouvelle-France, qui n’a jamais 
» cu un commandant plus capable et 
» plus appliqué. » Denis de retour en 
France, après un séjour de quarante 
ans dans l'Amérique, durant lequel il 
avait visité une grande partie des pos- 
sessions françaises, publia le résul- 
tat de ses observations sous ce titre : 
Description géographique et histo- | 
rique des côtes de l’ Amerique sep- 
tentrionale, avec l'histoire naturelle | 
de ce pays, Paris, 1672, 2 vol. in-! 
12. On voit dans ce livre, dédié au 
roi, que Denis connaissait parfaite: 
ment le pays où il commandait, et les 
vrais moyens d’en tirer un parti avan: 
tageux pour la France. Il dit que les 
bois de construction que l’on peut s’y 
procurer, et Ja pêche de la morue, 
valent des trésors. Le premier il a dé. 
crit avec détail les procédés de cette 
pêche; et, commeil était marin, il ne 
laisse rien à désirer sur ce sujet. Il! 
entretient peu le lecteur de ses aven- 
tures personnelles, et lui offre diver: 
ses particularités sur les sauvages; | 


une idée exacte du pays qu'il avait $ 
long-temps habité. —$. 
DENIS (Jean-Baprisre), fils d’ut 
pompier de Paris, alla étudier la mé | 
decine à l’université de Montpellier! 
où il reçut le doctorat. De retour 
Paris, il y professa la philosophie € 
les mathématiques, et obtint l’'emplo 
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de conseiller-médecin ordinaire de 
Louis XIV, En 165, il fut appeléen 
Angleterre par le roi Charles IT, dont 
il aurait pu devenir archiâtre. Mais 
il préféra revenir en France. Il avait 
commencé, en 1669, à tenir chez lui 
des conférences publiques qui avaient 
pour principal objet la physique, les 
mathématiques et la médecine. Le ré- 
sultat de ces conférences , qui se pro- 
longèrent pendant huit années, fut 
publié sous ce titre: Recueil des mé- 
moires et conférences sur les arts et 
les sciences, présenté à M. le Dau- 
Phin, Paris, 1672, in-4°., fig. (x). On 
trouve dans ce recueil des extraits 
fort bien rédigés de plusieurs ouvra- 
ges, selon la methode du Journal des 
savants, dont il est la suite, Denis se 
montra zélé partisan de la transfusion 
du sang. Il fut même vraisemblable- 
ment le premier qui osa tenter sur 
l’homme cette opération dangereuse, 
Elle réussit au gré de ses vœux, sil 
faut ajouter foi aux lettres qu’il a insé- 
rées dans le Journal des savants, et 
à celles qu'il a publiées isolément : 
I. Lettre à M. de Montmor touchant 
une nouvelle manière de guérir plu- 
sieurs maladies par la transfusion 
du sang, Paris, 1667, in-4°.; II. 
Lettre touchant une folie invétérée 
qui a été guérie depuis peu par la 
transfusion du sang , Paris, 1668, 
in-4°. Le docteur Lamy assure, au 
contraire, que ce malade périt victime 
de l’opération, et il ajoute que ce ne 
fut pas le seul. Denis était ami du mer- 
veilleux : ses assertions ne portent pas 
toujours l'empreinte de la vérité, et 
Souvent il professe une doctrine er- 
ronée. Il suffirait, pour s’en convain- 
PEN sc, 


… (1) Ce volume contient douze mémoires et sept 
‘conférences, renfermant le précis de ce qui s'était 
dit dans ces assemblées, Il y en eut ensnite cinq 
pour l'année 1673 et deux pour 164. Elles ont été 
réimprimées dans le troisième #0 du Journal 
des Sayants , de l'édition d’Arusterdam , in—12, 


DEN 85 
cre, de lire le titre de Popuscule sui- 
vant: Relation curieuse d’une fon- 
taine découverte en Pologne, laquel- 
le, entre autres propriétés , a celles 
de suivre le mouvement de la lune, 
de s’enflammer comme l'esprit de 
vin , de guérir diverses maladies, et 
de prolonger la vie jusqu’à cent cin- 
quante ans; avec l'explication des 
propriétés de l'eau de cette fontaine, 
Paris, 1687, in-4°. Denis mourut su- 
bitement à Paris, le 3 octobre 1704. 


C. 

DENIS (Mrcnez), savantbibliogra- 
phe et poète allemand, naquit en 1729 
à Scharding en Bavière (1). À l'âge 
de dix-huit ans il entra dans l’ordre 
des jésuites, espérant, comme ille ra- 
conte lui-même, qu'il ÿ pourrait plu- 
tôt que dans un autre état, se livrer 
sans aucune distraction à son amour 
pour létude. Après avoir enseigné à 
Grætz, à Clagenfurth, et dans quel- 
ques autres villes, il se chargea, en 
17959, de l’inspection des études dans 
Pécole militaire de Marie-Thérèse. En 
1793, il fut nommé chef de la biblio- 
thèque de Garelli, et en 1791, pre- 
mier conservateur de la Bibliothèque 
impériale de Vienne. Ce n’était point 
assez pour lui de voiller avec soin à la 
garde des trésors littéraires qui lui 
étaient confiés , il chercha surtout à 
les faire connaître et à montrer aux 
jeunes gens et aux savants, la marche 
qu'ils devaient tenir pour se les ren- 
dre utiles. C’est dans cette vue qu'il 
publia sa Bibliothèque de Garelli. 
Dans la préface il donne des notices 
sur la vie du savant fondateur de cette 
riche collection (’oy. Gar£zri ): il 
divise ensuite sou ouvrage en quatre 
parties, dans lesquelles il parle des édi- 


(1) I reçut au baptème les nôms de Jean-Mi- 
chel-Cosme, et à la confirmation celui de Pierre ; 
mais il ne prenait habituellement que celui de 
Michel. 
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tions du 15°. siècle, des livres impri- 
més de 1 500 à 1960, des livres rares, 
imprimés depuis l'an 1500, et eufin 
de ceux qui, sans être rares, Ont un 
erand prix dans la librairie. Denis pu- 
blia ensuite son Âistoire de l’impri- 
merie de Vienne. Après avoir parlé 
des artistes qui avaient introduit l’art 
typographique dans cette ville, il don- 
ne des notices savantes sur huit cent 
trente-deux ouvrages, qui étaient sor- 
tis de leurs presses depuis lan 1482 
jusqu’en 1560. Selon lui, les deux 
premiers ouvrages imprimes à Vieque, 
sont: I Tractatus distinctionum Jo- 
hannis Meyer, 1482; II. Hyerony- 
mi Balbi utriusque juris doctoris 
opusculum epigrammalon, 1494 , 
par Jean Wiuterburg. I fit paraître 
un supplément aux Annales typogra- 
phiques de Mattaire, en commen- 
çcant pañ le Psautier, imprimé en 
1459, par Fust ei Schoiffer ; il donne 
dans cet ouvrage des notices bibho- 
graphiques sur six miile trois cent onze 
ipriwés, qui apparuennent aux pre- 
miers temps de Part typographique. 
Ces traités sur l'origine de Pimprime- 
vie furent suivis du Catalogue des 
manuscrits théologiques qui se trou- 
vent dans la bibliothèque impériale 
à Vienne, en latin ou dans les au- 
tres langues usitées en Occident. Ce 
savant répertoire fait suite au grand 
ouvrage de Lambecius. Le premier 
manuscrit dont parle Denis, est une 
Bible latine, transcrite par ordre de 
Radon, qui fut abbé de St. Waast de- 
puis 705-818. Parnu ces manuscrits 
il en trouva un, du i2°, siècle, qui 
comprend le recueil des Sermons de 
S. Augustiu, dans le nombre desquels 
il y en a vingt-cinq qui n'avaient pas 
encore été publiés, pas même dans 
l'édition des bénédictins. Ge manuscrit 
avait autrefois appartenu à l'abbaye 
de St.-Séverin , à Naples ; il était pro- 
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bablement de ceux que l'emperetir 
Charles VI se fit douner, pendant 
qu'il était roi des deux Siciles, 
par les abbayes et couvents de son 
royaume, afin d'en orner la bibhothe- 
que de Vienne. Denis publia , d'après 
ce manuscrit, ces Scrmons inédits. 
Daus son {ntroduction à la connais- 
sance des livres, il présente la théo- 
rie de cette science avec de grands de- 
veloppements. Ces travaux biblio- 
graphiques suffiraient sans doute à 
la gloire de Denis; mais d'autres 
titres le recommandent encore à la 
reconnaissance de ses compatriotes, 
ce sont les services qu'il a rendus à la 
langue et à la poésie allemande. Dans 
la partie méridionale de l'Allemagne , 
il fut un des premiers qui s’app'iquè- 
rent à donner à la langue des formes 
plus douces, plus élégantes ; à éclat- 
rer le goût dans l'étude des lettres et 
des sciences, et à perfectionner les 
méthodes de l’enseignement. « Je 
» commençai, raconte-t-il lui-même 
» dans sa Biographie, en publiant Les 
» tableaux poétiques sur les événe- 
» ments de la guerre ( de sept ans 3» 
» ce premier essai était sans doute 
» bien imparfait, mais c’était beau- 
» coup que d’avoir fait le premier 
» pas. » Se mettant au-dessus des 
craintes pusillanimes qui avaient jus= 
que-là tenu enchaînés les esprits dans 
les états Autrichiens, il osa enfin pars 
ler aux jeunes gens qu'il instruisait, 
de Klopstock , de Gellert, de Haller, 
d'Uz et d’autres savants qui éclais 
raient et honoraient par leurs écrits læ& 
partie protestante de Allemagne ; il 
mitentre les mains dé la jeunesse des 
extraits qu'il avait tirés des meilleurs 
ouvrages modernes en vers allemands: 
I publia pour elle ses Souvenirs, @t 
les Fruits de ses lectures, ouvrages 
qui attestent encore plus le bon goût 
qui le dirigeait dans ses études que 
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Pétendue de ses connaïssances. Son 
Epitre à Klopstock, et les louanges 
qu'il donnait publiquement aux poètes 


"ét savants protestants, excitèrent une 


vive sensation à Vienne. Les jeunes 
gens, que leur goût appelait à l'étude 
de la poésie, se rangérent autour da 
Barde du Danube, comme il s’ap- 
pela lui-même. Il s'était fait un genre 
nouveau et entièrement à lui; cher- 
chant à réveiller parmi ses compatrio- 
tes l'esprit des anciens Bardes, 1} avait 
pris Ossian et les anciens poètes scan- 
dinaves pour modèles. Au lieu des sVM- 
boles mythologiques qu'employaient 
les poètes grecs et romains, il s'était 
attaché aux divinités du nord et aux 
embiêmes sous lesquels les mythes de 
celte région nous les ont représentées, 


Les mœurs pures, l'antique innocence 


des premiers temps, la force, la valeur 
et la loyauté des anciens guerriers, 
voilà les sujets qu’il aimait à présenter 
dans ses tableaux. I cherchait daus 
ses chants à imiterles transitions brüs- 
ques, le style laconique et la majes- 
tucuse simplicité des anciens poètes 
septentrionaux. Il fit le premicr con- 
naître Ossian en Allemagne, en le tra 
duisant en entier, Malheureusement il 


choisit le vers hexamètre, dont la. 


forme, quelque harmonieuse qu’elle 


| paraisse dans ses vers, était celle qui 


convenait le moins au texte original. 
Malgré ses défauts, cette traduction 
fut reçue avec la faveur la plus distin- 
guéc. À la manière des Birdes, Denis 
célébrait, aux fêtes de Marie-Thérèse 
ct de Joseph IT, la gloire de la mo- 
narchie autrichienne ; il accompagnait 
de ses chants Joseph dans ses voya- 
ges ; il le saluait à son retour ; il allait 
pleurer sur le tombeau de Daun et de 
Laudon; il chantait le siése de Gibral- 
tar et les autres grands événements 
de son temps. On reconnaît dans les 


“chants de Deuis, l’homme d’une trem- 
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pe mäle ct vigoureuse, qui s'était 
nourri des auteurs classiques anciens 
et modernes, et qui, à une imagina- 
üon vive, indépendante par son ori- 
ganalité, joignait un zèle ardent, mais 
discret, pour sa patrie, pour l'instrue- 
tion de la jeunesse, et un respect pro- 
fond pour la region de ses pères. A 
la fin des ouvrages publiés par Denis 
lui-même, on en trouvera deux que 
ses amis ont fait paraître ; ce sont la 
Suite des chants de Sined (x), et ses 
OEuvres posthumes. Le premier com- 
prend les poésies de Denis qui n’ap- 
partüennent point à la manière des 
Bardes , ct que par cette raison il n’a- 
valt poiut voulu placer dans les édi- 
tions soignées par Ini-même, comme 
s'il les avait jugées indignes de lui. 
Dans le second ouvrage, on tronve 
les (Commentaires sur sa vie, qu'il 
s'était proposé d'écrire en cinq livres. 
Il n’acheva que les deux premiers, 
qui contiennent l’histoire de sa jeu- 
messe et celle du temps qu'il passa 
dans la compagnie de Jésus, avant sa 
Suppression. Îl aimait beaucoup les 
oiseaux, et 1l raconte un grand nom- 
bre de traits intéressants sur plusieurs 
de ceux qu'il avait apprivoisés. On 
ht dans le même ouvrage son testa- 
ment, qu'il avait écrit de sa main, en 
aHemand. Dans le paragraphe TIE, il 
ordonna «que son corps fût inhumé 
» cutier et sans qu'on s’y permit an- 
»cun démembrement.» Ses exécu- 
teurs testamentares devaient, dans le 
cas où lon ferait quelque tentative con- 
traire à cette disposition, recourir aux 
autorités civiles. I] craignait, à ce que 
lon pense, que son crâne fût remis 
au docteur Gall, à qui Alxinger avait, 
peu auparavant, légué le sien. Le mor- 


(#) On lui avait donné ce nom en renversant ce- 
Jui de Denis. Dans ses poésies srandinaves il se 
nomme, toujou« ou Sined, ou le Barde dax Da- 
nube. 
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ceau le plus remarquable dans Îles 
OEuvres posthumes dont nous par- 
lons, est sans contredit le Temple 
des Æones (1), chanté par Denis, 
pendant les dernières heures du dix- 
huitième siècle. Ce chant du cygne 
avait déjà paru imprimé séparément , 
peu après la mort de l’auteur; voici 
la marche de ce petit ouvrage: Sous 
le pôle septentrional est placé le Tem- 
ple des Æones; là, ces vieillards, au 
nombre de soixante-neuf (2), assis 
chacun sur son trône, se livrent à un 
paisible et léger sommeil, Un centième 
hiver (3), ou un nouveau siècle s'était 
écoulé; les portes du temple s’ébran- 
lent avec bruit ; les Æones se réveil- 
lent ; un vieillard entre et s’avance len- 
tement, chargé d'années et de tra- 
vaux. Arrivé près du trône qui lui est 
destiné, il prend sa place. Après quel- 
ques moments de repos, rompant le 
silence profond qui avait régné de- 
puis un siècle dans ce séjour souter- 
rain, il rend compte à ceux qui ly 
ont précédé, de ce qu'il a vu et fait 
de remarquable pendant les cent hi- 
vers qu'il vient de parcourir. Aussi- 
tôt qu'il a cessé de parler, les portes 
du temple se ferment, les Æones s’en- 
dorment et toutes les avenues de ce 
lieu mystérieux sont de nouveau oc- 
cupées pour cent hivers par le si- 
lence et par le sommeil. Denis avait 
vu entrer ce soixante-dixième Æone; 
et en sortant du temple il nous ra- 
conte le discours qu'il lui a entendu 
tenir. Ce chant séculaire est majes- 
tüeux dans son ensemble , les détails 
en sont bien soignés. Il n’a été donné 


JA à 
(x) Du motgrec AlWV, qui signifie siècle. 

(2) Denis FEpRasS iei que l'an 1700 de notre ère 

coïncide avec l’année Ggov, ou avec le soixante- 
neuvième siècle après la création du monde. 
. (3) Les poètes septentrionaux se servent tou- 
Jours du mot hiver pour désigner une année révo- 
{ue ; cent hivers {ont un siècle. Les poêtes fran- 
ciques des temps carlovingiens avaient le même 
usage. 
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à aucun pote lyrique, ancien ou mo- 
derne , de terminer sa carrière d’une 
manière aussi solennelle. Denis mou- 
rut le 29 septembre 1800, neuf mois 
après son retour du temple des Æo- 
nes ; 1l était âgé de soïxantc-onze ans. 
Conformément à ses dernières dispo- 
sitious, 1l fut inhumé sans pompe, 
dans le cimetiére de Huttelsdorf, à 
deux lieues de Vienne. 1l joignit une 
piélé tendre et éclairée à un respect 
profond pour les vérités de la foi chré- 
tienne; 1l ne cachait point l’attache- 
ment sincère qu'il portait à son ordre; 
mais 1] repoussa toujours Les insinua- 
tions de ceux qui voulaient lui faire 
prendre part à des projets chimén- 
ques pour son rétablissement ; il fut 
toujours l’ami, le père et le modèle des 
jeunes gens dont il dirigeait les études. 
Voici le titre de ses principaux ouvra- 
ges, à la tête desquels nous plaçons 
sa bibliographie, et ensuite ses poé- 
sies latines et allemandes. I. Piblio- 
theca typographica vindobonensis, 
usque 1560; Vienne, 1782, in-4°., 
en latin et en allemand; 11. Ænnalium 


{ypographicorum V. CL. Michaelis 


Maittaire supplementum, Vienne, 
1769, 2 volumes in-4°.; IIl. Suf- 
Jragium pro Johanne de Spira, 
primo F'enetiarum typographo ,b., 
1794, in-8°. (r); IV. S. ÆZugustini 
Sermones inediti, ex membranis Sec. 
XII, Bibliot. Palat. Vindob., ib., 
in-fol. ; V. Codices manuscripti theo- 
logici bibliot. Paul. vindob. latiniv 
aliarumque Occidentis linguarum, 
1b. 1705-1504, > vol, in-fol. (2). 


Les huit ouvrages suivants sont en 


(13 C'est une dissertation dirigée contre le 
Quadro Critico-tipografico dell’ abbate M. BM 
(Mauro Boni), publié a Venise, où l’on soute-+ 
nait que Jean de Spire n'avait pas été le pre- 
mier imprimeur établi daus cette ville, A. B-r. 

(2) Get ouvrage est en cinq parties, dont on 
forme deux volumes. Les deux dernières, formant 
le deuxième volume, ne virent le jour qn’après 
la mort de l’auteur, [1 avait laissé en manuser& 
le troisième volume, À. Bt, ‘4 
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prose allemande; VI. Principes de 
da bibliographie, Vienne , 1794, 
in-8°.; VII. Fondements de l’his- 
toire de la littérature , ibid., 1976, 
in-4°.; il refondit ces deux ouvrages 
sous ce titre : Introduction à la con- 
naissance des livres, V'°, partie, 
Bibliographie, 2°. partie, Histoire 
littéraire, 1h... 1777; 1778; in-4°.; 
1709, 1796, in-4°., et Bingen, 
3792, 2 vol.in-8°.(1); VIII. Objets 
remarquables de la bibliothèque de 
Garelli, Vienne, 17980, in-4°.; 
IX. Supplément à l'histoire de l’im- 
primerie à Vienne, ib. 1903 , in-4°.; 
X. Fruits de la jeunesse du collése 
Therésien, Vienne, 1971, ES 2 
3 part. m-8°. (2). XI. Monuments 
de la foi chrétienne et de la mo- 
rale, dans tous les siècles, Vienne, 
1709, 1796, 3 vol. in-8°. (3); 
XIL Josepho austriaco romanorum 
regi Viennam reduci ( dans le Mu- 
sée ail., 1984, 6°. cahier); XI. Car- 
mina quædam, Vienne, 1504 , in- 
8°. (4). Les ouvrages suivants sont en 
nr RUN Un PR RER 


(1) EH n'existe point de traduction française de 
£el important ouvrage ; mais on peut consulter 
les extraits étendus qu'on en trouve dans l'£s- 
prit des journaux de mars, avril, mai. 1979; 
mars, septembre, octobre , novembre, décem- 
bre 1580. A. B--r, 

(2) C'est une colleetion de piéces en vers eten 
454 » Composées et lues en public par les élèves 

e Denis, B--r. 

(3) Ces monuments sont an nombre de dix-huit, 
et traduits d’un auteur chrétien de chaque siècle, 
Denis à encore donné en allemand un Catalogue 
systématique des Papillons de Vienne, 1776; 
in-4., ouvrage qu'il fit en société avec Schiffer- 
muller, son collègue £u coïlége Thérésien; un 
Compte rendu en abrégé des contestations sur Les 
vieilles chartes ou diplômes, 1785, in-4., ete. 

A B-7 

(4) On peut juger du talent de Michel Denis 
pour la poésie latine, par cette épitaphe de 
Pie Vi, qu'il fit imprimer en 1799 : 

Papa pius, patrià Cæsenas, Angelus ante 

Braschius , ingenio vividus, ore decens, 

Casibus adversis in serum exercitus ævum, 

Jore peregrinus dictns apostoliens, 
Post varios tandem vitæque viæque labores. 
Ossa Valentino liquit in exilio. 
Perdità sub sextis semper, Lestante poetà, 
Hoc quoque sub sexto perdita Roma fuit, 
Sed ne crede Pii culpä periisse, viator, 
Perdidit, heu! Romam temporis impietas. 
À, B-r. 
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vers allemands. XIV. Recueil de pe- 


tites pièces , tirées des poètes moder- 
nes allemands , à l'usage des jeunes 
gens, Vienne, 1762, in-0°., Augs- 
bourg, 1766-1576, en 3 vol. in-8°. ; 
XV. Épitre en vers à Klopstock, 
Vienne, 1964, in-4°.; XVI. T'ableau 
poétique des principaux événements 
militaires arrivés en Europe, de- 
puis l'an 1756, jusqu’en 1761 ,1b., 
1560 , 1761, 2 vol. in-8°., ct Augs- 
bourg 1768, in-8°. XVII. Poëesies 
d’Ossian, traduites de l'anglais, 
Vienne, 1768, 1769, 3 vol. m-4°. 
et in-8°.; XVIII. Deux odes sur le 
voyage de Joseph If., ib., 1769 et 
1770; XIX. Chants du Barde Si- 
ned, 1b., 1753, in-8”., réimprimés 
avec lOssian ct autres poésies, sous 


Je titre de Chents d’Ossian et de 


Sined, 1b., 1784, 5 vol. in-4°. et 
1701, 1702, en 6 vol. in-4°.; XX. 
Ode donnée à sa Sainicté, pen- 
dant son sejour à Vienne, ( aussi 
en latin et en Italien}, ib., 1782, 
in-0°.; XXI. Souvenirs, ib., 1794, 
in-8°.; XXII, Fruits de mes lec- 
tures, 1b., 1797, in-8°.; XXII. 
Chants funéraires des anciens Poë- 
tes bucoliques , traduits ( dans le 
Mag. pour les scien. et la litt. 1785) 
XXIV. Œuvres posthumes de De- 
ns , Vienne, 1801,iu-4°. (1) 
G—+, 
DENIS (Louis), géographe fran- 
çais, mort vers la fin du 18°. siècle, 
était d’abord graveur, et obtint en- 
suite le titre de géographe du duc de 


Berry ( depuis Louis XVI). Ses nom- 


(1) Un second volume a paru en 102, l'éditeur 
fut le baron de Retzer. C’est Denis qui à publié 
Fouvrage d’ A. F. Kollar, intitulé : 4 d P. Lam- 
becii commentariorum Libros octo supyplement 
tum, Liber prinuis posthumus, Vienne, 1790 , 
in-fol. Il a donné divers opuscules dans différents 
journaux allemands. Enfiu c’est lui qui a faitla 
prélace du Catalogus bibliothecæ hungarieæ 
Francisci comilis Szeckienyi, 1793-1807, sept 
vol. in-8*. ( non compris deux volumes de mé 


dilles et atlas }, À B--, 
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breux ouvrages sont moins remarqua- 
bles par lexactitude et la beauté de 
l'exeécntiom, que par la forme ingé- 
nicuse et commode qu'il a su leur don- 
ner. Nous n’indiquerons ici que les 
principaux : L Plan topographique 
et raisonné de Paris, en 42 petites 
feuilles, 1758,1n-12, de 128 pages, 
tout gravé, voiume portauf d’un for- 
mat plus commode que les plans d’une 
grande feui!le repliée, qui sont embar- 
rassants à onvrir, et faciles à déchi- 
rer. II. Cartes de France, 1761, 
n fouilles in-4°., dont chacune offre la 
France entière, considérée sous un 
rapport part foulée. ; ane offre la Fran- 
ce commerciale, une autre la France 
minéralogique, d’après Guettard , etc. 
1. Analyse de la France , ou “Rec 
eueil de petites cartes des pr pinces À 
avec une explication par demandes 
et réponses, 1564, in-24. IV. Géo- 
graphie des dames , où Ælmanach 
géographique et historique, en 55 
cartes; 1764; V. Einpire des So- 
lipses , 1704, in-12, 0bl, Cest un 
petit atlas du gouvern ement des j jésui- 
tes, en 41 petites cartes. VI. Mappe- 
morte physique, politique et ma- 
thématique, tois feuilles d’Atlas, 
17064. L'auteur y a joint une Ex- 
plicationen vingt-trois pages in-19., 
accom pagnée de six petites cartes. 
Les cinq premières offrent la map- 
pemonde où le globe terrestre, d’a- 
bord couvert d’eau jusqu’à la hau- 
teur d'environ 1200 toises et ne lais- 
sant voir que les sommités des mon- 
tagnes les plus élevées; puis succes- 
sivemeut linondation est supposée 
n'être que, de 800 et de 400 toises ; 
la 5%, carte suppose POcéan desséché 
jusqu'à 300 toises au-dessous du ni- 
veau actuel; la 6°, offre la carte phy- 
sique etile profil de la Manche, 
d'après Buache, dont Denis adopte 
op généralement les hypothèses 
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( Voy. Buacue). Ce petit onvrage 
est curieux, mais on avait alors trop 
peu de mesures barométriques de 
montagnes , pour le faire avec exacti- 
tude. L'auteur promettait de donner 
dans le même genre chacune des qua- 
tre parties du “monde ssil y a ajouté, 
en 1707, quatre autres pctites cartes, 
offrant les bassins de la Sibérie, de 
la mer Caspienne, de l'Indostau’, et 
de l’Euphrate. VIT. Pouillé histori- 
que et topographique du diocèse de 
Paris, 1767, in-fol. de 54 pages , 
tout gravé. Ouvrage important pour 
l'histoire du moyen âge; les cartes 
sont d’un grand détail, et le texte 
offre les noms anciens et la date de 
l'érection de chaque paroisse. VIII. 
ltinéraire historique et géographi- 
que des grandes routes de France, 
1768, in-16; IX. Guide royal, 
ou Dictionnaire PORATUIES des 
grandes routes de France, 1774, 
2 volumes in-12 , de 668 pages, 
tout gravé. Les cartes, qui n’ont 
que la moitié de la largeur dela 
page, sont gcoloriées et très propre- 
ment exécutées, X. llinéraire porta- 
tif d'un arrondissement de trente à 
quarante lieues de la ville de Paris, 
1977,2 vol.in-12; XI, Le conduc- 
teur français ; Paris, ‘776 et ann, 
suiv. in-8°. Chaque cahier offre une 
route d'environ trente licues. La carte, 
réduite d’après celles de Cassini, et 
vérifiée sur le local, donne avec la 
plus grande précision , tout le détail 
du terrain jusqu’à deux lieues à droite 
et à gauche du chemin ; la description, 
de quarante à cinquante pages , a été 
partout faite sur les lieux, et entre 
dans les plus minutieux détails. Ce 
grand ouvrage, le plus important de 
tous ceux de lauteur, n'a pas été 
achevé. Le 52°. n°., qui donne la 
route de Dijon à Châlons, a paru en 
1799, Il reste donc à faire plus des 
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deux tiers de la France, car ces 52 
n°s,, qu'on relie quelquefois en 8 ou 
Q volumes , ne comprennent que la 
route de Lyon au Hävre par Autun 
et Paris , et tout ce qui est au nord et 
à l’est jusqu'à Calais, Mons, Metz, 
Strasbourg , Bâle et Genève. Quoique 
les changements survenus depuis 
aient beaucoup diminué Putilité de cet 
ouvrage, ainsi que des précédents, il 
offre, sur tons ceux qui ont paru de- 
puis, l'avantage d’un plus grand détail, 
et Ja facilité de ne porter à la fois que 
le cahier de la route qu'on a à par- 
courir. | C. M. P. 
DENTS. V'oy. Denys. 
DENISART (JEAN-BAPTISTE) , né 
à Iron prés de Guise, en 1712, fut 
procureur au Châtelet de Paris. C'était 
un homme tres laborieux. Au milieu 
des occupations multipliées de sonétat, 
il osa entreprendre un ouvrage qui 
exigeait des connaissances bien plus 
étendues que celles que sa profession 
supposait, une Collection de déci- 
sions nouvelles et de notions relati- 
ves à la jurisprudence, 1754-56, 6 v. 
in-19 ; 1757, 2 vol.in-4°., 1703-64, 
3 vol. in-4°., 1768, 3 vol. in-4°.; 
1971, 4 vol. in-4°. avec des addi- 
tions par Varicourt. Denisart mit à 
chaque article des définitions et quel- 
ques-uns des principes fondamentaux 
de la matière qu’on y traitait, Ce recueil 
eutlesuccès qu'atoujours ce genre d’ou- 
vrage, si favorable à la paresse et qui 
semble faciliter aux plus ignorants ja 
connaissance d’une science, dont il 
ne leur donne cependant que des idées 
décousues et incomplètes. Get incon- 
vénient se fait surtout sentir dans les 
sciences morales, telles que la jurispru- 
dence, qui ne méritent véritablement 
ce nom, qu'autant qu’elles forment un 
ensemble et qu’on voit les rapports 
que toutes leurs parties ont entre 
elles. Ce n'était pas le seul défaut de 
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louvrage de Denisart. Il avait dejà eu 
cinq éditions successivement augmen- 
tées, on par lui on par d’autres après 
sa mort, lorsque la vogue constante 
qu'il avait, fit concevoir le projet de 
l'agrandir encore. Ceux qui se char- 
gèrent de l'exécuter, en examinant de 
près le travail de leurs prédécesseurs, 
trouvèrent que surdes six mille arrêts 
qu'on y citait, la plupart étaient ou 
inexacts ou mal rapportés , et ne se 
trouvaient quelquefois pas dans les 
registres du parlement. Il n’y avait 
aucun ordre dans la disposition des 
principes. On voyait , au commence- 
mert d’un article, ce qui était la con- 
séquence de ce qu’on ne trouvait qu’au 
milieu ou à la fin. Les maximes les 
plus importantes y étaient omises. 


Que d'erreurs un livre si défectueux 


devait avoir occasionnées ! que de 
mauvais jugements il devait avoir fait 
rendre ! On avait d’abord eu la pensée 
de le refondre ; mais on fut obligé de 
l’abandonner en entier et de travailler 
sur un nouveau plan. On conserva 
l'ordre alphabétique, mais pour en 
sauver en quelque sorte les inconvé- 
nients, on voulut que chaque article 
fût une espèce de traité où lon rap- 
pellerait tous les principes de la ma- 


tière qu'on y discuterait. Ce recueil, 


qu’on appelle le Nouveau Denisart, 
mais auquel les éditeurs conservèrent 
son ancien litre, n’a pas été jusqu'à 
la fin; il est resté très incomplet, 
quoique arrivé à 14 vol. in-4°. Les 
veuf premiers sont ouvrage de MM. 
Camus et Bayard, et parurent de 
1783 à 1790. Les cinq autres sont 
dus à M. Calenge ; le tome 14°. 
porte la date de 1808 (1). Denisart 


(1) La première partie de ce tome 14 finit avee 
l'article Hypothèque ; la deuxième partie, impri- 
mée à l'imprimerie impériale , n’a que 21 feuilles 
ou 165 pages, et il n’en est resté en France que 
25 exemplaires, l'édition ayant été exportée ex 
Angleterre avee licence , au moyen d'un moûveam 
titre, 


go L'ODES 


avait publié en outre l'Æmanach des 
plaideurs, 1745,in-12, etlune édi- 
tion avec des notes du recueil des 
Actes de notoriète du Chatelet, 
de Jean le Camus. 1759, in-4°.; 
1760, in-4°., Cette dernière aété revue 
par Varicourt , lieutenant civil. Deni- 
sart mourut à Paris le 4 février 1 565, 
âgé de cinquante-deux ans. L’excèes 
du travail avait, dit-on, abrége ses 
jours. B—1. 
DENISOT (Nicozas), né au 
Mans en 1515, était peintre, gra- 
veur, poète latin et français. I passa 
en Angleterre, et mérita d'être nom- 
me précepteur des trois sœurs Anne, 
Marguerite et Jeanne de Seymours. 
De retour en France, Denisot vécut 
dans l'intimité des plus beaux esprits, 
et fut recherché pour son amabilité 
dans les compagnies les plus brillantes. 
Ses tableaux n'étaient pas estimés de 
son temps; ses poésies ne le sont plus, 
malgre les éloges de Ronsard , Muret, 
Bellay, Bellean et autres contempo- 
rains. Il mourut à Paris en 1554. On 
a de lui: |. Cantiques et Noëls, im- 
primés au Mans, in-8°., sans date; 
11. Recueil des cantiques du pre- 
mier advenement de J.-C., Paris, 
1955, in-6°. Ces Cantiques sont au 
nombre de treize, Duverdier a trans- 
crit dans sa Bibliothèque le 7°. et le 
11°, LT. la Traduction en quatrains 
français des distiques latins com- 
posés par les trois sœurs de Sey- 
mours, & l’honneur de Marguerite 
de Navarre, imprimée dans le tom- 
beau de cette princesse, Paris, 1555, 
in-0°,; IV. quelques Pièces de vers, 
dans les recueils du temps. 11 a com- 
posé des vers mesurés à la facon des 
latins, invention due à un poète nom- 
mé Mousset (voy. Mousser), qui a 
eu des imitateurs jusque dans le siècle 
dernier, On croit que Denisot a eu part 
aux Contes, Devis et joyeuses Ré- 
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créations, de Desperiers ( voy. Des- 
PERIERS ). Il Ssiguait quelquefois ses 
vers : conte d’Alsinois, anagram- 
me de Nicolas Denisot, François I*. 
dit un jour que ce comté n’était pas 
d’un grand revenu, puisqu'il ne rap- 
portait que six noix. — DENISOT 
(René }, avocat de la même ville et de 
la même famille, mort en 1707, est, 
dit-on, le ragotin du Roman comique 
de Scarron. — Denisor (Gérard), 
né dans Le diocèse de Chartres, reçu 
docteur à la faculté de médecine de 
Paris, le 26 novembre 1548, exerça 
son art pendant plus de cinquante aus, 
avec une grande réputation, et mou- 
rut en 150. Après sa mort, Guillau- 
me Joli, illustre dans la robe, avait 
acheté toute sa bibliothèque. [l trouva 
dans ses papiers un poëme sur les 
aphorismes d’'Hippocrate, rédigé en 
vers grecs et latins, fort beaux. Ce 
magistrat en fit présent à la faculté, en 
le lui envoyant avec une belle lettre 
écrite en grec. Jacques Denizot, petit- 
fils de Gérard, et secrétaire de M. le 
Chancelier, a fait imprimer ce poeme 
erec et latin, Paris, 1634, in-8°., avec 
quelques épigrammes du même aa- 
teur. Gui Patin a traduit en latin la let- 
tre grecque du magistrat.  W—s. 
DENNER (Barraazar ), peintre, 
né à Hambourg, en 1685, était fils 
d'un prédicateur mennonite; 1l com- 
mença à étudier les principes de son 
art sous des maitres médiocres , et au | 
milieu des occupations du commerce 
auquel ses parents le destinaient; mais 
par la suite, livré entièrement à la pein- 
ture, il développa ses dispositions na- 
turelles en observant la manière des 
grands peintres , et en imitant fidèle- 
ment leurs ouvrages. La galerie de 
Frédéric IT lui offrit à Berlin des res- 
sources précieuses , et pendant plu- 
sicurs années il en copia les meilleurs 
tabicaux. Gette suite d’études et surtout 
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un soin extrême à rendre les détails 
de la nature lui acquirent dans le genre 
du portrait une réputation brillante : 
elle s’accrut beaucoup par les voyages 
qu'il fit dans diverses contrées , ét par 
l'honneur qu'il eut de peindre les prin- 
ces et les grands. Malgré la vosue et 
le prix accordés à ses productions, 
ce peintre est moins à imiter, qu'a 
remarquer pour je fini surprenant de 
la plupart de ses têtes; on y distin- 
gue jusqu'aux pores ct aux moindres 
plis de la peau; on croirait y voir cir- 
culer le sang: quelquefois même ii a 
peint dans la pupille de Pœil les ob- 
jets qui s’y miralent ; sans que ces re- 
cherches minutieuses détruisent à une 
distance convenable l'effet de l’ensem- 
ble. On loue la justesse de sa touche, 
la vérité de sa couleur, l'expression de 
ses figures, mais on lui reproche un 
dessin souvent faible et incorrect, des 
draperies mal jetées et des composi- 
tions sans goût et sans choix. Parmi 
les meilleurs ouvrages de cet artiste, 
il faut citer son portrait et celui de sa 
femme faits dans la manière de Rem- 
brandt, mais particulièrement deux 
têLes, l’une de vieille, l'autre de vicillard, 
justement admirées et achetées cha- 
cune 5875 florins, par l’empereur 
Charles VI. Denner mourut à Rostock 
en 1747, ne laissant à personne le 
secret qu'il avait de préparer la laque 
qu'il employait dans toutes ses car- 
nations, avec un art qui n’a été connu 
que de lui seul. Plusieurs de ses ta- 
bleaux se trouvent dans la galerie de 

Dresde, V—T. 
DENNIS (JEAN), écrivain anglais, 
qui a acquis quelque célébrité, moins 
par le mérite de ses ouvrages que par 
les singularités de son caractère, et 
par les querelles qu’il s’était faites avec 
les hommes de lettres les plus distin- 
gués de son temps. Il était né à Lon- 
dres en 1657. Son père était sellier 


Congrève, Wicherley, Moyle, etc., qui 
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dans la cité , et avait assez de fortune 
pour lui donner ane éducation Hibé- 
rale. Le jeune Dennis fit d'assez bon- 
nes études, qu'il termina à l’université 
de Cambridge , d’où il fut chassé pour 
avoir tenié d’assassiner un etudiant. II 
voyagea quelque temps en France et 
en Italie. À son retour, il se trouva 
possesseur d’une fortune assez consi- 
dérable que lui laissa un de ses on- 
cles. Comme il était né avec une ex- 
cessive vanilé, il dédaigna de suivre la 
profession de son père, voulut vivre 
en gentleman, et se livra entièrement” 
au goût qu'il avait pour la littérature. 
Son esprit, ses manières , les connais- 
sances qu'il avait acquises, le firent re- 
chercher dans les meilleures sociétés. 
li fut lié avec les comtes Halifax et 
Pembroke , ainsi qu'avec Dryden, 
avaient conçu de ses talents une opi- 
nion très avantageuse ; mais l'excès de 
sa vanité, son caractère hargneux , ja- 
Joux ct méprisant, désoûtèrent bien- 
tôt de sa société les personnages re- 
commandables qui lui avaient d’abord 
témoigné de lestime et de l'amitié. Ce 
fut en 1690 qu'il cornmença à se faire 
connaître comme auteur. $es premiers 
essais furent des pamphlets satiriques , 
en vers et en prose, où il attaquait 
sans mesure, et souvent sans raison, 
des hommes en place et des écrivains 
distingués. Ges attaques gratuites lui 
firent beaucoup d’ennenns et lui at- 
türèrent quelquefois de facheuses re- 
présailles. En 1602, il composa une 
ode pindarique sur la victoire qu'avait 
remportée le roi Guillaume à Aghrim ; 
et, en 1605, 1! publia un poëme inti- 
tulé Ze Tribunal de la Mort ( The 
Court of Death ).Ces deux pièces eu 
rent du succès à la cour, et lui pro- 
curérent une faveur passagère. Après 
la mort du roi Guillaume, il publia 
un poëme qu'il intitula le Monument. 
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Deux autres poèmes sur les batailles 
de Blesheim et de Ramilies hu valu- 
rent la protection du due de Marlbo- 
rough et une place assez avantageuse, 
FE écrivit dans le même temps quel- 
ques ouvrages en prose de peu d éten- 
dne , et la plupart sur des sujets de 
politique ou de critique. Il se hasarda 
ensuite à composer pour Îe thcâtre ; 
il donna plusieurs tragédies el comé- 
dies où il ne montra qu’un talent mé- 
diocre, quoique quelques- unes dé ces 
pièces aient eté bien accueciihes à la re- 
présentation, Gelle de ses tragédies qui 
a eu le plus de succes est intitulée Le 
Friomphe de la liberté ( Liberty 
asserted ). L'idée en est bizarre. La 
scène se passe dans le Canada , et Pac- 
tion a pour objet les événements d’une 
guerre entre les Français , les Anglais 
se quelques tribus de sauvages. La con- 
éuite en est sans vraisemblance et sans 
intérêt; mais les injures qu'on y dit 
à la nation française la firent applau- 
dir sur le thcâtre de Londres, où elle 
fat jouée en 1704. Sa meilleure comé- 
die a pour titre: Une intrigue sans 
intrigue ( 4 plot and no plot ). On 
y trouve de l'esprit, quelques scènes 
plusantes, mais peu d'invention et 
point de verve comique. Son principal 
mérite est dans la régularité de la con- 
duite, mérite peu commun sur le théà- 
tre anglais. En général, Dennis n’a 
été qu’un poète médiocre, quoiqu'il 


ne fût pas né sans talent ; mais il écri- 


vait avec négligence et d’ un style très 
inégal, À côté de quelques vers bril- 
lauts, on en trouve un plus grand 
nombre de plats et de mauvais goût. Il 
y à beaucoup plus d'esprit et de talent 
dans ses ouvrages en prose, et les 
meilleurs sont ceux qu'il a futs sur 
des sujets de critique. Il attaqua avec 
une grande sévérité le Caton d'Addi- 
son et l’Essai sur l’homme de Pope, 
quoiqu'il fût lié avec eux. On ne peut 
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nier qu'il n’y eût dans ces critiques des 
observations spirituelles et même jn- 
dicieuses, et comme elles tombaent 
sur de grands écrivains , elles ne pou- 
vaient manquer d'attirer l'attention du 
pubic. Addison dédaigna d’y répon- 
dre; mais Pope s’en vengea cruelle- 
ment, En plaçant Devnis dans sa Dun- 
ciade, à couvrit son nom d’un ridi- 
cule qui durera plus long-temps que 
les écrits du critique. Pope se vCngea 
encore d’une autre manière. Dennis 
étant tombé dans Pindigence, Pope 
lui envoya quelques secours d'argent; 
mais il gâta cet acte de générosité en 
le rappelant dans une de ses satires, 
où il dit : 


Dennys même avoûra, s’il veut être sincère, 
Qu'en méprisant ses vers il aida sa misère. 


On a reproché à Pope un autre trait 
peu délicat à l’égard de Dennis. Celut- 
ci étant devenu aveugle dans sa vieil- 
lesse, la troupe de Newinarket donna 
une représeutation à son bénéfice 

pour laquelle Pope fit un prologue; 
mais il perdit le mérite de ce petit 
bienfait par le ton ironique qu'il prit 
dans le prologue, plus fait encore 
pour jeter du ridicule que pour répan- 
dre .de Fintérêt sur le malheureux 
qu'il avait Pair d'obliger, Pope état 
un grand poète, mais ce wétait pas 
in. bon homme. Les préfaces de quel- 
ques-unes des pièces de théâtre de 
Dennis valent mieux que Îes pièces w 
elles-mêmes, On a dit de lui que per- 
sonne n’était plus en état d'insuuire 
un poète dramatique ; car il enseigne 
par ses préceptes ce qu'il faut faire, 
et par ses propres pièces ce qu'il faut 
éviter. Le traitle plus remarquable de 
son caractère était une excessive vanité, 
et on en cite des exemples dont le ri- 
dicuie semble passer la vraisemblance, « 
Il avait déclaré une haine mortelle aux « 
Français. « Dans une petite relation 
» d’un séjour de quinze jours qu'il fit 
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» en France, dit Voltaire, 1l s’avisa 
» de vouloir faire le caractère de la 
» nation qu'il avait eu si bien le temps 
» dé connaître. Je vais, ditl; vous 
» faire un portrait juste et naturel des 
» Français; et pour commencer, je 
» vous dirai que je les hais mortelle- 
» ment. Ils m'ont, à la verité, très 
» bien reçu et m'ont accablé de ci- 
» vilités; mais tout cela est pur or- 
» gueil; ce u’est pas pour nous faire 
» plaisir qu'ils nous reçoivent si bien, 
» c’est pourse plaire à eux-mêmes; C’est 
» une nation bien ridicule ,etc. » Il la 
traita encore plus mal dans sa tragé- 
die du Triomphe de la liberte, quil 
donna pendant la guerre de la succes- 
sion. Il se mit ensuite dans la tête que 
Louis XIV ne consentirait jamais à 
: faire la paix avec l'Angleterre, à moins 
qu'on ne lui liviât l’auteur de cette 
tragédie. Lorsqu'on négocia la paix 
d'Utrecht, Dennis alla trouver son 
protecteur le duc de Marlboroush , et 
le conjura d'empêcher que la condi- 
tion de le livrer à la France ne füt une 
des stipulations du traité. « Mon cher 
» Dennis, lui dit gravement Marlbo- 
» rough, je ne puis vous servir en 
» cela, parce que je n’ai aucunes rela- 
» tions avec les ministres ; mais votre 
» casw’est pas aussi désespéréque vous 
» le peusez. Je crois avoir fait presque 
» autant de mal que vous aux Fran- 
» çais, ct je n'ai pris moi-même au- 
» cune précaution pour éviter leur 
» ressentiment. » Pendant la négocia- 
tion , il alla passer quelques jours chez 
un homme de sa connaissance, qui 
avait une maison sur la côte de Sus- 
sex. S'étant allé promener sur le bord 
de la mer, il aperçut au large un vais- 
seau qui lui parüt se diriger vers lui, 
et il ne douta pas que ce ne fût pour 
Venlever. 1 s'enfuit précipitamment , 
et revint à pied à Londres, avec la 
persuasion que son kôte ne avait cn- 
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gagé à venir chez lui que pour Île Hi- 
vrer aux Français. Ces deux traits 
sont d’un metlleuf comique qu'aucune 
des scènes de ses comédies. On en 
raconte un autre d’une nature moins 
sérieuse. En 1709, il donna au théâ- 
tre une tragédie, intitulée Æppius et 
Virginie, pour laquelle il avait in- 
venté une nouvelle espèce de tonnerre, 
La pièce tomba dès la premitre re- 
présentation, et les comédiens refu- 
serent d’en donner une seconde. Quel- 
que temps après, il alla voir repré- 
senter uue tragédie dans laquelle on 
faisait jouer le tonnerre ; 1l s’écria 
tout à coup : « Qu'est ceci? Parbleu, 
» C’est mon tonnerre! Voilà des drôles 
» bien insolents! [is ne veulent pas 
» jouer ma pièce, et ils me volent 


» mon tonnerre. » Dennis, après une 


vie agitée par une continuité de succès , 
et de revers, se brouilla, par les vices 
de son caractère et les extravagances 
de sa conduite, #ec tous ses amis et 
ses protecteurs. Îl avait consumé 
son patrimoine par un luxe ridicule ; 
il perdit plusieurs fois la petite for- 
tune que lui avaient procurée d’heu- 
reuses circonstances, et mourut dans 
uu état d'indigence, sans laisser de 
regrets ni d'estime, le 6 janvier 1733, 
âgé de sbixante-dix-sept ans. Dennis 
avait de la sagacié, des connaissan- 
ces, même du goût; mais il travail- 
lait avec négligence, et ses passions 
égaraient son jugement, On ne peut 
nier qu'il n’y ait de l'esprit, des vues 
judicieuses et du talent de stile dans 
plusieurs de ses écrits en prose. Son 
Essai sur la Critique est le meilleur. 
Sa diatribe contre l'établissement de 
l'opéra italien à Londres, est encore 
assez piquante; mais les critiques 
qu’on a faites de son caractère et de 
ses écrits, durerout encore plus qne 
celles qu'il a prodiguées contre les au- 
tres. La Dunciade est immortelle, et 
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on lit toujours avec plaisir une Vie 
de Zoile, par Garnell, qui west 
qu'une satire mordante contre Dennis. 
S—D. 

DENORES (Jason.) 7. Norss, 

DENTAND (Jean), né à Ge- 
nève, ÿ fut pasteur de 17 18à 1758, 
époque à laquelle on le déchargea de 
ces fonctions. Il est connu par un 
volume devenu classique dans sa com-. 
munion, et intitulé : Recueil de pas- 
sages de l’EÉcriture-Sainte, 17359, 
in-9°. — Denranp (Julien), fiis de 
Jean, né en 1956, a publié : Essai 
de jurisprudence criminelle, , 1785, 
2 vol. in-8°.— DEnranp (Pierre-Gé- 
déon), né à Genève en 1750, avait 
étudié la théologie, et : préchait avec 
succes; mais la faiblesse de sa sante 
le força de renoncer à la chaire. Une 
ame ardente fit son malheur, etle porta 
à mettre fin à ses jours en 1780; il 
demeurait alors à Harlem, et était 
membre de la socicté de cette ville, IL 
avait publié, dit Senebier : I. Rela- 
tion de différents voyages dans les 
Alpes du Faucigny , par MM.D., 
Dt.et D.,im-8°. Ces initiales in- 
diquent Dentand et M. Deluc l'aîné ; 
I]. Mémoire sur la culture des ar- 
bustes dans les dunes, qui obünt 
l'accessit de la socicté de Harlem, 
en 1777. On trouve aussi quelques 
observations de Dentand dans lou- 
vrage de M, Deluc, intitulé : ZLet- 
tres sur l’histoire de l’homme et de 
la terre, 1778-80, G vol. in - 8°. 
Enfin Dentand avait obtenu à laca- 
démie de Berlin un accessit pour 
un Mémoire sur cette question : Est- 
il utile au peuple d’étre trompé, 
soit qu’on l’induise en de nouvelles 
erreurs, ou qu'on l'entretienned ans 
celles où il est ? A. B—r, 

DENTATUS (Sranrus.) foyez 
Sicinivs. 


DENTONE (fr). F’oyez Currr. 
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DENTRECOLLES  ( Françors- 


Xavier), jésuite, né à Lyon en 
1664, alla comme missionnaire à la 
Chine avec son compatriote le P. Pa- 
renuin, Jon application à la langue 
chinoise le mit en état , peu après 
sou arrivée, d'ouvrir une {école à 
Yao-tcheou, ville du premier ordre 
de la province de Kiang-si. Ses ma- 
nières douces, affables lui gagnèrent 
l'estime ct l'affection de plusieurs let- 
trés et des peuples de la ville et de la 
campagne. Après huit ans de travaux 
apostoliques, on le fit supérieur gé- 
néral de la mission française en Chine. 
Les temps éiaient difficiles ; ; Sa pru- 
dence et sa douceur surmontèrent 
tous les obstacles ; il parvint même à 
établir des missions dans la plupart 
des provinces de l'empire. Il avait 
gouverné cette chrétienté pendant 

treize ans, lorsqu'il fut appelé à Pékin 
pour y être supérieur particulier de 
la maison des jésuites. Accablé , du- 
rant les quatre dernières années de 
sa vie, d'infirmités qui l’obligeaient à 
rester couché ou assis dans un fau- 
teuil, 1l les supporta avec une pa- 
tience et une résignation exemplaires , 
et ne cessa d'exercer son ministère 
qu’en rendant le dernier soupir le 2 
juillet 1741. Le P. Dentrecolles pu- 
blia en langue chinoise un grand 
nombre d'ouvrages en faveur de la 
religion chrétienne, et plusieurs let- 
tres intéressantes insérées dans la 
Collection des Lettres édifiantes. 
Deux de ces lettres donnent, sur la fa- 
brication de la porcelaine, des dé- 
tails qui sont encore précieux aujour- 
d’hui que cette branche d'industrie a 
atteint chez nous un haut degré de 
perfection. Parmi les néophytes du 
P. Dentrecolles à Yao-tcheou, il s’en 
trouvait plusieurs qui travaillaient à 
la porcelaine , et d’autres qui en fai- 
saicnt un grand commerce. Les be- 
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soins spirituels de ces néophytes con- 
duisirent plusieurs fois le mission- 
naire à King-te-ching, bourgade très 
peuplée de la province de Kiang-si, 
et le seul lieu où se fabrique la belle 
porcelaine, Le désir d’être utile à ses 
compatriotes en Europe engagea Den- 
trecolles à s’instruire de tout ce qui 
concernait cette fabrication. Indépen- 
damment de ce qu’il vit par lui-même, 
il apprit beaucoup de particularités 
des chrétiens , et s’assura de la verité 
de leurs réponses par la lecture des 
livres chinois qui traitent de cette ma- 
üère. Dans d’autres lettres Dentre- 
colles parle de l’inoculation de la pe- 
üte vérole, connue à cette époque 
chez les Chinois depuis plus d’un 
siècle ; il donne la traduction d’écrits 
chinois relatifs à cette opération; dans 
d’autres il s'étend sur divers procé- 
dés des arts usités à la Chine, tels que 
Ja fabrication des fleurs artificielles, 
des fausses perles, ete.; il décrit di- 
verses plantes et divers arbres frui- 
üers ; il indique leurs propriétés, et an- 
nonce qu'il en envoie en Europe des 
pepins. On trouve dans la Description 
de la Chine du P. Duhalde plusieurs 
morceaux dont Deutrecolles est l’au- 
teur, entre autres un ÆExtrait d’un 
ancien livre chinois qui enseigne la 
maniere d'éleveret denourrir les vers 
à Soie pour avoir une récolte meilleu- 
re et plus abondante; V Art de rendre 
les peuples heureux en établissant 
des écoles publiques ; Dialogue où 
un philosophe chinois expose son 


sentiment sur l’origine et l’état du- 


Monde. Ye P. Colonia, dans son is- 
toire littéraire de Lyon, cite deux 
ouvrages manuscrits du P. Dentre- 
colles: Traité en forme de dialo- 
gue contre les Mahométans ; Traité 
sur les différentes monnaies qui 
ont eu ou qui ont encore cours dans 
la Chine, Duhalde donne l'extrait d’un 
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livre sur les monnaies, composé sous 
la Dynastie des Song, qui lui fut en- 
voyé de la Chine par le P. Dentre- 
colles. L’épitre dédicatoire du tome 
XX VI de l'ancienne édition des ZLet- 
tres édifiantes , adressée aux jésuites, 
offré, sur la vie de ce respectable mis- 
sionuaire , des détails curieux , par le 
P,. Duhalde, E—s. 

DENYS L'ANCIEN , tyran de Sy- 
racuse, Commença à réguer vers lan 
405 avant J.-C. C'est au milieu des 
troubles et du sein des guerres civiles 
que naissent les tyrans. Profitant avec 
habileté des dissentions de leurs con- 
citoyens, adroits à flatter le peuple 
tant qu'ils ont besoin de son aveugle- 
ment pour s'élever, ils montent sur 
le trône avec l'apparence de la vertu, 
et ne s’y maiutiennent que par le 
crime. Tel fat Denis, fils d'Hermo- 
craie : homme d’une naissance obs- 
cure (1), mais soidat audacieux, il 
s'était distingué dans plusieurs com- 
bats, et de nombreux présages avaient 
annoncé son élévation (2). La prise 
d’Agrigente par les Carthaginois, et les 
malheurs de cette ville, faisaient crain- 
dre aux Syracusains que le même sort 
ne leur füt réservé. Ils soupçonnèrent 
leurs généraux d’avoir favorisé les en- 
treprises de l'ennemi ; Denys se joi- 
guit aux mécontents pour accuser les 
magistrats de sa patrie ; il excita le 
peuple contre eux; mais ils furent 
encore assez forts pour le condam- 
ner à une amende. L'historien Phi- 
liste la paya pour lui, et l’engagea à 
continuer ses déclamations, en pro- 
pren ot + Lt 


(1) Cicéron dit cependant qu'il était bonis pa- 
rentibus et honesto Loco natus. 

(2) Élien et Pline racontent que Denys ayant 
été un jour obligé d’abandonuer son cheval , qui 
s'était laissé tomber dans un bourbier ; cet animal 
s’en tira et suivit bientôt Les traces de son maître 
en hennissant, Denys revint alors sur ses pas, et 
lorsqu'il saisit les erins de son cheval pour remon- 
ter, un essaim d’abeilles vint se poser sur sa main, 
Les devins consultés annoncérent que c'était ui 
présage de [a royauté, 
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netiant de payer toutes les sommes 
auxquelles il serait condamné. Denys 
ne se lassa point; secondé par les in- 
trigues de Philiste, il fit entendre aux 
Syracusains qu'il valait mieux mettre à 
Ja tête du gouvernement des gens sans 
biens et sans fortune , sous le prétexte 
que, plus rapprochés du peuple par la 
condition, ils sentiraient davantage ses 
besoins. Ses discours séduisants flat- 
taient les passions de la multitude; on 
changea les magistrats, et Denys fut aus- 
sitôt admis dans legouvernement. Mais 
le partage du pouvoir ne suffisait pas à 
son ambition ; il fit rappeler les ban- 
nis , afin d'augmenter le nombre de 
ses partisans ; il affecta de ne plus pa- 
raître au conseil avec ses collégues, 
et jeta sur eux des soupçons d’intelli- 
gence avec les Carthaginois, Sa pre- 
mière expédition fut ensuite de secou- 
rir le peuple de Géla contre Paristo- 
cratie des grands ; il fit mourir les 
plus riches , s’empara de leurs biens, 
en distribua le prix à ses soldats , et 
revint à Syracuse après s’être formé 
un parti puissant dans les troupes qu'il 
commandait. Au moment où 1l entra 
dans la ville, le peuple qui venait d’as- 
sister aux jeux publics se porta en 
foule à sa rencontre, en luidemandant 
ce qu'il avait appris des Carthaginois. 
Denys saisit habilement cette circons- 
tance pour lui représenter que pen- 
dant qu'il se livrait ainsi aux plaisirs, 
personne ne veillait à son salut, et 
qu’il avait dans la ville même des en- 
nemis plus dangereux que les Car- 
thaginois. Il accabla de nouveau ses 
coliégues de reproches, et voulut se 
démettre de sa place afin de ne pas pa- 
raître leur complice. De ce moment, 
V'autorité lui fut dévolue ; il fut chargé 
seul, à vingt-cinq ans, du gouverne- 
ment-de Syracuse, et parvint ainsi à 
en être le tyran. Il employa, pour se 
soutenir sur le trône , les mèmes 
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moyens dont il s'était servi pour ÿ 
parvenir. Proscrivant les plus puis- 
sants , dépouillant les plus riches, fai- 
sant mourir ceux qui s’opposaient à. 
ses entreprises , récompensant avec 
largesse ceux qui s’étüent dévoués à 
sa cause ; 1l doubla la paie des troupes, 
fortifia sa citadelle, prit à sa solde des 
étrangers , et fit alternativement la 
paix ou la guerre, suivant que ses in- 
térêts semblaient le demander. Com- 
me Pisistrate , il feignit une nuit d’a- 
voir été attaqué dans sa tente, et ob- 
tint pour sa sûreté une garde qu’il em- 
ploya à l’asservissement de sa patrie. Il 
eut plus d’une fois à lutter contre les 
Syracusains, qui reconnurent trop tard 
qu'ils s'étaient donné un maître, et 
qui voulurent se débarrasser de sa 
tyraunie. Plusieurs conspirations se 
formèrent ; il eut l’art ou le bonheur 
de les anéantir toutes , et d'échapper 
aux nombreux complots dirigés con- 
tre lui. Denys vieillit sur le trône ; il 
l’'occupa pendant trente-huit ans et 
souvent avec gloire. Il aurait été le 
plus heureux des tyrans, s’il n’en avait 
été le plus soupconneux; mais sa vies’é- 
coula dans des alarmes et des inquié- 


_tudes continuelles; portant toujours 


une cuirasse sous ses vêtements , il 
faisait visiter avec soin toutes les per- 
sonnes admises en sa présence, et 
prenait même cette précaution à lé- 
gard de son frère et de son fils. N’o- 
sant confier sa tête à un barbier, ikse 
faisait brûler la barbe par ses filles. 
Sa chambre était environnée d'un large 
fossé, sur lequel il ÿ avait un pont- 
levis : tout, jusqu’à ses femmes et ses 
flatteurs les plus dévoues, lui était 
suspect. Cicéron , qui nous a conser- 
vé ces détails, nous apprend encore. 
que ses frayeurs étaient si grandes, 
qu’au lien de haranguer le peuple de 
dessus Ja tribune, il ne lui parlait sou- 
vent que du haut d’une tour. Crai- 
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gnant qu'un temps de calme et de paix 


ne fût contraire à son usurpation, et 
ne fit renaître chez les Syracusains le 
germe d’une liberté qu'ils régrettaient 
tous les jours, il sut les retenir dans 
des guerres continuélles , soit contré 
les Carthaginoïs , soit contre ses voi- 
sins. Nous n’entrerons point dans le 
détail de tout ce qu’entreprit Denys 
pour subjuguer entièrement son pays, 
pour étendre sa domination en Sicile et 
pour en chasser les Carthaginois. 11 fit 
des préparatifs immenses, afin de dé- 
trurre leur puissance dans cétte île, et 
c'est contre eux surtout que se diri- 
gèrent ses plus grands eflorts. Si cé 
prince s’éleva au dessus de ses égaux 
par son ambition et son courage, il 
plaça de même 5a patrie au plus haut 
degré de prospérité et de gloire ; il lui 
Soumit presque toutes les villes de là 
Sicile, ét transporta chez elle leurs 
richesses et leurs trésors. Quelquefois 
lés Syracusains , fiers des succès de 
Denys , prenaient part à sa gloire , et 
Supportarent alors plus patiemment la 
perte de leur liberté. Afin de parvenir 
à l'exécution du plan qu'il avait formé 
contre la puissancé de Carthage, il 
appela à Syracuse les ouvriers les plus 
habiles de la Grèce ; la ville entitre 
devint bientôt un vaste arsenal et un 
atélier d'armes et d'instruments de 
guerre de toute éspèce. Le tyran né 
dédaignait pas d'encourager par sa pré- 
sence les artisans qu'il employait ; et 
comme 1l avait à sa solde des soidats 
de toutes les nations , il it fabriquer 
des armes propres à l'usage de cha- 
cune d'elles. Diodore cotipte cent 
Quarante mille bouchers, autant de 
casques et d’épées, quatorze mille cui- 
rasses , et uné énorme quantité de 
dards et de javelots qui sortirent de 
ces ateliers pour armér ses soldats et 
fuarcher contre Carthage. Cest à cette 
“poque qu’on vit pour la première fois 
XL. 
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des galères à cinq rangs de-rames: 
Denys excita le zèle des Syracusains ; 
en leur rappelant que c’était Corinthe ; 
leür métropole, qui avait inventé les 
navires à trois rangs. Tous ces prépa: 
ratfs achevés , Denys fit signifier par 
un héraut, an sénat africain, qu’il lui 
déclarait la gnerre, si ses troupes n’a: 
bandonnaient entièrement la Sicile ; 
ensuite, sans perdre de témps, il en- 
tra 6h campagne, et imit le siége de< 
vant Mothye, la principale des places 
qui äppartenaient aux Carthaginois. 
Gélä, Agrigente, Camarina, se joi- 
gnirent à lui : Mothye succomba; cinq 
villes seulemient restèrent fidèles à 
Carthage, et le tyran eut un moment 
l'espoir de se voir maître de la Sicilé; 
mais il né sut pas toujours conserver 
ses avantages sur ses ennemis: il 
combattit contre eux et par mer et par 
terre, et si la victoire conronna souvent 
ses entreprises , il fut aussi quelquefois 
battu par Imilcou et Magon , généraux 
des Garthaginois, qui bravaient dans 
celtetlela haine des Siciliens et la valeur 
dé Denys. Pendant que celui-ci pillait 
les villes, ravageait les campagnes, 
Imilcon profita de son absence pour 
poïter la guerre à Syracuse. [1 entra 
eñ vainqueur au milieu du port avec 
deux cents galères, et fit camper ses 
troupes hors des murs. ( 7oy. Imiz- 
con.) La vue d’une armée aussi formi- 
dable jeta lé peuple dans la conster- 
nation ; mais Imiicon , au lieu d’atta- 
quer la ville, en ravagea les environs , 
ét Denys eut ainsi le temps de réunir 
ses forces ét dé recevoir des secours. 
La peste se mit dans le camp d’Imil- 
con, et sa fortune l’abandonna. Dio- 
dore nous raconté fort au long com- 
ment alors Denys sauva $a patrie, 
coinment 11 la délivra des Carthagi- 
nois, en leur accordant à prix d’ar- 
gout la faculté de se retirer secrète- 
ment à Catthige, et comment il fit 
ù | 
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encore plusieurs -fois la paix pour re- 
commencer plusieurs fois la guerre 
avec eux. Délivré des Africains , il 
porta ses armes en Îtalie, ravagea 
Crotone , Caulonia , Rhège, et exerça 
dans cette dermière ville les plus atro- 
ces vengeances. Îl avait perdu sa pre- 
mière femme dans une révolte ; sa 
politique le porta à demander une 
épouse à la ville de Rhège, dont il 
croyait l’alliance utile à ses desseins. 
Rhège lui répondit qu’elle n'avait à lui 
offrir que la fille du bourreau. Denys 
épousa une Locrienne, et conserva 
dans son cœur le souvenir de cet af- 
front. Lorsqu’après plusieurs tenta- 
tives inutiles il se fut emparé de la 
ville, il la punit entyranirrité, et ac- 
cabla cette malheureuse cité de cruau- 
tés inouies. Denys ne borna pas son 
ambition à faire la guerre, il voulut 
aussi fonder des villes et des colonies. 
Tout ce qui appartient à un grand 
peuple fut entrepris par lui; une al- 
liance contractée avec Lacédémone, lui 
valut plusieurs fois les secours de cette 
république; et lui-même en donna aux 
Ilyriens, qui voulaient replacer sur le 
trône Alcétas, roi des Molosses. Il 
fouda dans le golfe Adriatique la ville 
de Lissus, et celle d’Adranus en Si- 
cile. Son projet était de se rendre 
maitre. de la mer Tonienne, afin que 
personne ne püt y naviguer sans sa 
permission ; il voulut aussi joindre 
cette mer à celle de Sicile, en coupant 
la presqu'île de l’talie ; mais ce fut le 
aêve d’un moment. Les richesses du 
temple de Dodone tentèrent sa cupi- 
dite, et c’est pour s’en emparer plus 
facilement qu'il prépara une expédi- 
tiou contre l’Épire. Les Gaulois, apres 
avoir brûlé Rome, lui proposèrent 
une alliance ; leur ambassade flatta 
son orgueil, et lui donna Pespérance 
d’asservir une partie de Pltalie. Il 
pilia le temple de Cérès en Étrurie , 
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et celui de Proserpine à Locres, 
C'est en revenant avec un vent fa- 
vorable de cette expédition sacrilége , 
qu’il dit à ses courtisans : « Voyez 
» comme les dieux protègent les 1m- 
» pies! » Il ne s’en tint pas à ces 
actes de tyrannie et d'mpicté; 1} dé- 
pouilla les temples même de la Si. 
cile, particulièrement celui de Jupiter. 
olympien à Syracuse. La statue du dieu 
était couverte d’un manteau d’or mas- 
sif, qui lui avait été donné par Elic- 
ron; Denys l’enleva, et fit mettre à 
la place un manteau de laine, « parce 
» que, disaitl , l'autre était trop froid 
» en hiver et trop lourd en été, » Il 
fit ôter à la statue d’Esculape sa barbe 
d’or , en disant «qu’Apollon son père 
» n’en ayant pas, il n’était pas con- 
» venable que le fils en portât.» Le 
jeune Dion, beau-frère de Denys, vi- 
vait à sa cour. Partisan zelé de la doc- 
trine de Platon, il se flattait que les 
conseils de ce. philosophe ramène- 
raient le tyran à des sentiments de ver= 
tu. Ayantappris que Platon venäit d’ar- 
river à Tarente , il sollicita Denys de 
l'appeler à sa cour. Le prince le 
traita avec distinction, et parut d’as 
bord goûter ses entretiens ; mais Pla- 
ton ne cessait de déclamer contre la 
tyrannie; et Denys, fatigué de ses 
leçons , le renvoya dans sa patrie, 
après avoir ordonné au capitaine du 
navire de le faire vendre dans la pre:| 
mière île où 1l aborderait. ( Foy. PLa- 
Ton.) Quoique la vie de Denys ait éte | 
plus particulièrement consacrée à le) 
guerre , il fut avide de toute sorte de! 
gloire. Suivant Élien, il pratiqua la! 
médecine et la chirurgie. Cicéron noui| 
dit qu'il cultiva la musique et lhis: 
toire; mais il eut surtout l’ambitior! 
d’exceller dans la poésie, et voulu! 
que son nom fût proclamé aux jeu! 
olympiques. Il fit partir des musicien 
et des déclamateurs chargés d'y li} 
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$es vers , et envoya son frère Théa- 
rides pour le représenter à Olÿympie. 
Les chars et les chevaux qui compo- 
saient son cortége étalaient aux yeux 
des Grecs le luxe le plus recherché ; 
Ds tentes étaient formées d'étoffes ri 
ches et précieuses, tout annonçait la 
maguificence d’un roi qui croit hono- 
rer Le suffrage qu'il sollicite ; mais les 
chars furent brisés dans leur course ; 
les vers furent trouvés mauvais, le 
nom de Denys fat exposé aux sar- 
casmes de l’orateur Lysias, qui excita 
le peuple à rejeter de ces lieux saints 
et sacrés les envoyés d’un tyran; ses 
tentes furent pillées et s saccagées , et 
le vaisseau qui rapportait à Denys la 
nouvelle de sa défaite, fit lui-même 
naufrage sur les côtes de Torénte. Ce 
peu de succès ne le découragea pas ; 
il continua à faire des vers, applau- 
dis par ses flatteurs , il mettait lui- 
même ses poëmes au-dessus de ses ex- 
ploits guerriers , et attribuait à la ja- 
lousie les revers qu'il avait esSUYÉS à à 
Olympie. Parmi les poètes qu'il avait 
appelés à sa cour, Philoxène tenait le 
premier rang ; ct 1 avait pas pour les 
poésies du tyran la même admiration 
que ses courtisans. Un jour que Denys 
venait de lire une pièce de vers, il con- 
sulta Philoxène, qui les trouva médio- 
eres, et qui l’avoua sans déguisement. 
Cette franchise offensa le prince, qui fit 
conduire le poète aux Carrières ; mais 
dès le lendemain on obtint qu fil re- 
parüt à la cour ; et, consulté une autre 
fois sur un nouveau poëme, il se con- 
tenta de se tourner vers les officiers 
du roi, en leur disant : « Remenez- 
» moi aux Carrières. » Cette réponse 
hardie ne déplut point cette fois à 
Denys » €t le tyran daigna sourire. 
Il paraît que Philoxène ne fut pas 
loujours aussi sévère, puisqu'il con- 
serva sa faveur , et qu'il viallit à la 
cour. ( Foyez PaLoxèns. ) Ayant 
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envoyé de nouveau aux jeux olym- 
piques , Denys éprouva le mème af- 
front. Ce dernier revers le rendit 
plus cruel ; une sombre mélancolie 
s’empara de son ame; il se vengea 
sur ses ennemis, quelquefois même 
sur ses amis, d'avoir été dédaigné 
dans ces jeux : :1l en fit mourir plu- 
sieurs ; le même Philiste, qui lui avait 
ouvert le chemin de la tyrannie, Lepti- 
nes son frère, qui avait si souvent et 
si heureusement commandé ses flot- 
tes, furent du nombre des proscrits. 
Quelques auteurs attribuent néan- 
moins leur exil à des causes particu- 
lières. ( Foy. Paruisre.) Denys, re- 
buté à Olympie, se flatta qu'Athènes, 
dont le goût était plus délicat, saurait 
mieux apprécier ses ouvrages. Il en- 
voya une tr agédie ; qui fut repr ésentée 
aux fêtes de. Bacchus, et qui y rem- 


‘porta Î ie prix. Le RS qui apporta 


cette nouvelle à Syracuse fut magnifi- 
quement récompensé. Le tyran se li- 
vra à la joie la plus immodérée ; 1l fit 
offrir des sacrifices aux dieux, or- 
donna des fêtes et des réjouissances 
publiques, et, dans les festins qu'il fit 
préparer pour célébrer cette heureuse 
nouvelle, il se livra sans réserve à tous 
les excès de l’intempérance. Un oracle 
avait prédit que le terme de sa vie se- 
rait marqué par une victoire sur des 
ennemis supérieurs à lui ; il appliqua 
d’abord cet oracle aux Carthaginois 

ct répétait toujours qu il était inférieur 
à ce peuple, quoiqu'il le vainquit bien 
souvent. Mas la victoire qu il rem- 
porta à Athenes sur des poètes plus 
célthres que lui, en justifia le vrai 
sens. Denys mourut à l’âge de soixante- 
trois ans, vers la 105°. olymp., 568 
ans avant J.-C. Tous les auteurs ne 
sont pas d'accord sur le genre de sa 
mort ; les uns (Justin) disent qu'il fat 
tué par ses sujets ; d’autres (Pline), 
qu'il mourut de joie comme Sophocle, 
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en apprenant que son poëme avait 
remporté le prix. Plusieurs préten- 
dent enfin qu'il mourut d'intémperan- 
ee (C. Népos) , ou que son fils contri- 
bua à avancer ses jours. Denys eut 
plusieurs femmes ; la première pe- 
rit dans une révolte, après avoir été 
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cruellément outragée par le peuple ;: 


il en épousa ensuite deux autres à 
la fois, lune Locrienne qui se nom- 
mait Doride, l'autre Aristomaque, 
sœur de Dion, et fille d'Hipparinus, 
Jun des hommes les plus considérés 
de Syracuse. Ces deux femmes habi- 
taient ensemble, et avaient la même 
part à ses affections. Suivant Élien, 
l’une le suivait à l'armée, et il retrou- 
vait l'autre à son retour (1) La 
plupart des auteurs anciens nous ont 
conservé quelques traits de la vie 
de Denys, et ont rapporté plusieurs 
particularités de son règne. Diodore 
raconte que, lors d’une révolte des Sy- 
racusains contre ce prince , Polixène, 
sou beau-frère, lüi conseilla de se 
sauver sur un de ses meilleurs che- 
vaux ; mais qu'un de ses courtisans lui 
réprésenta qu'il ne convenait pas à 
un roi de ne devoir son salut qu’à 
son cheval, et qu’il ne fallait se lais- 
ser arracher du trône que par les pieds. 
Cet avis réveilla Pambition du prince 
et affermit son courage; il résolut de 
s’exposer à tout plutôt que d’aban- 
donner l'autorité souveraine, et de 
prompts secours qn'il reçut des Cam- 
paniens le tirèrent de ce danger. 
Au milieu des flatteurs qui vivaient à 
sa cour, il s’en trouvait un nommé 
Damoclès , qui vantait au tyran le bon- 


(1) Denys eut de ces deux femmes plusieurs en- 
fants. Doride lui donna Deuys Le jeune et d’autres 
énfants dont on ignore le nom, Il eut d’Aristoma- 
que Hipparinus et Nisæus , et deux filles, Sophro- 
sine et Frère. La première épousa Dénys le jeune 
son frère, la seconde fut mariée à Dion. [l eut 
aussi des enfants de sa première femme, suivant 
Gorn. Népos, de Regibus; ils furent sans doute 
inassacrés avec alle lors de La révolte des Syra- 
cusalus, 
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heur dont il jouissait, et qui récapitu- 
lait tous les dons précieux dont la fortu- 
ne semblait le combler. Denys offrit à 
Damoclès de lui céder un jour sa place, 
afin de lui faire goûter cette félicité si 
vantée. Il donna des ordres pour qu'il 
fût traité en roi, et pour qu’on lui pré- 
sentàt un repas somptueux. Le cour- 

tisan fat placé sur un lit magnifique, 
servi par des esclaves attentifs à ses 
moindres désirs; les richesses et les 
trésors de Denys étaient étalés antour 
de lui; 1l savourait à longs traits le 
bonheur qu'il avait envié, lorsque, 
levant les yeux , il aperçut au-dessus 
de sa tête une épée suspendue à un 
crin de cheval. Pâle ct tremblant, 
il se lève tout éperdu, et supplie 
Denys de faire cesser le danger qui 
le menaçait. « Voilà pourtant, lui 
» dit son maître, l’image de cette 
» vie que tu appelles heureuse. » 
Grande et sublime lecon , où le tyran 
peint lui-même ses jouissances 1n- 
quièles et son bonheur mal assuré! 
Les reproches qu’il adressa souvent 
à son fils prouvent qu'il désirait laïs- 
ser un successeur au trône qui füt 
digne de l’occuper. Ayant appris que 
ce fils avait outragé la pudeur d'une 
femme , il l'en réprimanda fortement: 
« As-tu jamais vu, lui dit Denys, que 
» je me sois livré à de tels excès ? — 
» Vous n’étiez pas, lui répondit le 
» jeune homme, fils du roi de Syra- 
«+ cuse, — En agissant ainsi, répartit 
» le père, ne te flatte point de laisser 
» de fils qui suceède à ta puissance. » 

Quoiqu'il connût tous les dangers aux- 
quels il était exposé , il n’eut jamais la 
pensée de renoncer à la tyrannie; il 
savait cependant que c’était le vœu des 
Syracusains qu'il avait trompés , eton 

lui rappelait souvent que rien n'était 
plus odieux que le nom de tyran, Ans 

tiphon , à qui il avait demandé quelle 

était la meilleure espèce de bronze, 
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lui répondit hardiment, que « c'était 
» celle dont on avait fait à Athènes les 
» statues d’'Harmodius et d’Aristogi- 
» ton. » Ce bon mot Jui coûta la 
vie. Étonné d'entendre une vicil- 
le femme prier les dieux de con- 
server les jours de Denys, il voulut 
connaître le motif d’une prière si ex- 
traordinaire , tant il connaissait la 
haine qu’on lui port:it, « Je prie les 
» dieux, lui dit cette femme , de te 
» donner une longue vie, parce que 
» je crains que celui qui te succédera 
» ne soit plus méchant que toi, puis- 
» que tu es pire que tous ceux quit'ont 
» précédé. » Denys resta confondu, 
et vit bien que ses jours ne pouvaient 
être chers à personne. Mais rien n’é- 
gale le courage et la grandeur d’ame 
de sa sœur Thesta, mariée à Polyxène : 
celui-ci, fatigué de vivre sous le despo- 
tisme de ce prince, se retira en Italie, 
Denys fit venir sa sœur, et lui fit de 
graves reproches sur la fuite de son 
mari, dont elle aurait dû linstruire, 
« Croyez-vous, lui répondit cette fem- 
» me courageuse, queJ'aie pu convaître 
» le départ de mon mari sans l’ac- 
» compagner dans sa fuite, et ne se- 
» rais-Je pas plus gloricuse d’être nom- 
» mée partout la femme de Polyxène 
» banni, que d’être appeléc ici la sœur 
» du tyran. » Denys admira cette ré- 
 ponse effn’en punit point sa sœur, Les 
Syracusains rendirent à Thesta jus- 
qu'à sa mort les honneurs dus à son 
Courage et à sa vertu , et la traitèrent 
€n reine, même après l'abolition de 
‘la tyrannie, Denys pe fut pas toujours 
up homme cruel etun méchant prince; 
il était actif, libéral, tempérant dans 
Sa mamère de vivre, ennemi de la vo- 
lupté, grand dans la guerre; il avait 
beaucoup de pénétration et un génie 


Propre au gouvernement. Le n’est que : 


par des talents extraordinaires qu'il 
put se placer au-dessus de ses conci- 
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toyens, et soutenir pendant trente- 
huit ans son élévation. Scipion , dit 
Polybe , avait une si haute idée de ce 
prince , qu'il pensait que Denys était, 
avec Agathocle, autre tyran de Si- 
cile, l'homme qui s’était le plus dis. 
tingué par la science du gouverne- 
ment ct par une bardiesse prudente 
et judicteuse. Il montra dans quelques 
occasions beaucoup de douceur et de 
modération. Dion, son beau-frère ! 
lui parlait avec une liberté qui aurait 
révolté un tyran moins farouche, et 
Denys cédait souvent à ses conseils ; 
mais ses grandes qualités n’égalèrent 
pas ses vices, Il était plus avide de 
domination que de gloire, soupçon- 
neux, fourbe, vindicatif, cruel envers 
les hommes, impie envers les dieux, 
haut et dur pour les gens de bien, 
protecteur des méchants s'ils étaient 
ses flatteurs; il ne faisait peut-être ni 
le bien ni le mal par inclination, ne 
consultant que son intérêt pour se li- 
vrer à lun ou à l’autre. Il ne connut 
pas les douceurs de l'amitié, et sacrifia 
souvent à ses soupçons et à ses capri- 
ces, ceux même auxquels il semblait 
le plus attaché. Élien et Plutarque l’ac- 
cusent d’avoir fait mourir sa mère. Il 
fit conduire au supplice un jeune fa- 
vor qu'il aimait beaucoup; trois fois 
il donna et révoqua cet ordre; il em- 
brassait en versant des larmes, en mau- 
dissant le jour où il s’était emparé du 
souverain pouvoir; enfin, la crainte 
l'emporta : « O Léon! dit-il, il m'est 
» pas permis que tu vives; » et le 
jeune homme fut à l'instant mis à 
mort.(1). [1 fut néanmoins tellement 
touché du noble dévouement de deux 
(1) Lorsqu'il jouait au jeu de paume, il ne con 
fiat sou épée qu’à ce jeune favori. Un jour un de 
ses courtisans lui ayant dit en riant : « Voila donc 
» une personne à qui votre vie est confiée , » et le 
jeune homme ayant souri, Denys les fit mourir 
tous les deux. L'un, dit Cicéron , pour avoir indi- * 


qué un moyen de l'assassiner, l'autre pour l'avoir 
approuvé par un sourire. 
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pythagoriciens qui vivaient à Sÿra- 
cuse, qu'il demanda à être adinis en 
tiers dans leur amitié. Phintias , con- 
darmné à mort par le tyran, lui de- 
manda le reste du jour pour régler ses 
affaires , en promettant de se présen- 
ter à l'heure du supplice, et en of- 
frant son ami Damon pour caution. 
Denys étonné laccepta ;’et vit arriver 
à l’heure indiquée la malheureuse vic- 
time de son caprice , qui venait déli- 
vrer Damon et subir son arrêt. Le ty- 
ran accorda la vie aux deux ämis, et 
regretta de n’en avoir jamais eu d'aussi 
dévonés. Cicéron , qui nous a con- 
servé ce trait, différe du récit de 
Porphyre et de celui de Jamblique, 
qui le rapportent dans les mêmes 
termes , tous les deux d’après Aris- 
toxènes, qui lavait appris de la 
bouche de Denys le jeune à Corin- 
the (1). { Foy. Damon. ) Nous ne 
pouvons point terminer larticle de 
Denys sans parler des fameuses Lato- 
mies ou carrières de Syracuse, dans 
lesquelles ce tyran renfermait les vic- 
tunes de sa cruauté. 11 en existe en- 
core plusieurs aujourd’hui, et il en 
cest une qui porte le nom de l’oreille 
. de Denys, parce qu’on prétend qu’elle 
etait disposée de manière à ce que tous 
les sons se réunissaient en un point, 
qu'on appelait le tympan ; ce point 
communiquait à un endroit de lap- 
“partement de Denys, et le tyran, en 


(1) Dans quelques anciens manuscrits et dans 
les premières éditions des OEuvrés de Cicéron et 
de Valère Maxime, Phintias est tantôt nommé 
Pynthias vu Pinthias, tantôt Pithias où Py- 
thias Les éditions aldines ont adopté Pythias ; 
mais les critiques modernes ont rétabli le vérita- 
ble nom de Phintius, comme, soutenu par de 
meilleures autorités. (Voy. à ce sujet les Ædver- 
suria de Turnèbe . ctles notes de Sanmaise, sur 
Solin. } l'olyen nomme ces deux philosophes Evé- 
hénus et Eucritus, et raconte d’une autre manière 
Le circonstances de cet événement : Evéphénus, 
dit-il, demanda six mois pour aller à Paros marier 
sa sœur. Hygin les nomme Moerus et Selinuntius. 
Aristoxène , cité par Porphyre et par Jamblique, 
semble attribuer ee fait a Denys ie Jeune : c'est 
aussi l'opinion de l'auteur de l’artiele Lémon. 
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y plaçant l’oreille, entendait distine- 
tement ce qui se disait dans la car- 
rière. C’est ainsi qu'il parvenait à 
connaître les pensées les plus secrètes 
des prisonniers qu’on y renfermait , et 
qu'il frappait avec plus de certitude 
ses véritables ennemis. Cette opinion 
n’est appuyée que sur le récit des voya- 
geurs et des historiens modernes, qui 
ont recueilli ces faits d’une tradition 
vulgaire, plus ou” moins accréditée. 
Quelques-uns prétendent que cet effet 
d’acoustique a lieu encore aujourd’hui, 
et que l'écho est si sensible, qu’on y 


entend très distinctement, d’une extré- 


mité de la grotte à l’autre, le déchire- 
ment d’une feuille de papier. On ne 
peut pas douter que ces carrières 
n'aient servi de demeure aux prison-, 
mers , et l’on y trouve encore des ves-, 
tiges qui l'indiquent. Les excavations 
creusées dans le rocher pour enchai-, 
ner les prisonniers , subsistentencore, 
et on y aperçoit des restes de fer et de. 
plomb. Les historiens anciens qui onts 
parié de ces latomies ne disent rien des 
l'écho, mais ils pensent bien que quel-« 
ques-unes ont servi de prisons. Cicé- 
ron reproche à Verrès de les avoir 
employees à cet usage ; ilnous apprend 
que c'était un ouvrage magnifique or 
donné par les rois et les tyrans : Opus 
est ingens et magnificum reguin at=\ 
que tyrannorum. ( Voyez, Sur les las 


tomies, Burmaon et Cluvier , Anti“ 


guitates Siciliæ; Sesüini, Lettres sur 
la Sicile, Brydone, Ricdesel, etc.) 
Elien raconte que quelquefois des 
prisonniers restaient s1 long - temps 
enfermés dans ces carrières, qu'ils 
s’y mariaient et avaient des enfants, 
et que, lorsque ceux-ci, qui n’4s, 
vaient jamais vu de villes, allaient 
à Syracuse, ils étaient effrayés des 
chevaux qu'ils rencontraient sur la 
reute. « La plus belle des latomiest, 
» dit-il, était celle qus portait le nox 


! 
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» de Philoxène. » Il paraitrait, d'a- 


près Phanias , cité par Athénée , que 
Philoxène y fut retenu fortlong-temps, 
puisqu'il y composa son (yclope, 
poëme dans lequel il peignait son in- 
fortune. Ce fat pour avoir enlevé à 
Denys le cœur de Galatée sa maîtresse, 
que ce poète fut alors envoyé aux car- 
rières. Dans ce poëme, le Cyclope 
était Denys , et Galatée la joueuse de 
fiûte. (Foy. PriLoxÈne.) Goltzius a 
publié des médailles de Denys, et, de- 
puis cetanteur , Mirabella, Bonanni, 
Paruta, Torremuzza, etc. , ont égale- 
ment fait graver des médailles qu'ils 
attribuent à ce prince, même avec son 
portrait; mais elles sont toutes apo- 
cryphes. Dans le temps où vivait De- 
nys, les rois même ne plaçaient pas 
leur tête sur les médailles ; et si nous 
trouvons celles de Gélon et d’'Hiéron 
1er. ses prédécesseurs, c’est que ces 
médailles ont étéfrappées poslérieure- 
ment, cu par leurs descendants qui 
ont occupé le trône, ctquiseglorifiaient 
de les avoir pour ancêtres , ou par les 
Syracusains eux-mêmes, qui voulaient 
faire revivre le souvenir des princes 
qui les avaient bien gouvernés. Mais 
Denys ne laissa pas une mémoire assez 
chère pour qu’on fût jaloux de rappe- 
ler ses traits à la postérité. La médaille 
publiée par l’abbé Barthélemy, Mém. 
de l'acad. des inscript., tom. XXX, 
avec des caractères puniques , a été at- 
tribuée mal à-propos à Denys, à cause 
de l'analogie qu'elle avait avec celles 
de Goltzius, où l’on lisait AIONY3IOY, 
et celles-ci étant fausses ou contrefaites, 
Panalogie disparait. On ne voit pas 
pourquoi Denys aurait employé la lan- 
guedes Carthaginoïs sur ses monnaies. 
Le roi Hiéronymus est le premier en 
Sicile qui ait placé de son vivant sa 
tête sur ses médailles. On n’est pas 
d’ailleurs encore fixé d’ure manière 
posiuve sur tout ce qui regarde la nu- 
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mismatique des tyrans ou rois de la 
Sicile. T—\. 


DENYS le jeune, fils du précé- 
dent, succéda sans troubles et sans 
opposition à Ja puissance que son 
père avait usurpée. Soit que les Syra- 
cusains craignissent de se voir expo- 
sés à de nouvelles guerres civiles, soit 
que les dernières années du règne de 
Denys les eussent réconciliés avec la 
tyrannie, ou que le caractère du nou- 
veau princeleur parût propre à lesren- 
dre heureux ils lui laissèrent recueillir 
cette succession à la souveralueté, 
comme un patrimoine héréditaire. 
Denys assembla le peuple, pour ga- 
ner sa bienveillance , supprima les 
impôts pour trois ans, et délivra 
trois mille prisonniers. JT fit à son 

ère des obsèques magnifiques, et 
voulut d’abord conserver par la dou- 
ceur ce que Denys l'Ancien avait ac- 
quis par Ja ruse et par da force. De si 
heureuses dispositions donnaient à 
Syracuse les plus douces espérances, 
et semblaient promettreau jeune prin- 
ce le règne le plus glorieux. Mais 1 
n'avait point cté élevé dans la science 
du gouvernement; lesoupçonneux De- 
nys avait tenu son fils éloigné des 
affaires, au point qu'il ne s’occu- 
pait, perdant la tyrannie de son 
pére, qu’à des ouvrages mécaniques; 
Îl n’était pas né avec un mauvais na- 
turel, mais les courtisans gâtèrent son 
cœur, et le plongèrent dans la moi- 
lesse et la volupté. Dion, son beau- 
frère, qui déja sous le règne précé- 
dent avait fait de vains efforts pour 
inspirer à Denys l'Ancien le goût de 
la philosophie, voulut tirer le nou- 
veau prince de cette vie molle et effé- 
minée à laquelle il se livrait. Ses 
richesses, son alliance avec les deux 
Denys et ses qualités personnelles lui 
donnaient une grande influence à Sy- 
racuse, et l'offre qu'il fit d'employerses 
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trésors à équiper cinquante galères 
pour forcer les carthaginois à la paix, 
augmenta encore son crédit, IL tâcha 
d’insinuer dans le cœur du tyran 
amour du bien, et lui parlant de 
Platon comme de l’homme le plus en 
état de Jui apprendre à régner, 1l ob- 
tint, par de pressantes sollicitations, 
que Denys appellerait le philosophe 
auprès de lui. Platon, chassé de Sy- 
racuse, vendu par les ordres du der- 
nier tvran, craignit de reparaître au 
millen d’une cour corrompue, à la- 
quel'e ses leçons et ses exemples se- 
raient inutiles; mais pressé par les 
instances de Dion, et surtout par 
l'espoir qu'on lui donnait, que Syra- 
euse lui devrait un gouvernement sage 
et hibre , il quitta Athènes et se rendit 
en Sicile, où 1l fut reçu avec les plus 
grands honneurs. Ün char maägnifi- 
quement orné l’attendait sur le rivage: 
ce fut Denys lui-même qui, selon 
Elien, servit de conducteur au fils 
d’Ariston, et un sacrifice d’actions de 
grâces fat offert aux Dieux, pour les 
remercier du présent qu'ils faisaient à 
la Sicile. Platon ne tarda pas à faire 
goûter à Denys le fruit de ses sages 
lccons ; sans heurter de front ses pas- 
sions, il s’insmua adroïtement dans son 
esprit , et parvint à lui faire connaître 
les douceurs de la vertu et à lui inspi- 
rer l’horreur du vice; la cour se chan- 
gea en académie; Denys sortit de 
cette indolence qui lui était ratu- 
relle ; déjà rien n’égalait pour lui les 
entreticns de Platon , et bientôtle nom 
même de Tyran lui parut odieux. La 
cour en fut effrayée, les flatteurs que 
souvent divise l'intérêt, se réunirent 
ici pour perdre Dion, auteur de ce 
changement extracrdinaire. Ils obtin- 
rent d’abord le rappel de Philiste exilé 
par Denvs l’ancien, bien persuadés 
que les conseils de ce partisan de la 
tyrannie lutteraient avec succès contre 
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la philosophie de Platon. Ce qui de 


vait faire le bonheur de Syracuse dé- 
sespéra les courtisans ; ils peignirent… 
Dion sous les couleurs les plus odieu- 
ses, et l’accusèrent de trahison. Phi- 
liste le conduisit au bord de la mer 
sous un prétexte spécieux , se Saisif 
cnsuile de sa personne , et le fit em- 
barquer sur un vaisseau qui le porta 
enÎtalie.(1)Getriomphe ne satisfit pas 
les ennemis de Dion ; il fallait encore 
éloigner un censeur dont la conduite 
austère faisait la critique des mœurs de 
la cour, et Platon ne tarda pas à être 
renvoyé, Denys lavait fait loger dans 
la citadelle afin de jouir seul, et 
plus à son aise, de ses leçons ; jaloux 
de Pamiié qu'il portait à Dion, il. 
prétendait exercer son pouvoir des- 
potique jusque sur lesprit de Platon ; 
il vou'ait qu'il n’eût d'affection que pour 
lui, qu'il Pestimât plus que tout autre, 
et sa passion ressemblait à amour le 
plus déréolé. Il se brouiilait et se ra- 
commodait avee lui, ille querellait et le 
priait ensuite de lui pardonner jusqu’à 
ce que le départ du philosophe eût mis 
Ën à tant d’exiravagance. Son retour 
eu Grèce flctrit la réputation du Ty- 
ran, on décria sa conduite, et De- 
nys , soit qu'il voulüt se réhabiliter au- 
près des philosophes, soitqu'il regrettât 
réellement ses lecons, ou seulement 
par un nouveau caprice, desira le re- 
voir à sa cour. Platon y consentit en- 
core, sous la condition expresse que 
Dion serait rappelé: Denys lui en. 
donna lassurance, mais cette pro- 
messe n'eut aucun effet. Le philoso- 


(1) Corn. Népos rapporte le fait différemment; 
M ragopte que Denys, redoutant la supériorité que 
donnaient à Dion son esprit, ses talents et l’affec- 
tion du peuple, résolut de l'éloigner. I ft équiper 
une saére pour Le conduire à Corinthe, en lui re- 
présentant que cette mesure convenait à chacun 
d'eux ; puisque depuis long-temps ils étaient à s’ob 
server et à se craindre; il ft ensuite transporter sur 
la galère tous les biens de Dion , afin de prouver 
au peuple, mécontent de cet exil, que ce n'était 
point par haine qu'il l'éloignait, mais parce qué 
ee parli étail nécessaire à sa propre shrelé. 
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phe ne revint à Syracuse que pour 
être exposé aux plus grands dangers. 
Les gardes du prince, sachant qu'il 
lui conseillait sans cesse de renoncer 
à la tyrannie, voulurent se défaire 
de sa personne, Ce fut Denys qui le 
sauva, et Platon n'oublia jamais ce 
bienfait. I] quitta néanmoins ce séjour 
inaccessible à la vertu, et où la dé- 
bauche et la licence reprirent bien- 


_ tôt leur cours. Denys ne garda plus 


de mesure. Il se replongea dans la 
volupté et mena la vie la plus dé- 
réglée. Théopompe , dans Athénée, le 
range parmi les plus grands buveurs , 
et suivant Aristote 1 restait souvent 
ivre pendant plusieurs mois. L’excès 


du vin ayant affaibli sa vue, il ne fut 


bientôt plus entouré que de flatteurs 
qui avaient la vue basse, et qui ne 
distinguatent pas même les mets pla- 
cés devant eux, chacun voulant imi- 
ter le maître jusque dans ses infir- 


mités. Enfin Denys, fatigué d’enten- 


| dre Platon solliciter avec ardeur le 
rappel de Dion , contraignit la femme 


de ce dernier, qui se nommait Arété, 
à épouser Timocrate, l’un de ses fa- 
vonis, et fit vendre ses biens, croyant 


| par-là lui ôter tout espoir de rentrer 


en Sicile, (1). Get outrageirrita le cœur 
de Dion, qui jusque-là s’était borné à 
faire des vœux pour la délivrance desa 
patrie, et n’avait rien tenté contre elle ; 
1] renonça dès ce moment aux charmes 
de la vie tranquille et heureuse qu'il 
menait dans son exil, sacrifia son 
goût pour les lettres et la philosophie 


au désir de délivrer la Sicile, et 


Prépara contre Denys une expédi- 
tion secrète ; la considération dont 
il jouissait en Grèce par son sa- 
Yoir , son mérite et sa magnificence, 


(2) Corn. Népos dit néanmoins que Denys ne 
tit ce parti que lorsqu'il apprit que Dion Lévait 


Does daus la Grèce pour mareher contre la 
ivile, 


DEN 105 
attirèrent auprès de lui un grand 
nombre de persounes qui s’engagè- 
rent dans cette entreprise. Le rendez- 
vous fut à l'ile deZacynthe; il en partit 
avec cinq vaisseaux et huit cents hom- 
mes seulement, pour aller attaquer 
la puissance de Denys, quatre cent 
vaisseaux et cent-vingt mille hommes 
de troupes. Mais Dion était appelé par 
les vœux des siciliens ; il aborda dans 
le port de Minoa, appartenant aux 
Carthaginois, et se disposa à marcher 
sur Syracuse, où il arriva pendant que 
Denys faisait une expédition en Italie. 
Les Syracusains accoururent aux por- 
tes de la ville pour recevoir leur libéra- 
teur; le peuple voulut d’abord sacrifier 
à sa vengeance les délateurs et les es- 
pions, «gens maudits, nous dit Plutar- 
» que, ctennemis des dieux et des hom- 
» mes. » Denys, à son retour, trouva 
la ville au pouveir de son beau-frère, 
et se réfugia dans la citadelle , gardée 
par ses troupes. Il se hâta de nommer 
des ambassadeurs pour traiter avec 
Dion , et pour demander qu’on lui en- 
voyât des députés avec lesquels il pat 
s’entendre ; mais ce n’était qu'une 
feinte, Denys retint les députés , at- 
taqua par surprise les Syracusains , : 
obtint un premier succés, et fut en- 
suite complètement défait. De nou- 
veaux pourparlers qu'il eut avec les 
Syracusains ne tendirent qu'a rendre 
Dion suspect au peuple. Enfin, Denys 
ayant appris que Philiste, qui venait 
à son secours, ayait été défait et tué 
dans un combat, se détermina à re-= 
noncer à ses états en Sicile, Ayant 
laissé la citadelle entre les mains de 
son fils ainé Apollocrate, 1l s'embar- 
qua avec ses effets les plus précieux 
et fit voile vers Vitalie. Son part 
se soutint encore quelque temps , 
et la citadelle ne se rendit qu'après 
avoir, dans plusieurs sorties, pillé et 
ravagé Syracuse, G. Népos dit posi- 
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tivement qu'il fut conclu entre Dion 
et Denys un traité qui portait que 
Dion aurait la Sicile, Apollocrate la ci- 
tadelle, et Denys l'Italie ; ce qui semble 
andiquer que ce prince se retira dans 
des états qui lut appartenaient , et que 
peut-être la ville de Locres en faisait 
partie, Quoi qu'il en soit, ce fut chez 
les Locriens que Denys fat chercher un 
asyle; mais, au lieu d'y mener une 
vie tranquille et douce, il s’einpara 

de la citadelle , et ne fit que trans- 
porter à Locres le joug qu'il avait fait 
peser sur les Syracusains. Après s’être 
emparé du pouvoir, il fit mourir les 
hommes les plus opulents pour se 
rendre maître de leurs biens ; il ou- 
tragea les femmes et les filles, et se 
livra dans cette ville à tant de débau- 
ches , que nous n’osons retracer ici 
tous les détails que nous en ont lais- 
ses Athénée et Justin. Ce dernier 
“ous apprend qu'il fut chassé de 
ja ville par les Locriens , après avoir 
réoné Six ans; mais Strabon dit 
qu'il quitta Locres pour retourner à 
Syracuse, et que ce fut la: garnison 
qu'il avait laissée dans la citadelle qui 
en fut ensuite chassée. Les Locriens 
vengérent alors sur la femme et les 
enfants de Denys les droits méconnus 
de Phospitalité , la mort de leurs con- 
citoyens, .et lhouneur de leurs fem- 
mes et de leurs filles outragées. La na- 
ture frémit au récit des cruautés qu'ils 
exerccrent, et lon a peine à croire 
à tant de barbarie; cette affreuse 
vengeance donne la mesure des cri- 
mes dont Denys s'était rendu cou- 
prble (1). Nous avons dit que Dion 
sutait emparé de Syracuse pour 


(x) Après avoir violé les femmes et les filles de 
Le uys , Les Locriens leur enfencèrent des aiguilles 
entre les ongles et la peau , coupérent leur chair 
par moréeaux, forcèrent tent le monde à en man- 
per, el piférent leurs os dans un mortier. Tel est 
le récit de Justin et d'Athénée. Strabon dit seule- 
2ept qu'elles furent étranglées, que lurs corps 
furent brûlés, et Les cendres 1 jetées à La mer. 
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lui rendre sa liberté; mais Dion fat 
assassiné, et les factions qui déchi- 
rérent sa patrie après sa mort four- 
nirent à Denys les moyens d’y rentrer. 
IL avait été voluptueux et debauché 
avant son exil, il devint cruel à son 
retour. Ses crimes irritérent de nou- 
veau ses sujets, qui se révoltèrent 
contre lui, Ils s’adresserent d’abord à 
Icétas, roi des Léontins, qui leur en- 
voya des secours; et, comme ül 
voulait lui-même se saisir de lauto- 
rité , ils députèrent des ambassadeurs 
à Corinthe, leur métropole, qui char- 
gea Timoléon de délivrer Syracuse. 
Ce grand homme eut à combattre à 
la fois Denys, Icétas et lesCarthaginois; 
mais il triompha de tous les obsus 
cles. Denys lui - même, 
dans la citadelle, dénué de secours, 
préféra de traiter avec Timoléon ; 
se réservant la faculté de se retirer 
en Grèce, 1l lui remit la citadelle, 
et lui livra ses armes, 


tions , ses machines de guerre et ses : 


provisions de toute espèce. Cette ty 


ranme, que Denys l’ancien disait avoir - 


consolidée avec des chaînes de dia- : 


mant, échappa à son fils après dix 


ans de règne. Pline raconte que le. 


jour où le tyran fut chassé du trône, 
l'eau de la mer qui baigne le port 
de Syracuse perdit son amertume. De- 


renfermé 


ses muni-! 


nys quitta la Sicile comme un simple w 


paruculier, et se rendit à Corinthe ,4 
suivant Justin, 1 mena la vie law 
plus abjecte , fréquentant les lieux de” 


où, 


débauche et les tivernes, et s'aban-" 
donnant à tous les vices qui l'avaient” 
déshonoré sur le trône. Il affectait de” 
wivre dans l'état le plus obscur, dem 
ne se vêtir que de hailions, de se que-« 


relier avec les personnes les plus viles, 
cherchant ainsi à paraître plutôt mé- 
prisable que dangereux. Réduit à fan 
dernière misère, il se décida ensuite 
à donner des leçons de grammaire; 


* 
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afin, dit Cicéron , d’avoir encore quel- 
qu'un à qui il pût commander ; mais, 
suivant Justin, pour être toujours 
sous les yeux de ceux qui le crai- 
gnaient, et être plus méprisé encore 
de ceux qui ne le craignaïent pas. On 
Vaccusa néanmoins d’aspirer à la royau- 
té, et 1] ne fut sauvé que par le me- 
pris où il était tombé (1). Quoiqu’on 
ne puisse pas entreprendre de justifier 
Ja conduite et les mœurs de Denys, il 
nous semble que les historiens, et par- 
ticulièrement Justin, le traitent avec 
uve extrême rigueur. Les premiers 
auteurs qui ônt tracé les crimes et les 
fautes de Denys, partageaient sans 
doute avec toute la Grèce la haine 
qu'on portait aux tyrans, et ce senti- 
ment à pu influer, plus qu'on ne 
pense, sur le récit qu'ils ont laissé 
des actions de ce prince. Philippe de 
Macédoine aurait-il admis à sa table 
uu homme aussi corrompu, un misé- 
rable-tel que le dépeint Justin ? L’on 
sait que ce grand homme fit à Denys 
un accueil royal, et qu'il ’admit dans 
sa famuliarité, S'inforinant un jour en 
quel temps son père avait eu le loisir 
de composer tant de poésies : « 11 les 
» composa, dit Denys, aux heures 


on 


(x) Heumann, savant allemand, a essayé de 
prouver que Denys n'avait pas été obligé de tenir 
une école à Corinthe pour subsister ; il donne plu- 
sieurs raisons assez pe pour étayer son opi- 
mion. Mais, outre Île témoignage des historiens 
qui rapportent ce fait, on peut invoquer celui 
d'Arisioxène, cité par Porphyre dans sa Vie de 
Pythagore. Il dit positivement que Denys ensei- 
gnait les lettres à Corinthe. Peut-être , il'est yrai : 
n'était-ce pas pour subsister qu'il prit ce parti, et, 
comme dit Justin, il usait ici de ruse et de dissi- 
mulation, pour ne pas paraître conserver l'esprit de 
tyrannie quiélait en horreur chez les Grecs, Heu- 
mann pense aussi qu'on a confondu Denys Le tyran 
avec un autre Denys, maître d'école à Corinthe. 
Mernon , dans Phoiius, pour nous donnerune idée 
du la magnificence de Denys, roi d'Héraclée, nous 
apprend qu’il acheta les meubles de Denys chassé 
de Sicile. Le produit de cette vente pouvaitmettre 
le monarque détrôné à l’abri de cette misère dams 
laquelle on prétend qu'il vécut à Corinthe , et ce 
fait viendrait à l'appui de l'opinion du-savant al- 
lemand, (Voyez C, A. Heumann , :Epistola ad 
M. J. G: Raphelium, in qu4 Dionysius Siciliæ 
rex segregalur à numero magistrorum, Gottingue, 
3532, in-4°., réimp. dans Les Parerga Gottingen- 
#54, N°,7 ) 
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» que vous et moi passons à nous di- 
» verlir. » Le même Philippe lui ayant 
demandé une autre fois comment il 
avait pu perdre le royaume que son 
père lui avait transmis ? « J'avais hé- 
» rité de sa puissance, répondit-il ÿ 
» et non de sa fortune. » Un étranger 
lui demanda quel était donc le fruit 
qu'il avait tiré de son commerce avec 
Platon ? « J'ai appris, lui dit Denys, à 
» supporter mon infortune avec cou- 
» rage. » Toutes ces réponses sont 
d’un homme qui se rappelle son ori- 
gine et sa puissance, et qui sait en 
conserver dignement le souvenir dans 
l'adversité. On peut donc croire qu'il 
restait dans lame de Denys un certain 
orgueil qui contrasterait singulière- 
ment avec le caractère que lui donne 
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Justin. Cet auteur prétend mème qu'il 


fut plus cruel que son père, tandis 
qu’on sait que les-plus grands repro- 
ches que lui font les historiens por- 
tent sur ses mœurs dépravées et sur 
ses débauches , et que rien n'égale les 
cruautés du premier Denys, qui eut 
besoin d'établir sa tyrannie, pour la 
possession de laquelle son fils n'eut 
aucun crime à commettre. L’abrévia- 
teur de Trogue Pompce Paceuse en- 
core d’avoir fait mourir, au commen- 
cement de son règne, ses frères, fils 
d’Aristomaque, seconde femme de De- 
uys l’ancien ; mais Diodore et d’autres 
historiens nous apprennent qu'Hip- 
pariuus, lun d'eux, fut désigné par 
Platon pour former le gouvernement 
de Syracuse après la mort de Dion, 
et qu'il s’empara même de cette 
ville, où il régna deux ans. Nous 
savons eucore par Athénée que Ny- 
sæus, autre frère de Denys, devint 
également souverain de sa patrie après 
la mort de Dion (2). Toutes ces contra- 
dictions doivent nous mettre en garde 


(2) Athénée place ces trois frères au nombre des 
plus grirds buyears 


108 DEN 


contre le récit de Justin , qui n’est pas 
lhistorien le plus exact de Pantiqui- 
té. Éiien cependant , d'accord avec 
ce dernier, dit aussi que Denys mena 
à Corinthe une vie méprisable, et cite 
sa chute comme un exemple frappant 
de la nécessité de se conduire avec 
modération et avec douceur. On ne 
peut néanmoins refuser à ce prince 
plusieurs belles qualités. 11 encouragea 
les lettres et les arts, il accueillit les 
philosophes etrécompensa les savants. 
Hélicon de Cyzique reçut un talent 
en prédit une éclipse. 11 vou- 
lait accabler Platon de biens , mais le 
philosophe refusa tous ses dons. Aris- 
tippe disaitde Denys, à cette occasion, 
que ses libéralités ne lui coûtaient 
euère, parce qu'il offrait beaucoup à 
Platon qui ne voulait rien, et qu'il 
donnait peu à lui et à tant d’autres qui 
voulaient beaucoup. Suidas attribue à 
ce prince quelques lettres : il avait 
écrit, suivant-le même auteur, sur les 
poésies d'Épicharme. Denys avait sou- 
vent la réparue fine et prompte ; nous 
en avons déjà cité plusieurs exemples. 
Un des hommes qui le fréquentaient 
à Corinthe, secoua un jour avec af- 
fectation son manteau en entrant chez 
lui, comme on faisait en abordant les 
tyrans , pour indiquer qu'il n'avait 
pas d'armes cachées : « Tu ferais 
» mieux, lui dit Denys, de le secouer 
» quand tu sortiras, afin de me prou- 
» Ver que tu n’emportes rien. » Denys 
fonda deux villes dans la Pouille. 11 
w'imita pas l’impiété de son père, et 
envoya à Olympie et à Delphes des 
statues d’or et d'ivoire d’un très grand 
prix ; mais elles furent prises par Iphi- 
crate, général des Athéniens. Denys 
s'en plaignit, et la superbe Athènes 
aima mieux essuyer les reproches d'un 
tyran que d'abandonner ce riche bu- 
tin, On ne connaît point les circons- 
tances de la mort de Denys. 1] vécut 
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dans un âge fort avancé, On dit qu'il 
se fit prêtre de Cybèle, qu'il parcou- 
rait les villes et les bourgs de la Grèce, 
sautant et dansant en frappant son. 
tambour , et demandant l’aumône au 
nom de la déesse, Il avait épousé sa 
sœur Sophrosyne, dont il eut Apoi- 
locrate, et plusieurs autres enfants, 
qui furent massacrés avec leur mère 
par la vengeance des Locriens. Ti- 
moléon, après avoir mis fin à la puis- 
sance de Denys et rendu la hber- 
té à Syracuse, fit démolir tous les 
signes de la tyrannie. La citadelle fut _ 
rasée, et le magnifique tombeau que 
Denys le jeune avait élevé à son père 
disparut. Il ne reste donc aucun mo- 
nument de cette puissance que dans le 
récit de quelques historiens plus où 
moins véridiques. Philiste avait-écrit 
Vhistoire dela Sicile et celle des deux 
Denys. Ses ouvrages sont perdus, om 
ne les connaît que par la mention 
qu’en ont faite d’autres historiens. 
Voyez pour ses médailles Particle pré- 
cédent. T— x. 

DENYS, tyran d'Héraclée, était le 


second fils de Clearque, qui avait usur- 


pé la souvcraineté de sa patrie. Pho- 
us, qui nous a conservé un ex- 
trait de quelques livres de Memnon 
sur lhistoire des tyrans d’Héraclée, 
nous appreud que Cléarque avait été 
disciple de Platon, qu'il régna pen- 
dant douze ans, qu'il tourmenta ses 
concitoyens de la manière la plus cruel- 
le, et qu'il fut tué à l’âge de cinquante- 
huit ans par Chion et d’antres con- 
jurés, qui délivrèrent leur patrie de 
ce tyran. Diodore de Sicile prétend 
que ce fut Denys de Syracuse qu'il s’é- 
tait proposé pour modèle dans son ad- 
ministration. 11 laissa deux fils (Ti-. 
mothée et Denys), sous la tutèle de 
Satyrus son frère, qui régna aussi 
cruellement que lui pendant la mino- 
rité des jeunes princes. Après quel- 
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ques années Satyrus céda le gouver- 
nement à Timothée, Celui-ci en resta 
maitre pendant quinze ans, et avec 
lui régnèrent la modération et la jus- 
tice. Denys, son frère et son succes- 
seur, profita des guerrés entre les Per- 
ses et les Macédoniens pour agrandir 
ses états, en réunissant plusieurs pro- 
vinces à ses domaines, après la défaite 
de Darius à la bataille du Granique: 
Il n’en fut pas toujours paisible pos- 
sesseur; mais il sut adroitement évi- 
ter d’être soumis aux armes d’Alexan- 
dre, malgré les plaintes réitérées des 
bannis d ‘Héraclée, qui s’adressèrent au 
conquérant de PAsié pour obtenir leur 
rappel, et le rétablissement de la liber- 
té dans leur patrie. Les bons offices 
de Cléopâtre ; sœur d'Alexandre, ser- 
virent à protéger Denys auprès de son 
frère. Après la mort de ce prince, il 
épousa Amastris, fille d'Oxiarthe et 
nièce de Darius, que le roi de Macé- 
doine avait d’abord mariée à Gratère, 
Pan de ses généraux. Gctte alliance 
lustre augmenta ambition de Denys, 
et lui fit prendre le titre de roi, pres: 
qu’en même temps que les successeurs 
d'Alexandre. Comme son frère Ti- 
mothée, il ne s’occupa que du bonheur 
deses sujets, et gouverna ses états avec 
beauconp de sagesse. Suivant Mem- 
non, Timothée l'avait associé à son 
gouvernement ; et les médailles nous 
confirment qu'ils régnèrent ensemble, 
puisqué nous trouvons leurs noms 
réunis sur les mêmes monnaies, Il en 
existe néanmoins qui appartiennent à 
Denys seul , et qui probablement sont 
postérieures à la mort de son frère : 
elles ne nous offrent point leurs por: 
traits, et les deux princes n’y pren- 
nent pas même le titre de roi. Denys, 

tranquille dans ses états, se livra à la 
bonné chère et à la molles$é; il devint 
d’une grosseur prodigieuse : MÉlien et 
Athénée racontent qu'il fallait lui en- 
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foncer des aiguilles fort avant dans la 
chair pour le tirer du sommeil léthar- 
gique dans lequel il était souvent plon- 
gé. [ls ajoutent à ce récit que lorsqu'il 
donnait audience , il s’enfermait dans 
uuë boîte , ou daus une espèce dé tour 
qui cachait tout son corps, à l’excep- 
tion de la tête. Denys mourut, pleuré 
et regretté de tous ses sujets, à l’âge 
de cinquante-cinq ans, après un règne 
de treute-trois, Il avait eu de sa pre- 
mière femme une fille, mariée à Pto- 
lémée, neveu d’Antigone, roi d'Asie, 
auquel il avait fourni quelques secours 
dans son expédition de Chypre. Il eut 
d'Amastris une fille du même nom 
que sa mére, et deux fils, ou plutôt 
deux monstres (Cléarque et Oxatlires), 
(vor. CLÉARQUE ). Ils firent mourir 
leur mère, et périrent ensuite eux- 
mêmnes par les ordres de Lysimaque, 
qui devint le vengeur de cette prin- 
cesse , dont il avait été un instant l’é- 
poux, après la mort de Denys. ( Foy. 
Amasrris. ) Les inédailles de ce prin- 
ce ne se trouvent qu'en argent, et 
sont fort rares. T—x. 
DENYS de Milet, lun des plus an- 
ciens écrivains grecs en prose, vivait 
sous le règne de Darius, fils d'Hys- 
taspe. Il avait rédigé en un corps les 
traditions qui avaient élé recueillies 
par Les anciens poëtes, C’est ce qu’on 
nommait le Cycle mythique. Get ou- 
vrage est souvetit cité par les anciens, 
et Diodore de Sicile s’en est beaucoup 
servi dans son 4”. livre. Denys de 
Milet avait aussi écrit le Cycle histo- 
rique , qui contenait probablement 
l'histoire du temps postérieur au siége 
de Troie, également tirée des poètes ; 
qui avaient” pendant long-temps été 
les seuls historiens. — Denys de 
Thrace, surnommé Técus, du nom 
de son père, fut disciple d Acistarqué 
et enseigna la grammaire à Rome, dn 
tewps de Pompée. On ne sait pas si 
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ELTO 


cest à lui qu'il faut attribuer une: 


Grammaire grecque très abrégée, que 
Fabricius a publiée dans le 7°. volume 
de sa Bibliothèque grecque, et qui 
parait un ouvrage très ancien; Car 
d’autres grammairiens grecs ont fait 
dessus des commentaires très éten- 
dus, qui se trouvent manuscrits dans 
plusieurs bibliothèques. Villoison en 
a donné quelques extraits dans le se- 
cond volume de ses Ænecdota græca. 
C—r. 

DENYS D’HALICARNASSE, fils 
d'Alexandre, ne nous est presque con- 
nu que par ses ouvrages. Il nous ap- 
prend lui-même qu'il vint à Rome Pan 
5o av. J.-C. , peu après la fin des guer- 
res civiles. 11 s’y occupa de l'étude de 
la langue latine et de recherches rela- 
tives à la composition de son histoire, 
qu'il pubha l'an 7 av. J.-C. , sous le ti- 
tre d' Antiquités romaines. Xl y re- 
monte à la première origine des peu- 
ples de l'Italie, et il finit à Fan 266 
av. J.-C., où commence Polybe. Il 
nous y fait connaître l'ancien état de 
l'Italie, sur lequel les historiens la- 
tins avaient en général passé assez lé- 
eèrement , et 1l prouve très bien que 
les Romains, ainsi que la plupart des 
peuples qui se fondirent parmi eux, 
descendaient d'anciennes colonies grec- 
ques. On, y trouve aussi, sur les lois 
et les usages des Romains, beaucoup 
de détails qu'on chercherait inutile- 
ent ailleurs. Elle était en vingt livres, 
dont il ne nous reste que les onze pre- 
miers, avec quelques extraits des au- 
tres. Nous avons, outre cela, de Dc- 
nys d'Halicarnasse : I. un Traité de 
l’'arrangement des mots, qui a été 
imprimé plusieurs fois séparément, et, 
eu dernier lieu, avec les savantes notes 
de M. G.-H. Schætfer, Leipzig, 1808, 
in-8°., et traduit en français par Bat- 
eux, Paris, 17988,-in-12; IT. une 
Rhétorique, dont on à aussi une édi- 
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tion à part avec les notes de M, H.-A,: 


Schott, Leipzig, 1804, in-8°.; III. 


des Jugements abrégés sur les an- 


ciens écrivains grecs. Quintilien les a. 


copiés en les traduisant, sans en ci- 
ter l’auteur ; 1V. un Examen cri- 
tique de Lysias, Isocrates , Isée et 
Dinarque : ces deux derniers ouvra- 
ges ont été imprimés séparément avec 
une version latine et les notes de Guil. 
Holwell, Londres, 1766, in-8°. ; V. 


une Lettre à 'Ammæus, pour prou- 


ver que Démosthènes ne s’est point. 


servi des ouvrages d’Aristote sur la 
rhétorique; VI. une Lettre à Cn. Pom- 
pée, sur le style de Platon et sur les 


principaux historiens; VII. une se- 
conde Lettre à Ammæus sur Thucy- 


dide; VIII. un Examen critique du 
style de Thucydide ; IX. un Traité 


de l’éloquence de Démosthènes. Ces : 


ouvrages le placent au premier rang 


parmi les critiques anciens, et :ls mé-” 
ritent d’être plus connus qu'ils ne le. 
sont. Les Æntiquités romaines ont été ! 


imprimées, pour la premiere fois, en 
grec (1) par Rob. Étienné, Paris, 
1946, in-fol., avec quelques-uns des 


traités sur la rhétorique. Ils se trou- ” 
vent tous réunis, ainsi que les Ænti- 


quités, dans l'édition de Sylburge, 
grec-latin, Francfort, 1586 ; in-fol, 
L'édition la plus recherchée est celle 


d'Hudson, Oxford, 1704, 2 vol. in-w 
fol. ; elle est effectivement très belle, ” 


mais elle est faite avec peu de soin. 


Elle a été réimprimée plus correcte- 


ment, avec les notes de Reiske, Lcip- 
219,1774-1797, 6 vol. in-8°. Nous 


avons deux traductions des Antiqui- 


tés romaines, par le P. Lejay, jésui- w 


te, et par l'abbé Bellenger. La pre- 


mière parut en 1722, et la seconde” 


(2) La version latine de Lampo Birago avait été 
imprimée à Trévise dès 1480 (in-fol. de 297 feuil- 
lets \; mais ceite édilon est si incorrecte , que 
H. Glarean , qui en donna une nouvelle à Bâle eu 
1532, assure ÿ avoir noté plus de six mille fautese 
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en 1723. Toutes les deux sont en 
à vol. in- -4°.; ceile de Bellenger est 
la plus estimée, ( V7. BeLLENGER. ) — 
Un autre Denys D'HALIGARNASSE , 
descendant de celui-ci et qui vivait 
sous le règne d’Adrien, avait écrit 
plusieurs ouvrages sur la musique. Îl 
he nous en reste aucun,  C—r. 

DENYS (S.), dit l'Aréopagite F 
était, suivant S. Justin, un des prin- 
cipaux juges de l'aréopage , lorsque 
Vapôtre S. Paul parut devant ce lri- 
bunal, dont Platon avait redouté l’exa- 
men, ct qu'Athènes, rangée sous la 
domination des Romains, conservait 
encore avec plusieurs de ses anciens 
privilèges, en considération de son 
amour pour les sciences, et de l’an- 
cienne dignité de sa république. S. De- 
nys, évêque de Corinthe, Aristide, 
cite par Usuard , et les anciens marty- 
rologistes rapportent que l’aréopagite, 
converti par S. Paul, fut établi par lui 
premier évêque d'Athènes, Aristide et 


_$, Sophrone de Jérusalem Jui donnent 


le uitre de martyr, et on lit dans les 
méuologes des Grecs qu'il fut brülé 
vif à Athènes, vers lan 95 de J.-C. 


_ Sa fête est marquée au 3 octobre dans 
les anciens calendriers. Son corps, 
| ayant élé transféré à Rome, fut, dit-on, 


envoyé en France à l'abbaye de St.- 
Denis. L'église cathédrale de Soissons 


croit posséder son chef, qui aurait été 


apporté de Constantinople Jan 1205. 


| On a long-temps confondu Denys l'a. 


réopagite avec Denys, premier évêque 


de Paris. Hilduin , qui écrivit en 814 


ses Areopagitica ( imprimés à Colo- 
gue, 1565, in-8”., et dans Surius ), 


| répandit le premier celte erreur, sur 
l'autorité de quelques ouvrages 'apo- 


cryphes; (il avança aussi le premier 


| ques. Deuis, après son martyre, avait 


porté sa tête dans ses mains }; mais 
Popinion d’'Hilduin, qui était abbé de 


| St.- -Denis, contredit les monuments 
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historiques; elle était inconnue avant 
le o°. siècle. La fête des deux saints 
est marquée à des jours différents dans 
la plupart des anciens m: rtyrologes , 
qui distinguent aussi le lieu et les cir- 
coustances de leur martyre. L'auteur 
de la Vie de S. Fuscien, Fulbert de 
Chartres, Lethaïdus et plusieurs au- 
ires, ne confondert pas non plus Pa- 
réopagite avec l’évêque de Paris. Sir- 
mond, de Launoy, Morin, Dubois, 
Denis de Ste.-Marthe et Tillemont , 
ont réfnté solidement cette opinion 
d'Hilduin, qui, supposée fausse dans 
les ts brériaires de Paris et de 
Sens, est aussi rejetée par les plus 
habiles critiques de France et d'Italie. 
Elle était passée de Paris à Rome, et 
de Rome dans la Grèce par Méthode, 
qui écrivit la Vie de S. Denys; ellere- 
passa en France avec la traduction de 
cette vie faite par Anastase. On trouve 
dans la Bibliothèque historique de 
L'rance la liste des nombreux ouvra- 
ges qui ont été publiés pour et contre 
Vopinion d’Hiiduin. Dans le 5°, siè- 
cle, on mit, sous le nom de S. Denys, 
aréopagite; plusieurs ouvrages qui ont 
été inconnus à tous les écrivains des 
quatre premiers siècles de l'Église; et, 
sans s'arrêter aux divers caractères de 
supposition qu'on y remarque, il suf- 
fira de dire qu'il y est parlé de plu- 
sieurs points de discipline qui sont 
postérieurs à $. Denys. Quoi qu'il en 
soit , les ouvrages qui portent son 
nom ont élé traduits du grec en latin 
par Denys le chartreux, Joachim Pé- 
rion , Fr, Dahy, Picrre Lanssel, P, 
Halo et B: tb. Corder. Ces trois 
derniers ont donné les meilleures édi- 
tions des œuvres attribuées à S. De- 
nys , Paris, 1615, in-fol. (1); An- 
vers, 1654 ,iu-fol. ; et Paris, 1644, 
(1) La plus ancienne édition grecque est celle 
de Florence , 1516, in-8°, [l yen a une latine de 


la version d’ Ambrosw , publiée par le Fevre-d'É, 
taples , Paris, 1498, in- Lol: 
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2 vol. in-fol. : l'édition de 1644 est la 
plus estimée. Elle comprend quatre 
traités : 1°. De la hiérarchie céleste, 
2°, De la hiérarchie ecclésiastique, 
3°, Dés noms divins (1), 4°, Délathéo- 
logie mystique, et dix Lettres ; on y 
trouve aussi les scholies de George 
Pachymère et de S. Maximin. On a 
plusieurs Vies de S. Denys, tirées des 
Ménées des Grecs, de Siméon Méta- 
phraste, de Suidas, de Nicéphore, 
de Michel Singelle, de Méthode, de 
Guérin, du P. Halloix, jésuite, etc. 
V—ve. 

DENYS ( S. ), évêque de Corin- 
the, vivait sous le règne de Marc- 
Aurèle, et se distingua par ses vertus et 
par son éloquence. L'activité de son 
zèle ne se renferma pas davs son église, 
elle s’étendit encore à plusieurs autres. 
C’est ce qu’on voit par huit de ses let- 
tres, dont Eusebe a conservé des frag- 
ments. La première, écrite aux Lacé- 
démotiens, avait pour bat de les ins- 
truire dans la foi et de les exhorter 
à Punion. On apprend par la seconde, 
qui était adressée aux chrétiens d’A- 
thènes, que Denys larcopagite avait 
été le premier évêque de cette ville. 
L'’hérésie de Montan était combattue 
dans la 5°. lettre, écrite aux Nicomé- 
diens. Dans la dernière, adressée à 
Péglise de Rome, Denys remerciait le 
pape Soter des aumônes qu'il avait en- 
voyées à l’église de Corinthe : « Nous 
» avons lu, disait:il, votre lettre, et 
» nous la lisons toujours, ainsi que 
» celle qni nous à été écrite par Clé- 
» ment. » C'était un ancien usage de 
liré les lettres des évêques dans l'église 
après les saintes Ecritures. S. Denys 
combattu les hérésies, et n’y trouvant 
qÜ'un amas de rêveries, mélées à 


(1) Il existe une traduction francaise de cet ou— 
vrage. ( #7 Gonrasse. ) Le catalogne Bunau, 
tome [er., vol. 11, pag, 265, donne l'indication 
de plusieurs Dissertations sur les écrits de Denis 
l'Aréopagite ( #. aussiDztrro),. A. Br, 
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quelques Superstitions du paganisme, 
il prétendit faire voir de quelle secte 
de philosophes chaque hérésie tirait 
son otigine. Il se plaignait que ses 
lettres avaient été corrompnes par les 
hérétiques, qui s'étaient permis d'y 
faire des additions et des retranche- 
ments. On croit qu'il souffrif diverses 
persécutions, mais 1] ne paraît pas 
qu'il soit mort martyr, quoique les 
Grecs l’honorent, le 29 novembre, 
avec ce titre. Les Latins célèbrent sa 
fête le 8 avril, et ne lui donnent que 
le titre de confesséur. Son corps, ap= 
porté de la Grèce à Rome , fut donné 
par Innocent FT aux moines de Saint- 
Denis en France, qui croyaient déjà 
posséder les reliques de Denys laréo- 
pâgite. V—vs. 

DENYS(S.), patriarche d’Alexan- 
drie, à qui S. Basile et les Grécs don: 
nent le titre de Grand, et que S. 
Athanase appelle le Docteur de l'E: 
glise catholique, naquit au commen: 
cement du 3°. siècle à Alexandrie, qui 
était alors le centre des sciences. 11 sé 
distingua dans l’étude des lettres, con: 
nut bientôt le ridicule de la religion 
païenne dans laquelle il était né, se 


mit au nombre des disciples d’Ori- 


gène, fut élevé au sacerdote, chargé 
de l’école des catéchèses lan 231 , et 
élevé, Pan 248, sur le siége d’Alexan: 
drie, Deux ans après furent publiés 
les sanglants édits de l’empereur Dèce 
contre les Chrétiens. Sabinus, préfct 
d'Egypte, ordonna Parrestation du. 
patriarche, qui se cacha pendant quel 
ques jours, tomba ensuite entre les 
mains des persécuteurs, et fnt con: 
duit, avec d’autres chrétiens, dans la 
petite ville de Taposiris. Mais les hahi2 
tants des campagnes voisines, ayant 
pris les armes , attaquèrent les gardes 
et délivrèrent les prisonniers. Denys 
se retira dans un désert de la Lybie, 
ct y resta caché , avec les prêtres 
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Pierre et Caius, jusqu’à la fin de la 
persécution (lan 251). Il n'avait ces- 
sé de veiller sur ceux qui souffraient 
pour la foi, soit en leur envoyant de 
saints ministres pour les consoler, soit 
en leur écrivant des lettres qui conte- 
naient d’utiles instructions. Après son 
retour à Alexandrie, il combattit les 
Novatiens; il écrivit plusieurs lettres 
au clergé de Rome, et à Fabien, évé- 
que d'Antioche, qui paraissait incli- 
ner pour le rigorisme outré de lanti- 
pape Novatien. Depuis l'an 250, la 
peste ravageait Alexandrie. La charité 
du patriarche parut alors inépuisable, 
11 communiqua le zèle dont il était ani- 
mé, aux prêtres , aux diacres, aux 
laïques même, et Eusèbe fait un ta- 
bleau touchant de ces chrétiens , dont 
plusieurs périrent martyrs de leur no- 
ble dévouement. Népos, évêque des 
Arsinoïtes, ayant répandu en Éeypte 
Verreur du millénarisme , qui consis- 
tait à croire qu'avant le jour du juge- 
ment, Jésus régnerait mille ans sur la 
terre, avec ses élus, Denis réfuta le 
livre des Promesses, publié par N épos. 
Il eut une conférence publique avec 
Coracion, chef des millénaires , et lui 
fit abandonner sa doctrine, Lorsque le 
pape Etienne parat vouloir excom- 
munier les Africains, parce qu’ils per- 
sistaient à vouloir rebaptiser les héré- 
tiques, Denys lui écrivit pour arrêter 
l'exécution de cette menace. Fleur 
justifie le patriarche contre S. Jérôme, 
qui lui fait partager la doctrine des 
rebaptisants, Suivant S. Basile, Denys 
admettait même le baptême des Pé- 
Puzéuiens qui étail rejeté en Asie, et 
Al suffit, pour connaître ses vrais sen- 
timents , de lire les fragments de ses 
lettres conservés par Eusèbe. La per- 
 Sécution contre les chrétiens ayant été 
renouvelée par l'empereur Valérien , 
Van 257, Emilien, préfet d'Egypte, 
fit arrêter Denys, et le pressa de sa- 
XL 
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crifier aux dieux : « Tous les hommes, 
répondit le patriarche, n’adorent 
» pas les mêmes divinités. J'adore le 
» vrai Dieu qui a donné l'empire à 
» Valcrien et à Gallien. Je lui offre 
» sans cesse des prières pour la paix 
» et pour la prospérité du règne des 
» empereurs », Le préfet lexila à 
Képhron dans la Libye. Le patriar- 
che convertit alors les païens au mi- 
lieu desquels il vivait, Il écrivit deux 
Lettres pascales dans les deux an- 
nées que dura son exil, Valérien ayant 
été fait prisonnier par les Perses, l’an 
260, Gallien rendit la paix à l'Église, 
et Denys retourna à Alexandrie. Bien- 
tot après, cette ville éprouva toutes 
les calamités des discordes civiles, à la 
suite de la révolte du préfet Emilien 
qui s'était fait proclamer empereur. 
Lorsque les troubles furent apaisés, 
il s’en éleva d’autres dans l’Église, 
Sabellius | renouvelant l'erreur de 
Praxéas , niait la distinction des trois 
personnes divines. Les églises de la 
Pentapole étaient sous la direction da 
patriarchat d'Alexandrie; elles avaient 
embrassé l’erreur de Sabellius. Denys, 
n'ayant pu réussir à éclairer les prin- 
cipaux auteurs de l’hérésie , les fit 
condamner dans un concile tenu à 
Alexandrie Van 26r. Il écrivit, à ce 
sujet, au pape Sixte Il, une lettre 
dont Eusèbe a conservé un fragment. 
Ses ennemis Jui ayant prêté une doc- 
trine qu'il n’enseignait pas, il se jus- 
üufia dans une 4pologie à Denys, 
évêque de Rome. S. Athanase com- 
posa, à cette occasion, un livre de 
l'opinion de Denys. S. Basile rap- 
porte plusieurs passages de lÆpolo- 
gte. Le patriarche y établissait qu’en 
disant que J.-C. était une créature, ct 
qu'il différait du père en substance, 
il ne parlait que de la nature humaine, 
mais que le fils, quant à la nature 
divine, est de la même substance que 
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le père. Denys défendit ensuite la di- 
vinite de J.-C, contre Paul de Samo- 
sate, évêque d’Antioche, et mourut à 
Alexandrie, vers la fin de l'an 265, 
ayant gouverné son église pendant 
environ dix-sept ans. Les écrits du pa- 
triarche ne sont point verus jusqu’à 
nous. Îl n’en reste que quelques frag- 
ments, avec son Epitre à Basilide, 
plusieurs fois imprimée avec une ver- 
sion latine et un commentaire de Bal- 
samon , Paris, 1561, 1575 et 1589. 
Cette épitre est comprise parmi les 
anciens canons de l’église grecque, 
publiés par Bévérégius. On a aussi 
lépître de Denys contre Paul de Sa- 
mosate, grec et latin, avec des scho- 
lies de Fr. Turrien, Paris, 1610 et 
1024. L'église latine célebre sa fête 
le 17 novembre. V—vs. 
DENYS ($.), apotre de la France, 
et premier évêque de Paris, fut en- 
voyé de Rome dans les Gaules vers 
le milieu du 3°, siècle. On atiribue à 
ce saint nussionnaire ou à ses disci- 
ples (1) la fondation des églises de 
Chartres, de Senlis, de Meaux, de Colo- 
one et quelques autres qui étaient déjà 
florissantes dans le 4°. siècle, On lit 
dans les actes de S. Denis, que cet 
évêque convertit un grand nombre 
d’idolâtres , qu'il fit bâtir une église à 
Paris, où il avait fixé son sicge, et 
qu'il termina sa carrière apostolique 
par le martyre lan 272 pendant la 
persécution de Valérien. Grégoire de 
Tours, Fortunat et les martyrologis- 
tes d’occident qni suivent les actes de 
S. Deuys (2) rapportent qu'il avait 


(1) $. Materne de Cologne, S. Fuscien et S. Vie- 
toric, S. CrépimetS Crépinien, S KufinetS. Va- 
ère , S. Lucien de Beauvais , S. Quentin, S. Piat, 
et S. Rieunl de Senlis. 

(2) Ces actes, rédigés vers la fin du septième 
siècle, n'ont pas une grande autorité , ayant été 
composés sur des traditions et sur des bruits popu- 
lures. Bosquet les a recueillis dans son ÆZire. eccl. 
gall ,et D. Félibien dans les preuves de son Æirt, 
de l’abb de $1.-Denys. On n'a plus les actes qu’as 
vaitl écrits Massus, évêque de Paris, sous Constance 
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souffert une longue détention lorsqu'il 
périt par le glaive avec le prêtre Rus- 
tique et le diacre Eleuthere ses com- 
pagnons (3); q'ie les corps des trois 
martyrs furent. jetés dans la Seine; 
mais qu'une chrétienne nommée Ca- 
tulla les recuaillit et les enterra au- 
près du lieu où is avaient été décapt- 
tés. Les chrétiens bâtirent une cha- 
pelle sur leur tombeau. On lit, dans 
Grégoire de Tours, que Ste. Gene- 
viève fit élever en 469 une église sur. 
les ruines de cette chapelle; que les 
fideles la visitaient avec une grande 
dévotion , et qu’elle était située hors 
des murs de Paris, quoiqu’elle n’en 
fût pas éloignée, Il paraît, par une 
donation de Clotaire If, qu’à cette 
église était réunie une communauté 
religieuse gouvernée par un abbé. Sui- 
vant plusieurs auteurs ce n’est pas à 
St.-Denys ,; mais à Montmartre que 
l'apôtre de la France reçut la palme 
du martyre. Frédégaire appelle cette 
montagne Mons Mercore , et Hil- 
duin , Mons Mercurii, d’un temple 
de Mercure dont on voyait encore 
les ruines en 1618. Cependant Hil- 
duin dit que cette montagne était aussi 
appelée Mons Martis, d'un temple 
de Mars, qui était situé un peu plus 
bas que celui de Mercure, et dont les 
restes furent détruits en 1590 pen= 
dant le siége de Paris. Mais cette 
même montagne est appelée Mons 
Martyrum dans Yhistoire manuscrite 
des miracles de S. Denys, qui fut 
composée sous le règne de Charles 
le-Chauve, et on croit que c'est là sa 
véritable étymologie. Flodoard , écri 
vain du 10°, siècle, dit qu'en 944 il 
y avait sur la partie la plus basse de la 
ER ii hr) LE SPAM SEEN RRES 


Chlore, et qui était presqué contemporain dé 
Denys. 

(3: Quelques auteurs modernes pensent que $: 
Denys ne fut mis à mort que sous Muximien Her 
cule , qui fit sa principale résidence dans les Gaules 
depuis l'an 280 jusqu’à Pan 22, 1 
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Montagne une ancienne église, et lon 
conclut de ce passage que les corps 
de l’apôtre et de ses deux compagnons 
furent conservés dans une chapelle 
souterraine au bas de Montmartre jus- 
qu'à ce qu'on les transférât à St.-De- 
nys. En creusant de nouvelles fonda- 
tions pour agrandir les bâtiments de 
Vabbaye de Montmartre, on décou- 
vrit, en 1611, sous la chapelle dite 
des saints Martyrs, une crypte ou ca- 
tacombe de trente-deux pieds de lon- 
gueur, ayant un autel et une croix de 
pierre à lorient. On à cru que c’était 
Jancienne chapelle de S. Denys, où 
les chrétiens s’assemblaient pour prier 
pendant les persécutions des premiers 
témps de l'Église. C’est sur la voûte 
de cette catacombe que fut bâtie avant 
Pan 500 une église en l'honneur de 
S: Deuys. Louis -le - Gros et la reine 
Adélaïde fondèrent en cet endroit , 
Van 1154, un monastère de bénédic- 
tines, dont le pape Eungèue HET fit la 
dédicace Pan 1147 , étant assisté à 
Vautel de S. Bernard et de Pierre le 
 Vénérable. Les religieux de St.-Denys 
‘allaient tous les ans en procession à 
Montmartre , portant avec eux le chef 
du saint martyr. Mabillon et Féli- 
bien ont prétendu que l'apôtre des 
Gaules et ses compagnons avaient 
 Souflert le martyre à l’endroit même 
où fat bâtie l’abbaye de St-Denys ; 
mais leurs preuves manquent de so- 
Hidite. Les corps des trois martyrs 
‘furent portés à St.-Denys, où on les 
conservait dans trois châsses d’ar- 
gent. De Marca attribue à Fortuuat 
june Vie de S. Denys que Fr. Bosquet 
a recueillie dans son ist. eccl. Gal- 
licanæ. On a la Chronique de S. De- 
MYS, pasteur de France, in-4°., 
gothique, sans date, et une Vie de 


S:Denisen vers français, par Courtot,: 


Paris, 1629, in-4°. V—vE. 
 DENYS, surnommé le Périésète, 
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parce qu'il est auteur d’un petit poëme 
en vers grecs hexamètres, intitulé : 
( Periegesis oicoumenés ) Voyage 
autour du Monde habitable. Ce poe- 
me, remarquable par lélévance du 
style, à été commenté en grec par 
Eustathe et divers autres scholias- 
tes, dont plusieurs sont encore iné- 
dits (1); Priscien, Festus Avianus et, 
dans nos temps modernes, Papius 
l'ont traduit en vers latins; Becharia 
et Henri Estienne en prose latine : 
Benigne Saumaise en vers français, 
et depuis la renaissance des leitres 
peu d'ouvrages ont été plus souvent 
réimprimés. Wells, en changeant l’or- 
dre des vers de ce poème, et en ÿ- 
ajoutant de nouveaux vers grecs, à 
essayé de le compléter et d'y renfer- 
mer la description des contrées mo- 
dernes. Le poëme de Denis le Périé- 
gète ne contient qu'un petit nombre 
de notions positives sur Ja péogra- 
phie, et dans la partie systémati- 
que 1! est conforme aux idées d'Éra- 
tosthènes, qui survécurent lons-temps 
aux découvertes qui les détruisaient, 
Selon Ste. - Croix ( Examen critique 
des hist. d'Alex. . pag. 508 ), une vie 
manuscrite de Denys le Périésète pla- 
ce cet auteur au siècle d’Anguste ; 
mais nous ayons consulté le manus- 
crit cité par Ste. - Croix, et le pas- 
sage indiqué dit seulement que Denys 
le Périégète a écrit depuis Auguste et l'é- 
tablissement de l'empire romain. Vos- 


sinus pensait qué Denys de Charax (2), 


(1) M, Fahrmann ( Manuel de littérature clas= 
sique, en allemand, 2e. volume, seconde partie , 
pag. 59), parle d'un commentaire inédit de Dé 
métrius de Lampsaque sur Denys le Périégéte, 
découvert par M. Hase dans les manuscrits de la 
bibliothèque impériale, M, Hase, à qui nous nous 
sommes adressés, a en vain cherché ce commen 
taire, et nous a assuré qu’il n'existait pas, et qué 
l’assertion de M. Fubrmann était due a quelque 
méprise, À 

(2) Cette ville, que l’on croit en Susiare ; avait 
autrefois porté le üom d'Alexandrie , ce qui a fuié 
quelquefois appeler notre auteur Denys d'A 
dexandrie, Geux qui l'ont nommé Denis d'Afrique 


# 


ent cru qu'il s'agissait d'Alexandrie en Egypte. 
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envoyé dans l'Orient par l'emp. Au- 
guste, était le même que Denys Île 
Périégète; et que la description du 
monde, composée par Denys de Cha- 
rax, que Pline a citée, était le poëme 
même que, nous possédons sous le 
titre de Teomynats cixoupévôs ; MAIS 
ce sentiment, adopté par plusieurs sa- 
vants, a été combattu par d’autres, 
et les opinions qu'on a présentées 
sur Ja patrie et l’âge de Denys le 
Périégète sont peu d'accord entre 
elles. Suidas le fait naître à Byzan- 
ce, d’autres prétendent qu'il était de 
Corinthe. Eustathe pense qu'il écri- 
vit sous Néron, Saumaise sous Do- 
mitien, Scaliger sous Sévère, Dod- 
well sous Héliogabale. Les dénomina- 
tions et les limites présumées du mon- 
de connu sont, dans l'ouvrage de De- 
nys le Périégète, les mêmes que dans la 
géographie de Strabon, et cette con- 
sidération nous fat pencher pour l’opi- 
nion de ceux qui considèrent cet au- 
teur comme contemporain d’Auguste; 
mais alors il faut admettre queson poe- 
me a souffert quelques interpolations. 
La meilleure édit. du poëme de Denys 
le Périégète est celle qu'on a imprimée 
à Oxford in-8°., 1717, avec la dis- 
sertation de Dodwell , les commen- 
taires d’Eustathe , les versions en 
vers latins de Priscien et d’Avienus, 
la version en prose latine d'Henri 
Estienne , des apophthegmes géogra- 
phiques , des remarques, des scho- 
lies et des cartes géographiques. On 
doit préférer ensuite celle de 1697, 
qui, au moyen d’un nouveau titre, 
forme le tome IV des petits géogra- 
phes de Hudson, 1712. L'édition 
princeps en grec parut à Ferrare en 
1512,1in-4°.; mais elle avait été pré- 
cédée par une traduction de Becharia 
en prose latine, Venise, 1477, in-4°., 
réimprimée en 1475 et en 1498. 
Nous ue citerons ensuite que l'édition 
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de Bâle, in-8°., 1523, avec les re- 
sarques de Geporini, les phénomènes 
dAratus et le traité de la sphère de 
Proclus ; celle de Robert Estienne, 
Paris, 1547, in-4°.; celle d'Hénni 
Estienne, 1577, avec Æthicus, Solin, 
et Pompouius-Mela ; celle de Londres, 
in-8"., 1658, avec les commentaires 
de Guillaume Hil, accompagnée de 
cartes géographiques; celle de Sau- 
mur, in-8°., 1676, donnée par 
Tanneguy le Fèvre, elle renferme la 
traduction en prose de Henri Estienne; 
celle de Leyde, 1736, imprimée avec 
le Plutus d’Aristophane, par les soins 
d'Havercamp, avec la traduction et 
les notes de Papius (1). Les versions 
de Priscien et d’Avianus ont été im- 
primées séparément du texte. La meil- 
leure édition de ces deux versions est 
celle qu’a donnée Wernsdor!ff dans ses 
Poetæ latini minores. La traduction 
en vers français de ce poëme par Be- 
nigue Saumaise, père du célèbre Sau- 
maise, est intitulée Denys Alexan- 
drin, de la situation du Monde, 
Paris, 1597, in-12. Alex. Politi a 
traduit en latin le commentaire d’Eus- 
tathe sur Denys le Périégète. Il y a 

deux éditions de cette traduction. 

W-R. 

DENYS, surnommé le Petit, en 
raison de sa taille, était un moiue ori- 
ginaire de Scythie, qui vint à Rome 
dans le commencement du 6°. siècle ; 
il fut fait abbé , et s’acquit une grande 
réputation par ses ouvrages sur la 
théologie et la discipline ecclésiastique. 
Cassiodore donne les plus grands élo- 
ges ason talent. Aujourd’hui ces louan- 
ges ne scralent pas confirmées sans 
restriction ; ct le style de Denys, qüoi- 
que assez clair, paraît plat et incorrect. 
Il savait le grec et le latin dans une 


.(®) L'ouvrage de Wells, Oxford, 1704, plu- 
steürs fois réimprimé, doit être considéré couvue 
uu poëme différeut de celui du Périégète. 


ES 


DEN 


égale perfection, et lisait, avec la mê- 
me facilité , un livre grec en le tra- 
duisant en latin, ou un latin en le 
traduisant en grec ; ce qui ne doit pas 
cependant paraître très surprenant, 
puisque ces deux langues étaient, à 
Rome et à Constantinople, les idiomes 
vulgaires, ct que Denys a dù passer 
dans ces deux villes une partie de sa 
vie. Il entreprit, àla prière d'Étienne, 
évêque de Salone, un recueil de ca- 
nons en latin, qui contient les cin- 
quante premiers canons apostoliques, 
ceux du concile de Sardique, et cent 
trente-huit canons des conciles d’A- 
frique. Ce recueil a été imprimé en 
1628,in-6°., par les soins de Justel, qui 
y a réuni la version faite par Denys, 
de la lettre de S. Cyrille et du concile 
d'Alexandrie contre Nestorius. Denys 
s’occupa ensuite de rassembler les Dé- 
crétales des papes, depuis celles de 
Sirice jusques et y compris celles d’A- 
nastase. On y a joint celles d'Hilaire, de 
Simplicius, de Félix et des autres pa- 
pes jusqu’à S. Grégoire. Cette coliec- 
on fait partie de la Bibliothèque du 
droit canon. Denys a laissé, en outre, 
les versions latines d’une Lettre de 
Protérius sur la Päque, de la Vie 
de S. Pacôme, d'un Discours et de 
deux Lettres de Procle, et dun 
Traité de S. Grégoire de Nysse sur 
la création de l’homme. M est céle- 
bre surtout dans la chronologie, puis- 
que ce fut lui qui, en renouvelant le 
cycle pascal de Victor, trouva une 
période de 5352 ans, qui commençait 
dans l’année de l’incarnation, et qu’on 
nomma période Dionysieune ; il intro- 
duisit aussi l'usage de compter par les 
annécs écoulées depuis l'avènement 
de J.-C. Denys mourut en 540, sous 
le rèone de Justinien.  L—S—r. 
DENYS /e Chartreux, célèbre écri- 


* vain ecclésiastique du 15°. siècle, na- 


quit à Ryckel, dans le pays de Liége; on 
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appelle aussi quelquefois Denys de 
EByckel( Dionysius Richelius ) ou de 
Leeuwis. 1 fut un prodige de savoir 
pour son siècle. À peine âgé de vingt- 
un ans , 1] fut reçu maître es-arts à Co- 
logne, et ayant pris habit de S. Bru- 
no dans la Chartreuse de Bcthléem à 
Ruremonde, en 1423, il consacra le 
reste de sa carriere à l'étude des livres 
saints et à la composition de ses nom- 
breux ouvrages, On sait que le travail 
des mains était un point essentiel de 
la règle de cet ordre religicux , et que 
la transcription des livres en faisait 
Particle principal avant l'invention de 
l'imprimerie; mais il est inconcevable 
que le docteur Extatique( c'est le sur- 
nom qu'on donnait à Denys , à cause 
de ses profondes méditations et de son 
experience dans ce qui concerne la vie 
intérieure ) ait pu trouver le temps de 
les composer et de les écrire lui-même, 
car 1l n'eut jamais de secrétaire. Il ne 
dormait que très peu, et ne prenait 
d’autre délassement que le changement 
d'occupation, entremêlant la prière, 
la méditation, la lecture et la compo- 
sion. Î} était en relation avec les pré- 
lats les plus distingués de son temps, 
et l’on a encore des lettres que le car- 
dinal de Cusa lui adressait. Il mourut 
avec la réputation d’an saint, le r2 
mars 1471 , âgé de soixante-dix-sept 
ans selon Fabricius. Il a donné lui- 
même une liste de ses ouvrages, qui 
comprend deux cent six traités, dont 
plusieurs n’ont pas été imprimés; 
mais elle est loin d’être complète ; on 
n'y trouve ni son traité, Contrà Al- 
choranum et sectam mahometicam, 
en 5 livres ( Cologne, 1533, in-8°. ), 
qui à été traduit en allemand ( Stras- 
bourg, 1540, in-fol.), ni ses Enar- 
rationes epistolarum et evangelio- 
rum (Cologne, 1532 , Paris, 1544, 
in-fol. ) Ses autres ouvrages sur PEcri- 
ture sainte sont indiqués dans la Bi- 
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bliotheca sacra du P. Lelong. Son 
Speculum conversionis peccatoris , 
Alost, 1473, in-4°. de 27 feuillets, 
passe pour le premier livre imprimé 
dans la Belgique avec date certaine. 
Son traité De quatuor noyissimis , où 
des quatre fins dernières, dans lequel 
il annonce que la perte de Pempire 
d'Orient n’est qu'un effet de la colère 
du ciel, justement irrité par les pe- 
chés des chrétiens, a été traduit en 
italien (1583 ,in-12), en espagnol 
(Madrid , 1630 ), etc. Quelques-unes 
de ces traductions ont été mises à liu- 
dex, et Bellarmin y a repris quelques 
erreurs sur le purgatoire. Outre ses 
nombreux ouvrages, Denysavaitaussi 
mis en style plus familier les Confe- 
rences de Cassien, pour lusage des 
frères convers et des novices de son 
ordre. Sa vie a été écrite par Dom 
Thierry Loër, à stratis ( Gelogne, 
1532 ,in-8°.). Voyez les Bollandistes, 
au mois de mars, tom. 11, pag. 245. 
C. M. P. 

DENYS (Jacques), peintre, né 
à Anvers vers Le milieu du 17°. siècle, 
alla très eune à Rome et à Venise, et 
y fit une étude assidue des plus céle- 
bres maitres. 1 parvint ainsi à se for- 
mer une mamère grande, fière, qui 
tenait plus de l’école italienne que du 
goût des peintres flamands. Quoiqu'il 
né se destinàt d’abord qu'au portrait, 
il fortifiait son talent en copiant les 
statues antiques , et en peiguant les 
plus belles vues du pays. La réputa- 
uon qu'il avait acquise Le fit recher- 
cher par le duc de Mantoue, ct en- 
suite par le grand-duc de Fiorence. 
Ayant peint ce dernier prince, ainsi 
que sa fanulle et la plupart de ses cour- 
sans, 1! reçut de lui des dons et des 
marques d'honneur. De retour à Man- 
toue, il orna le palais de son protee- 
teur de plusieurs tableaux d'histoire; 
mais après un séjour de quatorze ans 
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en Italie, l'amour du pays natal le fit 
revenir à Anvers , dignement récom- 
pensé de ses travaux. reçut des ama- 
teurs et des artistes Paccueil le plus 
honorable, et son entrée fut une es- 
pèce de triomphe ; mais il ne jouit pas 
loug-temps du bonheur que donnent 
les richesses et la considération : une 
mort prématurée en interrompil le 
cours. La plupart de ses ouvrages sont 
en Italie; la France n’en possède point, 
et Descamps n’a pu parvenir à en voir 
que trois : un Ecce homo, dans le 
eoût de van Dyck, et deux portraits. 
Les éloges qu'il leur donne prouvent 
que Denys méritait la considération 
dont 1} jouit peudant sa courte car- 
rière. D—r. 
DENYS (Pierre }, artiste en ou- 
vrages de fer, mérite une place dans 
dans ce recueil par ses rares talents. 
Né à Mons en 1658, il annonça 
dès sa jeunesse du goût pour les 
arts, et surtout pour le travail du 
fer. Ayant étudié plusieurs années sa 
profession à Rome et à Paris , 1l s’at- 
tacha en 1690 à lordre de S. Be- 
noît en qualité de commis, espèce 
d'état moyen dans lequel, sans ces- 
ser d’être laïc, il s’obligeait à exer- 
cer son art selon l’ordre des supé- 
rieurs. Ce fut à ce titre qu'il entra 
dans labbaye de St Denys, près 
Paris. La grille, la suspension des 
lampes du chœur, la balustrade , les 
rampes du grand escalier, la chaire 
du lecteur dans le réfectoire et plu- 
sieurs autres ouvrages attestèrent ses 
talents jusqu’a l’époque trop fameuse 
où la plupart de ces productions es- 
timables disparurent au milicu de la 
tourmente qui fit de bien plus horri- 
bles dégâts dans cette célèbre abbaye. 
Denys exécuta encore plusieurs au- 
tres ouvrages de la même espèce , et 
entre autres la porte du chœur de 
Notre-Dame de Paris , la grille du 
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chœur des religieuses deChelles, celles 
de la cathédrale de Meaux , etc. On 
le regarde comme le plus habile ou- 
vrier en fer qui ait paru en Europe 
dans le 18°. siècle. Après avoir vécu 
pendant quarante-trois ans avec ré- 
gularité à St. Denys , 1 y mourut le 
20 mars 1733. D—r. 
DÉPARC!EUX (Antoine ),etnon 
DE Parcteux, habile mathématicien, 
häquit en 1703, au hameau de Ces- 
soux, paroisse de Peyremalle, aux 
environs de Nimes, de simples cul- 
tivateurs, peu en état de fournir 
anx frais de son éducation; mais ses 
dispositions précoces intéressèrent un 
protectenr de sa famille. qui le fit 
placer au collége de Lyon, où il se 
signala par ses rapides progrès dans 
les mathématiques. Dénué, lorsqu'il 


vint à Paris, de toute autre ressource 


que celle de ses talents, il traça d’a- 
bord des cadrans solaires et des méri- 
diennes pour se procurer sa subsis- 
tance; et, comme il les exécutait avec 
une extrême justesse , 1l fut très re- 
cherché, et trouva bientôt une sorte 
d’atsance dans le produit de ce travail. 
FI songcait cependant à se faire con- 
naître sous des rapports plus dignes 
de lui, et il lui a suffi d’un peut 
nombre d'ouvrages pour se placer au 
rang des hommes distingués. Il a pu- 
blié : I. Tables astronomiques, 1740, 
in-4°.; 11, Traité de trigonométrie 
recilligne et sphérique, avec un trai- 
té de gnomonique et des tables de 
logarithmes , Paris, 1941, in-4°. : 
ces tables sont les premières où l’on 
ait mis, dans la colonne des nombres, 
la réduction en degrés et minutes; HE, 
Essai sur les probabilités de La du- 
rée de la vie humaine, 1746 , in-4°. ; 
IV. Réponse aux objections contre ce 
livre , 1746, in-4°.; V. Additions à 
l'essai, etc., 1760 , in-4°.: Halley 
avait devance Déparcieux dans cette 
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carrière ; mais le livre de celui-ci ne 
fat pas moins reçu avec une appro- 
bation générale , parce qu'il offrait des 
coinparaisons curieuses entre les lois 
de mortalité particulières à diverses 
classes de personnes et de profes- 
sions. VI. Mémoires sur la pos- 
sibulité et la facilité d'amener au- 
pres de l’Estrapade , à Paris, les 
eaux de la rivière d'Ivette, 1563, 
in-4°,: ces mémoires, au nombre de 
trois , ont été réimprimés avec des ad- 
ditions en 1777. Le seul amour du 
bien public lui avait dicté ce projet, 
dont le but a été depuis atteint plus 
avantageusement par le canal de 
POureq. On voit que Déparcieux se 
distingua principalement par Putile ap- 
plication qu'il fit de la science. El a 
porté le même esprit dans lmvention 
de plusieurs machines propres à sim- 
phfier où à perfectionner les procédés 
de quelques arts, La collection de Pa- 
cadémie des sciences renferme, de 
17955 à 1708, scize mémoires de lui, 
tous intéressants ct relatifs à des 0b- 
jets d'utilité générale, Il avait pour la 
mécanique un véritable talent, et mé- 
ritait, par son zèle pour le bien pu- 
blic, le nom de citoyen philosophe 
que Voltaire lui a donné, en adoptant 
ses calculs dans l/omme aux qua- 
ranlte écus. Déparcieux fut censeur 
royal et membre de académie des 
sciences de Paris, et de celles de 
Berlin, de Stockholm, de Metz, 
de Lyon et de Montpellier, et mou- 
rut à Paris, le 2 septembre 1768. 
Lacombe à fait imprimer dans le 
Mercure un éloge de Déparcicux. 
Ce savant a été loué dans l’académie 
des sciences par le secrétaire perpé- 
tucl, Grandjean de Fouchy, et c’est 
d’après ces deux éloges qu'a été com- 
posé celui qu’on trouve dans le Vécro- 
loge des hommes célèbres de France 
(17970, tome V,1in-12), V. S—«x, 
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DEPARCIEUX (Antoine), neveu 
du précédent , se distingua comme lui 
dans les sciences physiques et mathc- 
matiques. Né à Cessoux-le-Vieux en 


1999, il fut appelé à Paris par son 


oncle, et fit ses études au collége de 
Navarre. Il n'avait pas encore vingt 
aus, qu'il remplaçait Brisson dans la 
chaire de physique qu'avait créée Nol- 
let. En sortant du collége, il s’attacha 
aux mathématiques, qu'il préférait à 
tout autre genre d'étude, et dont il fit 
une application suivie à tous les pro- 
blèmes de la physique : c’est ainsi qu'il 
se prépara à professer cette science. 
Après s'être procuré un cabinet bien 
assorti, il ouvrit son premier cours 
en 1779. Ses auditeurs furent moins 
étonnés de son abondante facilité que 
de l'ordre, de la précision , de la clarté 
de sa démonstration. Les fondateurs 
du lycée lui offrirent la chaire de phy- 
sique dès l'origine de cet établisse- 
ment. Ennemi de lenthousiasme et 
du charlatanisme , 1l évitait avec soin 
le luxe pompeux des mots et le bril- 
lant des figures ; sa diction était pure, 
exacte et facile, son organe sonore et 
soutenu. À l’époque où il commençait 
à professer, 1 fitun Mémoire sur Les 
effets et la cause des éclats inter- 
rompus de la foudre. 1 a été consulté 
plusieurs fois par le gouvernement et 
par les hommes chargés de l’'adminis- 
tration des finances, sur les probabi- 
lités de la durée de la vie humaine, 
relativement aux tontines ct rentes 
viagères. Îl se proposait même, à cet 
égardi, de publier une seconde édition 
très augmentée de l'ouvrage de son 
oncle, sur les mêmes probabilités. 
Ce fut d'après un de ces Mémoires que 
l'assemblée constituante rejeta un plan 
séduisant d’une caisse d’épargnes qui 
Jui avail élé présenté , et dont le géo- 
metre, en un jour de travail, analysa 
et détruisit toutes les bases, Un des 
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premiers ouvrages qu'il ait publié est 
un Z'raité élémentaire de mathéma- 
tiques à usage de l'université. Après 
la démonstration de chaque regle , 1l 
en fait l’application dans un problème 
intéressant , et fait pour éveiller la cu- 
riosité. Déparcieux a publié trois au- 
tres ouvrages : |. Traité des annuités 
ou des rentes à terme, Paris, 1781, 
in-4°.; I, Dissertation sur le moyen 
d'élever l’eau par la rotation d’une 


corde verticale sans fin( Amsterdam, 


1792,in-8°.). 11 y démontre que le 
produit de la machine de Véra n’est 
que la moitié de celui d’une pompe or- 
dinare à piston. [IF. Dissertation sur 
les globes aréostatiques, Paris, 1785, 
iu-5"., fig. Dans ces trois productions, 
on retrouvera l’érudition , l’ordre, la 
précision et la clarté qui le caractéri- 
saient dans ses démonstrations pu- 
bliques. Il à laissé inédit un Traité 
complet de géométrie etdenombreux 
matériaux pour un Traité d’algèbre 
et de calcul différentiel et integral. 
11 fondait sa réputation sur ces ouvra- 
ges et sur un Cours complet de phy- 
sique et de chimie, dont l'impression 
était commencée lorsque la mort vint 
le surprendre. Il démontrait dans ce 
traité toutes les chaînes qui lient la 
physique générale à la chimie, et sem- 
blait vouloir de ces deux théories n’en 
faire qu'une seule ; car il sentait plus 
qu'un autre qu’on ne peut isoler ab- 
solument une science, et que pour être 
bon chimisteil faut êtreen mêmetemps 
géomètre, naturaliste et physicien. 
Lors de la création des écoles centra- 
les , plusieurs départements se dispu- 
tèrentl’avantage de lui offrir une chaire 
de physique et de chimie. I] opta en 
faveur du département de la Seine. 
Déparcieux , soit par goût, soit par 
nécessité, avait pris la funeste habi- 
tude de travailler immédiatementaprès 
ses repas; cette habitude produisit 
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bientôt un engorgement et des obstruc- 
tions au pilore. Il succomba à cette 
maladie le 23 juin 1509, dans un état 
voisin de lindigence. M. Mahérault a 
publié sur Antoine Déparcieux une 
[Notice historique, 1800, in-8°. 
C. G. 

DEPERTHES ( Jean-Louis-Hu- 
BERT-SIMON ), avocat, né à Reims, 
le 12 juillet 1730. Éclairé, prudent, 
et d’une délicatesse extrême , il fut cs- 
timé de tous ceux qui le connurent; 
son caractère timide et retiré, son 
goût pour la culture des fleurs, et sa 
passion pour les livres, dont il avait 
formé une collection riche en voyages, 
nuisirent à sa fortune, et lui firent 
négliger les moyens de la réparer. Il 
mourut à Montfaucon en septembre 
1702. On a de lui plusieurs recueils 
estimables. I. Les Diogènes mo- 
dernes corrigés , ou Recueil de 
quelques ouvrages ( de Prémontval, 
Toussaint, Monthron , Sucoti ct au- 
tres ), élagués et purgés , Keims, 
1779, 1n-12. Ses principes relisicux 
et moraux lui firent voir avec peine 
les dangers que courait la jeunesse 
en lisant quelques ouvrages philo- 
sophiques du dernier siècle, et ce 
fut pour l'en préserver qu'il en donna 
cette édition. Il. Relations d’infor- 
tunes sur mer, extraites d’une col- 
lection qui n’a pas encore été pu- 
bliée, Reims, 1981, 3 parties in- 
8°., achevée ct réimprhnée sous le 
ütre d’Aistoire des naufrages , ou 
Recueil des relations les plus in- 
téressantes des naufrages….. Paris, 
1789, 5 vol. in-80., fig. IIL. Traité 
sur l’utilite de l’histoire et les devoirs 
de l'historien, suivi des tableaux de 
V’histoire ancienne et moderne, Reims, 
1707, 2 part. in-80. Ce recueil a été 
fini par M. Née de la Rochelle , et réim- 
primé sous le titre de Guide de l’his- 
toire, Paris, 1803, 3 vol. in-8°, Les 
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tableaux de l’histoire universelle ont 
été réimprimés et continués jusqu’en 
1902, Paris, 1807, in-8°, Ce re- 
cueil, quoique fait de pièces de rap- 
port, a été adopté pour la bibliothèque 
des lycées. C. T—+. 
DEPRINGLES (Jean), néà Nuys 
vers lan 1550, fit ses études en l’u- 
niversité de Cahors , et fut avocat au 
parlement de Dijon. Son oncle , Nico- 
las Morelot, lui résigna, en 1556, 
l'office de procureur-général en la 
chambre des comptes. Il continua son 
état d'avocat, devint doyen de l’ordre, 
et avait résigné depuis long-temps sa 
charge de procureur-général à Pun de 
ses fils, lorsqu'il mourut, le 4 mars 
1629 , laissant douze enfants, qui 
n’ont point empêché sa famille de s’é- 
teindre. Depringles était l’une des plus 
orandes lumières du barreau de son 
temps, et dans son nom latin (Joanes 
Pringlœus) on wa pas manqué de 
trouver lanagramme, En ego juris 
lanpas. Le travail qu'il avait fait sur 
la coutume de Bourgogne est le seul 
de ses ouvrages qui ait vu le jour ; il 
fut imprimé , avec quelques autres 
opuscules , sous ce titre : La coutume 
du duché de Bourgogne , enrichie de 
Commentaires faits sur son texte, 
par les sieurs Begat et Depringles , 
et de plusieurs observations faites 
par divers avocats de la province , 
etc., Lyon et Challons, 1652 ,in-4°. 
Les observations qu’on attribue sur ce 
titre à divers avocats, sont du seul 
Nicolas Canat, avocat de Challons ; 
elles étaient remplies d'erreurs, qui 
excitèrent tant de réclamations, que 
le parlement de Dijon en interdit la 
vente par deux arrêts, dont le dernier 
est du 8 février 166 1. Gette édition de 
1652 fourmille, au reste, de fautes 
d'impression. Le président Bouhier la 
fitréimprimer(la Coutume du duché 
de Bourgogne, etc., 1717, in-4°.}, 
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suns Îles observations de Canat. Les 
Commentaires de Depringles se trou- 
. vent encore dans les deux volumes 
donnés en 1742-46 par le president 
Bouhier. A. B—7. 
DÉRAHIM. C'est sous cette déno- 
mination qu'est connu Abou’ Fatah- 
Aly, auteur d'un Traité de l'utilité 
des animaux, Cet ouvrage est di- 
visé en quatre parties. La première 
est consacrée aux quadrupèdes ; la 
seconde aux oiseaux; la troisième 
aux poissons; la quatrième aux in- 
sectes. Aly en décrit les espèces, la 
nature, les qualités et l'usage, Casiri 
donne, dans sa Bibl. Arab. Hisp.,t, 1, 
p+ 518, le nom de plusieurs ani- 
maux d'après cet ouvrage, dont la 
Bibliothèque de lEscurial possède un 
fort beau manuscrit, orné de pein- 
tures. Aly est encore l'auteur d’un 
Traité de morale intitulé: Supé- 
riorilé de l’ame sur les tourments 
des sens. | mourut, selon Hadji- 
Khalfa, en 363 de l’hés., 1341 de 
J.-C. Dérahim , ou plutôt Al-Der- 
ribim, est le nom propre de laïeul 
de notre auteur. J—\. 
DERAND (François), jésuite fran- 
gais, né dans le diocèse de Metz en 
1588 , enseigna les mathématiques 
dans les colléses de son ordre, et s'ap- 
phiqua surtout à larchitecture. 11 fit 
construire le portail de l’éolise des jé- 
suites de la rue St. Antoine à Paris, 
morceau qui n'est pas sans mérile, 
mais. auquel on a reproché d’être 
surchargé de sculpture. Le P. De- 
rand, ayant été envoyéen Languedoc 
pour quelques affaires de sa société, 
uourut à Agde le 26 octobre 1644. 
il est principalement connu par son 
Architecture des voûtes, où V_Art 
des {rails et coupe des pierres, 
Paris , Cramoisy, 1643, in - fol. 2 
avec un grand nombre de planches 
en taille-douce, ouvrage important 


29 


# D de 


DER 


et le plus complet qui eût encore été 
publié sur cette matière. Quoiqu'il ait 
été surpassé par ceux de Larue et de 
Frésicr, on le consulte encore, ct à 
peut suflire pour les cas les plus or- 
dinaires. On en a fait en 1743 ume 
réimpressio» moins belle que lPédi- 
tion originale, dont on a pas même 
corrigé toutes Les fautes indiquées dans 
l'errata. C. M. P. 
DERBY (Jacques STANLEY, 
comte DE), naquit en 1296 d’une fa- 
mille ancienne. [Lorsque la guerre ci- 
vile éclata eu Angleterre, 1 montra 
un attachement inchraulable à Char- 
les 1°*,, se aistingua à la plupart des 
batailles qui se donnèrent, et cou- 
rut plusieurs fois risque de perdre 
la vie. Les parlementaires étaient si 
acharnés contre lui que dans les ar- 
rangements qu'ils proposèrent au roi 
à diverses reprises Derby fut eons- 
tamment excepté de Pamuistie, Char- 
les I". avantquitté Angleterre , Derby 
se retira avec ses partisans dans lite 
de Man, dont il était propriétaire, et 
Sy maintint jusqu'en 1650. Char- 
les IT, qui connaissait linflaence dont 
il jouissait dans le Lancashire, lui 
manda de venir le joindre. Derby al- 
lait le trouver avec six cents cava- 
hers, lorsqu'il fut attaqué par trois 
mille hommes que commandait le co- 
lone! Lilburne. 11 se défendit pen- 
dant deux heures et demie contre des 
forces aussi supérieures , et arriva 
auprès du prince après avoir reçu 
vingt-six blessures et avoir eu deux 
chevaux tués sous lui. Quand Charles 
eut perdu la bataille de Worcester, 
il le conduisit dans une métairie du 
Staffordshire, et fut pris aussitôt 
après. Traduit devant une cour mar- 
tale , il avoua qu'il avait essayé d’opé- 
rer en faveur dn roi un soulèvement 
dans le Lancashire, et s’en remit à 
la miséricorde du parlement, A fut 
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décapité à Bolton le 15 octobre 1657. 
Charlotte de la Tremouille, comtesse 
de Derby , partagea les sentiments dë 
son époux. Pendant la guerre civile 
les parlementaires vinrent lassiéger 
dans son château de Latham, où elle 
se trouvait avec ses enfants. Elle s’y 
défendit avec tant de bravoure pen- 
dant quatre mois que les ennemis fu- 
rent obligés de se retirer. Charles [°. 
voyant ses affaires décliner, donna 
ordre à Derby d’évacuer ce château. 
Alors Charlotte se réfugia dans Pile 
de Man. Elle s’y maintint encore 
après la mort de son mari ; mais un 
homme qui avait été à son service 
ayant séduit les habitants , ils se saï- 
sirent de la comtesse de Derby et de 
ses enfants. Elle céda à la nécessité; 
mais elle eut , dit Hume , la gloire 
d’avoir été la dernière personne des 
trois royaumes qui se füt soumise aux 
armes victorieuses du parlement. Elle 
resta prisonnière jusqu'au rétablisse- 
ment de Charles Il, et mourut en 
1664. E—<. 

DERHAM (GuirzaumEe), ecclé- 
s'astique anglais , distingué par l’heu- 
reux emploi qu'il sut faire de ses 
connaissances en théologie et en his- 
toire naturelle, naquit à Stowton, 
près de Worcester, en 1657, mon- 
tra-.de+ bonnie,heure une grande ar- 
deur pour l'étude, et suivit les cours 
de luniversité d'Oxford. I était en- 
core fort jeune lorsque, pendant les 
vacances , 1} composa son Artificial 
Clock- maker , traité élémentaire 
d’horlogerie, qui a été souvent réim- 
primé. On l'a traduit en français ( Pa- 
n1$,1791,iu-12), sur la 3°. édition 
qui est de 1714. Cet ouvrage renfer- 
me, sur les carillons mécaniques, sur 
l’histoire des découvertes en horloge- 
rie, sur Îes planétaires, ou machines 
astronomiques, des détails curieux 
qui étaient nouveaux à cette époque. 
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La 4°. édition, 17934, in-19, estcon- 
sidérablement augmentée. Derham, 

ordonné prêtre en 1682, fut nommé 
en 1689 recteur d'Upminster dars le 
comté d’Essex , et ce poste n’étant pas 
fort éloigné de Londres, lui permit 
d'entretenir des relations avec tous les 
physiciens de cette capitale, Ayant été 
appelé en 1711 et1712, pour faire les 
discours connus sous le nom de Fon- 
dation de Boyle 1 s’acquitta de cette 
commission de la manière la plus bril- 
lante. Ce fut en présentant le tableau 
des merveilles de la nature, qu'il déve- 
loppa en seize leçons ou sermons , et 
qu'il considéra comme une prenve 1r- 
résistible de l'existence, de la puis- 
sance ct de la sagesse du Créateur. IL 
les réunit dans un ouvrage suivi, di- 
visé en deux parties: Physico-theo- 
logy , 1713, et Astro- theologr , 
1714, souvent réimprimé jusqu'en 
1786, traduit en allemand , en fla- 
mand , en-suédois , etc. La Théologie 
Astronomique à été traduite en pue 
çais, par l'abbé Bellanger, Paris, 
1726, 1729, in-8°., fig., et par Elie 
Bertrand, 1760, in-8°. La Théolo- 
gie Physique a aussi été traduite en 
français) Roterdam, 1530, in - 8°. 
L'auteur, passant en revue toutes 
les parties de Phistoire naturelle et 
de la physique, annonce partout des 
connaissances profondes. Il est vrai 
que, pour lordinaire, il les puise 
dans les ouvrages qui avaient paru 
avant le sien; mais il le fait avec 
discernement. C’est ainsi qu'il em- 
prunte de Grew tout ce qu'il dit sur 
Panatomie des plantes; mais dans plus 
d’une occasion 1} prouve qu'il avait 
observé directement la nature. Sa 
Théologie astronomique, divisée en 
huit livres , renferme plusieurs obser- 
vaticns qui lui sont particulières. La 
société royale lui avait confié la grande 
lunette de Huygens, longne de ceut 
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vingt-six pieds, avec laquelle il aper- 
çut les 6°. et 7°. satellites de Sa- 
turne; mais ayant pu les retrouver 
avec d’autres verres , il crut s'être 
trompé et n'avoir vu que de petites 
étoiles fixes ; il était réservé à Her- 
schell de faire à cet égard des obser- 
vations incontestables. Derham acquit 
par ces ouvrages une grande considé- 
ration, ce qui lui procura une exis- 
tence heureuse comme ecclésiastique 
et comme sayant. Ainsi Puniversité 
d'Oxford lui envoya, en 1730 , des 
lettres de doctorat, en le dispensant 
des frais et des formalités d'usage. Ob 
libros, dit le diplôme, «b ipso edi- 
tos, quibus physicam et mathesim 
auctiorem reddidit et ad religionem 
veramque fidem exornandam revo- 
cavit. Dès 1716, il avait été nommé 
chapelain dn prince de Galles, et cha- 
noine'de Windsor. D'un autre côté, 
la. société royale de Londres Pavait 
depuis long- temps admis dans son 
sein, et 1l salisfit aux devoirs que lui 
imposait cet honneur, en publiant plu- 
sieurs Mémoires dans les Transac- 
tions philosophiques, en 1607 et an- 
nées suivantes. Îls sont au nombre de 
trente-cinq , dont on peut voir le dé- 
tail dans le Biographical Dictionary. 
C'est ainsi qu'en 1701, il chercha à 
détruire les idées superstitieuses que 
faisaient naître les pulsations répé- 
tées qu'on entend dans les vieilles 
boiseries , connues sous le nom d’hor- 
loge de la mort; il indiqua Ja 
cause de ce bruit, et fit voir qu'il 
Ctait produit par les larves de deux 
insectes. En 1924, il donna des ren- 
selgnements curieux sur les guêpes ; 
en 1708, sur les transmigrations des 
olseaux ; enfin, en 1710, il rendit 
compte des effets de la gelce de 1 700 
et 1709 sur les plantes. Ses mœurs 
étaient douces et conformes à l’excel- 
lence de sa doctrine, 1 fut très lié avec 
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le célébre Ray. Après la mort de ce 
grand naturaliste, Derham publia une 
partie de la correspondance qu'il avait 
entretenue avec les principaux savants 
de son temps, et il y ajouta sa Vie, 
Philosophical letters, etc., Londres, 
1718, in-8°. Ce fut aussi par ses 
soins que parut le Synopsis avium , 
du même auteur. 11 sjouta aussi des 
notes aux ouvrages d’Eléazar Albinus, 
sur les insectes d'Angleterre et sur 
les oiscaux ( Foy. ArzBinus.). Il revit 
aussi et enrichit de quelques notes le 
Miscellanea curiosa, publié en 1926, 
5 v. in-8°.Son dernier ouvrage est sa 
Christo-theology , ou Démonstration 
de la divinité de la religion chré- 
tienne, 1750, in-8°. C'est le dévelop- 
pement d’un sermon qu’il avait prêché 
à Bath, le 2 nov. 1749, et il le publia 
sur les instantes prières de son andi- 
toire. Il mourut dans sa paroisse d'Up- 
minster le 5 avril 17355, âgé de soixan- 
te-dix-huit ans, laissant un cabinet de 
curiosités, renfermant surtout une bel- 
le collection d'insectes et d'oiseaux 
conservés avec soin. Aucune science 


-physique ne lui était étrangère, Il avait 


aussi cultivé la médeéine, et son bio- 
graphe observe qu’il soignait ses pa- 
roissiens dans leurs maladies , tant 
corporelles que spirituelles. On voit 
par ces détails que si Derham ne peut 
être compté parmi les écrivains qui 
ont reculé Îles bornes des sciences, 
il est du petit nombre de ceux qui 
ont voulu les rendre plus directement 
utiles au bonheur de l'humanité, 
D—P—s, 
DERLING (Jran-Turopmire), 
premier pasteur de l’église de St.- 
Jean à Halberstadt, et inspecteur. du 
collége du même nom, né à Aschers- 
leben en 1697, mort le 21 juillet 
1771, a publié en allemand une no- 
uce historique sur l’église dont la di- 
rection lui était confiée, et en latin 


DER 


quelques Dissertations académiques 
sur des matières de théologie ou 
d'histoire. Voici les plus curieuses : 
1. De consuetudine proponendi ænig- 
mala apud veteres, Halle, 1720, 
in-4°.1l. De more inurendi stig- 
mata vetustissimo , 1b. LI. De ser- 
pis litteratis , 1b. Jugler observe que 
cette dissertaiou ne traite point, comme 
le titre semblerait l'indiquer, des es- 
claves instruits dans les sciences, 
comme les Romains en avaient beau- 
coup, mais de lusage barbare de les 
marquer de quelques lettres au moyen 
d'un fer chaud, ce qui rentre dans le 
sujet de la dissertation précédente. — 
Deruine (Ghristian - Godefroi), lit- 
térateur ét poète allemand, né à 
Helmstædt, était recteur du Jo- 
hanneum, ou collée de St.-Jean à 
Halberstadt au milieu du 18°. siècle. 
Ses principaux ouvrages sont: I. 
ÜNachahmungen, etc., c'est-à-dire, 
Jmitations des meilleurs poètes, 
avec un mélange d'opuscules , Leïp- 
Zg, 1753-57, 6 part. in-8°. Il. 
Schriften zum Vergnugen, c’est-à- 
dire, Æmusements litiéraires, 1b., 
1797, in-8°. IL Quelques Disserta- 
tions académiques en latin sur Mi- 
thridate, ancien avocat des chré- 
üens; sur Hugues de St.- Victor, 
comte de Blankenburg; sur Hay- 
mon, évêque d'Halberstædt. On y 
trouve une notice curieuse de l’an- 
cienne bibliothèque fondée à Hal- 
berstadt par ce prélat en 842. IV. 
Programma de claris Halbersta- 
diensibus, Halberstadt, 1753, in- 

Le C. M. P. 

DÉRODON ( Davin }, né, suivant 
Bayle, en Dauphiné, mas plus pro- 
bablement à Orange, professeur de 
philosophie à Die, à Orange, à Ni- 
mes, à Genève, passait pour le plus 
grand dialecticien de son temps. On 
dit qu’un professeur , pressé par un 


DER 
argumentateur inconnu , lui dit sur le 
point de se rendre : es diabolus aut 
Derodo. C'était en effet à Dérodon 
qu'il avait à faire. Dérodon fut gas- 
sendiste dans sa physique. Il s’exerça 
aussi sur des matières plus délicates , il 
était né calviniste ; 1l se convertit au 
catholicisme en 1630, et publia les 
motifs de son changement dans un li- 
vre intitulé: Quatre raisons pour les- 
quelles on doit quitter la religion pré- 
tendue réformee, Paris, 1631, in-1 2 : 
ce livre a été inconnu à Bayle. Malgré. 
ses Quatre raisons, Dérodon revint 
au calvinisme, et fut même un grand 
ennemi du catholicisme. Il publia une 
Disputatio de supposito , Francfort 
( Orange ), 1645, in-8°., « où, dit 
» Bavle, il se déclara hautement pour 
» Nestorius contre S. Cyrille, non pas 
» en admettant deux personnes, mais 
» en soutenant que Nestorius ne les 
» admit point, et que S. Cyrille con- 
» fondit les deux natures de J.-C. » 
Cette opinion était celle d’un gentil- 
homme provençalnommé Gilles Gail- 
lard, avec qui Dérodon était lié et 
que, sans le nommer, il cite dans plu- 
sieurs endroits de son ouvrage. Ce 
livre fut condamné et brülé par ordre 
du parlement de Toulouse, et les 
exemplaires en sont devenus rares. Il 
existe au catalogue de la bibliothèque 
du Roi, D?., N°. 027; Bayle n'avait 
pu s’en procurer un exemplaire, et 
donne à entendre qu'il existe deux ou- 
vrages sous le même titre, dont l’un 
serait de Dérodon et l’autre de Gail- 
lard. C’est une erreur dans laquelle il 
a été induit par Sorbière. Mais un Ji- 
vre de Dérodon plus célèbre encore 
que sa Disputatio de supposilo, est 
son Tombeau de la messe, Genève, 
1654, in-80.; Genève, 1662, in-8°.; 
Amsterdam, 1682, in-12. Dérodon 
banni de France à cause de ce dernier. 
ouyrage, par arrêt du 29jaunvier 1665, 
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se réfugia à Genève, où il mourut en 
1664. Ses autres ouvrages, d’après 
Sencbier ( Zistoire littéraire de Ge- 
nève, tome IT, page 313), sont: I. 
Dispute de l’'Eucharistie, 1655, 
in-8°.; Il. Metaphysica, Orange, 
1659, in-8°. ; ITE. Logica restitut«, 
Genève, 1659 , in-4°.; IV. De exis- 
tentia Dei, 1661, iu-4°.; V. De 
atomis , Genève, 1662, in-8°. : c’est 
sans doute sa Disputatio de libertate 
el atomis que l'auteur avait fait im- 
primer à Nimes la même année ; VI. 
Disputatio realis de ente reali, Ni- 
mes , 1662; VIT. Disputes de la 
messe, ou discours sur ces paroles : 
« Ceci est mon corps, » Nimes, 
1662, in-8”.; VITE. Discours contre 
l'astrologie judiciaire, 1663, in-8°.; 
IX. Opera philosophica , Genève, 


1664, in-4°.; X. Philosophia con- 


tracta , 1664, in-4°.; XI. La lu- 
mière de la raison opposée aux te- 
nèbres de l’impielé , Genève, 1665, 
in-8°.; XI. les Inconstants, Genève, 
1672, in-8°. : mais Sencbier a omis 
le Compendium logicæ , 1663, in-8°., 
et l’Athéisme convaincu, 1649,in-8°. 
Quelques auteurs attribuent à Déro- 
don la Messe trouvée dans l'Écri- 
ture , 1647, in-8°., que d’autres àt- 
tribuent avec plus de raison à Lutas 
Jansse. | À. B—r. 
DÉROZIERS , et non DESRO- 
SIERS ( CLaupe }), de Bourges, vi- 
vait au milieu du 16°, siècle. On a de 
Jui : I. a Vie civile, traduit de lita- 
lien de Matthieu Palmieri, Paris, 
1527, in-8°.; II. Dion, historien 
grec, des faiclz et gestes insignes 
des Romains, réduictz par anna- 
les et consulatz, commencant au 
consulat de Lucius Cotta et Lucius 
Torquatus ( durant lequel Pompée- 
le-Grand fit guerre contre les Hibé- 
riens el deffit Mithridates ), et con- 
tinuant de temps en temps jusques à 
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la mort de Claude Neéron ; premie- 
rement traduit de grec en italien par 
messire Nicolas Léonicène , ferra- 
rois , et depuis de l'italien en vul- 
gaire francois , etc., Paris, les Ange- 
liers frères, 1542, in-fol. Cette tra- 
duction est dédiée à Charles, duc 
d'Orléans, fils de François 1°". Elle 
ne contient pas le fragment du 56°. 
livre, et ne commence qu’au 37°., et 
elle finit au 58°. ; mais 1l est bon de 
remarquer que des livres 57 et 58 
on faisait alors le 57°. livre, et 
des livres 5y°. et Go°. on compo- 
sait le 58°. Le texte grec de Dion 
n’était pas encore imprime (#. Dion), 
quand Déroziers publia sa traduction, 
qui est la seule que l’on ait en fran- 
çais. À. B—r. 

DERRAND. Voy. Derann. 

DERWENTWATER (Jacques, 
comte DE), l’un des seigneurs les plus 
remarquables qui, en 1715, prirent 
les armes en faveur du prétendant au 
trône d'Angleterre. La défaite du com- 
te de Marr à Dumblain ne put refroi- 
dir son zèle, et ce fut après cet échec 
si funeste à son parti, que Derwent- 
water ne craignit pas de s’avancer 
avec le comte de Kenmare à la tête 
d’un petit nombre de montagnards 
écossais jusqu’à Preston, où il fut éga- 
lement défait et obligé de capituler. 
Conduit prisonnier à la tour de Lon- 
dres , avec les autres chefs de linsur- 
rection, rien ne put les soustraire à 
la mort. Ce fut en vain que leurs 
épouses, suivies d’un grand nombre 
de dames du premier rang, présen- 
tèrent une requête à la chambre dee 
communes, et qu’elles essayèrent de 
fléchir par leurs larmes le nouveau 
souverain, George 1‘. La chambre 
haute du parlement elle-même ne put 
obtenir que l'exécution fût différée, 
Derwentwater ,conduit le premier au 
supplice , le 6 mars 1716, sur les- 
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planade de la tour, fit monter sur l’é- 
chafaud son fils encore enfant, et lui 
dit: « Sois couvert de mon sang , et 
» apprends à mourir pour ton roi, » 
Il manifesta ensuite hiutement son 
attachement à la religion catholique 
et à la cause de Jacques ITL, Le comte 
de Keninare ne montra pas moins de 
fermeté ; le shérif lui ayant demandé 
s’ilue voulait pas faire de discours, il 
répondit: «Je ne suis pas venu ici 
» pour haranguer, ms pour mou- 
® rir.» Le comte de Nithsdale échap- 
pa au sépplice par l'adresse de sa 
femme, qui, étant entrée dans sa 
prison , échangea ses habits avec lui, 
et lui donna ainsi le moyen de se sau- 
ver. « Le comte de Derwentwater 
» était, dit Smollet, un jeune homme 
» doué des plus belles qualités. Sa fu- 
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» neste destinée tira des larmes de 


» tous les spectateurs, et fut très pré- 
> judiciable au pays où il vivait , at- 
» tendu qu'il y faisait subsister par 
» ses bienfaits une foule de malheu- 
» reux. » M—5 j. 
DESAGULIERS ( Jean - Tn£o- 
PIULE ), célèbre physicien, naquit à la 
Rochelle en 1683. Son père , mi- 
mistre protestant du seigneur d’Aitré, 
ayant été obligé de se retirer en An- 
gleterre par suite de la révocation de 
“édit de Nantes, y fut chargé de 
Yédueation de la jeunesse dans l’école 
d'Islington, près de Londres. Cette 
circonstance favorisa le désir qu'il 
avait d'instruire lui - même un fils 
doué des plus heureuses dispositions. 
I lui apprit les langues grecque et 
latine, et il eut bientôt la satisfaction 
de se voir aider dans ses fonctions 
par un enfant qui avait à peine seize 
ans, Le jeune Desaguliers ayant perdu 
son père quitta l’école d’Eslington , 
et alla étudier en philosophie dans 
Yuniversité d'Oxford. Keill y don- 
nait alors des leçons de physique ex- 
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périmentale, Desagulicrs devint son 
disciple, et se livra avec tant d'ar- 
deur a Pétude de cette science qu'il 
mérita de remplacer son maître lors- 
qul quitta Oxford en 1710. On le 
chargea d'ouvrir, au collége de Hart- 
Hall, un cours de physique, qu'il 
continua pendant trois ans. Newton 
fut oracle qu’il consuita pour ses le- 
çons. Sa réputation croissante porta 
son nom à Londres, où l’on désira Jui 
voir répéter ses expériences. Il s’yren- 
dit, moins pour répondre à l'empres- 
sement du public, que pour acquérir 
de nouvelles connaissances , et dans 
la vue de se consacrer à l’état ecclé- 
siastique, Il entra dans les ordres, 
prêcha à Hamptoncourt en 1716 de- 
vant le roi, et fut ordonné prètre en 
1719. Îl obtint ensuite deux cures , 
et fut chapelain du duc de Ghandos, 
puis du prince de Galles. La socicté 
royale de Londres lui avait ouvert ses 
portes en le dispensant de payer son 
entrée, de signer les obligations or- 
dinaires, et de fournir aux contri- 
butions hébdomadaires. Newton, qui 
jouissait déjà d’une grande réputa- 
tion , reconnut ses talents, et le char- 
gea de répéter quelques-unes de ces 
expériences capitales sur lesquelles 
reposait sa nouvelle doctrine. Desa- 
guliers n’épargna rien pour justifier 
une si honorable marque de con- 
fiance, Il inventa et construisit de 
nouveaux instruments, pet fectionna 
ceux qui étaient connus, etfitun cours 
de physique expérimentale newto- 
nienne, où lon vit accourir les 
savants et les hommes d’état dont Ia 
Grande-Bretagne s’honorait alors. 11 
eut la gloire de compter parmi ses au- 
diteurs le roi George [*. etle prince 
de Galles, qui voulut apprendre de 
Jui la philosophie newtonienne., Desa- 
guliers voyagea ensuite en Hollande 
et donna à Rotterdam et à la Haye des 
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leçons qui furent très suivies. À son 
retour en Angleterre la société royale 
lui confia la place de démonstrateur 
que le célèbre Robert Hook avait 
remplie pendant plusieurs années. Le 
publie se porta de nouveau en foule à 
son école, d’où l’on vit sortir plu- 
sieurs hommes de mérite, parmi les- 
quels on distingue ’s Gravesande. 
Desaguliers publia le recueil de ses le- 
çons de physiqueexpérimentale (Sys- 
tem of experimental Philosophy, 
Londres, 1719 ), en 2 vol. in-4°. Le 
premier traite de la mécanique ra- 
üonelle et de ses applicauons aux 
arts ; dans le second l’auteur s’est oc- 
cupé spécialement des machines hy- 
drauliques. Ces deux volumes ont ete 
traduits en français par le P. Pézénas. 
Desaguliers remporta en 1742 le prix 
proposé par l'académie de Bordeaux 
sur l'électricité. Sa dissertation fut im- 
primée, et ensuite traduite en italien. 
Il ainséré dans les Transactions phi- 
losophiques plusieurs Mémoires in- 
téressants : 1°. pour défendre lPop- 
tique de Newton contre les objec- 
tions de Rizettis 2°. pour soutenir 
. Pancienne opinion de la mesure de la 
force des corps en mouvement ; 
3°. pour déterminer la figure de la 
terre en sphéroïde aplati ; ce dernier, 
fat pour défendre Newton contre les 
objections de Mairan , est remarqua- 
ble par la force des arguments et la 
solidité des expériences que lauteur 
établit. Désaguliers a encore publié un 
opuscule sur une nouvelle manière de 
construire les cheminées, Londres, 
1719, iu-8°., il a donné plusieurs tra- 
ductions anglaises : 1°, 5 volumes du 
Cours de mathématiques d’Oza- 
nam ; 2°. la Mécanique du feu, 
de Gauger; 5°. le Mouvement des 
eaux, par Mariotte; 4°. les Dis- 
Sertations latines sur la médecine, 
Par le docteur Pücairn; 5°, L'As- 
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tronomie de Gregory ; 6°. VEntro- 
duction à la philosophie newto- 
nienne , par *s Gravesande ; enfin on 
lui attribue : The newtonian philo- 
sophy the best model of governe- 
ment, an allegorical poem, Lon- 
dres, in - 4°., ou Poeme présen- 
tant la philosophie de Newton com- 
me le meilleur modèle de gouver- 
nement, Desaguliers n'a pu être lau- 
teur de cette production ; il n’était ni 
poète ni enthousiaste, et à quelque 
degré qu’il exaltât la gloire de cel 
qu'il appelait philosophe incompa- 
rable ,sonimagination ne s’en flamma 
jamais au point d'en faire le héros 
d’une rêverie. Tous les ouvrages de 
Desaguliers prouvent que ses senti- 
ments pour Newton étaient de les- 
time, de admiration , et non un en- 
thousiasme presque dégénéré en fa- 
nalisme , comme le suppose lé poème. 
On rapporte, sans que cela soit prou- 
vé, que la raison de Desaguliers s’al- 
téra totalement dans la dernière année 
de sa vie, et que ses accès de folie lui 
causèrent la mort. Il mourut en 1745. 
N—T. 
DESAÏDES. Voy. DEZEDE. 
DESAINTANGE, 7. SainT-ANGE. 
DESAIX DE VOYGOUX 
(Louis CHARLES-ANTOINE ), général 
français, né en 1768 d’une famille 
noble à St.-Hilaire-d’Ayat en Au- 
vergne, fut élevé à l’école d’Effiat , 
et entra à l’âge de quinze ans comme 
sous-licutenant dans le régiment de 
Bretagne, où il se fit connaître par 
un caractère grave et studieux. En 
1701 il fut nommé commissaire. des 
guerres , et peu de temps. après 
aide-de-camp du général Victor de 
Broglie. La guerre de la révolution 
vint alors lut donner occasion de se 
distinguer. Il obtint un avancement 
rapide, et se fit remarquer surtout à 
Lauterbourg, où il reçut une légère 
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blessure. Il commandait, en 1706, 
une division de armée de Moreau, 
et ce fut lui qui en'eva Offenbourg au 
corps du prince de Condé; il contribua 
beaucoup ensuite au bon ordre avec 
lequel s’exécuta la retraite de Ba- 
vière, et fut chargé de la défense du 
fort de Kehl, où il repoussa avec 
tant de valeur les attaques multi. 
pliées de Parchiduc Charles. Il suivit 
Buonaparte cn Egypte, et y fut chargé 
des opérations les plus importantes. 
1l obtint d’abera une victoire sur les 
Mamelouks à Cheébreïiss , et défit 
ensuite complétement leur chef Mou- 
rad Bey dans une bataille sanglante 
qui le rendit maître de toute la haute 
Egypte. 11 gouverna ce pays avec 
beaucoup de modération, et sy fit 
donner par les habitants le nom bien 


flatteur de sulian juste, 11 quitta ce 


pays après le traité d'El Arisch, et ar- 
riva en France au moment où le gé- 
néral Buonaparte deveuu premier con- 
sul marchait contre FPltalhie. Desaix 
se hâta de se rendre à son armée, 
et 1l y arriva peu de jours avant la 
bataille de Marengo, où il commanda 
la réserve le 25 prairial au vu ( 14 
juin 1800 ). Déjà les ailes de l’armée 
française étaient tournées , et sa cava- 
lerie enfoncée, lorsque cette réserve 
accourut à leur secours , et chargea 
les Autrichiens avec une vigueur qui 
détermina la victoire. Ce fut dans 
cette charge que Desaix reçut un coup 
mortel. Ge général était d’un carac- 
tère doux , et surtout d’un rare désin- 
téressement, Son corps embaumé a 
été transféré dans l’hospice du grand 
St.-Bernard, où un monumeut lui a 
été élevé par ordre du gouvernement. 
Deux autres monuments ont été élevés 
à sa mémoire sur la place Dauphine 
et sur la place des Victoires, à Pa- 
ris. MM. Garat et Lavallée l’ont cé- 
lébré dans des Eloges funèbres qui 
XI. 
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ont été imprimés , et dont le premier, 
réuni à celui de Kicher, a été pro- 
noncé solennellement dans une céré- 
monie publique sur la place des Vic- 
toires , en septembre 1800. M. Si- 
mien Despréaux a publié la même an- 
née un Precis de la Vieet E loge fu- 
nébre du général Desair. M.—D JF, 

DESARGUES ( Gérarp), habile 
géomètre, né à Lyon en 1505, d’une 
famille ancienne , embrassa d’abord 
la profession des armes; il se trouva 
au siége de la Rochelle, où il connut 
Descartes, et il se lia avec lui d’une 
amitié d'autant plus solide, qu’elle 
était fondée sur une estime récipro- 
que. À la paix , 1] renonça au service, 
et vint demeurer à Paris, Il fut du 
nombre des savants qui se réunis- 
saient les mardi chez Chantereau Le- 
fevre, pour discuter des vbjets de ma- 
thématiques, Ge fnt dans cette société 
qu'il connut Gassendi, Boulliau, Ro- 
berval, Carcavi et Pascal, qui, jeune 
encore, était déjà le rival des plus 
grands géomètres. Descartes s'était re- 
üré en Hollande pour y cultiver le 
goût qui l’entrainait vers les hautes 
sciences , et son livre des Principes 
(voy. DESCARTES ) avait jeté les fon- 
deiments de sa réputation. Desargues 
profita de la publication de ce divre 
pour recommander son ami au cardi- 
nal de Richelieu , et il ne tint pas à lui 
que ce grand homme ne fût fixé dans 
sa patrie. Mais il ne borna pas là les 
services qu'il lui rendit ; il lui envoyait 
tous les livres qu’il croyait nécessaires 
à ses études , et prit hautement sa dé- 
fense contre le P. Bourdin et Fermat, 
qui avaient attaqué quelques unes de 
ses opinions. Dégagé de toute ambi- 
tion, cherchant moins à se produire 
qu'à se rendre utile, Desargucs quitta 
Paris pour revenir à Lyon. 1] y pas- 
sait les hivers à étudier ou à donner : 
des leçons sur Ja coupedes pierres aux 
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ouvriers dontilétaitentouré; il passait 
Vété dans son domaine de Condrieux, 
cultivant lui-même son jardin, et fai- 
sant des expériences qui tournaient à 
l'avantage public. Il mourut à Lyon 
en 1662. Desargues écrivait agréable- 
ment ; mais, soit qu'il se défiät trop 
de lui-même, soit qu'il préférät don- 
ner à la recherche des vérités nou- 
velles le temps qu'il aurait employé à 
écrire , il confia le soin de rédiger ses 
ouvrages à Abraham Bosse, qui s’en 
est si mal acquitté, qu'on ne les lit 
plus guère. Le P. Colonia annonçait 
que Richer, chanoine de Provins , en 
préparait une édition complète , mais 
ce projet n'a point eu de suite. On à 
de Desargues : [. un Traité de la 
perspective , 1636, in-fol.; IL.-V. la 
Manière universelle vour poser l’es- 
sieu, - la Pratique du trait à preuves 
pour la coupe des pierres, -\a Manière 
de graver en taille-douce et à l’eau- 
forte,-et la Manière universelle pour 
pratiquer la perspective (F7. Bosse.); 
VI. Traité des sections coniques, 
1659, in-8°. Lorsque Pascal publia 
sou Traité sur le même sujet, Des- 
cartes l’attribua à Desargues, le regar- 
dant comme le seul mathématicien en 
état de produire un semblable ou- 

vrage. W—s. 
DESAUGIERS (Marc-ANToInE ), 
né à Fréjus, en 1742, apprit la mu- 
sique sans maître , et s'initia lui-même 
dans la science de la composition. Il 
vint à Paris en 17974, et netarda pas 
à s’y faire connaître avantageusement 
par la traduction des Réflexions sur 
le chant figuré, de J.-B, Mancini, 
qu'il publia en 1776. Cet ouvrage lui 
mérita les suffrages de Gluck, qui, de- 
puis, eut toujours pour lui une estime 
parüculière. En 1770, il donna aux 
Htaliens le Petit OEdipe , pièce en un 
act; et, l’année suivante, à opéra, 
Lrixène, ou l'Amour enfant, paro- 
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les de Voisenon. Il fit paraître succcs- 
sivement, Ælorire , en deux actes 
(1780); Les deux Sylphes {1561 ); 
les Jumeaux de Bergame (1582); 
l’Arnant travesti; et, en 1794, Le 
Médecin malgré lui, composition bi- 
zarre, dans laquelle il enchâssa, d’une 
manière plaisante, Pair populaire Ca 
ira. Desangiers avait de la verve et de 
l'originalité; possédant au suprême 


degré la vivacité provençale, 1f conce- 


vait facilement et dictait avec rapidité 
des chants énergiques et vrais. Les 
jolis airs des Jumeaux de Bergame, 
des deux Sylphes et de Florine ont 
fait long-tenps les délices de Paris. 
L’exaltation desesidéesluiavait faitsai- 
sir avec avidité l'espoir d’un meilleur 
ordre de choses , et l’Æiérorame sur 
la prise de la Bastille, qu'il fit exé- 
cuier à Notre-Dame, est un monument 
deson enthousiasme. Enfin, les Chants 


Junèbres qu’il composa sur la mort de 


Sacchini, achèvent de prouver qu'il 
manjait également bien touslestons. Il 
mourut à Paris le 10 septembre 1703. 
Son caractère lavait rendu toute sa 
vie ennemi de cette souplesse qui ne 
fait que trop oublier aux grands le be- 
soin continuel qu'ils ont des hommes 
de mérite. Desaugiers a laissé en ma- 
puscrit un opéra de Bélisaire , paro- 
les de son fils; une pièce intitulée, le 
Rendez-vous, et plusieurs autres ou- 
vrages. Il avait composé une foule de | 
petits opéras pour les théâtres secon- 
daires qui existaient de son temps. 
D. L. 

DESAULT ( Pierre }, docteur en 
médecine, né à Arzac dans la Cha- 
losse , en 1675, exerça sa profes- | 
sion avec succès à Bordeaux. Desault ! 
était homme d'esprit, mais il était ! 
d’un  orgueil insupportable et in- ! 
digne d’un vrai savant. 1] avait de! 
lérudition, et s’en servait pour faire 
croire au vulgaire qu'il avait décou- | 
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vert en médecine des secrets inconnus 
de ses confrères. Il est mort en 1737, 
laissant plusieurs ouvrages , qu’on ne 
lit guère aujourd’hui. Ces ouvrages 
ne sont dépourvus ni d'observations 
utiles, ni de vues saines sur la mé- 
decine pratique ; mais ce mérite est 
terni par un ton de merveilleux et des 
raisonnements plus subüls que jus- 
tes, lorsqu'il s’agit de résoudre des 
difficultés un peu épineuses. Desault 
pensait, avec Antoine Deidier , que la 
cause des maladies syphilitiques rési- 
_ dait dans des corpuscules, des espèces 
de vermisseaux très subtils, qui se 
communiquaient d’un iudividu à un 
autre, à la manière des acarus de la 
gale, Il combattait cette affection au 
moyen du mercure, par exünction, 
employé long-temps avant lui, mais 
dont il se donnait pour l'inventeur, Les 
ouvrages de P. Desault sont : L Wou- 
velles découveries concernant la san- 
Le et les maladies les plus fréquentes, 
in-12, Paris, 1927; IL. Dissertation 
sur les maux vénériens, contenant 
une méthode de les guérir, sans 
Jlux de bouche, sans risque et sans 
dépense , 3 vol. in-12, Bordeaux, 
1795, et Paris, 1740 ; IL. Disser. 
tation sur la rage , et dissertation 
sur la phthisie, in-12, Paris, 1934; 
IV. Dissertation sur la goutte, avec 
une dissertation sur les maladies dé- 
pendantes du défaut de transpira- 
tion, in-12, Paris, 1755; V. Dis- 
Sertation sur la pierre des reins et 
de la vessie, avec une réponse à la 
critique de M. Astruc, sur les maux 
Vénériens , in-12, Paris, 1736. On 
trouve dans le Magasin encyclope- 
dique, 1799, tome VI, page 30, une 
Notice sur P, Desault, par M. Tour- 
non. Lien, 
DESAULT (Prerre-Josepu), né en 
1744, au Magny-Vernais près de Lu- 
te, en Franche - Comité, Ses parents, 
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quoique peu fortunés, donnèrent une 
education libérale à leurs nombreux 
enfants ; et c'estcalomnieusement que 
des confrères, jaloux de sa supério- 
rité, ont publié que ce grand chi- 
rurgien n'avait point fait d’études 
classiques , et qu'il avait quitté son 
village à l'âge de seize ans , pour venir 
chercher fortune à Paris , où il avait 
rempli les fonctions les plus abjectes 
dans les amphithéätres d'anatomie, IL 
est certain que le jeune Desault étudia 
les rudiments de la langue latine chez 
un instituteur particulier de Lure, et 
qu'à lPâge de douze ans ilentra au 
collége, s’y appliqua aux belles-let- 
tres, et surtout aux mathématiques. 
Bientôt il obtint de brillants succès 


dans cette science, et il en poussa 


la connaissance assez loin pour com- 


menter le livre si abstrait de Bo- 


relli, intitulé : De motu animalium. 
Ce l'avail n’a jamais été publie, Après 
avoir achevé sa philosophie, Desault, 
queses parents destinaient à l’état ecclé- 
siastique, reconnaissantson peu de vo- 
cation pour cette profession ; embrassa 
celle de chirurgien , pour laquelle il se 
sentait une vive inclination. Il com- 
mença ses études nouvelles dans son 
village, et sous la direction d’un mai- 
tre dont il ne tarda point à reconnaitre 
la grossière ignorance : aussi se déter- 
mina-t-il promptement à le quitter 
pour se rendre à Béfort, où il suivit 
la pratique de l'hôpital militaire. I ne 
trouva point, quoiqu’en ait dit Bichat, 
beaucoup plus de ressources dans les 
leçons des chefs du service de santé 
de Phôpital de Béfort : c’étaient des 
hommes fort ordinaires ; mais la 
guerre , multipliant et variant les cas 
de chirurgie, le jeune Desault, d’ail- 
leurs très studieux , apprit par lui- 
même ce que ses chefs n'auraient pas 
su [ui enseigner, ce que mème ils 
étaient condamnés à ignorer toujours, 
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Dans cette école, quoique bien jeune 
encore, Desault, n’ayant d’autre guide 
que son génie naissant, observa avec 
beaucoup de perspicacité, les phéno- 
mènes qui ont lieu dans les blessures 
faites par Parme à feu ; et, lorsqu’en 
1789 et 1790 il fut chargé de donner 
des soins aux premières victimes de 
la révolution , il fit sur eux lapplica- 
tion des principes que Jui avaient sug- 
gérés les observations recueillies dans 
sa jeunesse. L'auteur de cet article 
suivait la clinique de Desault à cette 
époque, et lui a entendu raconter l'his- 
toire de ses premiers pas dans la car- 
rière, et celledes grands cas de chirur- 
gie militaire, qu’alors il avait étudiés. 
Desault parlait des plaies d'armes à 
feu en homme qui avait profondément 
médité sur leur éthiologie : aussi le 
vit-on procéder à leur traitement com- 
me ont fait depuis, dans les armées, 
nos chirurgiens militaires les plus 
exercés. Desault, après trois ans de 
séjour à Béfort, n'ayant plus rien à y 
apprendre, se transporta sur un plus 
grand théâtre, sur ce théâtre où il 
était destiné à jouer un rôle si impor 
tant pour la science et pour l’humani- 
té. Il y vint chercher, dans les leçons 
des grands praticiens, les lumières 
dont il était avide. Il arriva à Paris en 
1764, et se rangea parmi les nom- 
breux élèves du célèbre Antoine Petit, 
dont il sut promptement se faire re- 
marquer. Les cours du collége de chi- 
rurgie , la pratique des grands hôpi- 
taux, les leçons de Louis, de Saba- 
thier, étaient suivis en même temps 
par le jeune Desault ; qui bientôt fut 
en état de monter dans la chaire de 
ses maîtres ; et, trouvant dans son 
éducation première une ressource qui 
suppléait à la modicité de son patrimoi- 
ne, et le mettait à même de suivre ses 
études chirurgicales, il enselgnait {es 
Tuathématiques à ses compaguons d’é- 
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tude ; mais, à peine avait-il atteint sx 
22°, année, que, vers la fin de 1766, | 
il abandonna ce genre honorable mais 
trop borné d'industrie, pour ouvrir 
un cours public d'enseignement ana- 
tomique. Desault commença par dé- 
montrer lPostéologie, et successive- 
ment les autres parties de l'anatomie. 
L'été suivant fut employé à lexposi- 
üon complète de Ja chirurgie, qu'il fit 
avec tout l'éclat, toute la sagacité d’un 
maître consommé. Desault n’était point 
éloquent , sa prononciation était défec- 
tueuse , à cause d’un grasseyement 
qui laurait rendu ridicule s’il n’eût 
dit des choses excellentes. Il ne s’ex- 
primait point avec élégance, ses cons- 
tructions n'étaient pas. très pures , 
mais un esprit méthodique, le mot de 
la chose , donnaient une telle clarté à 
son discours , qu’on l’écoutait avec le 
plus vifintérêt ; il savait si bien se ren- 
fermer dans son sujet, ou, s’il s’en 
écartait, c'était pour raconter des faits 
pathologiques si intéressants , que 
l'auditeur , ému d’ailleurs par la cha- 
leur passionnée avec laquelle De- 
sault dissertait, oubliait ce qu'il y 
avait de défectueux dans la pro- 
nonciation de Porateur , et croyait en- 
teudre un discours orné de tous les. 
prestiges de l’éloquence. Elles étaient 
éloquentes , en effet, ces leçons où le 
professeur ne disant rien d’oiseux , | 
n’omettant rien d’essentiel, présentait | 
la vérité dégagée de subülités scolas- 
tiques , et s’appuyait des preuves les | 
plus positives. La méthode ingénieuse | 
du jeune professeur , le grand savoir | 
qu'il montrait dans un âge où les hom- 
mes ordinaires ne sont encore, dans | 
potre art, que de simples élèves, at-» 
tirèrent sur lui les regards du public, | 
et lui valurent les suffrages les plus» 
flatteurs, ceux des grands chirurgiens | 
qui honoraient alors l’académie de 
Paris. La foule des auditeurs se porta 
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à son amphithéâtre ; mais bientôt l’en- 
vie suscita à Desault les plus odieuses 
tracasseries. L'enseignement public 
était exclusivement l'apanage des chi- 
rurgiens de St.-Cosme ou des méde- 
cins de la faculté. Les premiers voyant 
leurs leçons désertes, tandis que les 
élèves se portaient en foule à celles de 
Desault , lui firent intimer la défense 
de continuer ses cours. Heureusement 
Louis et Lamartinière, plus"généreux 
que leurs confrères, prêtèrent leur 
appui à Desault ; Louis alla même jus- 
qu’à se placer parmi ses auditeurs. Ce- 
pendant, malgré des protections si 
puissantes , Desault allait être forcé de 
céder à la persécution, s’il n’eût éludé 
la loi, en empruntant le nom d’un 
médecin , qui lui donna le titre de son 
répétiteur. Son génie venait de créer 
un système d'enseignement qui em- 
brassait des considérations aussi nou- 
velles qu'ingénieusces ; la forme, la 
grandeur , la position et la direction 
des parties du corps humain en étaient 
les principales. La démonstration d’un 
muscle, d’un vaisseau, d’un os, d’une 
articulation, fournissait à Desault l’oc- 
casion d’entretenir ses élèves sur les 
maladies ou sur les accidents propres 
aux Organes qu'ils avaient sous les 
yeux, et l’image en restait gravée pour 
toujours dans leur mémoire. « Sur ces 
» principes , dit Bichat, reposa la mé- 
» thode d'enseignement de Desault ; 
» elle créa en France l'anatomie chi- 
» rurgicale, et fut le premier pas que 
» l'art lui dut vers sa perfection. Les 
_» objets qu'elle embrasse sont immen- 
» ses ; c'est un vaste cadre que plu- 
» sieurs lignes saillantes séparent en 
» plusieurs autres cadres secondaires ; 
» dans lun se range la conformation 
» externe , à l'autre appartient la 
» structure; un autre embrasse les 
» propriétés ; le dernier est réservé 
.» aux usages. » Ïl y avait déjà plu- 
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sieurs années que Desault professait 
publiquement lanatomie et les prin- 
cipes de la chirurgie; l’envie n'avait 
pu lui ravir la gloire qu'il s’était ac- 
quise dans cette double carrière; mais, 
ingénieuse à lui nuive, elle publiait 
qu’excellent professeur, la nature ne 
l'avait pas appelé à l'exercice d’un art 
qu’il savait si bien enseigner. Desault 
sentit alors qu'il fallait tenter pour la 
pratique de Part, ce qu'il avait fait 
pour son enseignement. Ii proposa un 
nouveau bandage , au moyen duquel 
on devait obtenir, dans la guérison 
de la fracture de la clavicule , une con- 
formation régulière. Celse, Paul d'É- 
gine, Oribase, parlent bien d’un ban- 
dage à peu près semblable, mais au- 
cun chirurgien ne l'avait encore em- 


ployé. Celui qu'imagina Desault fut es- 


_sayéà la Salpétrière, et obtint un succès 


complet. Il avait proposé desubstituer, 
danslesamputations, lecouteaudroitau 
couteau courbe ; les avantages du pre- 
mier instrument sur le second sont 
de couper plus facilement les parties 
qu’il embrasse dans une étendue moins 
considérable , et de remplacer le cou- 
teau interosseux, par le peu de lar- 

eur de sa lame. L’essai de ce couteau 
fut fait à Bicêtre, et l'invention de 
Desault réunit tous les suffrages. A 
peu près dans le même temps il con- 
seilla d'employer la ligature immé- 
diate des artères dans l’amputation 
des membres, Ce procédé, abandonné 
depuis Ambroise Paré, fut remis en 
usage d’abord à hôpital de Bicètre, 
puis à lHôtel-Dieu; ses avantages 
furent si bien reconnus que depuis 
les chirurgiens en font usage exclusi- 
vement. Le zèle de Desault pour le 
perfectionnement de la chirurgie, 
encouragé par ces succès, en obtint 
encore de nouveaux ; il imagina de 
placer, dans certaines tumeurs and- 
vrismales, la ligature de l'artère au- 
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dessous de la tumeur , procédé dont 
les avantages sont incontrstables aux 
veux des gens de l'art. Desauii s’oc- 
cupa ensuite d’un appareil plus con- 
venable que celui de Paul d’Égine , de 
Petit et de Moscati pour la réduction 
de la fracture du col de lhumerus. Il 
réussit dans son projet. Tant d'utiles 
travaux défendirent Desault contre 
la haine implacable que lui portait la 
médiocrité. Désormais sa réputation, 
comme grand chirurgien ,égalait celle 
qu'il s'était acquise en qualité d'ana- 
tomiste. I sollicitait depuis long-temps 
la place de professeur de lécole-pra- 
tique. Le choix des élèves, celui des 
amis de Part l'y appelaient; mais 
l'usage s’opposait à des vœux si lé- 
aitimes. L’école-pratique existait dans 
le sein du collège de chirurgie, et 
jusqu'alors nul ny avait professé 
avant d’être agrégé à ce collége, ct 
Desault, trop pauvre encore, n’avait 
pu s’y faire recevoir. Ge fut donc 
par une exception aussi honorable 
pour lui que pour ses promoteurs qu'il 
fut nommé à une chaire aussi impor- 
tante. Cependant Desault avait trop 
de mérite pour n'être pas réclamé 
par le collége et l'académie de chi- 
rurgie, Louis, qui avait été son pro- 
tecteur dans tous les temps, vint en- 
core à son secours ; il lui ouvrit sa 
bourse, et en 1776 Desault, après 
dix années de professorat, prit sa 
place parini les membres du collégse 
de chirurgie ; b# ntôt il fat nommé de 
l'académie royale, et ensuite conseil- 
ler de son comité perpétuel. Sa thèse 
de réception fut présidée par Louis. 
Le candidat cEoisit pour sujet de sa 
dissertation un procédé nouvellement 
introduit en France par Louis. Il 
s’agit du gorgeret de Hawkins, em- 
ployé pour lopération de la taille. 
Desault avait fait à cet instrument des 
corrections qui sont exposées dans 


DES 


sa thèse, mtitulée : De calculo ve- 
sicæ, eoque extrahendo , prævià 
ope instrumenti Haukensiani emen- 
dati. I faut le dire, les corrections 
ne sont pas aussi favorables qu’elles 
parurent ingénieuses, et nos habiles 
chirurgiens d'aujourd'hui ont aban- 
donné ce nouveau gorgerct, désavan- 
tageux dans bien des cas. En 1782 
Desault fat nommé chirurgien en 
chef de l'Hôpital de la Charité ; 
jusqu'alors son génie n’avait pu pren- 
dre qu’un faible essor ; maintenant, 
chef de Ja chirurgie d’un grand h6- 
pital, il pourra, dans des expérien- 
ces exactes et multipliées , perfection- 
ner ses premières découvertes, et en 
faire un grand nombre de nouvelles. 
On vit successivement Desault éclai- 
rer l’histoire jusqu'alors peu connue 
des luxations du radius; porter un 
nouveau jour sur celle des fractu- 
res de lapophyse olécrane; perfec- 
tionner la méthode de traitement des 
ulcères variqueux au moyen de la 
compression ; employer le même pro- 
cédé pour la guérison des tumeurs 
sŒquirreuses du rectum ; perfectionner 
l'appareil pour lopération du bec de 
lèvre. I simplifia l'opération de la fis- 
tile à l'anus en proscrivant une foule 
d'instrumeuts vicieux , et en adoptant 
le gorgeret de Rung et de Marchetti. 
Bientôt après il s’occupa de la même 
opération au moyen de la ligature , 
et la perfection des instruments qu'il 
imagina est telle qu'aujourd'hui lopé- 
rauon de la fistule à l'anus par le 
plomb ne présente plus de difficultés 
àla main de l'opérateur, et c’estune des 
plus simples de la chirurgie. C’est De- 
sault qui remit en usage, dans le traite- 
ment des hernies ombilicales, la liga- 
ture du sac et des téguments. Ge pro- 
cédé , connu des Grecs et des Arabes, 
était depuis long-temps remplacé par 
la compression, bien moins certaine 
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dans ses résultats et infiniment plus 
longue.—Desault exerçait la chirurgie 
à la Charité depuis six ans; de y 
continuait les cours Rte par 
lesquels ilavait débuté avectant d'éclat, 
lorsque la survivance de PHôtel-Dieu 
vint à vaqueren1 758. Plusieurschirur- 
giens célèbres se mirent sur les rangs. 
Dès qu'on y vit figurer Desault , ‘la 

voix des élèves, la voix publique même 
Jui Acxurent la palme, Louis avait 
encouragé les premiers essais de De- 
sant ; 1} avait appuyé dans toutes les 
circonstances ; sa bourse lui avait été 
ouverte dans les occasions les plus 
importantes ;. cependant Louis avait 
à s’en plaindre ; Desault m'avait pas 
toujours témoigné à son protecteur 
celte reconnaissance , ce dévouement 
qu'il avait droit d’en attendre; néan- 


moins Louis, plein d’admiration pour 


les talents de son disciple, décida la 
question en sa faveur. J'ai à me 
plaindre de lui, dit-il au magistrat 
de qui dépendait Ja rations mais 
je doïs à l'intérêt publie de vous dé- 
clarer qu'il est Phomme qui convient 
le mieux àla place. Desault fut nommé, 
Peu de temps après, Moreau, chirur- 
sen en chef de l'Hôtel-Dien , mourut 
chargé d'infirmités et d’années, ct 
laissa à son adjoint un titre qui seul 
Jui mauquait, puisque depuis long- 
temps Moreau avait abandonné lexer- 
cice de ses fonctions au prédécesseur 
de Desault. Déjà, depuis son entrée à 
la Charité, la confiance publique l’ap- 
pelait pour les opérations majeures 
dans les maisons particulières ; mais 
dès qu'il devint le chef de la chirurgie 
de l'Hôtel-Dieu il fat en possession de 
faire presque exclusivement toutes les 
grandes opérations qui s’offraientdans 
la pratique de la Capitale, Mais les 
avantages de la fortune ne lui firent 
négliger ni le service de son hôpital, 

Hi uboiction des élèves. 11 sembla 
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redoubler de zèle pour lun et pour 
autre. Desault était marié ; 11 avait 
sa maison, et néanmoms 1l couchait 
réoulierement dans la chambre quil 
s'était fait préparer à lHotel- Dieu, 
afin d’être à portée la nuit de es 
de prompts secours aux malades. Le 
matin, le premier dans les salles, il 
din sa visite. S'il y avait une opé- 
ration à faire, on apportait le ma- 
lade dans son ‘amphithéâtre ; il Popé- 
rait sous les yeux de ses nombreux 
élèves. Le malade transporté dans son 
lit avec toutes les précautions qu’exige 
humanité, Desault dissertait sur le 
cas qui venait de se présenter, fai- 


‘sait connaître à ses élèves Îles moufs 


qui avaient déterminé son opéra- 
tion, ceux qui lui avaient fait préfé- 
rer cette méthode à telle autre. Cette 
lccon était en même temps clinique 
ct ‘théorique. Un élève était chargé de 
suivre le malade, de rédiger chaque 
jour l’histoire de sontraitement, Lors- 
que le sujet était guéri, on le faisait 
venir à l'amphithéâtre pour le mon- 
trer aux élèves, et celui qui avait éte 
chargé de suivre sa maladie en lisait 
l’histoire, que Desault commentait 
avec une admirable sagacité. Si la 
terminaison de la maladie avait été 
funeste, l'observation n'en était pas 
moins lue publiquement, et les causes 
auxquelles on attribuait la mort ex- 
posées dans tous leurs détails. La vi- 
site des salles était toujonrs terminée 
à huit heures ; alors Desault passait à 
l'amphithéâtre, où se réunissaient 
tous les élèves tant internes qu ex 
ternes. Tous les indigents et même 
les riches qui ne pouvaient consulter 
Desault chez eux venaient chercher 
ses avis dans son hôpital. Là le pro- 
fesseur examinait toutes les maladies 
qui lui étaient soumises , donnait des 
consultations qu'il dictait à des élèves 
choisis ; et souvent, lorsque le cas 
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l'exigeait, opérait le malade, qu'il ren- 
voyait délivré de son incommodité. 
À ja suite de la consultation, Desault 
commençait sa leçon de chirurgie, 
et souvent à midi il était encore dans 
son amphithéâtre. Ce n’était qu'après 
avoir achevée les diverses tâches qu'il 
s'était imposées à l'égard des ma'ades 
etdes élèves qu'il se transportait dans 
les maisons particulières où sa grande 
réputation Pappelait. A six heures du 
soir il rentrait dans son hôpital pour 
ven plus sortir ; il en faisait la vi- 
site, puis passait à l’amphithéâtre 
pour procéder à la leçon du soir, 
ordinarement consacrée à l'anatomie 
et à la théorie des opérations chirur- 
gicales, L'école fondée par Desault 
ne tarda pas à devenir célèbre chez 
les nations éirangtres comme elle 
l'était en France, aussi vit-on les 
étudiants de toutes les parties de 
Europe accourir aux leçons de notre 
illustre professeur, L'Italie, l'Espa- 
gne , l’Angleterre et l’Allemagne, pos- 
sèdent encore aujourd'hui plusieurs 
chirurgiens distingués qui s’honorent 
d’avoir eu Desault pour maître. L’H6- 
tel-Dieu de Paris présente chaque 
jour des cas de chirurgie de la plus 
haute importance ; c’était le théâtre 
qui convenait aux expériences pour 
lesqueles Desault avait une passion 
vraiment admirable. Ce fut là qu'il 
ajouta la dernière perfection à sa mé- 
thode antérieure, qu'il ajouta de nou- 
velles découvertes à celles dont il 
avait précédemment enrichi son art, 
Il imagina un grand nombre d’ins- 
truments ; il substitua les uns à ceux 
qui étaient vicieux ou insuffisants ; 
Jes autres manquaient ou étaient une 
consequence de ses découvertes et de 
ses procédés nouveaux. Cest ainsi 
que le premier il fit usage du kiotome 
doit Heucrman et Brambilla avaient 
déjà conçu l’idée, pour la destruction 
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des brides du rectum. Desault étendit 
l'usage de cet instrument à Piucision 
des amygdales de la luette et des kis- 
tes de la vessie. On lui doit uue pince 
propre à retirer les corps étrangers 
dans la vessie, ce qu’on ne pouvait 
faire auparavant sans avoir recours 
à la hthotomie. Il imagina un nou- 
veau bistouri en forme de serpette, 
à lames diversement recourbées, et 
propre à extraire les fongus de la 
bouche, et le spina veniosa de la 
machoire inférieure. Le fameux ban- 
dage à extension continuelle pour la 
fracture de la cuisse, est une des plus 
importantes découvertes dues à son 
génie, Les sondes de gomme élastique, 
imaginées pour être placées, à de- 
meure, dans l’urètre et la vessie, com- 
me plus propres à cet usage que celles 
d'argent , à raison de leur flexibilité, 
devinrent , entre les mains de l’ingé- 
nieux Desault, de véritables instru- 
ments qu'il consacra à des usages di- 
vers. Il s’en servait comme de conduc- 
teur pour introduire lair dans Îles 
poumons, lorsque la maladie s’oppo- 
sait à Son passage naturel, Avec ces 
sondes il désobstruait l’œsophage des 
corps ctrangers qui s’y engagent ; il 
les employait pour introduire les bois- 
sons et les aliments dans l'estomac, 
par le conduit nazal , lorsque la déglu- 
tition ne pouvait s’opérer. Eufin il 
substitua les sondes de gomme élasti- 
que à celles d’argent, dans Popération 


du rathétérisme. On sait que Desault 


sondait avec une telle habileté , que 
jamais les obstacles ne lempêchaieut 
de faire arriver l'instrument dans la 
vessie, On sait aussi quels succès il 
obtint constamment dans le traitement 
des malailies de cet organe et dans cel- 
les du caual de lurètre. I les dut en 
grande partie, à l’emploi des sondes 
et des bougies de goinme élastique. II 
ne faut pont omettre de faire men- 
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tion, parmi les découvertes de cet ha- 
bile chirurgien , de ses procédés pour 
la ligature des polypes utérins et ceux 
de la gorge. Une expérience déses- 
pérante avait prouvé depuis plu- 
sieurs siecles que l'opération du tré- 
pan était constamment mortelle à 
V'Hôtel-Dieu; Desauit n’hésita point à y 
renoncer , et fit usage, pour letraite- 
ment des plaies de tête, de la méthode 
déjà connue de Gui de Chauliac, de 
Scultet, de Mareschal, de Boudou , de 
Lombard, etc.; cette méthode con- 
sistait dans emploi des purgatifs. De- 
sault la modifia, et donna le tartre 
subié en lavage, plus convenable en 
ce qu'il agit comme un doux purga- 
tif et en même temps comme un 
léger diaphorétique. 11 eut sujet de 
se féliciter d’avoir proscnit le trépan ; 
car sa méthode obtint un succès 
bien consolant pour l’humanité. 
Mais c’est indiscrètement que plu- 
sieurs auteurs ont fait à Desault l’hon- 
neur de la découverte de cette mé- 
thode, qui, comme on vient de le voir, 
avait été récommandée plusieurs siè- 
cles auparavant. Desault lisait peu, 
depuis qu'il s'était livré à l’enseigne- 
ment ; 1l ne Jut plus dès qu'il se futem- 
parédusceptre de lachirurgie.« Cet art, 
» a dit M. Percy, était pour Desault 
» une sorte d’instinct, comme l’art de 
» la gucrre en fut un pour le grand 
» Condé. » Doué d’un génie inculte et 
sublime , Desault s'était, sans guide ct 
sans modele, élancé comme un géant 
dans la carrière ; chaque jour il y im- 
primait des pas rapides, profonds et 
inégaux, Il brisait devant lui les bar- 
rières qui génaient son indépendance; 
et toujours impatient de se frayer de 
nouvelles routes , 1l découvrait , com- 
me par inspiration , les vérités les plus 
étonnantes ; mais souvent , faute d’é- 
rudition , il croyait avoir inventé lors- 
qu'il n’ayait eu que des idées déjà con- 
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nues, Ses rivaux, accablés de sa célé- 
brité, s’en sont vengés en le traitant 
de plagiaire. Ceux qui Pont connu 
peuvent attester jusqu'où allait sa bon- 
ne foi, et savent qu’en se rencontrant 
avec les anciens , il ne leur a rien dé- 
robe. Quoi qu’on ait pu dire de lui, 
son nom passera à Ja postérité; nos 
neveux sauront qu'il fut le professeur 
le plus ingénieux et l’opérateur le plus 
babile de son temps, Dans les cas les 
plus imprévus, les plus extraordinai- 
res, il trouvait dans son instinct chi- 
rurgical , t au moment même, autant 
et plus de ressources qu'un autre pou- 
vait en retirer des lumières de léru- 
dition, auxquelles Desault était pres- 
que étranger. Parmi les ouvrages des 
auciens , 1l ne connaissait guère que 
ceux d'Hippocrate ; il les avait lus 
avec assez de fruit, pour goûter l’es- 
prit philosophique de ce grand hom- 
me ; maisil ne les avait point assez mé- 
dités dans ce qu'ils ont de relatif aux 
maladies internes. Aussi Desault 1gno- 
rait la médecine, et il affectait de la 
mépriser, C’était en même temps une 
tache qui obscurcissait de grands ta- 
lents, et un tort qui décelait plus d’or- 
gueil que d'esprit. Desault était par- 
venu au faîte de la réputation; 1l était 
proclamé dans le monde scientifique 
comme le plus grand chirurgien vi- 
vant, lorsque la révolution éclata : 1l 
eut souvent à souffrir de ses orages ; 
cependant son zèle pour les progrès 
de la chirurgie ne se ralentit point. Il 
avait entrepris un journal que rédi- 
gealent, sous ses yeux, quelques-uns 
de ses disciples, et composé des ob- 
servations recueillies dans sa clinique 
par les élèves de l'Hôtel- Dieu. Ce 
journal, commencé en 1591, ét re- 
cueilli en 4 vol. in-8°., coutient l'ex- 
posé presque complet de sa doctrine. 
Desault avait été nommé, en 1785, 
membre du conseil de santé chargé 
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d'éclairer le gouvernement sur les ta- 
lents des officiers de santé militaires. 
Au commencemeut de la guerre de la 
révolution, en 1792, 1l fut élu au co- 
inité de santé des armées, revêtu alors 
de fonctions plus étendues. Desault 
rendit dans cette place de grands ser- 
vices à letat. Mais son zèle comme 
fonctionnaire public, son humanité 
eumme chirurgien d’un immense hô- 
pital, Le purent le préserver du sort 
réservé à tons les gens de bien. Dé- 
noncé par Chaumette, il fut arrèté 
le 28 mai 1703, pendant qu'il fai- 
sait sa leçon, et trainé dans les ca- 
chots révolutionnaires. La consterna- 
tion se répandit parmi ses malades et 
ses nombreuxélèves. Larumeur qu’ex- 
citait cet emprisonnement, détermina 
le comité de sûreté générale à le faire 
cesser. Après trois jours de détention, 
Desault fut mis en liberté, et reprit ses 
oceupations habituelles, L'école de san- 
te fut eréée, Pannée suivante ) Pour rem 
placer la faculté de médecine et le col- 
lége de chirurgie. On y nomma Desault 
professeur de clinique chirurgicale. 
L'honneur de posséder la première 
chaire du monde, ne le consola point 
du chagrin queluicansaitlanouvelle or- 
organisation. La réunion de Ja chirur- 

ste avec fa médecine lui P: araissait une 
atteinte mortelle portée à l’art dont il 
étaitidolâtre, I murmurait h: autement 
contre cette réanion qui, selon lui, était 
l'ouvrage des médecins jaloux de la 
prééminence que la chirurgie s'était ac- 
quise pendant un dont UE Desault 
conservait, depuis sa détention, un 
fondsde tr Éole aie qui s 'augmentait avec 
les calamités révolutionnaires, La fa- 
meuseJournée de prairial mit le comble 
aux angoisses de son ame; dès-lors il 
tomba FR un état d’ sbdtenieut dont 
ses amis furent alarmés. Le fils de l’in- 
fortuné Louis XVI était malade au Tem- 
ple, d’une affection organique , dont il 
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ne pouv ait guérir. Desault Ii prodi- 
guait des soins plus honorables pour 
le médecin qu’utiles pour le malade , 
lorsque dans la nuit du 29 mai 1705 , il 
fut atteint lui-même d’une fièvre ataxi- 
que, qui débuta par un délire, dont lin- 
tensité fit prévoir une catastrophe fu- 
neste, En cffet, le 1‘. juin suivant , 
ce grand chirurgien , à peine âgé de 
cinquante-un ans, fat enlevé aux scten- 
ces , à l’humauité, dont il était l’apô- 
tre, el à ses nombreux disciples dont 
il était le père et ami. Beaucoup de 
personnes, frappées de la rapidité 
avec laquelle Desault fut emporté , | 
pensèreut, publièrentmème qu'il avait 
été empoisonné , parce qu l avait, di- 
saient-elles , refusé de prêter son mi- 
nistère aux desseins criminels qu’on 
supposait lui avoir été confiés an sujet 
du fils de Louis XVI. Cette opinion se 
fortifia par la mort presque subite de 
Choppart, qui avait succédé à Desault, 
dans le traitement du jeune prince, et 
surtout par la mort de cet infertuné 
qui, lui-même, suivit de près celle de 
ses deux éhirurgiens. Mais une autopsie 
scrapuleuse, faite par des hommes dont 
lesavoiret la probitésontirrécusables, 
prouva que le poison n'avait eu au- 
cune part à ces trois événements $4 
rapprochés les uns des autres, Ainsi 
mour. t, à la fleur de son âge, le plus 
grand chirurgien qu'ait eu la France 
depuis Ambroise Paré. Desault, qui 
n'avait point été répandu dans la so- 
ciété avant de devenir célèbre, man- 
quait de ces usages du monde, si né- 
CESsaIres aux e * de sa profe s- 
sion ; 1l était brusque, bourru même ; 
mais son cœur état excellent, Il était 
généreux et désintéressé, L'humanité 
était le mobile de toutes ses actions. 
Aussi ses élèves l'appelaient - ils le 
Bourru bienfaisant. Desault n’a port 
écrit; Livré dès l’âge le plus tendre à 
l'enscignement , aux recherches pratt- 
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ques sur l'anatomie et les procédés 
chirurgicaux , il n’a pu douner le 
temps nécessaire à l'étude du cabinet. 
I n’a composé qu'un seul Mémoire lu 
à l'académie de chirurgie ,et sa thèse la- 
tine de réceplion , écrite purement et 
avec beaucoup de clarté. 1 publia, de 
société avec son ami Choppart, le 
Traité des maladies chirurgicales. 
Cet ouvrage ne dut une sorte de célé- 
brité qu'au nom de l'ami que Ghoppart 
avait associé au sien : Desault n'avait 
eu que peu de part au travail de son 
collègue; ct les découvertes posté- 
ricures ont rélégué ce livre parmi 
ceux qu'on ne consulte plus dans les 
bibliothèques. Bichat a publié, en 
quatre volumes, des OÆEuvres chi- 
rurgicales, qui n’ont poiut été com- 
posées par Desault, maïs qui contien- 
nent toute sa doctrine. Get excellent 
ouvrage remplace avec avantage le 
Jourual de chirurgie, dont l'a été 
fait mention plus haut. Les Commen- 
taires de Bichat, sur les opinions de 
son illustre maître, ajoutent au mérite 
intrinsèque des matériaux intéressants 
qu'avait laissés ce dernier. ( Foy. M. 
A:Perir.) F—R. 
DE SAUSSURE, 7. Saussure. 
DÉS AUTELZ. Foy. Aurezz. 
DESBARREAUX. 77. Barreaux 
(DES). 
DESRIEFS (Louis) , avocat, 
né à Dole en 1735, rencnça à l'é- 
tude des lois pour se livrer à la hitté- 
rature. JT publia quelques ouvrages 
qui enrent un succès éphemère, ob- 
tint la place de secrétaire du grand 
maitre des eaux et forêts de Bourgo- 
-gne , et vint demeurer à Paris , où 1l 
mourut vers 1760 , à un âge qui lais- 
sail l'espérance de le voir employer 
ses loisirs plus utilement qu'il ne 
l'avait fait jusqu'alors. On à de lui: 
1. le Passe-temps des mousquetaires 
au quartier-général, de Vimprime- 
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rie du tambour-major, en tout temps 
(1955),1n-12; c'est un recueil de 
contes , dont quelques-uns sont 
très licencieux. On trouve à la suite 
deux cent vingt-quatre Epigrammes 
du même ton, extraites la plupart 
d'auteurs très conuus ; II. Sophie, 
Amsterdam (Paris), 1956, 2 vol. 
in-123 III. Mine, Amsterdam 
(Paris) . 1756, 2 vol. in-12. Ce 
roman eut plus de vogue que le pré- 
cédent; mais il ne la dut qu’à la ma- 
lignité publique , qui trouvait à se sa- 
tisfaire par des applications de quel- 
ques portraits tracés par lauteur 
avec moins de talent que de méchan- 
ceté. Il annonçait les Mémoires de 
la marquise de Ferville. Cet ov- 
vrage n'a point paru. Desbiefs est 
encore auteur du Faux marquis, où 
Clorinde confondue , comédie en 
un acle, Qui n'a pas été représentée. 

W—s. 

DESBILLONS (Fraxcors - Jo- 
sen TErRAssE), excelient pote la- 
tin, né le 26 janvier 1711 à Châtcau- 
neuf en Berri, d’une famille consi- 
dérée, fit ses ctudes à Bourges au 
collége des jésuites. Admis dans cette 
société célèbre à l'âge de seize ans, 
il fnt chargé de professer les huma- 
nités et la rhétorique à Nevers, à 
Caen, à la Flèche, et s’en acquitta 
avec une distinction telle que ses su- 
pétieurs lui offrirent une chaire à 
Paris. 11 la refusa par modestie, et 
quelque temps après obtint Ja per- 
mission de renoncer à l’enseignement 
pour se livrer avec plus de suite à 
son talent pour la poésie. Ses auteurs 
favoris etaient Térence et Phedre; il 
avait fait de leurs ouvrages une étude 
approfondie , et était parvenu à se. 
faire un style qui tient de celui de 
ces deux grands écrivains. À la dis- 
solution des jésuites, le P. Desbillens 
ne pouvant se résoudre à quitter Pa. 
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ris, Où 1l trouvait pour ses travaux 
des ressources qu’il ne devait point 
espérer ailleurs, accepta un loge- 
ment de Fréron; mais le parlement 
ayant exigé des jésuites un serment 
qu'il ne crut pas pouvoir faire, il se 
rendit à Manheim, où l'électeur de 
Bavière lui avait offert une retraite 
honorable. I] y reprit le cours de ses 
occupations littéraires, qui ne fureut 
interrompues que par sa mort, arri- 
vée le 19 mars 1584. Quelques jours 
auparavant il avait écrit en vers latins 
son testament, par lequel 1l lègue ses 
livres aux prêtres de la mission, à 
l'exception de ceux qui seront jugés 
dignes d'entrer dans la Bibliothèque 
palatine. Le P. Desbillons n’avait ja- 
mais eu d'autre passion que celle 
des livres, et il en avait rassemblé 
une nombreuse collection, précicuse 
par le choix des éditions et la rarcte 
des ouvrages. La simplicité de son 
caractere l’a fait comparer à La Fon- 
taine ; il s’est approché du poète fran- 
çais dans ses fables, autant quele per- 
mettait la différence de la langue dans 
laquelle il a écrit ; c’est l'idée la plus 
juste qu’on en puisse donner, et en 
même temps le plus grand éloge 
qu’on en puisse faire. Modeste, obli- 
geant, portant dans la société cette 
franchise, partage d’un cœur droit, 
il fut chéri de tous ceux qui le con- 
naissaient. M. Maillot de la Treille, 
commandeur de Malte, a publié une 
Notice sur la vie et les ouvrages, de 
Desbillons, Strasbourg, 1590, in-8°. 
Ona duP.Desbillons:1.Fabule Æso- 
picæ, libri XV. Les cinq premiers 
livres parurent en 1754 ; à Glascow; 
il s’en fit une seconde édition à Pa- 
ris en 1756, et une troisième à Ox- 
ford en 1557. Le succès qu’elles ob- 
ünrent et les instances de ses amis 
déterminèrent le P. Desbillons à en 
composer cinq autres livres qui furent 
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imprimés avec les premiers à Paris 
en 1759, et à Augsbourg en 1765. 
Ce fut dans sa retraite chez l'électeur 
palatin qu'il composa les cinq der- 
niers livres ;1l en donna une édition 
complète à Marheim, 1768, 2 vol, 
in-8°., avec des fig. et des notes. 
C'est la plus belle et la plus recher- 
chée. L'année suivante il en publia 
dans la même ville une traduction 
française avec le’texte en regard ; 
mais cette traduction eut peu de suc- 
cès ; Il. Projet sur les nouvelles 
éditions qu’on pourrait faire de quel- 


. ques auteurs latins pour l'usage du 


duc de Bourgogne. lle rédigea sur la 
demande du comte d’Argenson, et la 
disgrâce de ce winistre en empêcha 
l'exécution. Le P. Desbillons fait la cri- 
tique des éditions ad usum Delphini, 
et propose au lieu d’un commentaire 
d’eclaircir par de courtes notes les 
passages difficiles; II. Lettre à Frée- 
ron, ou Apologie de l4ppendix de 
diis, du P. Jouvenci, 1766, in-12 ; 
IV. Eclaircissement sur la vie et les 
ouvrages de Guillaume Postel, Lié- 
ge, 1775, in-8°., livre curieux, plein 
de recherches, mais écrit d’un style 
peu agréable; V. Histoire de la vie 
chrétienne et des exploits militai- 
res de madame Saint - Balmont , 
Liége, 1775, in-8°.; VI. Ars benè 
Valendi, Hadelberg, 1788, in-8°. 
Ce poëme fut bien reçu des amateurs 
de la poésie latine, ainsi que le sui- 
vant ; VIT. De pace Christiand sie 
de hominis felicitate, Manhem, 
1780, in-8°.; VIE. Miscellanea pos- 
thuma , Manheim, 1792, in-8°. Ce 
volume , qui fait suite à la belle édi- 
tion des Fables, en contient deux 
nouveaux livres, des prologues pour 
ciuq livres qui en manquaient, des 
odes, des lettres, etc. On doit encore 
à Desbillons une édition de l'Imita- 
üon de J.-C, Manheim, 1780, in- 
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$°., avec une Dissertation dans Ja- 
quelle il attribue cet ouvrage à Tho- 
mas à Kempis, et des remarques 
critiques sur le texte publié par 
l'abbé Valart, Son édition des Fables 
de Pheèdre, Manheim, 1786, in- 
8°., avec des notes, ne renferme 
pas son grand travail sur ce fabu- 
liste ; il est resté manuscrit, ainsi que 
celui qu'il avait fait sur les trois pre- 
mières comédies de Térence. Le plus 
important ouvrage entrepris par le 
P. Desbillons est l'Histoire critique 
de la langue latine, de sa nais- 
sance, de ses progrès, de sa per- 
Jection, de sa décadence, de son 
anéantissement et desa renaissance. 
Le titre seul suffit pour donner une 
idée de l'étendue du plan qu'il s’était 
tracé. Son exil l’empêcha de continuer 
cet ouvrage, et il n’en a terminé que 
trois chapitres, qui devaient entrer 
dans le premier livre; l’un sur lo- 
rigne de l'alphabet ; l’autre sur 
l'origine de la langue latine, et le 
troisième sur l’état de cette langue 
depuis Romulus jusqu'à la première 
guerre Punique. Il a laissé d’autres 
manuscrits , mais moins intéressants, 
une tragédie et deux comédies écrites 
en latin, etc. On trouve plusieurs 
morceaux du P. Desbillons dans les 
Mémoires de Trévoux et dans 4n- 
née littéraire, entre autres dans ce 
dernier journal une critique de la 
bibliographie de Debure , sous le 
nom d'un bibliographe de Stras- 

bourg. —$. 

DESBOIS. Voy. CnesNayE. 

DESBOIS de Rochefort (ÉLÉo- 
nORE-ManiE), né à Paris en 1749; 
docteur en Sorbonne, fut d’abord vi- 
vaire-général de l’évêque de la Ro- 
chelle, et ensuite curé de St.-André- 
des- Arts à Paris. Ayant adopté les 
principes de la révolution , il fat nom- 
me membre de l'assemblée législative 
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en 1791, par le département de la 
Somme , dont il était évêque constitu- 
tionnel. On l’emprisouna sous le rè- 
gne de la terreur, et pour lhumilier 
davantage, on l'avait placé avec des 
prostituées. Rendu à la liberté après 
une détention de vingt-deux mois, 
pendant lesquels il avait presque per- 
du la vue, il forma, des débris de sa 
fortune, à Paris, une imprimerie qu'il 
appela Imprimerie chrétienne, et 
c’est de ces presses que sortirent les 
différents écrits que publièrent à cette 
époque les membres du Concile natio- 
nal de France. Il donna sa démission 
en 1801, et mourut le 5 septembre 
1607. Étant curé de St.-André-des- 
Arts, il avait fondé une maison de 
charité, à laquelle, par testament, il 
a légué un revenu de 300 francs. Pen- 
dant l'hiver de 1784 à 17385, il avait 
converti son presbytère en un vaste 
chauffoir ouvert jour et nuit, et il 
poussa la charité jusqu’à vendre sa 
montre et à donner, non-seulement 
ses habits, mais encore ceux de 
ses domestiques. On a de lui: LE 
Mémoire sur les calamités de l'hi- 
ver de 1788-89, lu dans une as- 
semblée tenue à l'hôtel - de - ville 
de Paris, 1789,in-12; 11. Lettre 
pastorale, 1501, in 8°. Elle fat sui- 
vie de quelques autres. [TT. Lettre d’in- 
diction du second concile national, 
1800, in-0°., rédigée en société avec 
MM. Grégoire, Saurine et Wande- 
laincourt; IV. Ænnales de la reli- 
gion , ou Mémoires pour servir à 
l’histoire du 18°. siècle, par une so- 
cieté d'amis de la religion et de la 
paix, 1795-1805, 18 vol. in 8’, 
Cette société était composée de MM. 
Grégoire, Mauvielle, Desbois de Ro- 
chefort , etc, etc. V. Zctes du synode 
du diocèse d’ Amiens , 1800, in-8°. 
Il a fourni plusieurs articles à l'Ency- 
clopédie par ordre de matières. Cest 


142 DES 
sur ses matériaux que fut rédigé larti- 
cle Hôpital; il est auteur de article 
Cimetière , et s’y élève contre Les in- 
humations dans les églises. Il à laissé 
en manuscrit, des Recherches sur les 
monuments de bienfaisance, anciens 
et modernes, étrangers et nationaux, 
4 vol. in-4°, Il avait fait pour ce sujet 
un voyage en Angleterre, par ordre 
du souvernement. A. B—T. 
DESBOIS de Rochefort (Louis), 
frère du précédent , naquit le 9 octobre 
1520. Son père, médecin de la facuité 
de Paris, le destina de bonne heure à 
lxtréicer de sa profession. Il n'avait 
point encore terminé sa licence , que 
le supérieur de Ste.-Barbe créa pour 
fui la place de médecin de cette com- 
munauté. Cette distinction augmenta 
J'ardeur qu'il avait de s’instruire ; il 
puisa dans la fréquentation des hôpi- 
taux les connaissances solides qui, 
très jeune encore, le placèrent parmi 
les plus grands praticiens de la capi- 
tale. À trente ans, 1l fut nommé mé- 
decin de l'hôpital de la Charité de Pa- 
ris. Ge théâtre convenait à son génie 
observateur , à son talent pour la pra- 
tique du bel art dont il était idolâtre. 
Une foule d'élèves, dont il était le pro- 
tecteur et l'ami, suivait assidüment 
ses visites, Desbois , jaloux de trans- 
mettre à ses, disciples le fruit de ses 
méditations sur les maladies, leur ex- 
pliquait, après ses visites, les phéno- 
mènes qui se présentaient dans son 
hopital. Telle est l’origine de la méde- 
cine clinique en France, Plusieurs de 
ses élèves ont rédigé ses lecons; elles 
attestent ses profondes connaiésaïces, 
la finesse de son tact et de son juge- 
nent en médecine. Desbois, quoique 
jeune encore, était gaie dans les 
premières maisons de la capitale, lors- 
que la mort vint le moissonner avant 
ge de trente-six ans, le 26 janvier 
re Deshois de tochefort a laissé 


DES 


un Cours élémentaire de Matière 
medicale, suivid’un Précis de l’art 
de formuler, Paris, 1789, 2 vol. 
in-50., publié après sa mort, avec ne 
notice sur l’auteur, par M. Cormirt 
des Marais. Cet excellent livre a eu 
plusieurs éditions ; 1l a été pendant 
long-temps le seul bon ouvrage que 
Von possédat sur ce sujet. Ceux de 
Schwilgué et de M. Alibert, le der- 
nier surtout, sont actuellement plus 
au niveau de la science ; néanmoinsles 
médecins praticiens trouveront tou- 
jours une instruction solide dans la 
Matière medicale de Desbois. I a 
encore laissé manuscrit un Cours sur 
les Maladies des femmes, des en- 
fants, des grands, des artistes, 
pouvant formér 6 vol. in-8°. F—n,. 
ESBORS DES DOIRES ( Ozr- 
vier), prêtre du diocèse de Rouen , né 
vers le milieu du 1 7°. siècle , fut pendant 
quelque temps membre de la congré- 
gation de l'Oratoire, qu'il quitta pour 
exercer dans Paris P ministère de la 
prédication, dont il s’acquitta avec 
beaucoup de zèle et d’édification. H 
mourut, jeune encore, sur la paroisse 
de St.-Louis dans l'isle, vers le com- 
mencement du 18°. siècle. Nous ne 
connaissons de lui que deux ouvrages 
imprimés , dédiés tous deux au cardi- 
nal de Noailles, archevêqne de Paris. 
Le premier estun Traité anonyme de 
la meilleure Manière de précher, 
Rouen, 1700 ,in-12; le but de lau- 
teur est de substituer lhomélie aux 
sermons suivis et méthodiques. L’au- 
tre, sous le faux nom de Damelin- 
court , est intitulé : la Science du Sa- 
lut, ou Traité dogmatique sur le 
OM VE des Élus, Rouen, 1701, 
in-12, réimprimé en 1728, sous. la 
même date de 1501; il est aisé de re- 
connaître cette réimpression, qui. n’a 
rien de la beauté des caractères et du 
papier de la premitre. L'auteur avait 
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promis un deuxième volume qui resta 
eu manuscrit. L'abbé Troya d’Assi- 
guy refondit dans la suite cet ouvrage 
de Desbors des Doires, et le publia, 
avec de fortes augmentations, sous ce 
titre : {a Fin du Chrétien ,ou Traité 
dogmatique et moral sur le petit 
nombre des Elus, Avignon (Paris), 
15951, 9 vol. in-12. C. T—y. 

DESBOULMIERS (Jran-Aucus- 
TIN JULLIEN, connn sous le nom de), 
né à Paris en 1951, servit d’abord 
* dans les troupes légères, essaya de se 
placer dans quelques cours d’Allema- 
gne, et revint à Paris, où, se trou- 
vant sans ressource, il fit le métier 
d'homme de lettres. Il mourut en 
1971. On à de lui: 1. Epitre à un 
jeune prince, 1760, in-8"., pièce 
qui a Concouru pour le prix de poésie 
de lacadémie française; IT. Æonni 
soit qui mal y pense, ou Histoire 
des filles du 18°. siècle, 1761 ,2 par- 
ues in-12, réimprimées en 1769, 
6 parties in-123 LL. Les Soirées du 
Palais-Roy al, ou les V'eillées d’une 
jolie femme, 1762, in-12 ; leNécro- 
loge (de 1772 }, intitule cet ouvrage 
les Chaises du Palais- Royal, et 
Pappelle une « Satyre peu décente des 
» mœurs de nos courtisannes qui se 
» réunissent dans cette promenade, » 
IV. Le bon seigneur, opéra comique 
en un acte, 1703; V. Rose, ou Les 
Effets de la haine, de l'amour et de 
l'amitié, 1565, 2 vol. m-12, réim- 
pruné sons le titre de Education de 
l'amour, 1769, 2 parties in-12 ; VI. 
De tout un peu, ou les Amusements 
de la campagne , 1766-68, 2 vol. 
in-12; c'est un recueil de contes en 
prose. VIT. Mémoires du marquis 
de Solanges, 1566, 2 vol. in-12, 
VIIL. Pensées philosophiques , mo- 
rales, critiques, littéraires et poli- 
tiques de M. Hume, 1767, in-12; 
IX. Toinon et Toinette, comédie eu 
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deux actes, mêlée d’ariettes, 1767 ;. 
X. {listoire anecdotigne et raison- 
née du théatre italien, depuis son 
rélablissement jusqu’à l’année 1769, 
Paris, 1769, 7 vol. in-12. Les comé- 
diens italiens, fixés en France depuis 
le milieu du 17°. siècle, en furent 
chassés en 1697. On présume que la 
cause de leur expulsion fut l'annonce 
qu'ils avaient faite dela Fausse prude; 
comédie dans laquelle on crut recon- 
naitre M, de Maintenon. La clôture 
duthéâtre eut lieu le 4 mais 697. Le duc 
d'Orléans , devenu régent, rappela les 
comédiens italiens qui rouvrirent leur 
théâtre en 1716. Leur premier regis- 
tre, qui existe chcore, commence 
ainsi: «Au nom de Dieu, de la vierge 
» Marie, de saint François de Paule, et 
» des ames du purgatoire, nous avons 
» commencé çe 15 mai par etc. » 
C'est de cette époque que Desboul- 
miérs est parti. Cest plutôt l'analyse 
des pièces italiennes que l’histoire du 
théâtre italien qu’il a donnée. Ontreuve 
cependant par-ci par-là quelques no- 
uces sur les auteurs et acteurs de ce 
théâtre jusqu'en 1769. L'ouvrage est 
terminé par un catalogue raisonne , 
par ordre alphabétique des picces, 
auteurs et acteurs dony il n’a point 
été parlé dans le courant de l'histoire. 
XI. Æistoire du théâtre de l'Opéra 
comique, 1769, 2 voi. in-12. Des- 
boulmiers se borne à donner lPana- 
lyse des meilleures pièces qui ont été 
représentées sur le théâtre de Opéra 
comique , ou de la foire, depuis 1712 
jusqu’à 1561. Il transcrit les scèncs 
les plus intéressantes et les couplets 
les plus piquauts. Les trois quarts 
environ du second volume sont con- 
sacrés à un catalogue raisonné des 
auteurs et des pièces qui n’ont point 
été compris dans l’histoire de POpéra 
comique. La lecture de ces deux vo- 
Jumes donne une juste idée de ce qu’é- 
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tait alors ce spectacle. XIT. La mo- 
rale du théatre, 1908, 2 vol. m-12; 
XII. Trapue , reine des Topinam- 
boux, ou la Maïtresse- femme, conte 
allégorique, 1771, in-12; XIV. Le 
bon fils, ou Mémoires du comte de 
Samarande, 1769, 4 parties in-12. 
F A B—r, 
” DESBROSSES. Foy. Brosses 
(Charles DE). 

DESCAMPS ( Jean -BarristTE ), 
peintre, né à Dunkerque en 1714, 
eut beaucoup de peine à obtenir de 
son père la permission de se livrer à 
son goût pour le dessin, dont Louis 
Coypel, son oncle maternel, lui avait 
donné les premières leçons. Nourri de 
l'étude des productions de Fécole fla- 
mande, le jeune Descamps sentit le 
besoin d’y joindre celle des écoles 1ta- 
liennes, et résolut de partir pour Ro- 
me; mais il éprouva la même opposi- 
tion de la part de sa famille, qui lui 
permit seulement d'aller se perfection- 
uer à Paris. Ses premiers ouvrages lui 
méritérent d’être employé aux ta- 
bleaux du sacre de Louis XV, et il fut 
admis par Largillière au nombre de 
ses élèves. Il se disposait à passer en 
Angleterre pour aider Vauloo dans les 
travaux qu'il avait entrepris pour la 
cour , lorsqu'il fut attiré à Rouen par 
quelques amis qu'il avait dans cette 
ville. 11 s’y établit, et y forma une 
école particulière de dessin. Il obtint 
ensuite la formation d’une école gra- 
tuite, dont il fut nommé directeur et 
professeur. Louis XV ayant fait un 
voyage au Hävre, Descamps fut choisi 
pour retracer les principales circons- 
tances de l’arrivée du souverain. Ces 
dessins, gravés par Lebas , font partie 
de ja collectiou des fêtes qureurent lieu 
sous ce règne. Descamps, qui s'était 
plutôt attaché à limitation simple de 
la nature et à la pratique du coloris, 
qu’à la composition des tableaux his- 
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toriques , choisit de préférence les 
scènes familières et les costumes vil- 
lageois ; et c’est sur un ouvrage de ce 
genre qu’il fut nommé membre de Pa- 
cadémie royale de peinture ; mais, 
quelqne agrément que cet artiste ait 
répandu dans les productions de son 
pinceau , il doit la plus grande partie 
de sa réputation aux écrits qu'il a pu- 
bliés sur la peinture. Les Vies des 
peintres flamands , allemands et 
hollandais (1), Paris , 1953-63, en 
4 vol. in-8°., ornés de portraits en“ 
vignettes, gravés par Ficquet ouvrage 
qui fut suivi du f’oyage pittoresque 
de la Flandre et du Brabant, Paris, 
1760 , in-8°., avec cinq planches et 
upe carte, sont dans toutes les biblio- 
thèques , et méritent d’être consultées 
par les artistes et les amateurs. Elies 
sont cependant fort incomplètes et 
souvent inexactes, surtout dans ce 
qui a rapport anx peintres allemands. 
Descanips a encore publié : sur lUti- 
lite des établissements d’Ecoles gra- 
tuitcs de dessin en faveur des métiers, 
1767, 1in-8 . Il dirigea pour la ville de 
Rouen plusieurs travaux de décora- 
tion appliqués à d:s monuments pu- 
blics , et se distingua par son goût, 
son zèle et son désintéressement. Chéri 
de ses élèves , estimé de tous ceux qui 
eurent avec lui quelques rapports , il 
mourut le 30 juillet 1791, après avoir. 
obtenu pour son fils la place qu'il Jais- 
sait vacante par sa mort. Ce même 
fils a donné en 1807, à Rouen, une 
Votice historique sur sen père, in- 
8°, de 15 pages. L’académie de Rouen 
a couronné en 1808, et a fait impri- 
mer dans ses Mémoires l'Eloge de 
Descamps par M. de Sesmaisons. 
L—\. 


(1) Ces peiutres, au nombre de sept cent qua- 
tre-ving!-quinze , y sont rangés par ordre chrono- 
logique, depuis les Van-Eick | 1366) jusqu'a F. 
Krause , né en 1700. I] y a cent soixaute-ouse per- 
traits. 
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DESCARTES (KREN£) naquit à 


la Haye en Touraine, le 31 mars 
1206 , d’une famille noble, originaire 
de Bretagne ; il fut dans son enfance 
d’une constitution très faible, etil eut 
cela de commun avec plusieurs au- 
tres hommes de génie, comme si 
dans un corps débile les facultés 
intellectuelles avaient plus de liber- 
té. Il fut élevé chez les jésuites, 
nouvellement étab'is au collége de 
la Flèche, et se distingua de bon- 
ne heure par une extrême passion 
pour l'étude. Ce fut là qu'il se la 
avec Mersenne, depuis religieux mi- 
nine , dont l’amitié lui fut dans la 
suite aussi utile que fidèle. Lorsqu'il 
fut arrivé au terme de ses études 
scholastiques, et à ce qu’on appelait 
alors /a philosophie, 1 en aperçut 


d'aberd le vide, mais il fut sensible 
? 


aux charmes des sciences mathéma- 
tiques, que la nature l'avait destine à 
renouveler. La première chose qu'il 
fit en sortant du collése, comme il 
nous apprend lui-même dans son 
discours sur la Méthode, ce fut de 
renoncer à tous ses livres , et de tra- 
vailler à effacer de son entendement 
tout ce qu'il avait appris d’incertain 
pour n’y admettre désormais que ce 
qui lui semblerait démontré par le 
raisonnement et l'expérience. Il in- 
venta dès-lors cette méthode d’exa- 
men et de doute qui est devenue de- 
puis le premier principe de toutes nos 
connaissances positives. Nous ne sen- 
tons pas aujourd’hui toute la gran- 
deur d’un pareil effort, parce que 
nous Sommes élevés dans cette doc- 
trine même, ct qu'elle nous paraît na- 
turelle autant que raisonnables mais 
il faut se reporter à l’époque où vi- 
vait Descartes , à cette époque où la 
philosophie aristotélique régnait des- 
potiquement sur tous les esprits, où 
elle remplissait le monde ct les col- 
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lëges, et semblait même un appui né- 
cessaire de la religion. Douter d’Aris- 
tote étaitalors plus qu'une nouveauté, 
c'était une témérite impardonnable, 
et, pour ainsi dire, un crime. Quelle 
force d'esprit ne fallat-il pas à un 
jeune homme de dix-neuf ans pour 
oser briser nne telle idole et pour 
entreprendre de refaire tous ses ju- 
gements ? Ce qui n’est pas moins 
étonnant, c’est qu'à cette époque Des- 
cartes parait avoir été en possession 
de ses plus belles découvertes géo- 
métriques. L'histoire de sa vie sem- 
ble en fournir des preuves iriéeu- 
sables; mais il n’était pas temps en- 
core pour lui de publier ses nou- 
velles idées. Ii pensa que les voyages, 
en lui faisant voir un plus grand 
nombre d'hommes, lui fourniraient 
plus d'occasions de se perfectionner 
dans la vraie philosophie, [{ se mit 
donc à voyager, et il le fit de la seule 
matutré qui convenait à Son état ct à 
son siècle, en prenant le parti des 
armes (1616). Il servit successive- 
ment comme volontaire dans Jes trou- 
pes de la Hoilande et du duc de Ba- 
vière. I était en 1620 à la batalle de 
Prague; mais quoique lardeur de la 
jeunesse lui fit trouver alors quel- 
ques charmes dans cette vie tumul- 
tueuse et agiiée , il sut apprécier des 
jeux si sanglants, et ne cherchant 
ni avancement ni fortune , 1] ne con- 
sentit à y prendre part qu’autant qu’il 
le fallait pour suivre ces hommes qu'il 
voulait étudier de près. Il ne faissait 
pas de continuer au milieu des camps 
ses spéculations métaphysiques et ma- 
thématiques (+. FauLuaBer), et 1l en 
faisait des applications lorsque l’occa- 
sion se présentait, Se trouvant en gar- 
nison à Breda , le hasard lui fit voir un 
jour une affiche écrite en flamand , et 
devant laquelle beaucoup de personnes 
étaient rassemblées ; c'était l’énoncé 
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d’un problème géométrique qu'un 
inconnu proposait aux mathémati- 
ciens, selon l’usage de ce temps. Des- 
cartes, qui ne comprenait pas le fla- 
mand , pria un des spectateurs de 
lui expliquer ce problème, L'homme 
à qui il s’adressa était Beckman, 
principal du collége de Dort, et ma- 
thématicien lui-même. Celui-ci, qui 
trouvait le problème fort difficile, 
parut surpris de voir un jeune mili- 
taire s’enquérir de ces sortes de 
choses , et prit, en lui répondant, un 
air de pédanterie et de supériorité as- 
sez ordinaire aux gens de cette robe; 
mais il fut bien étonné lorsque le 
jeune soldat lui promit sans hésiter la 
solution du problème, et la lui ap- 
porta le lendemain (1). Descartes 
continua de mener pendant quelques 
années cette vie méditative et guer- 
rière; mais enfin les revers dont il 
fut témoin en Hongrie le décoûtèrent 
de la profession des armes ; il y re- 
nonça, et continua ses voyages comme 
simple particulier. À cette époque il 
lui arriva une aventure qui faillit lui 
coûter la vie. Il venait de parcourir le 
nord de PAllemagne, et retournait en 
Hollande par mer. Les matelots du 
bâtiment sur lequel 1l était embarqué 
Jui trouvant une humeur douce et 
tranquille, le prirent pour un jeune 
homme sans expérience, et crurent 
qu'il leur serait facile de le tuer pour 
s'emparer de ses dépouilles, d’autant 
mieux que Descartes n’était accom- 
. pagné que d’un seul domestique fran- 
çais. En conséquence ils tinrent con- 
seil entre eux sur les moyens de met- 
tre leur projet à exécution, et ils 
’hésitérent point à le faire en sa pré- 
SR OS EU mt Le ds Day 


(1) Ce fut pendant son séjour à Breda que Des- 
cartes composa son Cornpendium musicæ , qui ne 
fut imprimé qu'après sa mort, Utrecht, 1650, 
in-4°. Î] a paru traduit en français, par le P, Pois. 
son, de l'Oratoire , à la suite de la Méchanique 
de Descartes, Paris, 1608, iu-4°, 
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sence, s'imaginant qu’étant étranger 
il ne les entendrait pas; mais Des- 
cartes avait compris leur dessein; 1l 
se lève tout à coup, üre brusquement 
son épée, et s'adressant à ces misé- 


rables dans leur langue et d’un ton 


résolu, il les menace de les percer sur 
l'heure s'ils osent lui faire la moindre 
insulte. Intimidés par son audace ils 
le conduisirent où 1l voulut. Toujours 
avide de voir et d'apprendre il visita 
successivement la Hollande, la Fran- 
ce, l'Italie, la Suisse, le Tirol, Ve- 
nise et Rome. Chose étonnante, il ne 
vit pas Galilée en Italie, Galilée qui 
venait d'ouvrir la carrière de la phi- 
losophie expérimentale! mais ce qui 
est plus étonnant encore, c’est qu'il 
ne sentit jamais le mérite de ce grand 
homme, et cela seul prouverait que 
Descartes, admirable dans la géomé- 
trie, n’a pas connu la véritable mé- 
thode qui peut seule avancer la phy- 
sique. Revenu de ses voyages , il jeta 
un coup-d’œil sur les diverses occu- 


pations des hommes ; 1l sentit que la” 


seule qui lui convint était la culture 
de sa raison; mais comme tout était 
extrême dans cette ame ardente, il 
crut que s’il restait en France il”ne 
serait ni assez seul ni assez libres il 
vendit une partie de son bien, et se 
retira en Hollande (1629) comme 
dans un séjour tranquille, particu- 
hèrement propre à la paix et à la hi- 
berté de ses méditations. Là il se mit 
à travailler à la métaphysique, à 
l'anatomie, à la chimie et à l’astro- 
nomie, ]l composa un Traité du 
Système du Monde, tel quil le con- 
cevait alors; mais il supprima cet 
écrit à la nouvelle de lemprisonne- 
ment de Galilée, et ce fut peut-être la 
crainte d’une persécution pareïlle qui 
lui fit plus tard adopter l’idée in- 
vraisemblable de faire mouvoir le 
soleil et le système des planètes en- 
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semble autour de la terre, comme 
Tycho -Brahé avait fait avant lui. A 
cette époque Descartes n'avait en- 
core publié aucun ouvrage mathema- 
tique de quelque étendue ; mais son 
génie pour ces sciences et son im- 
mense supériorité sur la plupart de 
ses contemporains s'étaient déjà ma- 
nifestés souvent par la facilité. ex- 
trême avec laquelle 1lrésolvait presque 
en se jouant les questions qui leur 
paraissaient les plus difficiles. La vi- 
vacité de son caractère lui fit avec 
plusieurs d’entre eux des querelles 
où 1! avait quelquefois raison et quel- 
quefois tort. 1! eut raison avec Rober- 
val, mathématicien français, qui, 
méconnaissant son génie, chercha 
pendant toute sa vie à le faire passer 


pour un vil plagiaire des découvertes 


des autres; mais il eut tort envers 
Fermat, auquel il ne rendit pas 
d’abord une entière justice, et qui, 
pouvant soutenir une lutte qui n’était 
pas inégale , s'empressa de rendre 
hommage au génie de Descartes, et 
de rechercher son amitié. Enfin dé- 
terminé par les sollicitations de ses 
amis, et peut-être par le noble désir 
de fermer la bouche à ses adver- 
saires, Descartes consentit à publier 
ses découvertes ; mais attachant plus 
de prix aux spéculations métaphysi- 
ques , auxquelles il était alors livré, 
qu'aux méthodes géométriques dont 
il était l’inventeur, et qui peut-être 
avaieut déjà perdu pour lui quelque 
chose du charme de la nouveauté, il 
ne donna sa géométrie que comme 
un chapitre particulier de son traité 
de la méthode; il ne travailla même 
à ce dernier chapitre que légerement 
ctà la hâte. La postérité a renversé 
ce jugement, etelle a vu dans les tra- 
vaux géométriques de Descartes la 
plus belle preuve de son génie. Avant 
Descartes on avait déjà fait beaucoup 
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de progrès dans les recherches pure- 
ment algébriques. On avait trouvé la 
résolution des équations que nous 
nomimons aujourd’hui du second, 
du troisième , du quatrieme degré; 
mais la notation que lon employait 
était encore grossicre et affectée des 
rapports matéricls par lesquels on 
liait l'algèbre à des idées de longueur 
de superficie et de solidité, Or l'algè- 
bre est une langue qui a pour objet 
spécial et pour utilité principale d’ex- 
primer purement les rapports abs- 
traits des quantités. Il faliait donc 
pour létendre commencer par la dé- 
gnger des considérations étrangères 
qui la limitaient: ce fut le premier 
service que lui rendit Descartes; ct la 
métaphysique de son esprit, qui Jui 
fut nuisible dans les sciences d’ap- 
plication, lui fut singulièrement utile 
dans cette circonstance. Selon cette 
ancienne limitation de l’algebre, les 
produits successifs d’une même quan- 
tité étaient représentés dans les trois 
premières dimensions de létendue 
par un quarré et par un. Fans en 
perspective, quelquefuis par la lettre 
initiale Q ou GC mise au haut de la 
quantité, quelquefois enfin par la ré- 
pétiion même de la lettre au moyen 
de laquelle Ja quantité était désignée. 
À toutes ces notations embarras- 
santes , et qui retardaient la pensée, 

Descartes en substitua une claire, 

simple, générale, et surtout calcula- 
ble. Il in:gina de mettre un chiffre 
au-dessus de la quantité, et par les 
différentes valeurs de ce chiffre 11 dé- 
signa ses diverses puissances. Pour 
Sant toute l'importance de cette dé- 
couverte il ne faut que jeter les yeux 
sur les anciennes formules , et com- 
parer leur embarras extrême avec la 
forme simple, et pour ainsi dire sai- 
sissable que l'emploi des exposants 
leur a donnée. L objet de l'algèbre 


10. 


148 DES 

est, comme nous venons de le dire, 
d'exprimer Îes rapports abstraits des 
quantités d'une manière rigoureuse ; 
<a perfection est de les mettre dans Ja 
plus entière évidence. Alors Pesprit, 
n’ayant aucun effort à faire pour em- 
brasser ces rapports, peut porter 
toute sa sagacité , toute son énergie 
sur l'interprétation même de l'expres- 
sion algébrique à laquelle chaque ques- 
tion se trouve ramenée. Cest encore 
un avantage de ce geure qui consti- 
tue la grande découverte de Descartes 
sur l'application de Falgèbre à la géo- 
métrie. Avant lui on avait imaginé de 
ramener quelques problèmes de géd- 
métrie à des énoncés algébriques, en 
représentant les inconnues du pro- 
biéme par des lettres, ct cherchant à 
résoudre les équations auxquelles l’é- 
noncé de chaque problème condui- 
sait. On déterminait ainsi par le cal- 
cul ce que la synthèse ancienne aurait 
déterminé par des constructions. La 
découverte de Descartes est d’un tout 
autre ordre. Il imagina qne la nature 
de chaque courbe devait être expri- 
mée ct définie par une certaine rela- 
tion entre deux lignes variables , dont 
Vune figurait les abscisses et l'autre 
les ordonnées. Il conçut que, pour 
trouver cette relation, il suffirait d’é- 
crire en langage algébrique une des 
ropriétés caractéristiques de la cour- 
be par exemple pour le cercle, que 
c’est une courbe plane, dont tous les 


“points sont également éloignés d’un 


même point. Cette découverte avait 
cela d'admirable que la nature de la 
courbe étant une fois ainsi traduite en 
formule , il ne s'agissait plus que de 
considérer d’une maniêre abstraite 
l'équation qui en résultait pour en dé- 
duiré toutes les autres propriétés géo- 
métriques contenues tacitement dans 
la définition premiere. Cette déduc- 
tion qui, chez les anciens, exigeait 
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l'effort de tête le plus pénible, et-qui 


souvent ressemblait moins à une re- 
cherche directe qu'à une sorte de di- 
vination, se trouvait ici ramenée à 
une interprétation facile et pour ainsi 
dire à un jeu qui, n’exigeant aucun 
effort de l'esprit, lui permettait de se 
livrer tout entier aux développements 
des combinaisons de la formule les 
plus remarquables ou les plus néces- 
saires. Descartes ne s'arrêta point 
là ; il fit pour ainsi dire une décou- 
verte inverse de ja précédente, ct 
après avoir appris à exprimer et à 
connaître les propriétés d’une courbe 


par unc équation algébrique, il ne 


regarda plus ces équations elles - mè- 
mes que comme des emblèmes de 
courbe qui se coupaient en des points 
dont les abscisses étaient les racines 
des équations. Une fois en posses- 
sion de ces méthodes générales, il put 
énoncer en langage algébrique et ré- 
soudre directement des problèmes 


“géométriques qui avaient arrêté toute 


Jantiquité, comme il le montre lui- 
méêine par la première question qu'il 
attaque dans sa géométrie; et lon 
doit maintenant concevoir comment, 
avec ce secret, il pouvait, ainsi que 
nous lavons dit, se jouer de la plu- 
part des questions qui arrêtaient les 
mathématiciens de son siècle. La géo- 
métrie de Descartes était très diffi- 
cile à lire pour son temps, et lui- 
même dit qu'il n'avait pas cherché à 
y développer beaucoup ses procédés, 
sans doute pour montrer à ses enne- 
mis sa grande supériorité par Ja diffi- 
cullé même qu'ils auraient à l’en- 
tendre. Aujourd’hui ces méthodes sont 
les premières que l’on met entre les 
mains de la jeunesse, et par ceue 
raison, elles nous paraissent beaucoup 
plus faciles. Parmi d’autres décou- 
vertes que renferme cet ouvrage , il 
en est une que nous ne pouyons pas- 
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ser sous silence , c’est la règle que 
Descartes a donnée pour reconnai- 
tre le nombre de racines réclles que 
peut avoir une équation, d’après les 
seules alternatives de signes qu’ont 
entre eux Îles termes qui la compo- 
sent. Le traité de la géométrie dont 
nous venons de parler assure à Des- 
cartes une gloire immortelle ; mais 
après lui avoir rendu ce juste hom- 
mage, nous oserons être également 
vrais en parlant de ses autres écrits. 
Son discours sur la Dioptrique ren- 
ferme aussi beaucoup d'applications 
géométriques ingénieuses ; mais la 
dioptrique était impossible à faire 
quand la réfrangibilité inégale des di- 
vers rayons de la lumière n’était pas 
connue, Cependant on y trouve en- 


core une nouvelle preuve du génie de 


Descartes dans Ja découverte qu'il y 
donne de la véritable loi de la réfrac- 
tion. Îlest vrai qu'après sa mort Huy- 
gens lui a contesté cette découverte, en 
alléguant qu’elle existait dans les ma- 
nuscrits de Snellius que Descartes 
avait pu voir en Hollande; mais cette 
réclamation tardive, faite à une épo- 
que où Descartes ne pouvait plus se 
défendre, ne suffit pas pour lui ôter 
une découverte qui ne lui fut point 
contestée tant qu'il vécut; car il existe 
pas dans les sciences d’autres titres de 
possession que la publicité. Le traité 
des Météores, compris aussi dans l’ou- 
vrage sur la méthode, est beaucoup 
plus imparfait que la dioptrique. Des- 
cartes y donnant carrière à son imagl- 
nation entreprend d'expliquer tous les 
phénomènes météorologiques , même 
la formation de la foudre. Celui qui 
avait tant recommandé le doute s’ima- 
ge qu'il suffit d’alléguer vaguement 
un mode possible d’un phénomène 
4 en avoir assigné la cause vérita- 

le, sans penser qu'en se hasardant 
ainsi à deviner par intuition, pour 
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ausi dire, les principes des faits , ïl 
y à l'infini à parier contre un qu’on 
tombera dans l'erreur, Gependant une 
seule fois Descartes se détourne de 
cette route systématique , et ce dé- 
tour est marqué par une découverte. 
1] donne la véritable théorie de larc- 
en-ciel autant qu'on pouvait le faire à 
une époque où la réfrangibilité iné- 
gale de la lumière n’était pas connue; 
{ Woy. Marc-Antoine pe Domiwis ) 
et, ce qui mérite bien d’être remar- 
qué, quoique cette donnée si impor- 
tante lui manquât, sa théorie est ce- 
pendant exacte, parce qu'il y sup- 
pliée par une expérience. En effet il 
détermine d’abord, au moyen du cal- 
cul, la marche des rayons lumineux 
qui pénètrent dans une goutte d'eau, 
et qui en sortent ensuite après une ou 
plusieurs réflexions. Ce calcul lui fait 
voir que de tous les rayons qui peu- 
vent ainsi tomber sur cette goutte, il 
n'y a que ceux qui y pénètrent sous 
un certain angle qui puissent reve- 
nir au spectateur sans s’écarler les 
uns des autres, et par conséquent 
sans s’affaiblir. Par-là il détermine 
d’abord les véritables circonstances 
dans lesquelles le phénomène de 
l’arc-en-ciel peut se produire, et elles 
sont conformes à l'observation. I 
restait à assigner la cause des cou- 
leurs. Descartes, sans la connaitre, 
la ramène avec beaucoup de sagacité 
à un autre phénomène plus simple, 
celui de la décomposition de la lu- 
mière par le prisme, et il montre le 
rapport intime de ces deux disper- 
sions. Voilà Ja véritable physique ma- 
thématique, celle qui ramène les faits 
à d’autres faits par le calcul, indé- 
pendamment de toute hypothèse, et 
quiles rattache ainsi les uns aux au- 
tres par des nœuds indissolubles. 
Quel dommage qu'un si grand génie 
n'ait pas senti, par 05 succès mêmes 
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les avantages d’une pareille mé- 
thode, et que dans tout le reste de 
ses recherches, il se soit presque tou- 
jours abandonné à des hypothèses 
incohérentes et invraisemblables qui 
doivent surteut frapper d’étonne- 
ment ceux qui sont le plus portés à 
l'admirer! 11 s’y livra beaucoup plus 
encore dans ses principes de philoso- 
phie qu'il publia en 1644 , à l’âge de 
quarante-neuf ans. Cet ouvrage est 
divisé en quatre parties : la pre- 
mière, consacrée à Ja philosophie ra- 
tionelle ou à la métaphysique, con- 
tient l’exposition des principes de 
toutes les connaissances bhumines; 
nous y reviendrons plus bas. La se- 
conde partie renferme les principes 
des choses naturelles. Descartes y ex- 
plique encore en quoi consiste la na- 
ture des corps, ce que c’est qu’es- 
pace, lieu, repos, mouvement. La 
liberte de ses hypothèses va jusqu'à 
dire, par exemple, que la terre et 
les cieux ne peuvent être faits que 
d'une même matière, comme sil 
était en notre pouvoir d'en savoir 
quelque chose. C'est aussi en cet 
endroit qu'il expose de prétenducs 
lois de mouvements qui, non seule- 
ment sont fausses, mais ne sont pas 
même cohérentes entreelles. Les deux 
dernières parties renferment la théo- 
rie du système du monde. Suivant lui, 
le soleil et chaque étoile fixe sont les 
centres d'autant de tourbillons de ma- 
üère subtile qui font circuler autour 
de ces centres d’autres corps plus pe- 
tits. Notre tourbillon, par exemple, 


entraine toutes les planètes autour du 


soleil; et comme il fallait, au 17°. sie- 
cle, conserver à la terre son immobi- 
lité, pour ne pas être exposé à des 
persécutions, le tourbillon entier du 
soleil et des planètes circule autour de 
Ja terre; la matière subtile de ces tour- 
billons est celle que Descartes nomme 
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le prémier élément. Il imagine ensuite 
un second clément , pareillement com- 
posé de molécules subtiles, mais de 
forme ronde, ct enfin un, troisième 
élément, composé de molécules sil- 
lonnées de canaux, à travers lesquels 
les molécules des deux autres élé- 
ments peuvent se mouvoir, el circu- 
lent en effet, selon lui, daus une infi- 
nité de directions. Avec ces données 
hypothétiques , il entreprend d’ex- 
pliquer tous les phénomènes de la na- 
ture. Il les explique en effet à sa ma- 
nitre, en disant, par exemple, que 
les propriétés de Paimant sont produi- 
tes par un certain mouvement de la 
matière subtile à travers la matière 
cannelée : maisiln’y a pas la moindre 
vraisemblance à donner de pareilles 
inventions, en des termes aussi va- 
gues, pour la véritable cause des phé- 
nomènes, Si Descartes avait eu réelle. 
ment la clef du systéme du monde, 
il ne fallait pas qu'il se bornât à dire 
que tel phénomène dépendait de tel 
de ses éléments ; il fallait qu'il le prou- 
vât, et qu'il le prouvät par le calcul, 
montrant comment les phénomènes 
étaient une conséquence nécessaire et 
assiguable des causes qu'il avait sup 
posées. Voilà ce qu’a fait Newton; et 
pour le faire, il wa pas commencé par 
se jeter dans des hypothèses hasar- 
dées , ni par inventer des causes ima- 
ginaires pour les éprouver ensuite ; 
mais partant des lois observées par 
Képler, dans les mouvements céles- 
tes, et leur appliquant les lois des 
forces centrales découvertes par Huy- 
gens , il se demanda quelle devait 
être la loi de la force qui sollicitait les 
corps célestes, pour que leurs mouve- 
ments fussent tels que lobservation 
les présente. 11 tut ainsi conduit direc- 
tement , et avec sûreté au principe et 
à la loi de Pattraction, qu'il n'aurait 
jamais devinée en suivant la marche 
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de Descartes , ou qu'il n'aurait pu de- 
viner que par un hasard inconcevable. 
Mais aussi, une fois arrivé à cc terme, 
à ce centre général de tous les phéno- 
mènes , il fit ce que Descartes avait 
pu faire, il redescendit par le calcul 
dans tous les phénomènes particulicrs, 
et 1l découvrit leurs véritables rap- 
ports, des rapports qui sans lui, sans 
celle méthode sage et sûre, n'auraient 
jamais été aperçus. On à Souvent dit 
que Descartes avait créé Newton. Si 
l’on entend parler de la géométrie, la 
chose n’est nullement douteuse ; mais 
si on parle de la philosophie ex péri- 
mentale, l’assertion est tout-à-fait faus- 
se. Quiconque a étudié l’un et l’autre 

et est capable de les entendre, doit 
sentir qu'il y a un abiîme entre Des- 


cartes et Newton. Si quelqu'un peut. 


prétendre à la gloire d’avoir préparé 
la route de Newtovu, dans la philoso- 
phie expérimentale, c’est incontesta- 
blement Galilée. A l'égard de la philo- 
sophie, considérée comme méthode 
générale d'invention et de recherche, 
Newton appartient évidemment à la 
grande école de Bacon. Or, Ba- 
con ct Descartes n’ont eu absolument 
de commun que le point de départ; 
car le doute raisonné du second , 
m'est au fond que le principe du 
premier sur la nécessité de refaire 
Jentendement, présenté sous un au- 
tre point de vue, Descartes a porté la 
4 prévention pour ses chimériques Sys- 
têmes au point de dire, qu'il peut, par 
un dénombrement très facile, prou- 
ver qu'il n’y a aucun phénomène dans 
la nature dont l’explication ait été 
omisc dans son traité; ctil ajoute que 
ce serait faire injure à Dieu même que 
de croire que les conséquences qui 
a ainsi obtenues soient fausses , sans 
songer que dans la méthode qu'il em- 
ploie pour déduire les conséquences 
des principes , il admet autant d’hy- 
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potheses que de faits. Certes, en lisanty 
cet étonnant ouvrage, On ne peut se 
lasser d'admirer l'illusion qui domine 
un si grand esprit, et qui le soumet à 
admettre comme évidentes des choses 
aussi invraisemblables , et appuyées 
sur des fondements aussi faibles, Néan- 
moins, au milieu de toutes ses erreurs, 
il ne faut pas méconvaître une grande 
idée , qui consiste à avoir tenté, pour 
la première fois, de ramener tous les 
phénomènes naturels à n'être qu'un 
simple développement des lois de la 
mécanique. — Jusqu'icinous nous som- 
mes OCCUpés de faire connaître Îcs: 
principaux ouvrages, et de présenter 
les véritables titres de Descartes com- 
me géomètre et comme physicien. Il 
nous reste à parler d’une science dont 
il fit pendant toute sa vie l'objet spé- 
cial de ses méditations , nel il 
subordonna même en ile sorte 
tous ses autres travaux, et qui contri- 
bua plus encore que ie cl à SOn 1n- 
flaence sur son siècle ct à sa célébri- 
té, c'est la philosophie rationelle ou la 
métaphysique. Gellede Descartes nous 
offre en général les mêmes caractères 
que sa physique. Dans lune comme 
dans lPautre, ce génie vigoureux et 
original, indépendant et bardi, doué 
d’une grande force de méditalion ct 
d’une grande énergie créatrice , tou- 
jours porté aux combinaisons systé- 
matiques, et toujours incapable de se 
plier au joug des méthodes ex périmen- 
tales, veut tout tirer de son propre 
fond, tout ramener à un premier prin- 
cipe ‘dontsil puisse déduire tous les 
autres, La synthèse, ou plutôt cette 
méthode à priori, qui part d’axiomes 
abstraits pour redescendre aux vérités 
particulières, est l'instrument quil 
emploie coustamment dans ses recher- 
ches. 11 suit presque aveuglément ce 
guide si souvent infidèle; et entraîné 
par lui, il s'égare au point que l’illus- 
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tre fondateur du doute raisonné, ce- 
hui qui acheva si heureusement la des- 
truction du dogmatisme scholastique, 
devient à son tour le fondateur d’un 
dogmatisme philosophique qu, sil 
n’anéantit pas comme le premier Pac- 
tivité de Pesprit humain, retarde pres- 
que toujours ses progrès, en Îni im- 
primant de fausses directions. Dans le 
célebre Discours sur la méthode pour 
bien conduire sa raison et chercher 
la vérité dans les sciences, publié 
en 1657, Descartes avait déjà fait 
connaître les points principaux de sa 
doctrine, et abordé les questions les 
plus abstraites de la métaphysique. Il 
lraita celles-ci avec plus d’ordre et d’é- 
tendue, dans l'ouvrage non moins cé- 
‘lèbre, publié en 164 r sous le titre de 
Méditations touchant la première 
philosophie, où l’on démontre l’exis- 
tence de Dieu et l’immortalité de 
l'ame. Ges méditations sont au nom- 
bre de six; elles forment un livre de 
peu détendue par lui-même, mais 
considérablement grossi par les objec- 
tions de plusieurs métaphysiciens du 
temps, parmi lesquels on distingue 
Arnauld, Gassendi et Hobbes, et par 
les réponses que Descartes fit à ces 
objections. Il publia les méditations en 
latin, parce que, dit-il dans la pré- 
face, « Le'chemin que je tiens est si 
» peu baitu et si éloigné de la route 
» ordinaire , que je n’ai pas cru qu’il 
» fût utile de le montrer en français , 
» et dans un discours qui pût être Ju 
» de tout le monde, de peur que les 
» esprits faibles ne crussent qu'il leur 
» fût permis de tenter cette voie. » En 
1642, le duc de Luynes traduisit en 
français les Méditations, et Clerselier 
les objections et les réponses. La voie 
que Descartes s’est frayée dans cet ou- 
vrage, n'est en effet rien moins que 
celle qui convient aux esprits faibles , 
que celle surtout que ses contempo- 
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rains étaient habitnés à suivre dans 
l'étude de la philosophie. Là, comme 
dans son discours sur la méthode, et 
dans le livre des Principes, dont nous 
avons déjà parlé, et qui parut après 
les Méditations , 1l part de cette maxi- 
me fondamentale , que « pour attetn- 
» dre à la vérité , il faut , une fois dans 
» sa vie, se défaire de toutes les opi- 
» nions que l'on a reçues, et recons- 
» truire de nouveau et dès le fonde- 
ment tout le système de ses connais-. 
» sances. » Ainsi, le témoignage des 
sens, l'existence des corps, ceile du 
sien propre, celle mème de Dieu , son 
doute commence par tout embrasser. 
Il se dépouille de toute croyance, et 
réduit toute sa science à ce fait uni- 
que , à cette proposition, la seute 
évidente pour lui, «Je pense, donc je 
» suis. » De la certitude de lame ou 
de la pensée, Descartes, à l’aide de 
cet axiome logique qu’il transforme en 
principe métaphysique, « L'esprit peut 
» affirmer d’une chose tout ce qui est 
» renfermé dans l’idée de cette chose,» 
passe subitement à la certitude de 
l'existence de Dieu, certitude qui de- 
vient ensuite pour fui la base et la ga- 
rantie de la raison humaine, dans tous 
les actes qui forment le domaine spé- 
cial de l'intelligence. Ces actes , il les 
reconnait et les parcourt rapidement, 
au moyen d’axiomes abstraits, et en 
renouvelant la doctrine des idées on 
des notions innées de Platon, qu'il ré- 
duit dans leur nombre et qu'il modifie 
dans leur caractère. Mais jusque-là, 
Descartes est encore placé dans la 
sphère unique de ses propres idées. 
Dien et la pensée existent seuls pour 
lui dans l'univers. Comme il wa d’a- 
bord accordé aux sens aucune antorité 
immédiate, et que les sens peuvent 
seuls nous introduire dans le monde 
matériel , on ne sait comment il sor- 
tira de cet idéalisme inévitable, qui, 
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dans le fait, a égaré sur ses traces plu- 
sieurs philosophes célèbres. La véra- 
cité de Dien le tire encore une fois 
d’embarras. I] linvoque à Pappui du 
témoignage des sens, qui, dès-lors ne 
lui paraît plus douteux. « Maintenant, 
» dit-il, que je me connais (c’est-à-dire 
» mon ame}, et que je connais Dieu, 
» je nai plus les mêmes raisons de dou- 
» ter. Tout ce que la nature enseigne, 
» et par la nature j'entends Dieu mé- 
» me, ou bien l'ordre et la disposition 
» que Dieu a établis dans les choses 
» créées, contient quelque vérité. Je 
» reconnais en moi diverses facultés 
» de penser : celle de concevoir, qui 
» appartient upiquement à mon ame ; 
» celle de sentir et d'imaginer , qui 
» west que l'application de la faculté 
» qui conçoit, au corps qui lui estinti- 
» mement présent et partant qui exis- 
» te. Les choses matérielles existent 
» donc , et les impressions reçues par 
» les sens , et transmises à l’ame qui 
» les examine et les juge , ne sont pas 
» de pures illusions. » Ainsi se recom- 
pose édifice entier des connaissances 
humaines, d’abord détruit jusqu’à sa 
base. Descartes croit avoir retrouvé et 
légitimé leurs titres, découvert leur 
origine, tracé leur génération , distin- 
gué et classé leurs instruments; il croit 
enfin le problème entièrement résolu. 
On s’est aperçu depuis, non seulement 
qu'il ne Pétait pas, mais même qu'il 
ne le serait jamais tant qu’on l'attaque- 
rait ainsi, précisément parce qu'on 
pourrait toujours en donner autaut de 
solutions que lon voudrait. Habitués 
que nous sommes aujourd’hui à de 
meilleures méthodes d'examen ct de 
recherche, nous démêlons facilement 
ce qu'il y a de faux dans le système 
de Descartes: nous voyons que ce 
west qu'en apparence que ce philo- 
sophe, voulant tout trouver dans la 
conséquence d’un seul principe, ré- 
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duit d’abord l’homme intellectuel à ce 
seul fait, le témoignage de la cons- 
cience ; puisque dès le premier pas, 
il a repris presque tout le terrein qu'il 
prétendait abandonner. Dès-lors lil- 
Jusion cesse , et l'édifice croule, N’ou- 
blions pas du moins que c’est à Des- 
cartes lui-même que l’on doit en partie 
les armes qui se sont tournées contre 
Jui ; w’oublions pas que c'est dans les 
ouvrages mêmes où se trouvent ces 
brillantes erreurs , que ce grand hom- 
me apprit à nos pères à substituer les 
idées aux mots, les notions claires 
aux vaines formules, les méthodes i- 
tellectuelles aux méthodes mécaniques ; 
qu'il remit en honneur parmi eux la 
méditation, et qu'il lui traça des lois 
qui sont eucore les meilleures qu’elle 
puisse suivre ; qu’enfin ce furent ses 
préceptes et son exemple qui, en for- 
çant l'esprit humain à se rendre un 
compte fidèle de ses propres opinions 
et des motifs qui les fondent, Paffran- 
chirent du joug de Pautorité, et lui 
rendirent le sentiment de sa force et 
de sa dignité. Nous trouverons alors 
que l'influence qu'il a exercée sur son 
siècle est justifiée par des ütres bien 
honorables , et qu’il mérite aussi d’être 
compté parmi les véritables restaura- 
teurs de la science de entendement, 
Gette influence fut rapide, et elle de- 
vint bientôt à peu près universelle. 
En France surtout, la nouveauté des 
hypothèses de Descartes , la gran- 
deur et la hardiesse de ses vues, la 
clarté de ses idées , et la généræité au 
moins apparente de ses méthodes, 
entrainèrent plus où moins les esprits 
les plus cultivés du beau siècle de 
Louis XIV. On a remarqué que ses 
partisans y furent assez généralement 
du nombre de ceux qui professaient 
les idées les plus indépendantes. Bos- 
suet et Fénélon, Malebranche et les 
principaux membres de la congréga- 
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tion de l’oratoire, presque tous les 
écrivains qui composaient l’école cé- 
lèbre de Port-Royal, adopterent le 
cartésianisme : Pascal y puisa l'esprit 
de discussion que Pon admire dans 
les provinciales. Les jésuites y adhé- 
rérent plus tard; université ne se ren- 
dit qu'imparfaitement, et à la dernière 
extrémité. Mais dans sa transmission, 
la doctrine métaphysique de Descartes 
éprouva le sort qui doit appartenir à 
toute philosophie dogmatique. En Pa- 
doptaut, chacun la modifia selon la 
tournure de son esprit ou les pen- 
chants de son caractere; chacun la 
prit et la quitta au point où il lui con- 
venait, pour en tirer des conséquen- 
ces qui formerent à leur tour de nou- 
veaux syslêmes. Cest ainsi que les 
plus opposés entre eux tirent cepen- 
dant leur origine du cartésianisme. 
Malebranche y puisa son spiritua- 
lisme mystique, et Berkeley son idéa- 
lisme pur; comme Spinosa y trouva 
le germe de ce qu'on a appelé son 
matérialisme, On pourrait également 
faire remonter à cette source com- 
mune la plupart des écoles de philoso- 
phie qui se sont succédées en Allema- 
gne depuis Pépoque de Descartes. Au 
milieu de tant de vaines théories, la 
méthode expérimentale avait heureu- 
sement conservé des partisans fidèles, 
a la tête desquels on doit placer notre 
Gassendi, philosophe aussi modeste 
que profond, qui combattit Descartes 
en admirant son génie, et qui, guidé 
par le sien, suivit les traces de Bacon, 
appliqua et développa la doctrine de 
ce grand homme, et devint ainsi le 
véritable auteur de la nouvelle philo- 
sophie de Pesprit humain, A Gassendi 
succéda Locke, auquel il avait large- 
ment frayé la route , et dont les admi- 
rables travaux et les habiles disciples 
achevèrent la révolution qui à trans- 
formé parmi nous la métaphysique en 
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une science d'observation; science qui 
peut, ilest vrai, hâter les progrès de 
toutes les autres, mais qui ne peut 
en faire elle-même qu’en suivant la mé- 
thode qui doit être commune à toutes. 
Quoique le cartésianisme neserve plus 
aujourd’hui, en France, qu’à rappeler 
une grande époque de l’histoire de la 
philosophie, la lecture des principaux 
ouvrages de Descartes y offrira tou- 
jours un exercice aussi utile qu'agréa- 
ble aux esprits déjà formés, et qui se 
plaisent à cultiver les habitudes de la 
méditation. Ge philosophe conserve 
au moins le droit d’être traité comme 
un ancien; et certes, il est bien aussi 
fort, et toujours beaucoup plus clair 
que tel que nous croyons ne pouvoir 
nous dispenser d'étudier, Le discours 
sur la methode cest, dans ses premiè- 
res parties, une excellente introduc- 
tion à l'étude de la philosophie. Le 
style de cet onvrage n’est peut - être 
pas moins remarquable que le fond 
des idées ; et si lon fait attention à 
l'époque où il fut écrit, on reconnai- 
tra que Descartes joint encore à ses 
autres titres, celui d’avoir été un des 
créateurs de notre langue ; qu'il lui a 
donué plus d’exactitude et de clarté, 
plus de concision et de fermeté : tant 
est grande linfluence de Part de pen- 
ser sur Part d'écrire. Dans ses autres 
ouvrages de métaphysique et de mo- 
rale, tels que les Héditations, le pre- 
mier livre des Principes, le Traité 
des passions, et une grande partie 
de ses Lettres, on trouve une foule de 
vérités précieuses qui lui appartien- 
nent en propre, de pensées nobles et 
grandes, de maximes sages, dé ré- 
flexious fines et justes, d'analyses par- 
tielles très déliées et très exactes, qui 
de ses écrits ont passé dans des ouvra- 
ges plus modernes, mais qui conser- 
vent dans les siens l'empreinte oxigi- 
uale que cet esprit indépendant et 
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* profondément méditatif donnait à tou- 
tes ses conceptions. La supériorité de 
Descartes sur le plus grand nombre 
de ses contemporains, la nature des 
sujets qu'il traitait, et la vive sensa- 
tion que ses ouvrages produisaient sur 
tous les esprits, ne pouvaient man- 


quer d’armer contre son repos la ja 


lousie, l’ignorance et la superstition. 
Un homme qui prétendait démontrer 
existence de Dieu, limmatérialité de 
l'ame , l'origine et la certitude de nos 
connaissances , aultiement qu'on ne 
Pavait fait avant lui; qui travaillait, 
disait-on, à une explication mécani- 
que et générale de tous les phénomè- 
nes de la nature ; qui embrassait une 
foule d'opinions nouvelles, et même 
celle de la circulation du sang ; un 
homme enfin qui attaquait hautement 
la philosophie scholastique , devait 
alarmer vivement ceux qui s'étaient 
fait un état et une réputation en en- 
seignant ce qu'il renversait. Leurs at- 
taques contre le novateur furent con- 
duites suivant l’ordre accoutumé : on 
commença par les critiques ; puis vin- 
rent les tracasseries, puis enfin la per- 
sécution. Néanmoims on doit remar- 
quer que les théologiens catholiques 
ne prirent absolument aucune part à 
celle-ci. À Rome, où les Meditations 
pénétrèrent en 1643, un décret d’une 
congrégation de cardiuaux, défendit 
« d'imprimer, lire et même retenir ni 
» cet ouvrage, ni aucun autre du phi- 
1» losophe français; » et ce fut tout. A 
Paris, on fit des objections contre ce 
livre; on attaqua la doctrine de lau- 
teur, mais on rendit justice à la pureté 
de ses principes, et l’on se plut à re- 
counaitre la bonté de ses intentions. 
Il n’en fut pas ainsi en Hollande, par- 
mi les théologiens réformés ; et ceux 
qui réclamaient si vivement la tolé- 
rance pour eux-mêmes, se montrè- 
rent alors beaucoup plus intolérants 
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que ceux qui refusaient de la leur ac- 
corder ; mais dans les sectes religieu- 
ses, la différence de la persécution à 
la tolérance, n’est souvent que la dif- 
férence du puissant au faible. La gloire 
de Descartes n’offasquait pas les yeux 
à Paris et à Rome, où il n’était pas; 
mais elle remplissait toute la Hollande. 
Plusieurs professeurs des universités 
les plus accréditées étaient liés d’amitié 
avec lui, et commencaient à répandre 
sa doctrine. Les partisans des opi- 
nions anciennes , jaloux d’une r'épu- 
tation qui les éclipsait, cherchèrent à 
perdre Descartes, ou du moins a le 
faire chasser de la Hollande. Parmi 
tous ses ennemis , le plus acharné fut 
Gisbert Voet, premier professeur 
de théologie à FRRAARER d’'Utrecht. 
Cet homme, à qui une place respec- 
table et des formes austères donnatent 
un très grand crédit, imagina d’abord 
de faire combattre la doctrine de Des- 
cartes dans des thèses publiques , où, 

sans le nommer, on l’accusait d’a- 
théisme, lui qui avait épuisé toutes 
les ressources de son esprit pour in- 
venter de nouvelles démonstrations 
de l’existence de Dicu, Mais quand la 
haine s'adresse à la crédulité, elle n’a 
pas besoin d’y regarder de si près. Le 
théologien réformé d’Utrecht tâchait 
en même temps d'engager le P. Mer- 
senne, Pami le plus intime et le plus 
cher de Descartes, à écrire publique- 
ment contre lui pour défendre la reli- 
gion catholique. Il fut trompé dans 
son attente ; Mersenne adressa sa ré- 
ponse toute ouverte à Descartes, et 
celui-ci eut la modération de l'envoyer 
sans aucun reproche, à son adresse. 
Voet n’en fut que plus irrité. H con- 
tinua d'attaquer la métaphysique de 
contraire à la reli- 
gion. Un autre professeur dela même 
université, ayant voulu la soutenir 
dans ses cours, Voet entreprit de 
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Lui faire défendre de l’enseigner davan- 
tage , et i eut le crédit d’y parvenir. 
Descartes, tranquille dans une char- 
mavte retraite, hivré tout entier à ses 
études, accueilli et aimé de la prim- 
cesse palatine Élisabeth, qui avait 
choisi sa résidence à la Haye, ne don- 
pait que peu d'attention à ces débats. 
Mais enfin, il lui fallut rompre le si- 
lence, et répondre à ses adversaires, 
lorque Voet, empruntant le nom d’un 
jeune professeur , qui eut la lâche- 
té dy consentir, publia contre Des- 
cartes un ouvrage spécial, rempli des 
accusations les plus épouvantables et 
des injures les plus atreces. Descartes 
réfuta cet écrit, et fit remettre des 
exemplaires de sa réponse aux bourg- 
restres d'Utrecht ; mais les intri- 
ques de Voet avaient déjà produit 
jeur effet sur ces magistrats. Descartes 
fut très surpris d’apprendre au bont 
de quelques semaines, que sa réfuta- 
tuon avait élé citée et condamnée à 
Seur tribunal. Il leur écrivit pour ex- 
pliquer les motifs de sa conduite, en 
leur représentant toutefois que, com- 
me étranger , 1l n’était pas soumis 
a Jeur jurisdiction. Cette modéra- 
ton commençait à leur faire sentir 
qu'ils avaient été trop loin; mais cela 
lt voir aussi à Voet qu'il fallait 
prendre une autre marche, et ne pas 
laisser le moyen de répondre, à un 
homme dont les réponses produisaient 
un pareil effet. 11 continua done ses 
manœuvres et ses sollicitations contre 
le philosophe français; mais ce fut 
avec un tel secret, que sans que celui- 
ei püt être le moins du moude informé 
de cette bizarre procédure, ses deux 
derniers écrits furent déclarés libelles 
diffamatoires, et lui-même cité per- 
sonnellement comme un criminel. Des- 
cartes ignorait entièrement tout ce qui 
se passait. Il restait tranquille dans 
sa sohtude, sans qu'aucun de ses amis 
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d’Utrecht l'eût averti, et plusieurs se- 
maines s’écoulèrent depuis la condam- 
nation de son livre, avant qu’il en eût 
été seulement informé. Il lapprit en- 
fin par deux lettres anonymes, dans 
lesquelles on l’avertissait du jugement 
déja rendu contre lui. D'abord il ne fit 
pas attention à ces lettres, regardant 
comme impossible qu’on ne l’eût pas 
déjà prévenu d’une affaire aussi im- 
portante, Mais, par réflexion, ayant 
pris le parti d’aller à la Haye, il y 
apprit que la chose était depuis long- 
temps publique, que lui seul l'ignorait 
encore, et qu'il ne s'agissait pour lui 
de rien moins que d’aller à Utrecht ré- 
poudre sur le crime d’athéisme envers 
Dieu, et de calomnie envers un hom- 
me de bien. Descartes, confondu d’é- 
tonnement, eut recours à lambassa- 
deur de France, pour réclamer Îles 
droits de sa nation. Celui-ci s’adressa 
aussitôt au prince d'Orange, qui fit 
écrire aux états d'Utrecht une lettre 
pressante pour qu’on rendit satisfac- 
tion à Descartes. Mais Voet avait st 
bien pris ses mesures , que cette pro- 
tection arrivait trop tard. Il avait mis 
une telle activité dans ses démarches, 
que la condamnation était déjà impri- 
mée, publiée et affichée dans toutes 
les principales villes des Provinces- 
Unies. On avait porté la précaution 
du secret, jusqu’à ne lire la sentence 
ce Descartes dans le conseil, qu’à une 
heure extraordinaire, à laquelle on 
savait que ceux qui auraient pu laver- 
ür ne s’y trouveraient pas. Comme 
on pensait qu'il ne serait pas instruit 
de Ja citation, on espérait qu'il serait 
condamné par contumace à des ame- 
des considérables, que ses livres se- 
raient brülés ; et l’on prétend que 
Voet avait déjà fait marché avec le 
bourreau pour élever ce jour-la un bû- 
cher d’une hauteur extraordinaire. 
Une fois cet éclat fait, Descartes n'au- 
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rait pu se montrer nulle part sans 
voir son nom diffame, et celui de ses 
adversaires en honneur. Tel était le 
plan de cette vile machination. Mais 
quand on vit que Descartes se Jetait 
au-devant de ses ennemis, et avait 


trouvé des protections puissantes , Îles. 


magistrats commencèrent à être hon- 
teux de ce qu'ils avaient fait; et cette 
honte rejalissant sur Voet, mit à 
nu tout l’odieux de sa conduite. Des- 
cartes établit facilement sa justifica- 
tion: il prouva que le lbelle atroce 
qui avait été répandu contre lui sous 
un nom supposé, était de Voet, et 
celui qui s’en était déclaré l’auteur 
eonvint juridiquement de cette vérité. 
elle fut l'issue d’une persécation qui 
ravit pour un temps à Descartes son 
loisir et sa tranquillité. Néanmoins, il 
publia bientôt après son grand ou- 
vrage sur le système de univers. C'é- 
tait en effet la manière la plus noble 
dont il pût se venger de ses ennemis. 
Mais dès-lors le coup de Pinjustice 
était porté, Descartes s’apercevait avec 
chagrin qne la partie métaphysique 
de ses ouvrages, à laquelle il attachait 
un grand prix, lui attirait sans cesse 
de nouvelles querelles; et quant à ses 
découvertes géométriques, il les voyait 
comprises et appréciées par si peu de 
personnes, qu'il ne pouvait guère ÿ 
trouver de dédommagement. Il se re- 
pentit alors de sa célébrité ; et, regret- 
tant les douceurs d’une vie obscure, 
il prit pour devise: Qui bené latuit, 
benè vixit, Ces dégoûts furent encore 
augmentés par une nouvelle persécu- 
tion que lui suscitèrent les théolo- 
giens de Leyde. Il était dans cette dis- 
position d'esprit, lorsque la reine de 
Suède, Christine, lui fit proposer de 
prendre sa cour pour retraite, Des- 

cartés, qui avait toujours aimé l’inde- 
 pendance, et qui, comme il le disait 
lui-même, mettait sa liberté à si haut 
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prix, que tous les princes de la terre 
n'auraient pu la payer, Descartes ac- 
cepla pourtant celte proposition, et id 
eut raison de le faire. Elie devait avoir 
pour lui beaucoup de douceur dans 
un moment où il était malheureux, 
et cet honneur d’être recherché par 
une grande reime, et appelé près d’et- 
le, devait aussi lui être utile pour con- 
fondre ses persécuteurs. Îl se déter- 
mina donc à quitter sou cher ermi- 
tage d'Egmond, pour aller vivre dans 
le rude climat de la Suède. Arrivé à 
Ja cour, il fut reçu de la reine avec la 
plus grande distinction, et, ce que 
d’autres auraient pu regarder comme 
une disgrâce , M sollicita et obtint 
d'elle la faveur d’être exempté de tout 
le cérémonial, et de ne paraître à la 
cour que lorsqu'il y serait appelé: 
mais pour prix de cette liberté, la 
reine voulut qu'il vint l’entretenir tous 
les jours à cinq heures du matin dans 
sa bibliothèque. Descartes, qui avait 
toujours eu un très grand besoin de 
repos, et dont la santé exigeait beau- 
coup de ménagement, ne put soutenir 
le changement de vie que cette obli- 
gation lui imposait, surtout dans un 
climat si froid, et au milieu des ri- 
gueurs de lhiver. Fl fut bientôt atta- 
qué d’une fluxion de poitrine qui s’an- 
nonça par le délire, etil mourut le 
13 février 1650, n'ayant pas encore 
cinquante-quatre ans. La reine voulut 
faire \placer son tombeau parmi ceux 
des premières familles de Suède ; mais 
ambassadeur de France ( 7'oy. Cna- 
nUT) réclama pour lui la sépulture de 
ses compatriotes, et son corps fut trans- 
porté à Paris, en 1666. Nous avons déjà 
remarqué, pour l'honneur delaFrance, 
que les persécutions que Descartes 
éprouva, lui onttoutes été suscitées par 
des étrangers : ajoutons que son nom 
fut célébré et honoré dans sa patrie, 
de son vivant même, Le cardinal Ma- 
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zarin lui fit donner en 1647, avec les 
circonstances les plus honorables, une 
pension de 3,000 livres, qui, malgré 
les troubles du royaume, lui fut exac- 
tement payée. On lui donna encore, 
l’année suivante, le brevet d’une autre 
pension plus considérable, accompa- 
guce des plus grands éloges ; mais 
quand il eut payé les droits d'usage, 1l 
n’en entendit plus parler; ce qui lui 
faisait dire que jamais parchemin ne 
lui avait coûté si cher. Descartes vé- 
cut dans le célibat, et mourut sans 
postérité. 1l paraît cependant que la 
société des femmes avait pour lui 
un attrait particulier, et qu'il se plai- 
sait beaucoup à leur-conversation, Il 
avait eu une fille naturelle nommée 
Francine, quil élevait près de lui 
avec une tendre affection. En 1640, 
il la perdit à Amesfort, à l’âge de cinq 
ans, et cette perteluicansaune vive dou- 
leur (1). Ses vertus offraient, comme 
son génie, un caractère élevé et mâle , 
que tempéraient cependant la simpli- 
cité des mœurs , l'habitude de la mo- 
dération, et le sentiment de la vérita- 
ble modestie. L’éloge de Descartes a 
été proposé par Pacadémie française, 
en 1765, et Thomas a remporté le 
prix : son discours est écrit dans les in- 
tentions les plus estimables ; mais dans 
plusieurs parties, il ctait difficile à 
l'auteur de juger bien précisémeut ce 
qu'il fallait louer ou blâämer , et d’ail- 
leurs 1l aurait su faire cette distince- 
RTE TR EE PONT NE Re EC 


(1) C'est Baillet qui, danssa Vie de Descartes 
parle de cette fille naturelle; mais le chartreux 
d'Argonne dit dans ses Mélanges, connus sous le 
nom de Vigneul de Marville , que c’est un conte 
imaginé par les ennemis de Descartes , à l'occasion 
d'une fille automate faite avec beaucoup d’indus- 
trie , pour prouver que les bêtes n'ont point d'ame 
et ne sont que des machines fort composées. Des- 
cartes ayemi mis sa fille automate su; un vaisseau 
le capitaine eut la curiosité d'ouvrir la caisse qui 
la renfermait, et surpris des mouvements qu'il re- 
marqua dans cette machine, qui semblait être 
animée , 1] la pritpour le diable et la jeta dans la 
mer. Mais celte anecdote méme, que le char- 


treux dit tenir d'un Cartésien , a l'air d'un conte 
fait à plaisir, vi 
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tion, que l'usage la lui aurait inter- 
dite. Voltaire fit à Thomàs de grands 
compliments sur cet éloge, surtout à 
cause du portrait de Voetius qu'il avait 
fort généralisé. Mais ce même Voltaire, 
lorsqu'il voulut écrire sur Descartes 
en son propre nom, s’est bien gardé 
de suivre une marche semblable. L’ar- 
ticle Cartésianisme du Dictionnaire 
philosophique est peut-être trop sé- 
vère; mais cest d'ailleurs un chef- 
d'œuvre de justesse d'esprit, de raison 
et de philosophie. Cet article, et celui 
du même onvrage qui traite de l’intel- 
ligence des bêtes , nous paraissent ren- 
fermer une appréciation très juste et 
très fine de la métaphysique de Des- 
cartes. C’est un prodige de voir un 
géomètre, un métaphysicien , tel que 
Descartes, apprécié par un si grand 
poète, avec tant de discernement et de 
profondeur. Les œuvres de Descartes 
ont été réunies sous le titre de : Opera 
omnia , Amsterdam , 1690--1707 , 
9 vol in-4°., ou 1713, aussi 9 vol. 
L'édition française contient 13 vol. 
in-12, savoir : À. les Principes de la 
philosophie, écrits en latin, par 
Descartes , et traduits en français 
par un de ses amis (Picot), 1724, 
in-12, réimpritnés d’après la révision 
de Claude Clerselier. IL Z’Jomme de 
René Descartes et la formation du 
fœtus , avec les remarques de Louis 
de Laforge, 1729, im-12 ; HT. Me- 
ditations métaphysiques , 1724, 2 
vol.in-12; cest la traduction du duc 
de Luynes. IV. Les passions de 
l'ame , le monde, où Traité de la 
lumière, ct la géométrie ; nouvelle 
édition angmentée d’un discours sur 
le mouvement local et sur La fièvre, 
suivant les principes du même au- 
teur, 1720, in-12; V. Discours de 
la méthode pour bien conduire sa 
raison et chercher la vérité dans les 
sciences ;. plus, la dioptrique et les 
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météores, la mécanique et la mu- 
sique, qui sont des essais de cette 
méthode, 1724, 2 vol. in-12. Les 
notes sur le Discours sont de N. Pois- 
son, prêtre de loratoire. VI. Lettres, 
17 14 17925, 6 vol. in-192. Les édi: 
tions indiquées sont les meilleures ; 
il est inutile de mentionner les autres. 
Bayle a donné un Recueil de quelques 
pièces curieuses, concernant la phi- 
losophie de Descartes, 1654, in-12. 
Parmi les écrivains qui ont écrit pour 
ou contre Descartes, on doit remar- 
quer le P. Daniel et Huet, évêque 
d’Avranches ( Joy. Daniez ct Huesr ). 
Sa vie, par Baillet, fut impriméé à 
Paris, 1697, 5 par ties formant plus 
de mille pag. in-4°., et abrégée en 
1672, in-12. Le P. Boschet publia 


de Réflexions sur cette Vie, La Haye 


( Paris ), 1692, in-12, 
B—r et F—r. 

DESCAURRES. 7’. Gaurres (des). 

DESCHAMPS. Foy. More. 

DESCHAMPS (Jacques), néà Vi- 
rummerville dans le diocèse de Rouen, 
en 1677, fut docteur de Sorbonne, 
curé de DanguenNormandie,etmourut 
le 1°*. octob. 1750, après avoir légué à 
son église tout son mobilier , montant 
à 10,000 fr. , à la charge d’entretenir 
une maîtresse d'école. Il avait laissé 
en manuscrit un ouvrage qu’on lmpri- 
ma sous le titre de 7raduction nou- 
velle du prophète Isaie, avec des dis- 
sertalions préliminaires et des re- 
marques, 1760, in-12 , traduction 
plus élégante que littérale, Descham ps 
s'étant permis de renverser l’ordre 
des versets et même de paraphraser. 
— Descaamrs ( François - Michel 
CnrÉrien ), né à Montmorency, dio- 
cèse de Troyes , en 1685 , fut d’abord 
destiné à l’état ecclésiastique, embrassa 
: Pétat militaire, qu'il quitta ensuite pour 
la finance, ou du moins pour un em- 
loi dans les bureaux des frères Päris 


DES 159 


Duverney. I! mourut le 10 novembre 
1747. Il s'était occupé de littérature; 
ses ouvrages sont : !. Caton d’Uti- 
que, tragédie, représentée et impri- 
mée en 1715; elle eut douze repré- 
sentations. IT. Æntiochus et Cléopd- 
tre, tragédie représentée en 1717, 
imprimée en 1718, in-12 ; I. Zr- 
taxerce | tragédie représentée en 
1759(etnont 755); ; elle n’eut qu'une 
représentation CE n'est pas lui, 
IV. Médus , tragédie, 1759 , in- -8'.; 

Ni Lycurgue. tragédie qui n’a été hi 
représentée n1 imprimée ; VI. Za Re- 
lision défendue, contre Vépitre à 
Uranie.Grosley , en mentionnant cet 
ouvrage, ne dit pas si c’est en vers ou 
en prose que Déschamps a voulu ré- 
futer Voltaire. VIT, Examen du livre 
intitulé : Réflexions politiques sur 
les finances, 1740, 2 vol. in-12. D'a- 
près une lettre de Voltaire , ou est fon- 
dé à attribuer à Päris Duverney une 
grande part à cette réfutation des 
Réflexions politiques sur les finances 
et le commerce, qui avaient paru en 
1758512 vol. 1 Ha 12, et Ont pour au- 
teur Dutot. — Descamps ( Pierre- 
Suzanne }), avocat à Lyon , de l’acadé. 
mie de cette ville, député aux états- 
généraux, fut blessé mortellement le 
O octobre 1793 , à la sortie que firent 
les Lyonnais en abandonnant leur 
ville. 1! a donne, dit Desessarts, «un 
» Traité de l Mitsse inséré dans 
» le Dictionnaire des arréts de Prost 
» de Royer, » À. B—r. 

DESCHAMPS (ÉrrENne AGARD.) 
Voy. Cnawrs. 

DESCHAMPS ( CLAUDE - FrAN- 
cois }, chapelain de Péglise d'Orléans, 
y naquit le 10 avril 1745. Pendant 
ses études au séminaire, il aunonçait 
les plus heureuses dispositions ; quand 
des tracasseries jésuitiques le forcèrent 
d'abandonner un ministère que, dans 
la suite, il ne voulut jamais reprendre. 
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Une circonstance imprévue lui fit con- 
naître un élève, muet de naissance , 
en qui Peirère avait créé la faculté de 
la parole, Ce miracle de l'art le frappa 
au point, qu'à l'instant sa vocation fut 
décidée. Fortune, talent, existence, 
il consacra tout à l'éducation des 
sourds-muets. Ge fut particulièrement 
à la classe du peuple qu'il offnit ses le- 
çous gratuiles : aux élèves de ce genre 
it donnait à la fois du pain et des le- 
cons. On tenta de attacher à l'abbé 
de l'Épée ; mais il refusa de sacrifier à 
son avancement le sentiment de pré- 
férence qu’il accordait au système de 
l'Isracite snr celui de son illustre 
émule. Ainsi l'abbé Deschamps vécut 
obscur, etmourut presqueignoré, mais 
très regretté deses amis etsurtout de ses 
élèves, en janvier 1591. Nous-avons de 
Jui: I. Lettre à MT. de Sailly, capitaine 
de cuvalerie , sur l'institulion des 
sourds muets, Paris, 1777; Il 
Cours élémentaire d'éducation des 
sourds-muets , Paris, Debure, 1570, 
in-12. La lettre précédente , réimpri- 
mée à la tête de ce Cours , lui sert de 
préface et d'introduction. Le Journal 
des Savants rendit un compte avan- 
tageux de cet ouvrage en avril 1779. 
Dans la même année, parurent les 
Observations d’un sourd-muet sur 
le Cours élémentaire de l'institu- 
teur, L'étrange auteur , ainsi qu'il se 
nomme , attaque l'abbé Deschamps, 
parce qu'il condamne le langage des 
signes, en préférant comme moyen 
principal l'inspection des mouvements 
qu’exige l'articulation de la parole. 
HI. Lettre à M. de Belle-Isle , se- 
crétaire des commandements de M. 
le duc d'Orléans, pour servir de ré- 
 ponse à ces Observations, 1780. IV. 
De la manière de suppleer aux 
creilles par les reux, pour servir de 
suite au Cours élémentaire, etc. , Pa- 
ris, Debure, 1783 ,in-12. P—p. 
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DESCHIZAUX | Pierre), méde- 


cin, et substitut du procureur-général * 
du grand conseil, naquit à Mâcon en 
1687. Îl partit en 1724, avec une 
permission du roi, pour faire un 
voyage en Russie et en Perse, afin d’y 
acquérir la connaissance des plantes. 
Le czar Pierre L‘*. lui accorda une pen- 
sion annuelle de 300 roubles, et des 
leitres de recommandation pour faci- 
liter son voyage. Deschizaux avait été 
désigné pour être médecin à la:suite 
du comte de Romanzow, qui allait en 
Turquie et de là en Perse, pour ré- 
gler les linites de ces trois états. Mais 
sa destination fut changée ; alors le 
premier médecin du ezar le pria de lui 
donner par écrit ses idées au sujet de 
l'établissement d’un jardin de botani- 
que. Elles furent goûtées , et l’on al- 
lait s'occuper de leur exécution, lors- 
que des affaires de famille le rappe- 
lèrent en France. Ii publia à son re- 
tour : Memoire pour servir à l’ins- 
truction de l'histoire naturelle des 
plantes de Russie , et à l’établisse- 
ment d'un jardin botanique à St.- 
Pétersbourg, Paris, 1725 , in-8°.; 
1b., 1728 ,in-8°. On y trouve un cata- 
Jogue très succinct de ce que l’histoire 
naturelle offre de plus remarquable en 
Russie, et la note des auteurs qui ont dé- 
crit ce pays , avec des particularités qui 
annoncentun bon observateur. Les dé- 
tails apprennent que Deschizaux avait 
vu la Livonie, et Bergen en Norwége; 
la seconde partie contient le projet du 
jardin , en français et en latin, En juil- 
let 1726, Deschizaux retourna à St.- 
Pétersbourg, ct il demanda à être em- 
ployé avec le même salaire que Jui 
avait accordé Pierre 1°*., ou à obtenir 
une gratification pour voyager dans. 
les provinces de Russie, et y travail- 
ler à la perfection de la botanique. On 
lui accorda 5o roubles. 1F quitta {a 
Russie au commencement de noyem- 
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bre, et revint en France par l’Angle- 
tetre, Sa relation parut sous ce titre : 
Voyage de Moscovie, Paris, 1727, 
iu-8°. , puis sous celui de Description 
d'un voyage fait à St.-Petersbourg, 
Paris , 1928 , in-12, Deschizaux est le 
premier Français qui ait écrit une rela- 
tion de la Russie. Tout son voyage est 
d’unecxtrèmeconcision. {ne parle que 
de cequ'il a vu, et s'attache peu à dé- 
ecrire l'aspect des pays, mais tout ce 
qui est intéressant fixe son attention. 
1! paraît qu'il ignorait les langues étran- 
gères , car il estropie presque tous les 
noms qu'il cite. —$. 

DESCOUSU ( Cecse - HucuEr), 
en latin Dissutus , jurisconsulte , né 
en 1480, à Châlons-sur-Saône, fit sa 
philosophie à Paris, et étudia ensuite 
le droit dans les universités de Turin 


et de Pavie. Il fut reçu docteur à l’âge 
de vingt-deux ans, et il avait déjà 


exercé pendant quelque temps lem- 
ploi d’assesseur du podestat de Milan. 
De retour en France, il obtint la 
chaire de professeur en droit canon à 
Montpellier; mais il ne la conserva 
que deux années. Eutrainé par son 
inconstance naturelle, à s'établit suc- 
cessivement en Flandre à Bruges, 
puis en Espagne dans lArragon , à 
Barcelone, à Madrid , et enfin à T'o- 
lède , où il était ens1532. Son érudi- 
tion ,très grande, même pourle temps 
où il vivait, lui procura partout des 
amis puissants , et l’on sait, par un de 
ses ouvrages, qu'il avait été nommé 
en Espagne fiscal del consejo real, 
charge qui revient à celle d’avocat-gé- 
néral au parlement. On lui doit des 
éditions des principaux traïiés du 
droit civil et ecclésiastique , avec des 


notes et des additions importantes. : 


‘On en trouve la liste dans Ja biblio- 

thèque de Bourgogne, dans le Moréri 

de 1759, et dans la vie de Descousu, 

par le président Bouhier, à la tête des 
XI, 
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Coutumes générales du duché de 
Bourgogne. Les ouvrages qu'il a com- 
posés sont : [. Destructorium caute- 
larum Barth. Cæpolle, imprimé plu- 
sieurs fois; IL. De clausulis proroga- 
toriis, Paris, 1513 ,in-8°. Cette édi- 
tion n’est pas la première, et il y en 
a plusieurs autres ; [IE. Repertorio de 
todas las leyes del regns del Cas- 
tilla, abreviadas y reducidas en for- 
ma de repertorio decisivo por el 
orden del A. B. C., Valladolid, 


. 1547,in-fol.; IV. Consilia de rebus 


Juris, Lyon, 1570 et 1586, in-foi. 
— Descousu (Celse-Hugne ), de la 
même famille que le précédent, avec 
lequel plusieurs biographes l'ont con- 
fondu , licencié en droit , fat pourvu 
d’un canonicat à la cathédrale de Chal- 
lous, en 1522. Al avait étudié à Pa- 
done et dans d’autres universités d’L- 
tale, et1l prenait Le titre de professeur 
en grec et en hébreu à Paris, C’est à 
lai qu'on doit la première édition 
grecque des Zdyiles de Théocrite qui 
ait été publiée en France ; elle fat im- 
primée à Paris par Gilles Gourmont, 


vers 1512, in-8°.,et Descousu la dédia 


à Jérôme Aléandre, son condisciple. 
La même année , il donna une édition 
des Vies des Pères du désert, par 
S. Jérôme, Lyon, Vincent, in-fol., 
plus correcte que celles qui Pavaient 
précédée. L’abbé Goujet lui attribue 
encore un petit ouvrage en vers fran 
çais, intitulé : Les grans gräces de 
France, nouvellement composées 
pour le joyeux retour du roi notre 
sire( Louis XIT), contenant ses grans 
prouesses depuis son sacre et cou- 
ronnement jusqu'à présent, in-4°. 
de 8 feuillets. Les lettres initiales du 
prologue forment le nom de Descousu. 
W—s. 
DESCROIX (-Nicocas-CHRÉTIEN. ) 
V'oy. Curérien, t, VIT, p.356, 1. r. 
DESDOSSAT Foy. Baume. 


LE 
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DESEINE (François), libraire 


français, ne à Paris, fit plusieurs voya- 


ges en Italie , et s’établit à Rome, où 11 


mourut en 1715. On a delui: I. Des- 
cription de la ville de Rome, en fa- 
veur des étrangers, Lyon , 1690 ,in- 
4°., ou 4 vol. in-12. Cet ouvrage est 
diviséen trois parties ; la première offre 
une description de Rome ancienne, ou 
plutôtune explication de deux deserip- 
tions faites par Publius Victor et Sextus 
Rufus. Deseine avertit qu'il a abrégé le 
commentaire de Famiano Nardini sur 
ces deux auteurs, mais qu’il n’adopte 
pas toujours son sentiment. La se- 
conde partie contient la description 
détaillée de Rome moderne, et la 
troisième, la relation des cérémonies 
de la cour de Rome. IT. Vouveau 
Voyage d’ltalie , contenant une 
destription exacte de toutes les 
provinces, villes et lieux conside- 
rables, et des. îles qui en depen- 
dent, Lyon, 1699 , 2 vol. in-12, 
L'auteur dit dans sa préface, que quoi- 


qu'il y ait beaucoup de livres qui por--. 


tent le titre de Voyage d'Italie, 1l ne 
croit pas qu'on en puisse trouver nn 
plus ample que le sien , parce qu'ayant 
visité plus d’une fois tout le pays, et 
ayant Jong-temps séjourné en Italie, 
il a un grand avantage sur les autres 
auteurs, Ce voyage est en forme d’iti- 
néraire ; Deseine y parle peu des 
mœurs et des coutumes des Jtaliens, 
et décrit rarement l'aspect du pays. 
IT. Bibliotheca Slusiana, où Cata- 
logue de la bibliothèque du cardinal 
P. L. Slusi, Rome, 1690, in-4°. ; 
IV. Rome ancienne et moderne ï 
Leyde, 1915, 10 vol. in-12, Ce livre 
est une nouvelle édition du N°. 1, 
considérablementaugmentée. Deseine, 
reconnaissant de l'accueil que le pu- 
blic avait fait à son ouvrage, s’occupa 
pendant vingt-quatre ans à le revoir ; 
cnfin, n’y trouvant plus rien à chan- 
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ger ,ill'envoya à Vander-Aa , libraire 
à Leyde, pour qu'il le publiät. Rome 
ancienne parut la première , Kome 
moderne la seconde. Ces deux des- 
criptions se trouvent même assez sOu- 
vent séparées , et forment réellement 
deux ouvrages distincts. Dans ja pre- 
mière édition, l’auteur n’avait pas inis 
de figures, dans la seconde on en voit 
un grand nombre, toutes très bien 
gravées, Cet auteur est très exact, ef 
il ne manque jamais de citer les livres 
où il a puisé. V. Tavole della geo- 
grafia., 1690, in-fol. C’est un recueil 
des cartes de Sanson, avec des expli- 
cations et quelques additions. Es. 
DESERIZ ( Josepn - INNOGENT }, 
savant cardinal hongrois , né en 1702 
à Neitra, d’une famille noble, entra 
de bonne heure dans la congréga- 
tion des Ecoles pies, où il enseigna 
les belles-lettres , qu’il avait cultivées 
dès son enfance avec une ardeur peu 
commune. Il enseigna depuis la théo- 
logie an séminaire de Raab; et après 
avoir rempli successivement difié- 
rentes charges de son ordre , il fut 
envoyé à Rome, où il reçut le cha- 
peau de cardinal. Il profita de son 
séjour dans cette capitale pour re- 
cueillir dans la bibliothèque du Va- 
tican et dans les autres trésors litté- 
raires qui y abondent, les matériaux 
qu'il mit depuis en œuvre dans ses 
ouvrages historiques. Le pape Be- 
noit XIV l’envoÿa en quahté de lé- 
gat auprès de Constantin Maurocor- 
dato, hospodar de Valakie. Le suc- 
cès de celte mission ne répondit pas 
au zèle qu'il y déploya. De retour 
dans sa patrie, Deseriz fixa son sé- 
jour à Waiczen , ets’y livra exclusi- 
vement à l’étude et à la composition 
de ses divers ouvrages. La guerre lit- 
téraire qu'il eut à soutenir contre le 
P. Pray, jésuite , concernant l'ori- 


gine des Huns et des Turks, fit grand 
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bruit dans le temps, et ne finit qu’à 
sa mort, arrivée en 1765. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : |. Tracta- 
tus ad probandam piacularum flam- 
marum existentiam , Raab, 1735, 
in-8. IL Pro cultu litterarum in 
Hungarid , ac speciatim civitate 
diæcesique nitriensi vindicatio , 
Rome, 1943 , in-4°. TL. De ini- 
ts ac majoribus Hungarorum com- 
mentaria, Bude, 1748, 1755 et 
1998, 35 vol. in-fol., suivis de deux 
volumes publiés à Pest en 1560. Le 
tome I°'. de cet important ouvrage 
est enrichi du texte entier d’un au- 
cieu manuscrit du Vatican, qui n’avait 
jamais été publié; dans le tome 2°., 
qui traite des Scythes, des Amazo- 
nes, etc., on trouve des recherches 


sur l'alphabet scythique ; les tomes 


3 et 4 renferment l’histoire d’At- 
tila et celle des Huns jusqu’à la con- 
version des Hongrois au christia- 
nisme; le 5°. contient la Vie de S. 


Etienne , premier roi de Hongrie. 


IV. Zistoria episcopatis , diæcesis 
ac civitatis Vaciensis, unà cum 
rebus synchronis , 1763, in - fol. 
C. M. P. 

DESESSARTS ( Arexis ), né à 
Paris en 1687, embrassa l’état ec- 
clésiastique , se distingua comme ap- 
pelant et réappelant de la bulle, ainsi 
que par ses écrits religieux , et mou- 
rut le 12 mai 17974. On a de Jui : I. 
Sentiment de S. Thomas sur la 
crainte, 17995 iu-4°.; Îl. Traité de 
la venue d’Elie (et non du Mes- 
sie, comme dit la table du catalo- 
gue de la Bibliothèque du roi), 
17959, in-19; IL. Défense des SS. 
Pères et des auteurs catholiques 
sur le retour futur d'Élie et sur la 
vérilable intelligence des Ecritures, 
1757,in-12; IV. Suite de la Dé- 
Jense , etc., 1740, 2 vol. in-12; 
- V. Examen du sentiment des S$, 
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Pères et des anciens juifs sur la 
durée des siècles, 1739, où l’on 
traite de la conversion des juifs. 
VI. Dissertation où l’on prouve que 
S. Paul n'enseigne pas que le ma- 
riage puisse étre rompu lorsqu'une 
des parties embrasse la religion chre- 
tienne, Paris, 1765, in-12. L'abbé 
Cerveau indique quelques autres ou- 
vragcs d’Alexis Desessarts.—Poncer- 
Desessartrs (JEAN-Baprisre), frère 
d’Alexis, se consacra aussi à l'église, 
reçut lediacunat, mais ne voulut jamais 
recevoir la prêtrise. Il mourut le 23 
décembre 1 562. 11 était né le Q février 
1681. On a de lui : 1. des Livres sur 
les convulsions , au nombre de qua+ 
torze ; IL. quelques autres opuscules 
dont on trouve le détail au catalogue 
de la Bibliothèque du roi, D. 3:56 
et 3267. À. B—r. 
DESESSARTS ( Denis DEcna- 
NET, Connu sous le nom de), né à 
Langres vers 1740, y exerça quelques 
années l’état de procureur. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris, il alla à la 
Comédie française, et sa vocation fut 
décidée. Après avoir joué pendant 
quelque temps en province, il se trou- 
vait à Marseille, lorsque, sur Pindi- 
cation de lsellecour , on l’appela à Pa- 
ris pour le charger des emplois des 
financiers et des rôles à manteau, que 
la retraite de Bonneval laissait va- 
cants. Desessarts débuta à la Comédie 
française le 4 octobre 1972. Les deux 
ou trois premières anuées qui Suivi- 
rent son début, il éprouva quelques 
dégoûts, mais il parvint à les surnion- 
ter, et fit oublier son prédécesseur, 
Desessarts était d’une grosseur énor- 
me, et l’on peut s’en faire une idée 
d’après son portrait, mis à la tête du 
3°, volume de l’Æistoire du Théatre 
francais, par MM. Etienne et Mar- 
tainville. Lorsqu'il jouait le rôle d’Or- 
son, dans le T'artuffe, il fallait une 
Le 
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table d’une hanteur extraordinaire 
pour qu'il pût se cacher dessous, Son 
camarade Dugazon le conduisit un 
jour chez le ministre : « Monseigneur, 
» dit Dugazon , la Comédie française 
» vient d'apprendre que l'éléphant de 
» la ménagerie est mort, elle vous prie 
» de vouloir bien accorder sa place à 
» Desessarts , en récompense de ses 
» services. » Desessarts, furieux, ap- 
pela Dngazon en duel ; ils arrivent au 
lieu du rendez-vous : « Mon ami, dit 
» Dugazon, la partie n’est pas égaleen- 
» tre nous ; tu présentes une surface 
» décuple de la mienne; je vais tracer 
» avec du blanc d'Espagne un rond 
» sur ton ventre , ct tous les coups qui 
» porteront hors de ce rond ne comp- 
» teront pas. » Gctte plaisanterie ar- 
rêta le duel (1). Desessarts était tres 
instruit ; il avait étudie les siences et 
les belles-lettres, et avait une mémoire 
étonnante. En 1703, 1l alla aux eaux 
de Baréges ; il y apprit l'arrestation 
de ses camarades les comédiens du 
Théâtre français ; il fut suffoqué par 
cette nouvelle, et mourut dans les 
derniers jours d'octobre. A. B—r. 

DESESSARTS (Nicozas Lemoyÿ- 
NE, Connu sous le nom de), né à Cou- 
tances , le 1°". novembre 1744, fut 
avocat à Paris, puis libraire, et mou- 
æut le 5 octobre 1810. I a été éditeur 
de plusieurs ouvrages, et est auteur 
de quelques. autres. I] a publié comme 
éditeur : 1. Code penal, nouvelle édi- 
tion, 1775 ,in-19 ; il y avait ajouté un 
Discours, sur l'administration de la 


justice criminelle ; TE. Bibliothèque, 


orientale , par d’Herbelot, nouvelle 
édition, réduite et augmentée, 1585, 
G.vol, in-8°., travail qui n’a rapporté 
ni gloire à Desessarts, ni profit à 
Pr ON TE 


(1) L'appétit de Desessarts était proportionné à 
su tnlle, Ses transpirations étaient si abondantes 
qu'il fallait l’éveilier La muit pour lui faire changer 
du linge d'heure en heure, 
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Moutard son libraire. III. Œuvres 
de Duclos, 1797, 4 vol. in-8°.; 
1802, > vol. in-8°.; IV. Elite 1es 
poesies de Chaulieu , 1709, im-12; 
V. les Poësies de Thomas, 1709, 
in-8°. et in-125; VI. Œuvres corn- 
plètes de Gilbert, 1797, in-12; VIT. 
Œuvres de Reyrac, 17999, m-8°., 
VI. Traité de l’origine des ro- 
mans , par Huet, 1790, in-80.; 1X. 
OEuvres complètes de Thomas, 7 
vol. in-8°, ; il donna séparément les 
OEuvres posthumes , en 2 vol. in-8°. 
X. Œuvres choisies de St.-Réal, 
1804, 2 vol. in-123 XI. OEuvres 
choisies de St.-Evremont, 1804, 
in-12: XII. Œuvres choisies de Pé- 
lisson, 1805, 2 vol. in-12. On lui 
doit comme auteur : T1. Instruction sur 
l'ordonnance civile et criminelle, 
1975 ,in-8”.; Il. Causes célèbres, 
curieuses et intéressantes de toutes 
les cours souveraines du royaume, 
avec les jugements qui les ont déci- 
dées , 1773-1789 , 106 vol, in-12; 
If. Les trois Théatres de Paris , ou 
Abrégé historique de l'établisse- 
ment de la Comédie francaise , de 
la Comédie italienne et de l'Opéra, 
1977 (et non 1976), in-8°.; IL. 
Choix de nouvelles Causes célèbres, 
1785-87, 15 vol.in-19; IV. Essai 
sur l’histoire générale des tribunaux 
des peuples tant anciens que moder- 
nes, où Dictionnaire historique et 
judiciaire , contenant les anecdotes 
piquantes et les jugements fameux 
des tribunaux detous les temps et de 
toutes Les nations , 1775-1784 , 9 
vol. m:8°.; V. Émile et Sophie , ou 
les Epoux désunis, mélodrame en 
un acte et en prose, 1785, in-8°. ; 


VI. Procès fameux , 1786-89, 10 


vol. in-12. C’est l’lustoire des vrands 


criminels, extraite de l'Essai sur 


l'Histoire generale des tribunaux, | 
Depuis la révolution, Desessarts à 
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ajouté à ce recneil dix autres volumes, 
qui contiennent les procès de Bailly , 
de Camille-Desmoulins, de Favras, de 
Joseph Lebon , de Ms. Rolland , de 
Carrier, de Danton, de Marie-Antoi- 
nette, etc. eic. VII. La morale de 
l'adolescence, Utwecht, 1783, in- 
S’.: VIH. Dictionnaire ir ar< el de 
police, 1786-90 ,8 vol. in-4°. ; IX. 
la Vie et Les crimes de Robespierre 
et de ses principaux complices , 
17098, 2 vol. in-12 ou 3 vol. in-18. 
En 1802, Desessarts publia un 4°. 
vol. in-18 , contenant les crimes du 
duc d'Orléans (Égalité } et son procès. 
X. Préceptes sur le beau et le su- 
blime , 1598, in-12 ; XI. Regles et 
exemples sur la prosodie francaise, 
la versification et le style figuré , 

1908 .in-12; XII. Abrégée des Vies 
des Hommes illustres , de Plutar- 
que, 1708 , 35 vol. in-8°. Il publia un 
Supplément où un 4°. volume, en 
1801, et renouvela alors le frontis- 
pice des trois premiers ; il renouvela 
les frontispices des quatre volumes en 
1805. XI1E, Nouvelle Bibliothèque 
d'un homme de goût, 1798, 5 vol. 
in-8-., ouvrage qui ne justifie guère 


son titre, Desessarts publia un Sup-. 


plément en Van VIT (1509). Depuis 
il a, en société avec M. Barbier, re- 
fondu ce travail, et ces deux collabo- 
rateurs Pout publié en 5 volin-8°., 
1808-1810. Desessarts n’a que trop 
contribué à cette nouvelle édition, 
XIV. Nouveau Dictionnaire biblio- 
graphique portatif, 1705, in-8°., 
ouvrage au-dessous du médiocre; il ne 
se vendit pas. L'auteur, sans y rien 
changer que le fronuspice, le repro- 
duisit en 1804, en y ajoutant toute- 
fois, ad calcem, quatre catalogues 
de bibliothèques d’un homme d’c'at, 

d’un jurisconsuite, d'un militaire, des 
ministres des cultes, catalogues qui 
sont l'ouvrage de M. Barbier, ct ont 
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été imprimés à part, XV. Siècles lit- 
téraires de la France, ou Nouveau 
Dictionnaire historique, critique et 
bibliographique de tous les écrivains 


francais, morts et vivants, jusqu'à 


la fin du 18°. siècle, 1800-1801, 
6 vol. in-8°. Un Supplément à paru 
en 1803, iu-8'. L'auteur a laissé quel- 
ques matériaux pour la suite de cet ou- 
vrage{ 1). Quelques articles des Siécles 
littéraires sont curieux, maïs ils sont 
en très petit nombre, ul ont été four- 
nis à l'éditeur par Dose littera- 
teurs , les omissions sont très nom- 
Cp , et les erreurs ne le sont pas 
moins. XVI. Discours sur l'établis- 
sement et les progrès des leitres en 
France, jusqu'à la fin du 15°, sié- 
cle, 1800; in-8”,; c’est l'introduction 
de l'ouvrage précédent , du premmer 
volume duquel elle fait partie, XVI. 
Tableau de la police de Londres , 
opuscule faisant partie du volume : di 
ütulé: Mélanges historiques et poli- 
tiques sur l'Angleterre, 1802, in- 
80. Ce Tableau devait entrer dans 
l'histoire de la police étrangire, par 
laquelle l'auteur se proposait de ter- 
miner son Dictionnaire de police. 
XVIIL. Galerie des Orateurs grecs 
et latins, ou Tableau des effets de 
F éloquence chez les anciens, 1806, 
in-8°”. XIX, Plusieurs Menoirest : 
dans différentes causes , de 1776 à 
1779 ; il cite lui-même les principaux 
dans ses Siécles littéraires. Desessarts 


(1) M. Ersch , auteur d’une France littéraire 
publiée : a Hambourg S 1797: 3 vol. in-8°, et 2 vol, 
de supplément qui ont paru en 1802 et 1806, a été 
fortement mis a contribution par M. Desessarts. 
Le professeur allemand fit à ce sujet insérer des 
Observations dans le Magasin Encyclopédique, 
septième année , 1. IL, a ? 4Bo Desessarts he Bodt 
dit dans le même journal, t, IV, p.340; etil est 
loin de repousser victorieusement les reproches 
de M. ph Par exemple, quoiqu'il dise que l’ar- 
ticle Collin-Harleville a été fourni pour les Siè- 
cles littéraires par Collin lui-même , 11 n'en est 
pas moins vrai que cet articie est inexact etin- 
complet; inexact, puisque Coilin n’est pas né à 
Maintenon , mais à Mévoisin; incomplet, parce 
qu'on n'y parle pas de Rosg et Picard, ranédie 
jouée et imprimée en 1794. 
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a coopéré au Répertoire universel de 
jurisprudence (de Guyot) Paris, 177 o 
37 vol.iu-4°. où 81 vol. in-8°., et au 
Dictionnaire de jurisprudence de 
VEncy clopédie méthodique. À. Br. 
DESESSARTS. Foy. HERBERAY, 
DESESSARTZ (JEan-CnaRLes ), 
médecin, petit-fils de J..B. Desessartz, 
officier de génie très distingué (1), 
naquit en 1729, à Bragelogne, à 
quatre lieues de Bar-sur-Scime en 
Champagne. Il commença ses huma- 
nités à Tonnerre , et les acheva, 
ainsi que sa philosophie, au collége 
de Beauvais, à Paris. Les jésuites dc- 
sirerént Vlattirer dans leur ordre; 
mais Desessartz ne voulut point sacri- 
fier sa liberté, et d’ailleurs la théologie 
n’était pas de son goût; 1l donna la 
préférence à la médecine, et se hvra 


avec ardeur à letude de cette science. 


Pour suppléer à la modicité do sa for- 
tune , il donna des leçons de mathé- 
matiques ; ct, la faculté de Paris exi- 
geant alors des frais considérables de 
réception , il alla prendre le doctorat 
à l’université de Reims. Après avoir 
rempli cette formalité, Desessartz s’é- 
tablit d’abord à Villers-Cotterets, avec 
le titre de médecin du duc d'Orléans, 
puis à Noyon. Le zèle éclairé qu'il 
montra dans.le traitement de diverses 
épidémies , les Mémoires intéressants 
qu'il eut soin de communiquer à la 
faculté de Paris , obtinrent le suffrage 
de cette société savante ; elle témoigna 
le désir de voir ce medecin habile exer- 
cer ses talents sur un plus grand 
theatre. Flatté de ce témoignage d’es- 
time, Desessartz revint dans une ville 
qu'il m'avait quittée qu'à regret. Admis 
au ductorat en 1759, il fut nommé 
professeur de chiruraie en 1750, pro- 


_——. 


(1) Ce fut J.-B. Desessartz qui dirigea les forti- 
fications de Casal, de Cherbourg, et d'Ardé en ir 
lande où il avait accompagné le corps d'armée 
envoyé par Louis XIV dans ce royaume au secours 
de Jacques IL, 
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fesseur de pharmacie en 17975, ct 
doyen en 1776. Il exerçait ces hono- 
rables fonctions, lorsqne Lassone et 
Vicq-d’Azyr sollicitérent et obunrent 
là fondation d’une socicté royale de 
médecine. Desessartz fit des cfforts 
aussi pressants qu'inutiles pour em- 
pêcher lérection de ce nouveau corps 
académique, dans lequel il voyait un 
foyer de hanes , de dissensions et de, 


rivalités nuisibles aux progrès de Part. 


Heurcusement ces craintes ne se réa- 
Lsèrent point ; la faculté continua de. 
répandre linstruction , et la société 
royale publia des Mémoires du plus 
haut intérêt. Quand l'Institut remplaça 
les acadénues , que la révolution avait 
détruites , Desessartz y fut admis un 
des premiers, et se montra constam- 
ment un des membres les plus zélés 
de ce corps illustre, Parvenu à l’âge de 
quatre-vingt-un ans, cet habile méde- 
cin succomba , le 13 avril 1811 , à la 
suite d’un catarrhe pulmonaire. Une 
pratique très étendue, et généralement 
heureuse, ne lui laissa qu'un temps 
fort limité pour les travaux de cabi- 
net, Ses écrits, en cflet, ne sont ni 
aussi nombreux ni aussi considérables 
qu'on pourrait le penser, d’après la 
lougne carrière qu'il a parcourue , et 
epoque à laqueile parut son premier 
ouvrage. |. Traité de l'éducation 
corporeile des enfants en bus age, 
ou Réflexions pratiques sur les 
moyens de procurer une meilleure 
constitution aux citoyens, Paris, 
1700 , 1u-8°.; la secande édition , ang- 
mentée d’un Avertissement et d’un 
Supplément, est également in-&°,, 
Paris , an vi, La première édition a 
été traduite en allemand par Jean- 
George Krunitz, Berlin, 1763, in-8°, 
Gette production intéressante valut à 
Desessartz le titre de médecin des en- 
fants, titre flatteur auquel il acquit un 
nouveau droit en rappelant à la vie 
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V’aimable Berquin(1).H. Mémoire sur 
le croup , Paris, 1807 ,in-5”.; ibid. , 
1808 , 1u-8°, Les nombreux et excel- 
lents ouvrages auxquels a dourié nais- 
sance un brillint concours, w’ont pas 
rendu inutiie l’opuscule de Desessartz. 
III. Recueil de Discorrs, Mémoires 
et Observations de médecine clini- 
que , Paris, 1811 ,in-8°. La plupart 
des pièces qui composent ce recueil 
avaient été déja publiées isolément à 
diverses époques. On y distingue un 
Mémoire curieux sur les propriétés 
médicales de la musique, un Discours 
sur le danger des Inhumations préci- 
pitées, un Essai sur la topographie 
médicale du canton de Paris, une 
Lettre sur le salep. On doit encore à 
Desessariz une édition de la Matière 
médicale de Jean-Fredéric Cirtheuser: 
Fundamenta materiæ medicæ, Pa- 
ris, 1709, 4 vol. in-12. Il y a joint 
des notes. M. Cuvier à pronoucé à l’Ins- 
titut l'éloge de Desessartz; M. Louis a 
Ju à la société médicale d’émulation, 
et publié dans son Bulletin , une Notice 
biographique sur ce medecin.  C. 

DESFAUCHERETS ( Jean-Louis 
Brousse ), auteur dramatique et ad- 
ministrateur, naquit en 1742, d’un 
procureur au parlement, qui lui laissa 
de la fortune, Son début au théâtre ne 
fut pas heurcux. Le premier de ses 
ouvrages (l’4vare cru bienfaisant, 
comédie en cinq actes et en vers, re- 
présentée le 15 décembre 1784), fut 
sifilé avec une extrême rigueur. L’au- 
teur, qui n'avait point encore acquis 
d'expérience, s'était fait, dans le mou- 
de, de nombreux ennemis, par la li- 
berté avec laquelle il jugeait hautement 
Jes productions de ses rivaux ; et ceux- 
el avaient saisi avec avidité l’occasion 


(1) ÎLest bon de remarquer que c'est dans cet 
euvrage que J.-J. Rousseau , d'après le conseil de 
Piron , a puisé ce qu'il a dit de bon sur l'éducatiqn 
physique daus son £inile publié deux ans après, 
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d’humilier son amour propre. 11 pa- 
raît que cette leçon fut utile au jeune 
Desfaucherets, car, depuis , il sut se 
faire des amis et il eut le mérite non 
moins rare de les conserver dans les 
circonstances les-plus difficiles de la 
révolution. Son second ouvrage ( le 
Mariage secret, comédie en trois ac= 
tes et en vers, représentée avec le plus 
brillant succès, en 1786 }, est consi- 
déré comme le premier de ses titres 
littéraires. C’est une production rem- 
plie d'esprit et de gaîté, qui est restée 
au répertoire du Théâtre - Français ; 
et dont le comique est beaucoup mieux 
senti à la représentation qu’à la lec- 
ture. Le public n’accueillit point avec 
la même faveur , en 1795, sa comeé- 
die en cinq actes ct en vers intitulée 
Les Dangers de la présomption. Les 
journaux en louérent le style et le na- 
turel. On trouva que Paction était beau- 
coup trop faible pour fournir matière 
à cinq actes, et que lé caractère prin- 
cipal ne répondait que très imparfai- 
tement au titre de la pièce. Il a, en 
outre mis au théâtre; 1. Le Portrait 
ou le Danger de tout lire, comédie 
en un acte et en vers, 17806; I. Læ 
double Clé, ou Colombine commis- 
saire, parade en deux actes cten vers, | 
mêlée d’ariettes , jouée au théâtre Ita- 
lien ( 1786); UL. l’Æstronome, opéra 
comique en deux actes et en prose, re- 
présenté avec succès au théâtre Fey- 
deau , en 1799; IV. la Punition , 
opéra comique en un acte, 1709; V. l& 
Pièce en répétition, comédie en deux 
actes et en prose , au théâtre Louvois 
(1801 ); VI. Arioste gouverneur, ou 
le Triomphe du génie , comédie-vau- 
deville (1800). Il avait composé ces 
deux dernières pièces en société avec 
M. Roger, son ami. On a trouvé dans 
ses papiers plusieurs ouvrages qu'il 
n'avait pas-mis au jour : l'Ennemi de 
soi-méme , comédie çn cinq actes; le 
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Danger des petits ennemis , comédie 


en cinq actes ; les Deux Soubrettes ) 
en trois actes ; des pièces de vers ; des 
chansons, des contes, des fragments 
traduits de Panglais, ete. Il avait eu 
part au Portrait de Fielding (vau- 
deville en un acte), en société avec 
MM. le vicomte de Ségur et Desprez. 
Desfaucherets accupa diverses places 
dans le cours de la révolution. Nom- 
mé licutenant de maire au bureau 
des établissements publics en 1789; 
il fut élu , peu de temps après, 
membre du directoire du départe- 
ment; mais ses opinions politiques 
pe s’accordant nullement avec celles 
des hommes sanguinaires qui op- 
primaient la France en 1793, il eut 
Vhonneur de devenir suspect et son 
emploi lui fut enlevé. Lorsque des cir- 
eonstances moins funestes permirent 
aux honnêtes gens de reparaître, il 
rentra au département, d’abord com- 
me chef de bureau, ensuite, comme 
administrateur des huspices civils. Il 
faisait les fonctions de censeur au mi- 
uistère de la police, lorsqu'une mala- 
die de langueur Penleva aux lettres et 
à ses amis , le 18 février 1808. Des- 
faucherets p’avait pas un assez grand 
talent d'observation pour traiter avec 
beaucoup de succès la comédie de ca- 
racière; ses pièces dethéitre pèchent 
presque to tes par la conception; mais 
des situations heureuses, des traits de 
satire ingénieux, uu dialogne vif ct 
bien coupé, et dus plaisanteries de 
très bon “pe , Compeusent à peu près, 
dans la p! lupart de ses ouvrages, ce 
que ses pl ns ont de défectueux. Un 
écrit qu'il publia en 1 790, sous le ti- 
trede Compterendu concernant l’ad- 
minstration de Paris, prouve qu il 
allait Pesprit des affaires avec le goût 
des belles-lettres , et qu'il était du pe- 
tt nombre des administrateurs aussi 
intègres qu'éclairés, F. Pr. 
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DESFONTAINES , auteur drama: 
tique, fut contemporain de P. Cor. 
nelle : on ne connait ni sa patrie, ni 
l’époque de sa mort. Il reste de Jai 
plusieurs pièces de théâtre médio- 
cres : L. Eurymédon , ou l'illustre 
Pirate, 1637, in-4°.; Il. la vraie 
suite du Cid, 1638, in-4°. Chevreau 
avait donné la suite et le Mariage 
du Cid, et n'avait pas réussi; Des- 
fontaines ne fut pas plus heureux. IF. 
Orphise , ou la Beauté persécutée , 
1638 ,in-4°.; IV. ermogène, 1659, 
in-4°.; V. Bélisuire, 1641 , in-4°.; 
VI. les Galantes vertueuses , his- 
toire véritable , arrivée pendant le 
siège de Turin, Avignon, 1642, 
in-12 ; VII. Perside, où la suite 
d Ibrahim - Bassa, 1644, in-4°.; 
1649, in-12,. C’est Scudéri qui était 
l’auteur de la tragédie à laquelle celle 
de Desfontaines fait suite. VIII. Le 
Martyre de S. Eustache , 1645, m- 
4°; XLS. Alexis, ou l'illustre Olym- 
pie, 1645, in-4°. ; 1661, im-12; 
1065, in-12; X. Alcidiane , ou les 
quatre Rivaux, 1644, in-4°. ; XE. 
l'illustre Comédien , où le Martyre 
de S. Genest, 1645 ,in-4°.; XI. 
Bellisante, où la Fidélité recon- 
nue, 1647 ,in-4°.; XILE. la vérita- 
ble Sémiramis, 1647, in - 4°. Ces 
treize pièces sont toutes en Cinq ac- 
tes ;les sept premières portent le ti- 
tre (de tragi-comédie, les six autres 
celui de tragédie. On croit que c’est à 
ce même Desfontaines qu’on doit : le 
Poëte chrétien, passant du Par- 
nasse au Calvaire, Caen, 1648 , in- 
8°.; Paraphrase sur le Memento- 
homo , Paris, 1643, in-16; trois ro- 
mans, lillustre Amalazonthe, Paris, 
1645, 2 vol. in-8°.; les Heureuses 
infortunes de Céliante et Marilinde, 
Paris, 1656, in-8°, ; l’Inceste irino- 
cent , Paris, 1658, in-8°. Quelques 
auteurs attribuent encore à Desfontai- 
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mes une sainte Caiherine, tragédie, 
1630, in 4 .; mais celte pièce est 
de l'abbé d’Aubignac. A. Br. 
DESFONTAINES (Prerre-Fran- 
çors Guxor ), fils d’un conseiller au 


parlement de Houen, naquit dans cette 


ville, en 1685 , et termina sa carrière 
à Paris, le 16 déeembre 1745. H étu- 
dia chez les Jésuites, fut admis dans 
leur société dès âge de quivze ans, 
y reçut les ordres sacrés, et professa 
avec succès Ja rhétorique à Bourges ; 
mais le désir de l'indépendance le por- 
ta, quoique un peu tard, à rentrer 
dans le monde , et c’est en quelque sor- 
te à dater de ce moment (1715), que 
. commencesa carrière. Presque toujours 
celle d’un homme de lettres est toute 
entière dans ses ouvrages. La critique 


polémique , à laquelle l'abbé Desfon- 


taine consacra sa plume, multiplia sin- 
gulièrement pour lui ce qu’on peut ap- 
peler lesévénemens littéraires. Appelé 
en 1724, à Pauis , pour travailler au 
Journal des Savants , l'abbé Desfon- 
taines, déjà connu par plusieurs écrits 
polémiques , rendit quelque éclat à ce 
jourual, qui était tombe dans un discré- 
dit complet. Des dificultés qui survin- 
rent entre ses collaborateurs et lui, 
l'ayant déterminé depuis à cesser de 
. coopérer à cet ouvrage, il publia suc- 
cessivement , soit seul, soit en société 
avec Fréron, Granet, Destrées, de 
Mirault, etc., différents recueils pé- 
riodiques , tels que , le Nouvelliste 
du Parnasse (1731), les Observa- 
tions sur les écrits modernes , et les 
Jugements sur les écrits nouveaux 
(1745). Si l'abbé Desfontaines réunis- 
sait plusieurs des qualités qu’exige l’es- 
pèce de magistrature dont il s’était re- 
vêtu dans les lettres, on doit convenir 
qu'il Jui en manquait de fort impor- 
tantes. Il ne connut pas, où négligea 
beaucoup irop ces formes agréables, 
ces tours délicats et polis auxquels un 
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censeur prudent à recours pour éviter 
que les conseils de la critique ne de- 
viennent autant de blessures pour la- 
mour propre. fl se piqua moins encore 
de cette impassible équité qui, dans 
l'examen d’un livre, 


Ne voit jamais l'auteur, ne voit que son ouvrage. 


La précipitation de ses jugements, le 
ton tranchant qu’il affecta souvent de 
prendre, et surtout la partialité qu'il 
fit paraître dans plusieurs de ses criti- 
ques , lui suscitérent de nombreux en- 
nemis. [1 n’en eut point de plus vio- 
lent ni de plus irréconcilabie que Vol- 
taire, et cependant, on doit le dire 
pour se montrer juste envers ceux 
mêmes qui ne l'ont pas toujours été, ce 
serait une errenr de croire que dans 
ces démêlés qu'ils poussèrent jusqu'au 
scandale, les premiers torts (on ne 
parle ici que sous les rapports de lit- 
térature ) aient été du côté du critique. 
Qu’on prennela peine de jeter les yeux 
sur les articles qui furent certainement 
la cause de cette guerre à mort que lu 
déclara Voltaire (tom. T, IL et LI des 
Observations), et l’on sera forcé de 
convenir que ce grand homme, avide 
de louange, au point de recevoir Pen- 
cens le plus grossier, ne supportait 
que bien impatiemmentlamoindrecen- 
sure (1}, si ces articles lui donnèrent 
lieu de publier pen de temps après, 
contre leur auteur , l'écrit qui parut en 
1738 , sous le titre de Préservalif. 
Voltaire, sous prétexte d'y relever 
quelques erreurs du journaliste, s’y 


 Jivre à des personnalités odieuses, qui 


devraient être si scrupuleusement ban- 
nies d’une discussion de ce genre. En 
réponse au Préservatif, Desfontaines 
publia, de son côté , uue brochure in. 
titulé la Foltairomanie (1735, im- 


a 


(1) Les observations parurent en 1735 Sept ans 
auparavant Desfontaines avait déja publié une 
édition de la Henriade avee la critique de ce 
poëme, la Haye , 1728, in-6°. 
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12), où il rendit outrages pour outra- 
es. L'année suivante il fit imprimer 
. le Médiateur, in-12 de 24 pages; 
. mais la guerre continua. Voltaire n’usa 
pas en ennemi généreux du prodigieux 
avantage que lui dounait sur son ad- 
versaire la supériorité de son génie; 
car, quoique par la suite Desfontaines 
ait, en plus d’une occasion , payé 
un juste tribut d’éloges à ses ta- 
lents, sa haine envenimée ne cessa de 
poursuivre le critique ; prose, vers, 
préface, brochures, romans, poëmes, 
tout servit son ressentiment , et pour 
déshonorer son ennemi, il ne rougit 
point de souiller ses écrits des plus sa- 
les et des plus grossières invectives. 
L'aventure de l'abbé Desfontaines en 
était sans cesse le sujet ou Îc prétexte. 
Doit-on croire que cette aventure eut 
quelque apparence de réalité ? Est - il 
Vrai qu'il ne dut sa liberté qu’à Vol- 
taire ? Est-il vrai que quinze jours 
après être sorti de Bicêtre, il écrivit un 
libelle contre son bienfaiteur ? L’ar- 
restation est un fait bien constant : Des- 
fontaines lui-même en convient; il pré- 
tend seulement qu’elle n'avait eu lieu 
que par suite d’une accusation dénuée 
de preuves , et que le magistrat de po- 
lice prit lui-même soin de détruire en 
le justifiant publiquement. Est-ce à la 
protection de Voltaire qu'il fut en par- 
te redevable de sa liberté? 11 convient 
encore que cette protection lui fut uti- 
le; seulement il explique, à sa manière, 
les moufs qui déterminèrent Voltaire 
à la lui accorder , et quant au fait du 
libelle , il le nie formellement. Cette 
défense est-elle bien satisfaisante ? On 
sait, 11 est vrai, que Voltaire ne se 
montra pas toujours fort scrupuleux 
sur les moyens de veuger son amour 
propre offensé, mais ici les faits par- 
jent , et parlent contre un homme qui 
se montre d’ailleurs sous un jour désa- 
vantageux dans plusicurs autres cir- 
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constances où sa probité ne se trouva 
pas moins compromise que sa mora- 
lité dans celle-ci. Le procès qu'il euten 
1745, avec l'abbé Gourné, le présenta 
au public comme un écrivam dont 
lame et la plume étaient également 
vénales, et qui faisait dans son jour- 
nal un trafic honteux de la louange et 
du blâme. Si tant de bruits injurieux 
répandus dans le temps, sur son 
compte, n'étaient que des calomnies , 
l'abbé Desfontaines fut certamement 
un homme bien à plaindre ; mais si 
tous ces bruits étaient fondés, l'abbé 
Desfontaines fut un homme bien mé- 
prisable. On ne saurait nier toutefois 
quesestalentsetses écrits n’aientrendu 
quelque service à la ittérature. « Iisut, 
un des premiers, éviter dans ses crili- 
ques et la froide sécheresse de l'analyse 
et la fastidieuseabondance d’une érudi- 
tion pédantesque, semée sans choix et 
àtout propos. Joignant à la connaissan- 
ce des anciens cette finesse de tact qui 
saisit rapidement les beautés et les dé- 
fauts d’un ouvrage, il eut sans doute le 
tort inexcusable d'écouter trop, à lé- 
gard de certains auteurs, ses préven- 
tions et ses ressentiments secrets. Fou- 
tefois on peut dire, en général, qu'il fit 
une gucrre salutaire aux mauvais ÉCri- 
vains de son temps, qu’il entretint le 
goût des bonnes études ,combattt avec 
succès plusieurs opinions dangereuses, 
et concourut autant qu'il était en lu à 

révenir la décadence des lettres. 
L'abbé Desfontaines a beaucoup écrit. 
La rapidité avec laquelle il composait 
Pa souvent empêché de soigner son 
style, qui a plus de facilité que d’élé- 
gance. Ses meilleures productions, ou- 
tre celles que nous avons déjà eu occa- 
sion de citer, sont : I. le Dictionnaire 
Néologique, 1726 ,in-19 37°. édit. 
1796, in-12, ouvrage dont le cà- 
dre assez ingénieux fournit matière à 
un grand nombre de remarques ert- 
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tiques, qui ne sont dépourvues ni de 
justesse ni d’agréments ; F1. la traduc- 
tion du roman de Gulliver, 1727, 
in-12; Lil. Racinevenge,ouŸ Examen 
des remarques de M. l'abbé à” Olivet, 
sur les OEuvres de Racine, Avignon 
(Paris), 1759, In-12, petite brochure 
très rare (7. Oniver); 1 V.enfin sa tra- 
duction de J’irgile (Paris, 1743, 4 vol. 
in 8°.etin- 12), qui, malgré les im- 
perfections qu'on y remarque , est en- 
core la meilleure traduction en prose 
qui existe dans notre jangue, des œu- 
vres de ce grand poëte ; elle est euri- 
chie d’un commentaire qui n’a pas été 
conservé dans les diverses réimpres- 
sions. L'abbé Desfontanes a pub'ié 
encore un grand nombre d'ouvrages 
anonymes ou pseudonymes, dont on 
peut trouver l'indication dans le Dic- 
tionnaire des Anonymes de M. Bar- 
bier. L'abbé de la Porte a publié, en 
17957, l'Esprit de l'abbé. Desfon- 
taines, 4 vol. in-12, On y trouve l’a- 
brégé de sa vie et une liste de ses ou- 
vrages , au nombre de quarante-sept, 
etde trente-trois opusculeséeritscontre 
Ini. Ces deux listes se trouvent aussi 
dans le Morert de 1759. Z. 
DESFORGES, clere de procu- 
reur , avait pubhé quelques brochures 
Qui n'avaient pas fait grande réputa- 
tion à leur auteur, lorsqu'une circons- 
tance vint lui donner une triste célé- 
brité. « En 1749 il était, dit Bachau- 
» mont, à l’opéra lorsque le préten- 
» dant fut arrêté. Il fu: indigné de 
» cet acte de violence ; il crut que 
» l’honneur de la nation était compro- 
» mis, et exhala ses plaintes dans 
» une pièce de vers fort courue alors, 
» el qui commence ainsi : 
| Peuple jadis si fier, aujourd’hui si servile, 
Des princes malheureux vous n'êtes plus l'asyle, 
» Ilne put prendre sur son amour- 
» propre de garder l’incogntto, et se 
» confia à un ami qui le trahit; il fut 


ÿ 


DES 171 
arrêté ct conduit au mont St.-Mi- 
chel, où il resta trois ans dans -la 
cage; c'est un caveau creusé dans le 
roc, de huit pieds en carré, où le 
» prisonnier ne reçoit le jour que par 
» les crevasses des marches de Pe- 
» olise. M. de Broglie, abbé de St.- 
» Michel, eut pitié de ce malheureux, 
» etobtintenfin qu'il eût Pabbaye pour 
» prison, Ge ne fut qu'avec des pré 
» cautions extrêmes qu'on put ie faire 
» passer à la lunnère, de cette longue ct 
» profonde obscurité. » Au bout de 
cinq mois Vabbé obtint la liberté de 
son prisonnier , et lc donna pour se- 
crétaire à sou frère le maréchal. Après 
la mort de la Pompadour, 1 fut fait 
commissaire des gucrres de la nomi- 
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nation de son général, suivant le 


droit qu'avaient Îles maréchaux de 
Frauce. Il mourut subitement à ta- 
ble dans les premiers jours du mois 
d'août 1768. Ses ouvrages sont : I. 
Vatilica, conte indien, 1740, in- 
12; Il. Critique de Sémniramis, tra- 
gédie de Voltaire, 1748 ,in-12 ; HT. 
le Rival secrétaire, comédié en un 
acte et en vers, représentée sur le 
théâtre français, imprimée en 1755, 
iu-8°, Lors des représentations on at- 
tribua cette pièce à Boizard de Pon- 
tault et à Parmentier. A. B—r. 
DESFORGES(Prerre-JEan-Bar- 
TisTE CHOUDARD ), naquit à Paris le 
15 septembre, 1746, d’un riche mar- 
chand de porcelaines, ou plutôt pen- 
dant le mariage de ce marchand; car 
Desforges lui-même regardait comme 
son père le docteur A. Petit. On len- 
voya d'abord au coliége Mazarin, et 
ensuite au collége de Beauvais, où il 
ent l’abbé Dehile et Lagrange ( tra- 
ducteur de Lucrèce ) pour maîtres de 
quartier, et l'homas pour professeur 
en quatrième et pendant sa seconde 
année de troisième, Dès lâge de neuf 
aus il imagtua de farce des tragédies, 
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dont les sujets étaient T'antale et Pe- 
Lops , et la Mort de Jérémie. C'est de 
la même époque que date son amitié 
avec le président Dupaty , son cama- 
rade de classe, né aussi en 1746. Des- 
forges au sortir du collège étudia, 
malgré lui, la médecine qu’il quitta 
bientôt pour la peinture , qui fut aban- 
donnée à son tour peu de temps après. 
Son esprit, son adresse, ses talents 
lui procurèrent la connaissance de 
quelques grands seigneurs dont il 
contracta les goûts : la ruine de son 
père lui ôta les moyens de les satis- 
faire. Tout-à-coup, à l'âge de dix-neuf 
ans et demi, il se trouva réduit à tra- 
duire des aricttes italiennes, à douze 
francs la piece; c'était son ami Fra- 
mery qui lui avait procuré cette res- 
source. Cependaut il avait joué la co- 
médie en société et avait eu quelques 
succès ; 1} avait aussi composé, sur Ja 
demande du musicien Rodelphe, une 
petite piéce intitulée, l’Orphelin, on 
la Voix du cœur, qui fut reçue aux 
lialiens , mais n’a jamais été jouée. En 
1765 il donna au théâtre de Nicolet, 
une farce intitulée, & Bon chat, Bon 
rat, qui eut un très grand nombre 
de représentations. 11 avait rempli, 
pendant quelque temps, une place de 
surnuméraire dans un bureau , et es- 
pérait obtenir un emploi lucratif ; 
mais n'ayant pu réussir, il prit le 
parti de se faire comédien, et débuta 
le 25 janvier 1769 , à la comédie Ita- 
Bienne dans les rôles de Clairval, ou 
d’amoureux. Quoique reçu à l'essai, il 
s’engagea pour Amiens, joua successi- 
vement à Versailles , Caen, Guibray, 
Tours, Nantes, Rennes, Marseille et 
Bordeaux. Dans cette dernière ville il 
donna en 1778 , Richard et d’Erlet, 
comédie en cinq actes et en vers, im- 
primée in-8°. (mais qui n’a jamais été 
représentée à Paris, parce que le gar- 
de des sceaux s’y opposa. )} Quelque 
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temps aprés il fit aussi représenter à 

Bordeaux la Voix du cœur, diver- 
tissement en un acte mêlé de chants et 
de danse, à l’occasion du passage de 
Monsieur , frère de Louis XVE Il 
partit, en 1759, pour Saint-Péters- 
bourg avec sa femme. Quoique leurs 
appointements fussent de 4000 rou- 
bles annuellement , Desforges ne 
jouait guères que dix fois par an. 
Pour employer ses loisirs, 1l se fit 
auteur dramatique; mails tous ses ma- 
nuscrits lui furent volés à son retour 
en France en 1582. En quittant la 
Russie, il! quitta tout-à-fait le métier de 
comédien pour s’adonner entièrement 
aux lettres ; sa femme, de retour à Pa- 
ris quelque temps après lui, continua 
de rester au théâtre : elle fut reçue, 
en 1783, à la comédie Italienne, où 
elle s’est fait connaître depuis, sous 
le nom de madame Philippe, I Pavait 
épousée en 1775 , il s’en sépara quel- 
ques années apres son relour en 
France, tout en faisant un ouvrage 
contre le divorce. Elle est morte 
vers 1802. Desforges est mort à Paris 
le 13 août 1806. Outre les pièces 
déjà indiquées, ses ouvrages sont : 
I. Tom Jones à Londres, comédie 
en cinq actes et en vers, jouée en 
1782, imprimée in-8°. C'est la pre- 
mière pièce en cinq actes qui ait été 
donnée sur le théâtre Italien. Des- 
forges en avait pris le sujet dans le 
roman de Fielding. Tout en disant 
que le dramatique français doit beau- 
coup au romancier anglais , La Harpe 
reconnait que « c’est en homme d’es- 
» prit que Desforges a mis en œuvre 
» le fond qu'il avait à faire valoir. La. 
» marche de la pièce est RARES 
» les situations sont intéressantes e 

» bien ménagées ; le dialogue est ra- 
» pide et animé, le style en général 
» ingénieux et facile : beaucoup de 
» jolis vers et peu de mauvais goût} 
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» les principaux caractères bien sou- 
» tenus. Celui de lord Fellamar, quil 
» s'est rendu propre et qu'il a fort 
» embelli, lui fait surtout honneur. » 

Cependant à à la première représenta- 
tion cette pièce fut maltraitée; elle a 
passé depuis au Théâtre-Français et 
fait partie du répertoire. If. les Ma- 
rins ou le Médiateur maladroit, co- 
médie en cinq actes et en vers, jouée 
saus succes au Théâtre-Français en 
1793 ; IL. Théodore et Paulin, co- 
médie en trois actes , mêlée d’ariettes, 
musique de Grétry, dont l'unique re- 
présentation eut lieu le :8 mars 1763. 
IV. Le Temple de l'hymen, comé- 
die épisodique ; en trois actes et eu 
vers, jouée le 4 juin 1799 ; V. l'É- 
preuve villageoise, opéra en deux 


actes, musique de Gretry , jouée le 


24 juin 1785. Ce n’est au reste qu’un 
épisode détaché de Theodore et Pau- 
lin , imprimé in-8°. VI. Les Deux 
portraits , comédie. en un acte et en 
vers libres , jouée ie 24 décembre 
1995; VII. Za Femme jalouse, co- 
médie en cinq actes et en vers , jouce 
le 15 février 1785. « C’est, dit La 
» Harpe , un drame où il y a quel- 
» qu'intérêt, ce n’est pas une bonne 
» comédie. Il y a dans le sujet un vice 
» radical : la jalousie de 14 femine est 
» fondée sur des apparences si for- 
» tes et si bien justifiées, qu'il n’y a 
» pas moyen de lui en faire un repro- 
» che. Ainsi le but moral est manqué ; 
» mais ces apparences produisent des 
» situations qui ont de l'effet au théâtre. 
» Le style est naturel et facile, sans 
» déclamation, sans écarts et sans 
» jargon... Îl est vrai qu'il y a peu 
… » de vers heureux... Les caractères 
= » d'allieurs sont dessinés avec vérité 
» et la pièce marche bien. » Elle est 
aussi passée au Théâtre - Français et 
fait partie du répertoire. ( 7oyez 


G. Cozman.) A L’'Amitié au 
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village, comédie en trois actes et ext 
vers, mêlée d’ariettes , musique de 
Philidor , jouée Le 31 octobre 1795; 
IX. la Rencontre imprévue , com 
pliment dramatique prononcé à la 
rentrée de 1757; X. Féodor et Le- 
sinska , ou Novogorod sauvée , dra- 
me en trois actes et en prose, joué le 
5 octobre 1756, imprimé en 1787, 
in-8°.; XI. Tom Jones et Fellamar, 
comédie en cinq actes et en vers, jouée 
le 19 avril 1787 , imprimée in-90., 
inférieure à Tom Jones à Londres, 
dont elle est la suite, XII. Les pro- 
messes de mariage, opéra en deux 
actes, musique de Lebreton, joué le 
4 juillet 1787 ; c’est une suite de l’E- 
preuve villageoise. XUT, Césarine 
et Victor, ou les Epoux au berceau, 
comédie en trois actes eten vers, jouée 
le 21 octobre 1788; XIV. Jeanne 
d’ Arc à Orléans , drame historique, 
en vers et en trois actes , mêlé d’ariet- 
tes, joué le ro mai 1700; XV. Gri- 
selidis , opéra en trois actes, joué le 
8 janvier 1791, tiré du conte d’[m- 
bert. Ces différentes pièces ont paru 
sur le théâtre Italien. XVI. Joconde, 
opéra en trois actes , musique de 
L. Jadin, représenté le 14 septem- 
bre 1700, sur le théâtre de la foire 
Saint-Germain, parles acteurs du thcâ- 
tre Feydeau. XVII. Le Sourd ou 
l’ Auberge pleine, comédie en trois 
actes et en prose, jouée en 1790, au 
théâtre Montansier, Le sujet est pris 
dans le Dictionnaire d’anecdotes ; 


imprimé très souvent. X VILLE La Per: 


ruque de laine, comédie en trois ac- 
tes, et quin ’eut aucun succès sur le 
mêmethéâtre en 1791. XIX. L’Épou- 
se imprudente , comédie en cinq actes 
eten vers, qui fut mieux accueillie la 
même année. XX. Le T'uteur celiba- 
taire , comédie en un acteet en vers, 


jouée en r791. XXI. 4lisbelle ou 


les Crimes de la fsodalité, opéra en 
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trois actes et en vers , musique de 
L. Jadin, joué sur le théâtre de POpé- 
ra, Icoventose an (27 février 1794), 
imprimé in-8”.; pièce de circonstance, 
qui obtint un succès brillant dans un 
temps où les théätres étaient inoncdés 
de platitudes. XXII. La Liberté et 
l’Egalité rendues à la terre , opera 
entrois actes , composé pour la répu- 
blique , an (1794), in-8”. Destor- 
ges eut pour cette pièce un collabora- 
teur nommé Sicard. XXHIL. Les Maris 
jaloux, comédie en cinq actes et en 
vers, représentée en 1798 , sur le 
théâtre de la république. XXIV. Les 
Époux divorcés, comédie en trois ac- 
tes et en vers, représentée en 1799, 
sur Le théâtre de la Cité ; excellent plai- 
doyer contre le divorce. XXV. Le ma- 
nuel d’Epictète et le tableau de Ce- 
bès de Thébes, traduit du grec en 
vers français, an v ( 1797 ), in-4°. 
XXVI. Le Poète ou Memoires d’un 
homme de lettres écrits par lui-mé- 
me, 1795, 4 vol. in-12, Ce sont les 
mémoires de sa vie jusqu’en 1782 : 
dans les trois premiers volumes, il est 
enfant, jeune homme , adulte; dans 
le dernier il est comédien, voyageur, 
auteur, époux; mais il eut fallu intitu- 
ler ce livre : Mémoires d’un libertin. 
C’est en effet une suite d'aventures ga- 
lantes dont Desforges est le héros , et 
dont quelques-unes sans doute sont 
inventées. I y a de l'esprit dans l’ou- 
vrage ; le style a de la chaleur et de la 
rapidité, mais il n’est pas exempt d’in- 
corrections et de néologisme. Les ta- 
bleaux lascifs s’y rencontrent à cha- 
que page, et ces scènes lubriques sont 
exposées dans un langage plus expres- 
sif que le pinceau, plus circonstancié 
dans les détails qu'il n'appartient à 
l'œil le plus pénétrant de les saisir en 
réalité; l’auteur n’a pas craint de dif- 
famer jusqu’à sa mère et à sa sœur. 
Son livre est très dangereux pour la 
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jeunesse; rien n’y est épargné pour 
derégyler, enflammer , égarer Pimagi- 
uation ; Ce n'est pas Sans raison qu'un 
satyrique disait à Desforges : 

Es en dangereux, fuis, écrivain obscène ;. 


Ton nom seul fait rousir la pudique beauté ; 
Va porter ton encens a l’immoralité, 


On a fait, en 1799, une édition du 
Poëte ex huit volumes in-18: XXVII. 
Eugene et Eugénie, ou la Surprise 
conjugale , histoire de deux enfants 
d’une nuit d'erreur de leurs parents, 
1598, 4 vol.in-12; XX VIT. Edouard 
et Arabelle , ou l’ Elève de l’infortune 
et de l’amour, ouvrage tire des Mé- 
moires secrets de deux. familles an- 
glaises, 1798, 2 vol. in-12. XXIX. 
Mille et un souvenirs, 1799 4 vol. 
in-12 ; ouvrage dans le genre du 


Poëte. XXX. Adelphine de Rostan- 


ges, ou la mère qui ne fut point 


épouse, histoire véritable , 1709, 
2 vol. iu-12. Desforges a laissé en 
manuscrit, une traduction en vers 
français de la Jerusalem délivrée. 
Quelques années avant sa mort il avait 
annoncé , par souscription, une tra- 
duction en vers d’une grande partie du 
Theatre de Métastase, qu estencore 
inédite. Depuis sa mort on avait an- 
noncé, à plusieurs reprises, le projet 
de donner une collection de ses œu- 
vres, La mort de sa seconde femme, 
qui avait tous ses manuscrits, arrivée 
en mars 1814, retarde encore, si elle 
ne détruit pas, l'exécution de ce der- 
nier projet. À. B—-r. 
DESFORGES-MAILLARD 
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(Pau), né au Croisic en Bretagne. 


en 1699 ,-mort le 1 o décembre 1772, 
était membre des académies  d’An- 
gers, de la Rochelle, de Caen et de 
Nanci. On ne le connaît plus guère au- 
jourd’huique par le stratagème dont il 
se servit pour donner du prix à ses 
vers, stratagème qui a fourni à Pironle 
sujet de la Métromanie. Il avait con- 
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couru pour le prix de l’académie. Pi- 
qué de ne Pavoir point obtenu, il erut 
que le meilleur moyen de prouver le 
mauvais goût de ses juges était de 
faire paraître son poëme dans le Her- 
eure de France. De la Roque , rédac - 
teur de cet ouvrage , refusa de se pré- 
ter aux vues du poète; Desforges in- 
sista ; le rédacteur se fâcha, ieta le 
poëme au feu, et jura qu'il n'impri- 
merait plus rien de la façon de lau- 
teur, Desforges , dans le désespoir que 
Jui causa cette cruelle résolution, 
reconrut à nn artifice assez singu- 
lier. 11 résidait alors à Brederac, près 
d'un vignoble appelé Malcrais. II 
adressa au Mercure, sous ls nom de 
M'ie, Malcrais de la Vigne, un 
certain nombre de pieces légères dont 
le bon rédacteur fut charmé, On as- 
sure que De la Roque, complètement 
trompé , se prit d’une belle passion 
pour la muse du Croisic, et s’éman- 
cipa au point de lui écrire : « Je vous 
» aime, ma chère bretonne ; pardon- 
« nez-moi cet aveu; mais le mot est 
» lâché ». Il ne fut pas la seule dupe 
de cette supercherie. On ne parla bien- 
tôt plus dans Paris que des vers de 
Ja divine Maicrais; il n’y eut pas de 
poète qui ne s’empressät de Jui rendre 
hommage par la voie du Mercure. 
Voltaire et Destouches, entre autres, 
se signalerent à l’envi, et furent ou 
parurent un instant jaloux lun de 
l’autre au sujet des réponses plus ou 
moins tendres qu'ils recevaient de la 
coquette, On connaît l’épitre du pre- 
mier : « Toi dont la voix brillante à 
_» volé sur nos rives, etc. » Elle est 
imprimée dans ses OEuvres. De tous 
les vers que la fausse Malcrais sut ins- 
pirer à ses amants ce sont les seuls 
qui soient restés. Ceux même de Des- 
touches ne valaient absolument rien. 
Lorsque Desforges voulut enfin ter- 
muner celte comédie gt reprendre son 
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véritable sexe, la plupart de ses ado- 
rateurs furent d’abord un peu hon- 
teux du rôle public qu'il venait de 
leur faire jouer; mais , en dernier ré- 
sultat, la mystification fut encore moins 
fâcheuse pour eux que pour lui; car 
du moment qu'il parut à découvert, on 
ne songea plus qu’à déprécier ses vers, 
et à le rendre ridicule, ce qui ne 
fut pas fort difhcile; son talent avait 
trop peu de consistance pour résister 
à une pareille réaction. Quelque temps 
après, Desforges, qui n’était pas ri- 
che, pria Voltaire de lui trouver à 
Paris des protecteurs ; l’auteur de 
Zaire , trop adroitou trop généreux 
pour montrer le moindre ressenti- 
ment, s’employa de bonne grâce en 
faveur de la ci-devant muse du Mer- 


-cure. « Je me souviens toujours, lui 


» répondit-il, des coquetteries de 
« M''°. Malcrais, malgré votre barbe 
«et la mienne; et S$jl ny a pas 
» moyen de vous faire des déclara- 
»tions, je cherche celui de vous 
» rendre service. Je compte voir cet 
» été M. le contrôicur-général; je « 
» chercherai mollia fandi tempora , 
» et je me trouverai trop heureux si 
» je puis obtenir quelque chose du 
» Plutus de Versailles en faveur de 
» lÆpollon de Bretagne. » Les effets 
toutefois ne répondirent point à la 
promesse. Fort estimable par ses 
mœurs et par la douceur de son ca- 
ractère , Desforges-Maillard n’a jont, 
comme poète, que d’une assez mince 
considération. 1} était dépourvu de 
goût; son Style était plat et prolixe. 
Quelques-uns de ses contes pourtant 
rappellent un peu le tour marotique 
des épigrammes de J.-B. Rousseau. On 
a de lui : 1. Poésies de ME. Malcrais 
de la Vigne, 1755 ,in-12 ; II. Poë- 
sies francaises et latines sur la 
prise de Lerg-op-Zoom, 1748, in- 
12; 111. les Arbres, idylle, 1751, 
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in-4°.; IV. OEuvres en vers et en 
prose , Amsterdam, 1759, 2 vel. in- 
12. F.P—r. 
DESGABETS (Roserr), béné- 
dictin de la congrégation de St.- 
Vannes, né dune famiile noble au 
village de Dugny, diocèse de Ver- 
dun, prononça ses vœux daus Fab- 
baye d'Hautvillers en 1636, et s’ac- 
quit bientôt dans sa congrégation une 
réputetion distinguée. 1 ÿ remplit 
successivement les plus tmportants 
emplois , tels que ceux de professeur, 
de prieur, de visiteur et de procu- 
reur-général. 11 recommandait l'étude 
à ses confrères, et leur en donnait 
l'exemple. Il fut long-temps employé à 
l'enseignement, et il passa pour un 
des religieux de St.-Vannesquiale plus 
contribué à exciter l'amour des let- 
tres dans sa congrégation. Il intro- 
duisit dans son ordre la philosophie 
de Descartes, qui commençait à pré- 
valoir contre les subtilités de l’ancienne 
école, Ayant éténomméà la procure gé- 
nérale de sa congrégation , et cette char- 
ge exigeant sa résidence à Paris , il 
profita de son séjour dans cette Capitale 
pour se lier avec les savants les plus 
célèbres, et pour acquérir de nouvelles 
lumières sur l’objet de ses ctudes fa- 
vorites. Il cut avec eux de fréquentes 
conférences. Il cultiva particulière- 
ment Clersehier, éditeur des ouvrages 
de Descartes, et continua même après 
son départ de Paris un commerce de 
lettres avec lui. Les écrivains de 
son ordre lui attribuent , et lui- 
mème a revendiqué l'invention de 
la transfusion du satig. On sait que 
cette opération consiste à tirer dn sang 
des veines d’un corps vivant, pour 
y en introduire d'autre plus pur, 
et renouveler par ce moyen le prin- 
cipe de la vie. H est bien certain que 
dom Desgabets tenta cette expé- 
rience. L'auteur d’une notice histori- 


DES 
que sur ce Pére, dans la Pibliothèque : 
générale des écrivains de l'ordre 
de $t.- Benoit assure avoir encore vu 
les tuyaux desquels s'était servi dom 


Desgabets pour opérer cette transfu- ! 


sion. {l n’est pas aussi certain que la 
première idée de la découverte lui 
appartienne , du moins où en trouve 
le germe dans des livres anciens; 
mais on ne peut guère refuser à dom 
Desgabets la priorité de Pexpérience 
qui en fut faite. N’y ayant pas donné 
de suite , elle fut reprise quelques an- 
nées après en Angleterre, et publiée 
comme une découverte faite dans ce. 
pays. Dom Desgabets l'ayant appris, 
en écrivit à quelques-uns de ses 
emis de Paris, et leur mit sous les 
yeux les titres qui ni doupaient droit 
à la première invention. En effet 
ce nest qu’en 1664 que furent faites 
les expériences d'Angleterre, et dès 
1658 dom Desgabets avait prononcé 
à Paris, dans une assemblee de sa- 
vants, un discours où il traitait de 
lopération de la transfusion , et en 
soutenait la possibilité, la sécurité et 
Putilité. Son espoir a été déçu, ct de- 
puis , la transfusion a été absolument 
abandonnée. Un des points sur le- 
quel dom Desgabets a le plus écrit est 
le mystère de la sainte Eucharistie. 
Descartes, non moins religieux que 
philosophe, avait essayé d'expliquer 
la présence réelle sans le secours des 
accidents absolus, pour sauver Fim- 
possibilité qu'on avait prétendu qu'ils 
impliquaient. L’explication de Des- 
cartes était ingénieuse; mais Bossuet 
ne lui fut pas favorable. Dom Desga- 
bets tenta de corriger ce qu’elle avait 
de vicieux. Son explication ayant 
été désapprouvée par les supéricurs 
de son ordre et par le célèbre Nicole, 
il se rétracta. Dom Desgabets mou- 
rut à Breuil le 13 mars 1678. Il a 
laissé de nombreux ouvrages, dont 
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peu de chose a été imprimé. Ts exIS- 
taient en deux volumes 1in-fol, dans 
la bibliothèque de Pabbaye de Seno- 
nes et dans celle de St.- Mibel en Lor- 
raine, toutes deux de la congrégation, 
Ils roulent sur des matières de philo- 
sophie ou de théologie, el on peut en 
voir le détail dans Men: M. Regis 
avait eu avec.ce savant el MErient 
benédictin des relations fort intimes, 
etil a beaucoup profité de ses lumières 
dans les trois volumes de philosophie 
qu’il a donnés. Il regardait dom Des- 
gabets comme un dés pre habiles mé- 
taphysiciens de son siècle. L—. 
DESGALLARDS ( Nicozas, et 
non Pierre ), en latin Gallasius ; 
ministre de Genève , fut envoyé à 
Londres en 1560 pour y établir une 
église française , et assista en 1561 
au colloque de Poissy. L'église de 
Genève l'avait prêté à celle Le Paris 
pour cette circonstance, El était mi- 
nistre de l'église d'Orléans en 1564. 
« Calvin, dit Bayle, le Lohue 
» beincoup, ét en était si considéré 
» qu'il trouvait en fui un copiste, » 
* On à de Desgallards : I. Commenta- 
ri in Exodum cum textu biblico, 
Genève, 1560, in-fol. IT. Æssertio 
de divind Christi filii Dei essentia 
adversüs nearianos, Orléans, 1566, 
iu-8°. S'il faut en croire Düverdien, 
Dessallards aurait traduit cet ouvrage 
en français sous le ütre de Défense 
de la divine essence de J.-C., fils 
de Dieu, contre lesnouveaux Ariens, 
Lyon, 1566, in-84°. L’exemplaire 
porté au Catalogue de la Bibliothèque 
_duroiest en latin, et le titre donne 
Desgaliards pour auteur. HIT. Une 
traduction latine de La brieve instruc- 
tion (de Calvin) pour armer tout 
bon fidèle contre les erreurs des 
Anabaptistes. AV. Une traduction 
latine du petit Traité du même au- 
teur sur la recherche des reliques. 
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V. Quelques autres traductions du 
même auteur indiquées par Baÿle. 
Desgallards est auteur de la Préface 
mise à la tête du Vouveau-Testa’ 
ment dans l'édition de la Bible de 
Calvin donnée chez Conrad Badius, 
1561, in-fol. On croit qu'il a tra- 
vaillé avec Béze à l’Æistoire ecclé- 
siastique des églises réformees ; 
mais ce qui le recommande à Ja pos- 
térité est son édition de S. Irenée , que 
Fabrieius n’a pas dédaigné de men- 
tionner dans ses notes sur S. Jé- 
rome, et qui parut sous ce titre : D. 
Trenæi episcopi Lugdunensis opera, 
seu libri quinque adversüs porten- 
tosas hæreses V'alentini et *aliorum, 
accuralius quam antehac  emen- 
data ; additis græcis quæ reperiri 


“Potuerunt, operé el diligentié Vi. 


colai Gallasii, unä cum ejusdern. 
annotalionibus , Paris, 15750, in- 
fol. À. B—r. 
DESGARCINS, ou de Garcins 
(Mie), débuta au Théâtre français 
dans les roles d’amoureuses le 24 
mal 1785; elle avait alors dix-huit 
ans , et ses succès furent si brillants 
qu'on la reçut à la fin de cette même 
année; mais, à laclôture de 1797, elle 
fut du nombre des comédiens qui 
formèrent la troupe du Théâtre de la : 
rue de Richelieu (nommé quelque 
temps après Théâtre de la républi- 
que), où elle créa plusieurs rôles, 
entre autres Mélanie, de la Harpe; 
Heédelmone  d'Othello, et Saléma, 
d'Abufar. Cette actrite , douée de 
lame la plas tendre et de l'organe le 
plus touchant , avaitsurtout le don de 
faire répandre des larmes, et rappe- 
lait à cet égard la fameuse Gaussin. 
La carriere théâtrale de M‘. Des- 
garcins a été bornée par deux évène- 
ments très malheureux. Dans un ac- 
cès de jalousie elle se donna trois 
coups de poignard qui ne furent pas 
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mortels , mais sa convaléscence fut 
longue ; elle reparut cependant au 
théâtre malgré le danger auquel elle 
s’exposait en faisant des efforts; bien- 
tôt de violents crachements de sang 
la forcèrent à demander un congé, 
et elle était depuis quelque temps 
dans une maison de campagne isolée 
lorsque des voleurs , s’y étant intro- 
duits au milieu de la nuit, la trai- 
nèrent avec ses femmes dans une 
cave, où ils les tinrent enfermées 
pendant qu’ils dévalisaient la maison. 
Elles restèrent plus de vingt-quatre 
heures dans cette situation ; enfin 
leurs cris ayant attiré quelques pay- 
sans, on les délivra; M'l°, Desoar- 
cins, qui avait déjà La tête très fai- 
ble, perdit tout-à-fait la raison, et 
mourut en 1797 dans un état d’alié- 
nation complète, Pit 
DESGODETS ( Anrorne), archi- 
tecte, né à Paris en 1653, était fils 
d'un menuisier qui a fait les confes- 
sionnaux de l’église de St.-Louis des 
jésuites. Il obtint en 1672 lhonneur 
d'assister aux conférences de l’acadé- 
mie ‘royale d'architecture , et con- 
courut pour le prix que Louis XIV 
avait proposé pour la composition 
d’un ordre français. Il fut nommé en 
1674 pensionnaire du roi à l’acadé- 
mie de Rome; mais il fut pris par les 
Aigériens en se rendant par mer de 
France en Italie. Au bout de seize 
mois de captivité il fut échangé (1 66), 
et se rembarqua pour Rome, où il 
resta environ seize mois à faire une 
étude particulière des édifices anti- 
ques de cette ville. De retour en 
France il publia, par ordre du crand 
Colbert, le résultat deses études, dans 


l'ouvrage qui a pour titre: Les Edi-. 


Jices antiques de Rome dessinées etme- 
surés très exactement, Paris, 1682, 
i-fol. ibid. 1770, in-fol, Ce livre fut im- 
primé aux frais du roi, etles planches, 
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qui sont en grand nombre, furent gra- 
vées par Leclerc, Lepautre et autres 
graveurs célèbres. Lorsque l’impres- 
sion fut achevée, Colbert fit présent 
de toute Pédition et des planches à 
Desgodets. Get ouvrage encore estimé 
aujourd’hui, a été traduit en anglais | 
par G. Marshall, Londres, 1995, | 
2 vol. in-fol. Desgodets fut nommé | 
quelque temps après contrôleur des | 
bâtiments du roi à Chambord, et en- | 
suite au département de Paris. En | 
1099 1 fut nommé membre deFaca- | 
démie d’architecture, avec une pen- | 
sion de 2000 liv. Enfin en 1719 à | 
fut élu professeur de cette académie | 
à la place de Delahire, et commença | 
le 5 juin ses leçons publiques, qu'il ? 
a Continuées exactement jusqu'à sa | 
mort. Îl a dicté pendant le cours de 
ces leçons un Traité des Ordres 
d'architecture ; un autre de La Cons- 
truction des dômes des églises, 
des palais ; un de la Décoration 
des differents édifices ; un du Toisé 
des bätiments ; et enfin un Traité | 
des lois des bätiments suivant la 
coutume de Paris, 1748, in-8°., 
avec les notes de Goupy, architecte 
expert. Desgodets est mort à Paris 
le20 mat 1728. As. | 

DESGOUTTES (Jean }, né pro- | 
bablement dans le Bourbonnais, ha- | 
bitait Lyon, ce qui l’a fait considérer : 
comme Jyonnais par Lacroix - du- 
Maine , Pernetty et autres auteurs. Il 
florissait du temps de François I®r. | 
On a delui: I. Le premier livre de. 
l'Histoire de Philandre, surnommé 
le gentilhomme, prince de Mar- 
seille, et de Passerose, fille du 
roi de Naples, Lyon, 1544, in- 
8°.; IL. une Traduction francaise 
du Traité de Lucien sur la miséra- } 
ble cendition des gens de lettres qui ! 
se Jouent aux grands seigneurs, et} 
du discours du même auteur contre 


| 


| 
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la oalomnie. Duverdier dit que ces 
traductions ont été imprimées sous ce 
titre : Lucian, de ceux qui servent à 
gages és maisons des gros seigneurs 
et bourgeois, avec une Oraison 
dudit Lucian contre la calomnie, 
Lyon, F. Juste, 1537, in-16. Plu- 
sieurs biographes et bibliographes 
ont avancé que Jean Desgouttes avait 
traduit les Œuvres d’Arioste ; Jean 
Desgouttes a fait imprimer seulement 
le Roland furieux, composé pre- 
mièrementenrime thuscane par mes- 
sire Loys Arivste, el maintenanttra- 
duit en prose francoise, Lyon, 1544, 
in-fol. Cette traduction n’est pas seule- 
mentune des premières, mais encore la 
première qu’on ait faite en France de ce 
poëme ; elle est de Jean Martin ; Des- 
gouttes n’en futqne l'éditeur: A. B—T. 

DESGRANGES ( Tieurce pu 
PEroux), aumônier du roi pour les 
galériens , naquit en 1678 d’une fa- 
mille noble du Berri. fl sortait à 
peine de l’enfance lorsqu’abandon- 
nant le toit paternel pour se consa- 
crer à Dieu , il partit sans savoir où 
il allait, {l arriva à St.-Maximin en 
Provence , où il fit ses études vivant 
en pauvre, ét n'ayant d'autre res- 


Source que dans la charité publique. : 


Il fat ordonné prêtre à Orange , et 


revint alors dans sa patrie pour y 


remplir les fonctions du ministère ; 
mais bientôt, apprenant que la peste 
désolait la Provence , il accourut dans 
le dessein de servir et d’exhorter les 
pestiférés. Il fut atteint par la conta- 
glon sansaugmenter le nombre de 
ses victimes, et il attendit la fin de 
ses ravages avant de retourner dans 
Sa patrie. [1 y fut nommé curé malgré 
lui ” mais ne se croyant pas les taleuts 
nécessaires ponr gouverner une pa- 
roisse, 11 vint à Paris, où, voulant 
Yivre utile, mais inconnu, il se ca- 
cha au milieu des pauvres de Bicêtre, 
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les édifiant par sa vie, et les instrui- 
sant par ses discours ; ému de com- 
passion pour les malheureux qui, 
condamnés aux fers, partaient tous 
les ans de Paris et de Rennes pour 
les chiourmes de Marseille, il désira 
de leur servir d’aumônier pendant la 
route, Il fallait l'agrément dela cour; il 
l’obtint sans peine : il n'avait point de 
concurrent; d’ailleurs 1! déclarait au 
ministre qu'il n’en coûterait rien au 
trésor public, et qu'il ferait les voyages 
à ses dépens. Maurepas lui fit expé- 
dier un brevet honorable , que l'abbé 
Desgranges appelait son brevet de 
galérien. Dès loys il suivit la chaîne, 
et dans ces voyages pénibles et dé- 
goûtants il s’'occupait de procurer aux 
galériens tous les secours spirituels 


et corporels dont ils avaient besoin. Il 


aidait à mourir ceux que l'épuisement 
faisait succomber dans la route, et 
ceux que le grand air frappait mor- 
tellement au sortir des cachots. La 
nuit on renfermait ordinairement les 
galériens dans une écurie, Leur pieux 
aumônier montait alors dans lauge, 
et debout, s'appuyant d’une main au 
ratelier, 1l catéchisait avec une onc- 
tion qui ne fut pas toujours stérile cet 
auditoire d’une espèce si singulière. 
Les austérités de l'abbé Desgranges, 
ses fatignes et le mauvais air qu'il res- 
pirait lui échaufferent le sang ; sa poi- 
trine fut attaquée, une fièvre lente m1- 
nait son corps. Il arriva le 18 no- 
vembre 1726 à Castcllanne, chez 
Jean Soanen, évêque de Senez. Il 
avait fait cette année même, depuis le 
25 août, près de huit cents lieues. Le 
prélat, dans une lettre écrite à la 
comtesse de Gamaches , sœur de l’au- 
mônier des galériens, fait ainsi Con- 
naître le triste état dans lequel 1l se 
présenta chez lui. « Il n'avait qu'un 
» surtout fort usé, une espèce de sou- 
» tanelle de même, une seule che- 
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» mise, presque pourrie, nul linge, 
» ni bonnet, ni coiffe de nuit, ayant 
» jusqu'alors couché avec son cha- 
» peau. Il avait un couteau de po- 
» che, un peigne, un mouchoir fort 
» usé, etc.» L’évêque de Senez sut 
de lui quiil était, et de son domesti- 
que ce qu'il faisait, Denx jours après 
son arrivée l'abbé Desgranges fut at- 
teint d’une fièvre maligne. Dans son 
délire, croyant toujours être avec ses 
salériens, il s’écriait : « Courage, 


» mes enfants ! Tout pour Dieu, » fl: 


mourut le 29 novembre 1726. L’évé- 
que, le clergé et les magistrats assis- 
térent à ses fanérailles. Soaner com- 
posa lépitaphe de cet ami de Phuma. 
hité, dont le nom omis dans les dic- 
tionnaires historiques ne merite pas 
d’être oublié.  V—ve. 
DESGROUAIS (..), grammairien, 
né à Magny (ou, selon quelques au- 
teurs à Thiais), près de Paris, en 1703, 
mort en cette ville, le 6 octobre 1766. 
Après avoir professé pendant plusieurs 
années , Gaus des écoles particulières, 
il obtint une chaire au collége rayal de 
Toulouse, Ce fut pendant son séjour à 
Toulouse qu'il composa les Gasco- 
nismes Corrigés, Ouvrage qui à eu plu- 
sieurs éditions, dont la première est 
de 1966, in-8°., ct la dernière de 
1612 ,in-19 (1), L'abbé Sabatier en 
a porté an jugement beaucoup trop sé- 
vère. Des fautes de langage que relève 
Desgrouais, quelques-unes sont par- 
uculières aux riverains de la Garonne; 
ais un grand nombre sont commu- 
nes dans différentes provinces, ce qui 
rend cet ouvrage d’une utilité générale. 
Desgrouais avait eu , dans sa jeunesse, 
des discussions grammaticales avec 
Pabbé Desfontaines ; il publia même 
en 1745 et 1745, conire ce journa- 
RARES ISSN MR ER NE US 


(1) On a publié depuis les Nouveaux gasco- 


1smes corrigés, par Ltieane Willa, Montpellier, 
4502, 2 vol, in-8°, 
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liste, différentes brochures sur sa tra= 
duction de Virgile, mais elles sont 
tellement oubliées, qu'il parait super- 
flu d’en rapporter les titres, que lon 
peut voir dans le Moréri de 1759, 
article Fontaines (des).  W—s. 

DESHAUTESRAYES (Micuer- 
ANGE-ANDRE LE Roux), né à Con- 
flans-Ste.-Honorine, près de Pontoise, 
le 10 septembre 1724, était neveu 
par sa mère d’Etienne et de Michel 
Fourmont. Etienne Fourmont layant 
pris chez lui dès année 1734, l'ap- 
pliqua particulièrement à l’étude des 
laugues hébraïque , syriaque et arabe, 
et à celle de la langue chinoise. Admis 
en 1742 au nombre des enfants de 
langues , avec la permission de con- 
tinuer à demeurer chez son oncle 
Etienne Fourmont, il y resta jusqu'à 
la mort de celui-ci, arrivée en 1745. 
Deshauterayes futalors attaché comme 
interprète à-la Bibliothèque du roi; 
et la place de professeur d’arabe au 
collége royal de France étant deve- 
nue vacante en 1751 par la mort de 
Petis de la Croix (Alexandre-Louis- 
Marie), il y fut nommé le 19 février 
1752. Après trente-deux ans d’exer- 
ciceilse démit de sa chaire en 1784, 


et se retira à Ruel, près Paris, oùuil mou* | 


rut le o février 1795. On trouve dans 
les Mémoires historiques etlittéraires 


sur le collège royal de France , 


par l'abbé Goujet, un extrait du dis- 
cours latin que Deshautesrayes pronon- 
ça en prenant possession de la chaire 
de langue arabe. Ce discours, qui 
avait pour sujet l’état et les progrès 
des sciences et des lettres chez les 
Arabes avant et après Mahomet, fut 
traduit en français, et augmenté par 
l'auteur ; mais ni l'original ni la tra- 
duction n’ont jamais été publiés. IL 


| 


E 


en est de même d’un grand nombre 


d’opuscules et de dissertations sur 


toute sorte de sujets, et de traduc-| 
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Hons de livres chinois , travaux dont 
ou trouve dans les Mémoires sur le 
collège de France une indication 
succincte , fournie à Goujet par l’au- 
teur lui-même. Les connaissances 
étendues de Deshautesrayes dans les 
langues de lorient paraissent surtout 
dans un très long Mémoire, dont un 
extrait seulement avait été publié dans 
VEncyclopédie, planches, tom. n, 
mais qui fut imprimé en entier dans 
le 3°. volume de la Bibliothèque des 
artistes et des amateurs, de Vabbe 
de Petity, Paris, 1766, et se trouve 
aussi sans altération dans les exem- 
plaires du même ouvrage qui ont été 
mis dans le commerce, avec beaucoup 
de changements, sous la date de 1767 
et le titre d'Encyclopedie élémen- 
taire, ou Introduction à l'étude des 
lettres , des sciences et des arts. Par 
ce Mémoire, qui n’est point assez con- 
nu, et qui donne presque seul quelque 
mérite à l’ouvrage dont il fait partie, 
on voit que Deshautesrayes avait joint 
à l'étude du chinois celle de la langue 
des Tartares-Mantchoux; qu'il avait 
entre les mains de bons matériaux 
pour composer une grammaire de 
celte langué, beaucoup plus complète 
que celle du P. Gerbillon : enfin que 
le nombreux syllabaire des Tartares- 
Mantchoux avait été par lui réduit à 
un simple alphabet, pareil à celui des 
Syriens et des Arabes. Antérieurce- 
ment à cela, de 1747 à 1751, Des- 
hautesrayes avait publié les opus- 
cules suivants : |. Æbrégé de la 
Vie d’Etienne Fourmont et No- 
tice de ses ouvrages, Paris, 1747. 
Cet écrit, auquel eut part Deguignes, 
qui avait été, comme Deshautesrayes, 
élève d’Etienne Fourmont, fut im- 
primé à la tête de la nouvelle édition 
des Réflexions critiques sur l'his- 
toire des anciens peuples, édition 
qui n’est dans le fait que celle de 
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1735, dont on a changé le frontis- 
pice, et à laquelle on a ajouté cet 
abrégé de la vie de l'auteur, abrégé 
dontila été tiré des exemplaires à part, 
et une table des matières (F’oy.Four- 
monT}); Il. Lettre à M. Desflottes 
sur l’histoire véritable de l’orphe- 
lin chinois de la maison de Tchao, 
imprimée à la suite de lOrphelin de 
la Chine, tragédie de Voltaire, 1955 ; 
TI. Lettre à M. le chevalier Stuart 
sur la chronologie de Newton, im- 
primée dans le Mercure du mois de 
décembre 1755, et réimprimée avec 
la réponse du chevalier Stuart dans 
VApologie du sentiment de M. le 
chevalier DWVewton sur l’ancienne 
chronologie des Grecs, Francfort, 


-1757; IV. Lettre à M. Goguet sur 


le temps auquel certains arts ont été 
connus à la Chine, imprimée sous le 
ütre d'Extraits des historiens chi- 
nois à la fin de l’Origine des lois, 


_etc., par Goguet, Paris, 1758. De- 


euignes ayant publié en 1759 un 
Mémoire dans lequel 11 croyait avoir 
prouvé que les Chinois sont une co- 
lonie égyptienne , son opinion fut 
fortement attaquée par son ancien 
condisciple dans un écrit intitulé : 
Doutes sur la dissertation de 
M. Deguignes, qui a pour titre : 
Mémoire dans lequel on prouve 
que les Chinois sont une colonie 
égyptienne , proposés a MM. de 
l’ Académie roy ale des belles-lettres. 
Deguignes répondit à ces doutes ; il 
est vrai de dire cependant que lavan- 
tage resta à son adversaire, et que 
l'opinion du savant académicien, à 
laquelle peut être il renonça lui-même 
après un plus mür examen , m'est 
guère regardée aujourd’hui que com- 
me un paradoxe ingénieux. Cette dis- 
pute liltéraire peut avoir contribué 
à éloiguer Deshautesrayes de Paca- 
démie des belles-lettres, à laquelle La 
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variété de ses connaissances et son 
érudition solide lui permettaient d’as- 
pirer. Au reste la nature des écrits 
sortis de sa plume donne lieu de pen- 
ser que, naturellement modeste ,il étu- 
diait plutôt pour sa propre be 
ton , que pour communiquer au pu- 
blic le fruit de ses travaux. Il publia 
en 1779 à à Paris uue brochure ayant 
pour titre : Prospectus d’un ou- 
vrageintitulé: Triomphe de l'E lise 
dans la destruction de FPE arr 
et du temple, ou l’Apocalypse ex- 
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pliquée dans son premier sens lité’ 


ral , etc. On ignore si l'ouvrage était 
terminé, et en ce cas ce qu'est devenu 
le manuscrit. La lecture du prospec- 
tus ne semble pas devoir faire regret- 
ter beaucoup la perte de louvrage. 
L'auteur croyait avoir trouvé le nom- 
bre mystérieux de la bête dans les 
noms de Divus Caius Germanicus Ca- 
ligula, écrits en caractères hébreux 
ou syriiques. Deshautesrayes a ac- 
quis de justes droits à la reconnais- 
sance des savants par les soins qu'il 
s’est donnés pour diriger l'impression 
de l'Histoire générale de la Chine, 
traduite du chinois par le P. Moyriac 
de Mailla, et publiée à Paris de 1777 
à 1799 par M. l'abbé Grosier. Dans 
les observations que Deshauterayes 


a mises à la tête du 1°". volume , il 


rend compte avec une simplicité aussi 
rare qu'estimable des soins qu'il a 
donnés à cette édition. Les notes 
dont il a enrichi cet ouvrage prouvent 
qu'il avait lu et étudié les originaux 
chinois ; et plusieu urs de ces notes , 
si l’auteur eût jugé à propos de leur 
donner plus de développement , 

eussent pu devenir de bons Mé- 
moires de littérature et de critique. Il 
se fit aider pour la révision de la ré- 
daction et les soins de l'impression 
par L. D. Colson (voy. Cozson ). Les 
lavaux manuscrits qu'il a laissés en 
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mourant ont passé, du moins en par- 
tie, à la Bibliothèque du roi. 
S. de S—x. 
DESHAYES (Louis, baron de 


CourmEemin ), fiis d’un gouverneur de 


Montargis, fut page , puis conseiller et 


maître-d’hôtel ordinaire du roi Louis 
XI, ‘qui lenvoya au Levant, en 
1621. Sa mission avait pour objet 
de faire rendre aux cordeliers la pos- 
session des lieux saints qui leur était 
disputée par les Arméniens. Il devait 
aussi établir un consul à Jérusalem, afin 
de tenir la main à l’exécution des ordres 
que la Porte donnerait en leur faveur, 
et offrir au saint sépnlcre , au nom du 
roi, une chapelle d’argent avec des 
ornements les plus riches que lon 
eût encore vus. Louis XIIF voulut 
que Deshayes prit le chemin de la 
Hongrie, pour voir l'empereur en 
passant, afin qu'il püt rendre à ce 
wonarque, étant auprès du grand- 
seigneur , les services convenables 
pour le bien de ses’ affaires. Deshayes 
s’acquitta de sa mission avec succès , 
il fut de retour en France, en ie 
Le roi lenvoya en Danemark, 
1624. Deshayes passa de là en Sue 
de, et revint à Copenhague , d’où 
il se rendit en France, dans les s pre- 
miers mois de 1625. Î eut une mis- 
sion pour la Perse, en 1626; enfin, 
en 1629, il fut chargé d'aller en 
Moscovie, faire des propositions pour 
l'établissement du commerce français 
à Narva, Il avait ordre de passer en 
Danemark, et de traiter avec le roi 
pour le Aro de passage par le Sund, 
et d'aller aussi en Suède, pour la li- 
berté du passage par té mers VOI- 
sines. ] fut reçu avec les plus grands # 
honneurs par le grand-duc de Mos- 
covie, qui le chargea pour Louis XIE 
d’une lettre Re laquelle il se plaint 
de ce que le roi de France ne lui a 
pas donné dans la sienne tous le 
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titres qui lui sont dus, et finit par 
accéder aux propositions qui lui étaient 
adressées. On a sous le nom de Des- 
hayes: L. Voyage du Levant, fait par 
le commandement du roi en 1621, 
par le sieur D. C, (de Courmemin) , 
Paris, 1624, x vol. iu-4°, Cette re- 
lation fut publiée par ordre du roi. 
Dans la seconde edition, qui parut 
en 1020, l'éditeur avertit que lau- 
teur y a ajouté plusieurs choses no- 
tablesobservées en un troisième voya- 
ge que depuis deux ans il à fait à 
Constantinople par la Grèce. Il y en 
aune 3°.édition, Paris, 1643, in-4°. 
Daus ce livre , il est toujours question 
de Deshayes à la troisième personne. 
L'auteur , dont on ignore le nom, 
mais qui était secrctaire de Deshayes, 
avait accompagné cet envoyé dans 
trois voyages au Levant, tous faits , 
jusqu’à Constantinople, par des rou- 
tes différentes qui y sont décrites. Il 
donne des détails intéressants sur la 
Hongrie, dont une partie était alors au 
pouvoir des Turks; sur Coustantino- 
ple, sur la cour du grand-seigneur, 
et l'administration de l'empire otho- 
man ; le voyage de Constantinople à 
Jaffa contient des notes curieuses sur 
Smyrne, les îles de Rhodes, et de 
Chypre. La description de Jérusalem, 
celles des lieux saints, et de plusieurs 
endroits de la Galilée, ont toujours été 
regardées comme unissant exactitude 
à la clarté. M. de Châteaubriand , 
dans son Jtinéraire de Paris à Jé- 
rusalem , a inséré en entier la des- 
cription du saint sépulcre par Des- 
bayes. 11 la regarde comme la mieux 
faite de toutes celles qui ont été pu- 
blices par les voyageurs qui ont visité 
les saints lieux. L'ouvrage est accom- 
pagné de quelques figures , et d’un 
plan de Jérusalem, qui est encore le 
plus exact que nous ayons de cette 
ville. Duval, dans un Ætlas où il 
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trace les routes de plusieurs voya- 
geurs modernes, a consacré deux 
cartes au Voyage de Deshayes ; IF. 
Voyages au Danemarck , enrichis 
d'annotations par P. M. L., Paris, 
1664, in-12. Cest la relation du 
voyage entrepris en 1629. Ou qua- 
lifie Deshayes , dans le titre, de ba- 
ron de Courmesvin, ce qui est inexact. 
Deshayes alla par mer jusqu’à Else- 
neur. N'ayant pas trouvé le roi Chris- 
tian 1V à Copeuhague, il alla joindre 
ce prince à Éutin dans le Holstein. Il 
obtint, pour huit ans, la diminution 
de droits qu’il était chargé de deman- 
der, et s’embarqua à Lubec, pour 
retourner à Copenhague, Le narra- 
rateur donne ensuite une courte notice 
des états danois, et en particulier des 
îles de Zélande, de Fionte, des duchés 
de Holsiein et de Sléswig, de la ville 
de Lubec, et de quelques petites îles 
des parages voisins. On y lit aussi 
des particularités curieuses sur Chris- 
tian IV , et sur sa cour. Les noms 
danois et allemands y sont tellement 
défigurés , que Pon a peine à les re- 
connaitre. Deshayes se joignit dans la 
suite aux ennemis du cardinal de Ri- 
chelieu, qui avait refusé de le charger 
d’une négociation avec la Suéde. Ar- 
rêté en Allemagne, où il cherchait à 
emprunter de l’argent sur les pierre- 
ries de lareine-mere, et à obtenir quel- 
ques secours de l’empereur, 1l fut ame- 
né en Languedoc, où se trouvait la 
cour, et décapité à Béziers en 1032. 
Il moutra beancoup de faiblesse, et 
reçut la mort en versant des torrents 
de larmes, E—<. 

DESHAYS (Jean -BaprisTe), 
peintre , naquit à Rouen, en 1720. 
Ayant montré un goût décidé pour le 
dessin, son père lui en donna les pre- 
miers principes. Colin de Vermont 
fut ensuite son maître; il le quitta, 
pour entrer dans latelier de Res- 
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tout. I] ne tarda pas à s’y faire re- 
marquer par $e5 heureuses disposi- 
tions pour la peimiure, Il n’était en- 


core qu'eélève, lorsqu'il fit le tableau . 


représentant x Femme de Puti- 
phar. Les amateurs et les artistes 
prévirent, dès ce début, que Des- 
bays était appelé à de plus s orands 
succès. En effet , il obtint, en 1957, 
le premier pri IX de V dde de pein- 
ture. Ce succès Ini procura l'avantage 
d’étre admis dans Pattelier de Van- 
loo. Deshays reçut pendant trois ans 
des lecons de cet artiste. Le premier 
des tableaux qu'il composa dans cette 
école, représente Loth et ses filles ; : 
le senond , Psyche évanouie ; le troi- 
sième Céphale enleve par l Aur ore. 
Rome, avant que les victoires des ar- 
mées françaises eussent enrichi la 
France des chefs - d'œuvre qu'avait 
produits litalie, était la première 
école du monde pour les talents; c’é- 
tait là seulement qu’on trouvait les 
admirables modeles de Fnques et 
les belles productions sorties du pin- 
ceau des artistes , depuis le pontificat 
de Léon X. Deshays se rendit donc 
dans la mère-patrie du goût ; mais le 
chagrin d’être éloigné des bords de 
la Scine , le poursuivit sur les bords 
du Tibre. La vue de tant de: chefs- 
d'œuvre nouveaux pour lui, Pamour 
de son art, l’ambition d'atteindre à 
la perfection dont les modèles étaient 
sans cesse devant ses yeux, parvin- 
rent eufin à rendre moins die l'en- 
au dont 1l se sentait dévoré. De re- 
tour dans sa patrie , 1! épousa la fille 
ainée de Boucher, ei fut reçu en 1758 
à l'académie royale de peinture. Son 
tableau de réception représentait Fe- 

nus versant sur le corps d’Hector 
une essence divine pour le garantir 
de La corruption. Cet ouvrage mar- 

qua la place de Deshays parmi les 
meilleurs peintres de son temps. Il 
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ne s’écoulait pas d’année , que les ta- 
bleaux qu'il exposait an Louvre D'a- 
joutassent à sa réputation, quandune 
chute funeste, et qui occasionna sa 
mort, vint tout-x-coup l'enlever aux 
arts à Vâge de trente-quatreans. Quoi- 


que ravi si jeune à la peinture , dont 


il promettait d’être un des plus dignes 
sontiens, Deshays a laissé plusieurs 
tableaux qui doivent être comptés au 
nombre des bons ouvrages de Péeole 
française ; ceux qui représentent PE- 
tude , Jupiter et Antiope, le Comte 
de Comminges, et le martyre de 
S_Andre, sont du nombre; mais, 
ds tous les tableaux de Deshays , il 
men est aucun qui doive faire plus 
regretter sa perte, que celui de .S£. 
Benoit mourant. 1 règne dans cette 
composition une expression et une VÉ- 
rilé qui sont justement admirées des 
connaisseurs ; on ne se souvient en- 
core aujourd” hui qu'avec peine de la 
fin prématurée de Deshays , qui ter- 
mina ses jours dans la force de l'âge, 
et à l’époque de la vie où le goût et 
l'étude viennent corriger les écarts 
de limagination, Deshays en avait 
une ardente ; aussi fit-1l preuve, dans 
tous les instants de sa vie, d’une acti- 
vité infatigable Gt artiste, qui réunis- 
sait la vigueur de l'expression à l'en- 
thousissme du génie, mourut à Paris 
le 10 février 1765. Cochin fils a pu- 
blé des Lettres sur la vie de Des- 
hays, 3765 ,in-19. A—s. 
DESHOULIERES ( ANToIw£rTE 
DU - LIGIER-DE-LA - GARDE), naquit à 
Paris, vers l'an 1633 ou 1654, etnon 
en 1638, comme le disent la plupart 
des biographes. Son père, chevalier 
de lPordre du roi, maïître-d’hôtel de la 
reine Anne d'Autriche, avait été atta- 
ché, en la même qualité, à Marie-de- 
Médicis. « La nature prit plaisir, dit 
» Pabbé Goujet, à rassembler dans 
» M, de La Garde les agréments du 
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» corps et de l'esprit, à un point qu'il 
» est rare de rencontrer. Elle avait 
» une beauté peu commrme, une taille 
» au-dessus de Ja médiocre, des ma- 
» nieres nobles et prévenantes; quel- 
» quefois un enjoument plein de vi- 
» vacité, quelquefois du penchant à 
» cette mélancolie douce qui n’est pas 
» ennemie des plaisirs ; elle dansait 
» avec justesse, montait bien à che- 
» val, etne faisait rien qu'avec grâce. » 
Ses parents ne négligèrent rien pour 
son éducation. Elle apprit le latin, 
Vitalien et Pespagnol. Les longs ro- 
mans de d’Urfé, de La Calprenède, de 
Mile, de Scudéri faisaient alors Les dé- 
lices de la cour et de la ville, M"°, Des- 
houlières se passionna d’abord pour 


cette lecture, mais elle ne tarda pomt 


à reconnaitre qu'elle pouvait plus uti- 
lement occuper ses loisirs. Le poète 
Hesuaut lui enseigna Part des vers, 
revit, corrigea ses premiers essais, Ct 
il est aujourd’hui moins connu par ses 
ouvrages, que par l’honneur d’avoir 
formé un tel élève. M!!°, de La Garde 
épousa, en 1651, Guillaume de La 
Fon-de-Boisguerin, seigneur des Hou- 
hères : c’était un genulhomme poite- 
vin , attaché au prince de Condé, lieu- 
tenant - colonel dans un de ses régi- 
ments, et qui fut depuis lieutenant de 
roi à Dourlens. Le prince de Condé 
étant sorti du royaume, pendant les 
troubles de la Fronde, Deshoulières 
le suivit, et sa jeune épouse se retira 
chez ses parents. La philosophie de 
Gassendi devint, dans sa retraite, 
Vobjet de son étude et de ses médita- 
tions. Le désir de rejoindre son mari 
la conduisit ensuite à Rocroi, et enfin 
à bruxelles, Admise à la cour brillante 
dé cette ville, sa beauté, ses grâces et 
son esprit, lui attirérent beaucoup 
d’hommages, parmi lesquels ceux du 
grand Condé furent les plus flatteurs 
et les plus empressés. Fidèle à ses de- 
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voirs, M. Deshoulitres ne se montra 
jalouse que de lestime du héros. Le 
zèle, peut-être trop vif, avec lequel 


elle solhcita le paiement des appointe- 


ments de son mari, Vayant rendue 
suspecte dans une cour étrangère , elle 
fut arrêtée au mois de février 1657, 
et conduite comme prisonnière (l’état 
au château de Vilvorde, à deux lieues 
de Bruxelles. File trouva une conso- 
lation à ses peines dans la lecture de 
l’Écriture-Sainte et des PP. de l'Eglise. 
Son mari, qui fut toujours pour elle 
un tendre amant, las de solliciter en 
vain , depuis huit mois, la fin de sa 
captivité, eut recours à un de ces 
moyens qui conduisent aux dernières 
catastrophes , quand la fortune en tra- 
bit le succès. Suivi de quelques soldats 
qui lui étaient dévoués, 1l partit secrè- 
tement pour Vilvorde, s’introduisit 
dans le fort en prétextant une mission 
du prince de Condé , enleva sa femme 
et prit avec elle la route de France. A 
cette époque, une ammistie était offerte 
à tous ceux qui , pendant les troubles, 
étaient sortis du royaume. Les deux 
époux en profitèrent, [ls furent prc- 
sentés par le Tellier, à Louis XIV, à 
la reine-mère et au cardinal Mazarin. 
On s’occupait alors ,'dans les cercles 
les plus brillants, de tracer en prose 
et en vers le caractère des personnages 
du temps, qui avaient quelque célé- 
brité. C'était la mode des portraits. Le 
prince de Condé invita le chevalier de 
Grammont à se charger de celui de 
Me, Deshoulières, Le chevalier la pei- 
gnit, en 1656, sous le nom d’'Æma- 
ryllis, nom pastoral qu’elle garda 


Jong -temps , et auquel elle substitua 


depuis celui de Célimène. Le portrait 
commence par ces Vers : 


Vous de qui la vertu, l'esprit et la beauté 
Rendra le nom fameux dans la postérité (1). 


(1) Voyez la Galerie des Peintures, ou Recueil 
d'éloges en prose et en vers, Paris, 1063, Ile. part 
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Me. Deshoulières feignit de ne pas 
connaître l’auteur, pour éviter lPem- 
barras ou le danger de répondre. Elle 


ne vit pas le même inconvénient à tra-. 


cer le portrait de Linières, qui avait 
fait trois fois le sien (1). Les premiers 
vers de M°°, Deshoulières furent im- 
primés dans le Mercure Galant, en 
1672. On y remarque de l'esprit, du 
naturel, des grâces, mais peu de cor- 
rection. La réputation et la beauté de 
l’auteur lui faisaient adresser un grand 
nombre d’hommages poétiques. Elle 
y répondait en se plaignant souvent 

u mauvais état de sa fortune. Dès 
Van 1658, après sa rentrée en Fran- 
ce, M. Deshoulières avait demandé 
une séparation de biens , et abandonné 
tout ce qu'il possédait à ses créanciers, 
1! paraît que la détresse des deux époux 
subsista toujours, puisqu’en 1693 , un 
an avaut sa mort, M"e. Deshoulières , 
qui venait de perdre son mari, accu- 
sait encore l’injuste fortune, dans sa 
fameuse {dylle, qui commence par ce 
vers : Dans ces prés fleuris , etc. 
Elle ctait liée avec les deux Corneille, 
avec Fléchier, Mascaron, Quinault, 
Pélisson , Benserade, Ménage et la 
Monnoye. Le comte de Bussy -Rabu- 
tin, les ducs de Montausier, de la 
Rochefoucauld, de Nevers et de St.- 
Aignan , les maréchaux de Vivonne et 
de Vauban, recherchèrent sa société. 
Elle était chantée par les poètes, qui 
Ja surnommaient la dixième Muse , la 
Calliope francaise. On voulut l’asso- 
cier à une espèce d'académie qui tenait 
ses séances à l’hôtel de Matignon , 
chez l'abbé d’Aubignac. Les savants et 
les gens de lettres la prirent plusieurs 
fois pour arbitre de leurs différends. 


ea nm 


. (2) On trouve dans ce portrait des choses ässez 
ridicules sur le grand né d’un poète décrié, sur 
ses cheveux, objet de millewæux , et ternissant 
l'éclat des plus belles perruques. C'était l'esprit 
de ce temps-là. ( Voyezia Galerie des Peintures, 
ibid. etles OEuvres de Mme, Deshoulières.) 
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Cest ainsi qu’elle fut appelée par 
Charpentier et Tallemant, de l'acadé- 
mie française , et par l'abbé de Bour- 
zeïs et le P. Lucas, jésuite, à donner 
son avis sur la question de savoir s’il 
convenait de composer en français ou 
en latin l'inscription qui devait être 
placée sur Parc de triomphe qu’on vou- 
lait élever à la gloire du roi. Charpen- 
tier fit un gros volume à ce sujet, et 
M. Deshoulières se déclara , comme 
lui, en faveur de la langue française. 
Cet avis prévalut, du moins pour les 
inscriptions de la galerie de Versailles 
(larc de triomphe n'ayant point été 
exécuté}, et M"e. Deshoulières célé- 
bra ce triomphe dans une ballade. 
Lorsque Racine donna sa tragédie de 
Phèdre, en 1677, M". Deshoulières 
eüt le malheur de prendre parti pour 
la Phèdre de Pradon , qu’on jouait en 
même-temps sur un autre théâtre. Elle 
composa le sonnet qui commence par 
ces vers : 


Dans un fauteuil doré , Phèdre tremblante etblème 
Dit des vers où d'abord personne n'entend rien. 


Cette parodie burlesque d’un des 
premiers chefs-d’œuvre de Ja scène 
française , fit dire que « cette doucegt 
» intéressante bergère, qui parlait 

» tendrement aux moutons, au} 

» fleurs , aux oiseaux, avait changé, 
» en cette occasion, sa houlette en ser- 
» pent., » Despréaux crut venger son 
ami et son élève, en disant de M"°. 
Deshoulières, dans sa dixième satyre : 


C'est une précieuse , 
Reste de ces esprits jadis si renommés, 
Que d’un coup de son art Molière a diffamés, etc, 


On voit que s’il y eut du ridicule dans 
l'attaque, linjustice ne manqua pas 
dans la défense. Cest presque tou- 
jours laflligeant tableau que présen- 
tent les querelles littéraires. C'est aussi 
une singularité très remarqnable, que 
les deux femmes les plus célèbres du 
17°. siècle se soient montrées si peu 
sensibles au mérite de Racine , et que 
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mesdames de Sévigné et Deshoulieres 
aient en quelque sorte conspiré contre 
sa gloire. C'était moins un defaut de 
goût qu'une grande injustice. Elles ne 
voulaient admirer que Corneille. Toute 
passion est ordinairement , chez les 
femmes surtout, un sentiment exclusif, 
En 1680, M'"°. Deshoulieres fit re- 
présenter , sur le théâtre de Phôtel de 
Bourgogne , une tragédie de Gense- 
ric , dont la versification sans couleur 
et le plan vicieux, firent donner à l’au- 
teur, par allusion à sa plus belle idÿile, 
le conseil de retourner à ses moutons. 
On croit que Racine. composa contre 
ce drame infortuné un sonnet qui en 
est aussi la parodie, et qui commence 
par ces vers : 
La jeune Eudoxe est une honne enfant, 
La vieille Eudoxe une grande diablesse, 
M°.Deshoulières ne fat pas plus heu- 
reuse dans sa tragédie de Jule- An- 
toine , dont on n’a imprimé que des 
fragments. Elle essaya, sans succès, 
son talent dans une comedie qui avait 
pour titre : les Eaux de Bourbon, et 
dans un opéra de Zoroastre et 
Sëmiramis. Ses misérables rimes en 
ailles et en eilles, eu illes eten ouilles, 
et les vers qu’elle composa pour sa 
chatte , firent beaucoup plus de bruit, 
La cour et la ville s’en amustrent : 
on peut s’en étonner aujourd’hui. Des 
vers que M%°. Deshoulières fit à la 
louange de Louis XIV, lui firent obte- 
nir, en 1688 , une pension de 2,000 
liv., dont elle ne jouit pas long-temps. 
En 1684, elle avait été nomnee memn- 
bre de l'académie des Ricovrati de 
Padoue. En 1669, l’acadeémie d’Arles 
lui déféra le même honneur. Dans la 
dispute frivole que l'opéra d’Amadis 
fit élever , en 1684, sur le change- 
id de la cour en fait de galante- 
, M"°, Deshouliéres soutint uue 
‘aes poétique contre le duc de St.- 
Aignan, jusqu'à ce que ce noble acadé- 


DES 187 


micien voulut bien s’avouer vaincu ; 
quoique sa cause eut aussi Pavillon et 
Lafontaine pour défenseurs. M*°. Des- 
houlières souffrait, en 1686, les vives 
douleurs d’un cancer au sein, dont 
elle ressentit les premières atteintes 
en 1682, et qui la conduisit, par 
douze ans de langueur, au terme de 
sa vie. Elle mourut à Paris le 17 
février 1694. Ce fut pendant sa ma- 
ladie qu’elle composa ses plus bel- 
les poésies, entre autres ses Réflexions 
morales, Dans ses derniers jours elle 
paraphrasa les Pseaumes 12, 13, 
145, et ce ne sont pas là ses plus 
mauvais vers. Le goût des lettres ne 
la détourna jamais de ses devoirs ; elle 
fut toujours épouse fidèle, amie géné- 
reuse , et la plus tendre sa mères. Il 
est peu de femmes auteurs qui aient 
échappé au soupçon d’avoir eu peu de 


part aux ouvrages qui portent leur 


nom. On a prétendu, et presque tous 
les Dictionnaires historiques ont ré- 
pété que M"°. Deshoulières avait volé 
la plus belle de Ses idylles, celle des 
Moutons, à un poète obscur ( Foy. 
Co Lin On peut consulter sur cette 
RE y de plagiat, qui nous paraît 
dénuée de fondement, une lettre du pré- 
sident Bouhier à l abbé le Clerc, dans 
les Mémoires de Litiérature del’'abbé 
d’Artigny, tom. V, pag. 388 ; le Wer- 
cure suisse, avril 17955 ; la Letire 
anonyme adressée à DM. Maire 
Paris, 1752 ,in-12 de 59 pages, 

la Bibliothèque francaise de Lane 
Goujet, tom. XVIII, pag. 409. Titon 
du Tillet a placé M. Deshoulières 
dans son Parnasse, et Voltaire la 
fait entrer dans son Temple du 
Goût. Ses ouvrages obtinrent plusieurs 
fois l’honneur d’être lus dans les séan- 
ces publiques de l’académie française. 
Le poète Rousseau a jugé, dans ses 
Lettres (tom. IT, pag. 132), M*. 
Deshoulières avec trop d’humeur et 
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de prévention : « Tout son mérite, 
» dit-il, n’a jamais consisté que dans 
» une facilité languissante, et dans 
» une {adeur molle et puérile, propre 
» à éblouir de petits esprits du der- 
» nier ordre, CUMmmeE Ceux qui COMPO- 
» saient sa petite académie. » IL y a 
plus de justice dans ce jugement de 
l'auteur du Siecle de Louis XTF. 
« De toutes les dames françaises qui 
» ont cultivé Ja poésie, c’est celle qui 
» a le plus réussi, puisque c’est celle 
» dont on a retenu le plus de vers. » 
M®°. Deshoulitres s’est essayée dans 
presque tous les genres poétiques , de- 
puis la chanson jusqu’à la tragédie. On 
doit regretter qu’elle n'ait pas su se 
borner au seul genre dans lequel elle 
a réussi. Cependant, on ne peut dis- 
convenir qu'il n’y ait dans plusieurs de 
ses autres vers, de la facilité, des 
grâces, de l'esprit, du naturel, des 
tôurs heureux qui lui sont propres. 
Ses Idylles sont les meilleures que 
nous ayons dans notre langue , le 
poésie en est douce et agréable : « Elle” 
» a su y réunir, dit auteur des Trois 
» Siècles, le naturel de De à : 
» les grâces et l'élégance de Virgile, à 
» Ja délicatesse de Moschus'et à la fi- 
» nesse de Bion. » Ses Eglogues sont 
plus faibles que ses Zdylles, et ses 
Odes sontinférieures à ses Eglogues; : 
plusieurs de ses Elégies pourraient 
servir de modèle, Ses Epitres, ses, 
Chansons , ses Ballades, ses Madri- 
gaux, ses Bouts - Rimés, ses Ron- 
deaux ne justifient point le succès 
qu'ils obtinrent dans le siecle classique 
de notre littérature. Ses Réflexions 
morales sont ce qu'on estime le plus 
après les Zdylles. On y trouve des vers 
qui sont devenus maximes. Il ne faut 
donc juger du talent de M°*. Deshou- 
lières que par un petit nombre de 
poésies légères qu’on pourrait réduire 
à cinquante pages. Long-temps elle se 
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contenta de communiquer ses vers & 
ses amis , qui les répandaient dans le 
public. Cédant enfin à leurs sollicita- 
tions, elle en publia un premier re- 
cueil en 1687, in-8°.; elle se préparait, 
quand elle mourut, à en donner un 
second, que sa fille fit paraître en 1695. 
Les poésies de M°°. Deshouhères ont 
été souvent réimprimées. Les meilleu- 
res éditions sont : I. celle de Paris, 
1747, 2 vol. in - 12. On y trouve un 
Eloge historique de M". Deshou- 
lières et de sa fille, composé sur les 
Mémoires de la Boissière de Cham- 
bors (Foy. Cnamsors ); IL. celle de 
Paris, Crapelet, an vu (1799) vol. 
in-8°. Mi, Lhéritier publia, en 1694, 
in-12, une brochure intitulée : Triom- 
phe de Me Deshoulieres, recue 
dixième Muse au Parnasse.C'estune 
espèce d’apothéose. V—ve£. 
DESHOULIÈRES ( ANTOINETTE- 
Tu£rese ), née à Paris, en 1662 , fut 
élevée, pour ainsi dire, dans le com- 
merce des Muses , mais elle n’hérita 
point entièrement dutalent de sa mère. 
Cependant son début poétique lui va- 
lat un de ces triomphes que beaucoup 
d'auteurs ambitionnent en vain dans 
tout Le cours de leur carrière. Elle rem- 
porta, en 1687, le prix de l’académie 
française, par une Ode sur ce sujet: Le 
soin que le roi prend de l'éducation 
de la noblesse dans ses places et dans 
Saint-Cyr , et ce triomphe fut d'autant 
plus honorable qu’elle avait Fontenelle 
et Duperier pour concurrents. Fon- 
tenelle n’obtint que le premier acces- 
sit(1). La fortune de M1, Deshou- 
lières se composait, à-peu-près, des 
pensions que lui faisait Louis XIV. 
Un amant qu'elle croyait épouser , 
M. Caze, fut tué à la guerre, en 


(x1 Voyez les Mémoires de l'abbé Trublet, sur 
la vie et les ouvrages de Fontenelle. Ménage com- 
posa sur ce concours des vers latins, qu'on trouve , 
avec une imitation en vers français, par la Mon 
noye , dans le Ménagiana de 1715,t. L, pag. 35. 
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1692. Elle avait chanté son amour 
dans ses vers; elle consacra sa lyre à 
la douleur et aux regrets. Quelques 
années après , on voulut lu donner 
pour époux M. d’Audiffret , gentul- 
homme provençal. Ce mari: age fut ar- 
rêté et ne put avoir lieu. Il y a de l’es- 
prit dans ses poésies, mais on y cher- 
cherait vainement LS grâces et la naï- 
veté qui charment dans celles de ma- 
dame Deshoulières. On a de la fille 
des Epitres , des Chansons , des Ma- 
drigaux , la Mort de Cochon, chien 
du maréchal de Vivonne, tragédie 
burlesque, etc. Elle avait entrepris un 
opéra de Callirhaé, mais ayant appris 
que le poète Roi Et sur le même 
sujet , elle l’'abandonna. F? ME 
des Ricovrali , et celle d'Arles, la ju- 
gcrent digne de remplacer sa mère , 

et elle obtint ce double honneur. Elle 
publia ses Poésies à la suite de celles 
de M"°. Deshoulières, en 1605; elles 
ont été réunies depuis dans toutes les 
éditions, « On s’étonnera peut-être , 
» dit-elle dans sa préface, que j'ose 
» mettre le peu d'ouvrages que j'ai 
faits à la suite de ceux # ma mère. 


À 
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» J'en connais toute la différence : 


? 
» mais quand je joins, dans un même 


» volume, mes vers aux siens, je ne 
» fais que suivre son intention, heu- 
» reuse de leur procurer par là le seul 
» moyen qu'ils ont de passer à la pos- 
» térité, » Atlaquée, jeune encore, 
d’un cancer au sein, elle succomba 
après vingt ans de souffrances , le 8 
août 1718. Par une fatale conformité 
avec sa mère , après avoir Vécu comme 
elle dans les privations de la fortune, 
et dans de longues douleurs , elle mou- 
rut au même âge, et de la même ma- 
PA Leurs cendres réunies reposent 
daus l’église de St.-Roch.  V—ve. 
DESHOUSSAYES. 7. Corron. 
DESIDERI ( Hrprozyre ), jésuite, 
ne à Pistoie en 1684, fut envoyé dans 
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l’Inde en 1712. Ayant été destiné à la 
mission du Tibet, 1l alla de Goa à Su- 
rate, en janvier 1714. Obligé de sé- 
journer dans cette ville, il y apprit la 
langue persane. Il se rendit ensuite à 
Delhy , où il se joiguit au père Freyre 
destiné à la même mission, et le 23 
septembre , 1ls commencèrent leur 
voyage. Ils passèrent par Lahor, tra- 
versèrent des montagnes affreuses pour 


arriver à Cachemur. Les fatigues qu'ils 


avaient essuyées réduisirent Desideri 
à l'extrémité. La prodigieuse quantité 
de neige tombée pendant lhiver, re- 
tint les missionnaires à Cachemir six 
mois entiers. Desideri voulait décou- 
vrir une roule pour aller à la Chine 
par le Tibet. On lui parla de deux Ti- 
bets , le petit Tibet ou Baïtistan au 
nord de Cachemir , et le grand Tibet 
ou Boutan. Les missionnaires quittè- 
rent Cachemir en mai 171%. Leur 
voyage au milieu des monta; gnes fut 
accompagné de dangers incroyablesss 
En quarante jours ils arrivèrent à 
Latac, capitale d’un royaume qui fait 
partie ” du second Tibet, Desideri fut 
regardé, par le roi et par ses courti- 
sans, comme un lama européen, Ils 
lui dirent que leur livre ressemblait au 
sien. S'il faut s’en rapporter à son té- 
moigrage , la plupart des lamas lisent 
leurs liyrés sans les entendre. Les 
missionnaires , d’abord traités avec de 
grands égards, furent bientôt en butte 
aux soupçons de la cour , parce que 
des marchands de Canin venus à 
Latac pour acheter de la laine) les 
denoncèrent comme de riches négo- 
ciants. Une visite faite chez les mis- 
sionnaires prouva la fausseté de la dé- 
lation. Desideri commençait à eétu- 
dier la langue du pays, espérant fixer 
son séjour à Latac, lorsqu'il apprit 
qu'il y avait un troisième ‘Tibet nom- 
mé aussi Lassa. 1! résolut, contre son 
inchination, d'en faire la découverte, et 
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après une Hide de six mois par des 
henx déserts, les missionnaires en- 
trèrent à Lassa au mois de mars 1716, 
Peu de temps après , ils eurent une 
affure très désagréable devant les tri- 
bunaux du royaume. Bientôt 1ls par- 
vinrent à se justifier et furent présen- 
tés au roi. Desideri, malgré les désa- 
gréments de tout genre qu il éprouvait 
et qui étaient probablement dus à son 
zèle trop ardent, resta à Lassa jus- 
qu'en 1727. Un ‘ordre du pape, au- 
quel les capucins avaient fait parvenir 
des plaintes , le rappela en Europe. A 
son arrivée à Rome, Desideri remit à 
la congrégation de la propagande trois 
requêtes contre les capucins mission- 
naires au Tibet, et demanda à retour- 
ner en Asie, ce qui lui fut refusé. Il 
mourut à Rome en 1733. On a de lui 
une lettre dans le tome XII des Lettres 
édifiantes , et une autre que Zaccaria 
a insérée en entier dans le livre intitu- 
#é: Bibliotheca Pistoriensis, pag.185. 
Desideri, ainsi que les autres mission- 
naires qui ont visité le Tibet » s’est peu 
occupé de décrire le pays. Il s’est 
pr incipalement attache à noter les con- 
formités qu'il a cru observer entre 
notre religion et celle des Tibetains. 
La route de Desideri par le Cachemir 
tient le milieu entre celle des PP. d’Or- 
ville et Grueber, et celle du P. Goes, 
Elle est plus directe; elle fait connaî- 
tre des régions an parcourues par 
les voyageurs anglais qui, vers la fin 
du 18°, siècle, alièrent du Bengale au 
Tibet. Desideri a traduit en latin le 
kangiar ou sahorin , livré qui chez les 
Tibetains a la même autorité que lE- 
criture-sainte chez les chrétiens, et 
que Zoukaba, homme en réputation de 
grande sainteté parmi eux, a publié 
en centhuit volumes. H préparait d’au- 
_ tres ouvrages lorsqu'il fut rappelé. Ses 
manuscrits étaient déposés au collége 


de la Propagande. 
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DESIDERIUS. V’oy. DÉcEncE et 
Dinrer. 

DESILLES4(.:..), gentilhomme 
Breton, né à St.-Malo, le 7 mars 1767, 
officier ‘au régiment du roi infau- 
terie, où il entra fort j jeune, mérite 
la mention la plus honorable dans 
l’histoire de nos révolutions , époque 
désastreuse, pendant laquelle tant d’au- 
tres se sont fait une réputation si diffé- 
rente. Après la fédération du 14 juillet 

1790 , l’insubordination avait pres- 
que gagne tous les corps de Parmée, 
tout y était en dissolution. Une insur- 
rection très dangereuse s'étant mani- 
festée dans la garnison de Nancy, où 
était le régiment du roi, le marquis de 
Bouillé eut ordre de marcher sur cette 
vilie, avec trois mille hommes de gar- 
des nationales, ou de troupes de li- 
&es , restées fidèles au roi Louis XVI; 
ï \ arriva le 31 août 1790. (For. 
BouizLé). Avant de faire agir ses sol- 
dats, le marquis employa les négo- 
ciations , et voulut engager les rebelles 
à se soumettre ; il était sur le point 
d'y parvenir, lorsque les intrigants, 
qui dirigeaient cette révolte, portèrent 
la populace , et quelques soldats de la 
garnison , à faire feu sur ses troupes, 
avec une grosse pièce d'artillerie char- 
gée à mitrailles. Desilles s’élançca au- 
devant de ces furieux, et parvint un 


instant àles contenir ; il arracha même 


à plusieurs reprises les mêches des 
mains des canouiers. Ne pouvant em- 
pêcher, de cette manière, l’exécution 
de leurs projets, il se précipite au- 
devant de la bouche du canon ; on 
l'en arrache, il saute sur un autre 
canon, qui était une pièce de 24, 
qu'on se préparait à tirer, et s’assied 
sur la lumière ; il est massacré dans 
cette situation (Foy. les mémoires de 
Bouillé). Le feu est mis à linfernale 
machine, et une soixantaine de sol- 
dats , ou de gardes nationales tombent 
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morts; mais leurs comarades, furieux, 
péuètrent dans la ville, au milieu des 
coups de fusil ürés sur eux, des fenê- 
tres, des portes , et de toutes les is- 
sues. Le marquis de Bouillé perdit la 
moitié de ses troupes dans cette affaire, 
et vint cependant à bout, avec ce qui 
lui restait, de comprimer l'insurrec- 
tion. L'affaire de Nancy fait époque 
dans l’histoire de la révolution. C’est 
de là que date la première scission 
entre les révôlutionnaires, appelés ja- 
cobins, et les constitutionnels qui, jus- 
qu'alors, avaient paru marcher sur la 
même ligne. Les jacobins se déclarè- 
rent pour les révoltés; les constitu- 
tionnels, au contraire, les vouèrent à 
Popprobre, et voulurent les faire pu- 


* 


mir. Le dévouement de Desilles de- 


vint, pour ces derniers, l'objet d’un 
culte politique. I} fut célébré par Pas- 
semblée nationale de la manière la plus 
solennelle, et devinten même temps le 
sujet de plusieurs pièces de théâtre : 
la peinture et la sculpture s’en empa- 
rèrent. Son portrait et son buste paru- 
rent partout; mais ce triomphe public 
ne dura qu’autant que l'autorité qui 
le lui avait décerné : bientôt on lui 
substitua des idoles de sang , et toute 
sa famille fut proscrite (’oy. DE LA 
RouUARIE). B—u. 
DESING (Awsezme }), savant bé- 
nédictin, né à Amberg , en 1609, 
embrassa la règle de saint Benoit à 
Ensdorf dans le Palatinat, fut pen- 
dant quelque temps professeur à Frey- 
singen, et enfin abbé d'Ensdorf; il 
mouruien 1775. Voici les principaux 
des ouvrages qu’il nous a laissés : [. 
Methodus contracta historiæ, Am- 
berg, 1925 ,in-fol.; IL. /nstitutiones 
styli historici, Curtii et Livii præ- 
cipué imitationi accomodatæ , Augs- 
bourg, 1772, in-8°., 5°. édition ; 
NI. Zbrège de l'histoire universelle, 
Freysingen, 1731, in-12; IV.Secours 
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nécessaires pour étudier l'histoire, 
en huit fées, Ratishonne, 1531r- 
1741,h-4°: Get ouvrage a été, ainsi 
que le pr tédent, réimprimé plusieurs 
fois. V, Histoire ancienne d’Alle- 
magne et de la monarchie des 
Francs, jusqu'à Louis l'Enfant, 
1968 , in-fol. Ce‘ trois derniers ou- 
vrages sont écrits en allemand. G—x. 

DESIRÉ ( Arrus), écrivain jus- 
tement oublié aujourd’hui , était né 
dans la Normandie vers 1510. Il em- 
brassa l’état ecclésiastique et commen- 
ça aussitôt à écrire contre les protes- 
tants, avec une fureur inconcevable. 
Comme il était sans talent et que ses 
connaissances en théologie étaient fort 
bornées, il semait ses écrits de bouf 
fonneries, de plaisanteries triviales et 
de déclamations, ou ridicules on odieu- 
ses. Dans quelques-uns il s'adresse di- 
rectement au roi, et l’engage à faire 
périr les protestants par des supplices 
dont il donue l’horrible détail. Sa fu- 
reur croissant toujours, il dressaunere- 
quête (1 )au roi d'Espagne Philippe IF, 
pour lengager à entrer en France avec 
une armée, et résolut de la lui porter. 
IL fut arrêté à Orléans et ramené à 
Paris, où on instruisit son procès. Un 
arrêt du parlement le condamna à une 
amende honorable et à une réclusion 
de cinq ans aux Chartreux. Il parvint 
à s'échapper au bout de quelquetemps 
et recommença à écrire, Il mourut 
vers 1579, âgé d'environ soixante- 
dix ans. On trouvera les titres de ses 
ouvrages aus les Mémoires de Nicé- 
ron, tome XXXV. Ce biographe en 
compte vinot-deux, mais il ne les a 
pas tons cônnus : nous ne citerons que 
ceux qui peuvent être recherchés à 
raison de la singularité de leurs titres 
ou de leur rareté; [. Zes Combats du 
fidèle papiste pélerin romain contre 


(1) Beze à inseré Cette pièce dans le Ve, livre 
de son Histoire Ecelésiast. 
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l'apostat priapiste, Rouen, 1550, 
iu-16, en vers; Il. Les fèvutes Fi 
Guillot le porcher et de laibergère 
de St.-Denis en Franc?, contre Je- 
han Calvin, prédicant de Genève 
(en vers ), Paris, 559, in-8°., et 
1568, ir 16; ILE. Contre-poson des 


cinquante - FAR chansons de Cle- 


ment Marot, fauisement intitulees 


par Lui Psalmes de David, Rouen ; 
1560 , in-16; Nicéron dit que Desiré 

voyant le succès de la traduction des 
psaumes de Marot , leur opposa des 
chansous pieuses;qu "ilne s’embarrassa 
pas de rendre ponctuell ement le sens 
des psaumes , mais qu il songea seule- 
ment à contre-carrer Marot. Cette re- 

marque d’un auteur impartial peut 
faire juger de la borine foi de Desiré. 
AV. la Singerie des huguenaux, mar- 
mots et guesnons de la nouvelle dé- 
rision T'heodobeszienne, Paris, 1574, 
in-8°. Cct ouvrage est en prose mêlée 
de vers. V. Le moyen de voyager 
sûrement par les champs sans étre 
détrousseé deswlurrons et voleurs, 
Paris, 1555,1in-8°., livre des plus 
rares ; il est en vers. VI. Le ravage 
et déluge des cheaux de louage 
(en vers ), avec le retour de Guillot 
le porchersur les misères et calami- 
tés de ce'règne (en vers }), Paris, 
19758, in-80. , très rare. VII. Des- 
cription philosophale de la nature 
et condition des animaux tant rai- 
sonnables que brutes, Paris, 1554, 
in-8°,; 1501 ,in-80.; 1568, in-4°.; 
1605, in-8”.; 1609, in-16; 1631, 
in-16. Lacroix du Maine, 
Niceron , Goujet, etc., n’ont pas con- 
nu ce livre, dont le nom de l’auteur 
est indiqué seulement dans l’épitre au 
lecteur qui est à la tête du 2°, livre. 
Théod. de Bèze, souvent attaqué par 
Desiré, lui a répondu dans la comédie 
du Pape malade , publiée sous le 
nom de Thrasibule Phénice (For. 


Duverdier 
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Th. de Bèze.) L'abbé Goujet par une 
distraction inconcevable a pris ce nomx 
pour le titre de l'ouvrage (v. Bibl. 


franc., tome XIII, page 142.) VIIL. 


Les Grandes Chroniques et Annales 
de passe-partout, Chroniqueur de 
Génève , avec l'origine de Jean 


Covin, faucement surnommé Cal- 


Pin, Lyon , Rigaud, 1558, in-16; 
aussi omis par Niceron. Jacques Bien- 
venu a fait une réponse à ce livre, 
Genève, 1558, im-10, de 28 pag. Cette 
réponse est en vers. W—s. 
DESJARDINS (Jean), en latin 
Hortensius ou de Hortis, né près de 
Laon, professa d’abord les humanités 
au collége du cardinal Lemoine, et 
étudia ensuite la médecine. Il fut reçi 
docteur en 1510, et devint professeur 
des écoles de médecine. François 1°", 
le mit au nombre de ses médecins, 
Desjardins ne cessait d'engager les 
jeunes gens à étudier la langue grec- 
que; comme médecin , il avait une st 
grande répulation qu’on le croyait ca- 
pable de-guérir toutes sortes de mala- 
dies, pourvu que l'heure fatale ne fat 
pas niv de sorte qu’on lui appli- 
quait ce proverbe ê 
Contra vim mortis non est medicamen in hortis. 
Il mourut subitement en 1549, pen- 
dant qu'il donnait à ses parents et à 
ses amis le repas de son jour natal, 


On n’a rien imprimé de lui. I laissa 


onze enfants ; une de ses filles épousa 
Ayrault, aieul maternel de Ménage, 
qui à écrit la vie de Desjardins à la 
suite de celle de Pierre Ayrault. 
A. B—T. 

DESJARDINS. Foy. ViLrEeprEu. 

DESJARDINS (MARTIN VAN DEN 
BoGaAERT, connu sous le nom de), 
habile scul pteur hollandais , naquit à 
Breda , en 1640. Il vint encore jeune 
à Paris, et fut reçu à l'académie à Pâge 


de trente-un ans. Il fit présent à ce” 
corps d’un bas-rclief, représentant : 
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Hercule couronné par la gloire, du 
portrait du marquis de Villacerf, et 
de celui de Mignard, qui est un beau 
morceau de sculpture. La statue éques- 
tre de Louis XIV , qu’on admirait au- 
trefois sur la place Bellecour, à Lyon, 
était Pouvrage de Desjardins. C'était le 
coup d'essai | dé cet ar uste dansle genre 
des grandes compositions ; il (t'en 
suite, pour le portail de l'éolise du 
collége Mazarin, six groupes de pierre 
représentant les Evangelistes et les 
Pères de l’église grecque et latine ; 
ces ouvrages ont été détruits pendant 
les troubles de la révolution : il sculpta 
en marbre, pour le petit parc de Ver- 
sailles, Le soir désigné par Diane, 
ayant près d'elle une levrette. Il fut 
charge de terminer une statue d’4r- 
témise, ébauchée par Lefèvre. Ce 
morceau lui fit beaucoup d'honneur ; 
il surpassa le maître qu'il n'avait voulu 
qu'égaler. La statue en pied de Louis 
XIV , vêtu à la romaine, qu’on voyait 
à l'orangerie, est encore un ouvrage 
de Desjardins ; mais rien ne donna 
plus d'éclat à sa réputation, que le 
monument de la place des Victoires, 
érigé aux frais du maréchal de la 
Feuillade, qui se distingua par le faste 


de ses flatteries , et sut imprimer à ses. 


actions de courtisan, un caractère de 
grandeur. Le roi, couronné par la 
Victoire , était représenté debout , 

vêtu des ornements de la royauté, et 
tenant sous les pieds un Cerbère, 
simbole de son triomphe sur la triple 
alliance. Ce groupe avait treize pieds 
de haut, et était fondu d’un seul jet. 
Ce fut Desjardins lui-même qui dirigea 
la fonte, et 1l étonna Ja France, qu 
n'avait pas encore vu tenter, d’un seul 
jet, des fontes colossales. Le piedestal 
était orné de six bas-reliefs, et aux 
quatre angles. paraissaient enchaïnés 
des esclaves en bronze, qui dési- 
gnaient les nations dont le monarque 
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 BourEAU }), naquit à Pondichéri, 
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avait triomphé. Ge magnifique mor- 
ceau de sculpture fut enlevé, en 1702, 
par décret de l'assemblée nationale : 
qui, dans son aveugle délire, ne voulait 
voir dans Pinage d’uu gr andiprince que 
l'effigie du des potisme. Ce monument 

a été détruit avec tant d’autres; il n’en 
reste que lum des pieds de la statue 
de Louis XIV, conservé au musée 
des monuments français. Desjardins 
avait encore fait, pour l'église de Ste.- 
Catherine, les Quatre vertus car- 
dinales, distribuées en quatre bas- 
rehefs , et aux Capacines , la figure en 
bronze de la f'igilance, qui décorait 
le tombeau de Louvois. Des'ardins 
mourut fort riche, en 1694, âgé de 
cinquante- quatre ans, laissant un fils 


- trop vain pour ne pas préférer les ri- 


chesses que son père lui donnait, au 
talent qui-les avait acquises. II mit 
plus d’empressement à acquérir des 
lettres de noblesse que de temps à les 
mériter. [| se contenta de se faire re- 
marquer en qualité de gentilhomme à 
l'académie. que son père, roturier, 
avait illustrée comme artiste. As. 
DESLANDES. Foy. Dauer. 

DESLANDES (AnDr£ - François 
en 
1690. Son père, qui avait épousé la fille 
du chevalier Martin, gouverneur de 
Pondichéri, et directeur général de la 
compagnie des Indes orientales , avait 
été lié avec Constance, premier minis- 
tre du royaume de Siam, et mourut 
commissaire général de la marine à 
St.-Domingue. On a deluiunlivre fort 
rare , que Deslandes fils publia à Nan- 
tes, sous le titre de Cologne, 173r, 
in-12 : ce sont les Remarques, histo- 
riques , critiques et satyriques d’un 
cosmopolite , tant en prose qu’en 
vers. L'abbé de la Porte dit, dans la 


. France littéraire, de 1958, tenir ce 


fait de l'abbé Lebeuf, ami de Deslan- 
des. Ce dernier passa, jeune encore en 
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l'A 


France , où le P. Malchranche voulut 
le faire entrer dans sa congrégation : 
« Des considérations de famille, dit 
» Deslandes, jointes à un voyage In- 
» dispensable que je devais faire dans 
‘» les pays étrangers, m’empéchérent 
» de prendre ce parti. Combien ai-je eu 
» lieu depuis de m’en repentir, lors- 
» que surtout livré aux hommes, et 
» engagé dans un tourbillon d’affaires, 
» j'ai soupiré après la vie douce et 
» tranquille de l’Oratoire. » Il eut été 
plus heureux sans doute sl eut su 
mettre un frein à sa hherté de penser. 
Ses ouvrages annoncent un homme 
d'esprit plus qu'un écrivain judicieux. 
Ils portent presque tous Fempreinte de 
ces désolantes doctrines que l'impiété 
prêchaitau 18°. siècle. Î] fut reçu mem- 
bre de l'académie de Berlin, obtint le 
commissariat général de la marine à 
Rochefort, puis à Brest, se démit en- 
fin de ses emplois, etse retira à Paris, 
oùilmourutle 11 avril 1755. [l résulte 
d’une relation manuscrite de ses der- 
niers moments, écrite par le marquis 
de la Sône, son gendre, et dont l’au- 
teur de cet article possède loriginal , 
que Deslandes abjura ses erreurs au 
lit de la mort. Ce n’est donc pas très 
faussement qu'on à prétendu qu'il s’é- 
tait rétracté, comme ou le dit dans un 
nouveau Dictionnaire historique (1). 
Deslandes ayant publié presque tous 
ses ouvrages sousle voile del’anonyme, 
nous en donnerons ici la liste : I. His- 
toire critique de la Philosophie , 
Amsterdam, 1737, 3 vol.in-12, et 


_@) D'autres biographes veulent que Deslandes 
ait composé , pen de jours avant d'expirer, ces 
vers, qui sûnt d’un matérialiste décidé : 


Doux sommeil , dernier terme 
Que le sage attend sans effroi ; 
Je verrai d'un œil ferme 
Tout passer, tout s'enfuir de moi, 


Mais ce mauvais quatrain fait partie d'une pièce 
intitulée Won Cabinet, que Deslandes avait fait 
imprimer en 1745, c'est-a-dire, douze ans avant 
sa mort, . 
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1706, 4 vol. in-12. L'auteur traite de 
l'origine, des progrès et des révolu- 


tions de la Philosophie; mais ce qu'il 


dit de la doctrine des anciens philoso- 
phes, n’est pas toujours exact, soit 
qu'il wait pas bien compris cette doc- 
trine, soit qu'il ait voulu larranger 
suivant ses opinions particulières. Ses 
portraits sont chargés, et Paffectation 
de son style faisait dire à Voltaire : 
« C'est un vieux écolier précieux, un 
» bel esprit provincial. » Cependant 
l'ouvrage fut loué et obtint un grand 
succès. L’auteur des Trois Siècles ne 
voit dans Deslandes qu’un mince phi- 
losophe et un littérateur médiocre. «Le 
» seul mérite de son Æistoire de la 
» Philosophie consiste, ajoute-t-1l, 
» dans quelques anecdotes sur les an- 
» ciens philosophes, qui supposent de 
» Pétude et des recherches , aux yeux 
» de ceux qui ignorent que l’auteur les 
» à presque toutes puisées dans Dio- 
» gène-Laërce et dans les notes de 
» Ménage, » 11. Essai sur la Marine 
et le Commerce, Paris, 1743 ,in-8°.; 
hyre superficiel, dontlesidées sansjus- 
tesse et sans liaison soût trop souvent 
présentées dans un style précieux. HT. 
Essai sur la Marine des Ancien: et 
particulièrement sur leurs vaisseaux 
de guerre, Paris, 1748, 1768, in- 
12, fig. IV. Lettres sur La construc- 
tion des vaisseaux , in-12. V. Letire 
critique sur l'Histoire navale d'An- 
gleterre, 1752, in- 192. VI. Histoire 
de Constance, premier ministre du 
roi de Siam, Amsterdam et Paris , 
1706, in: 12. Deslandés dit avoir com- 
posé cette vie sur les mémoires et les 
lettres de son père, et du chevalier 
Martin. 1lsemble n’avoirécritlhistoire 


du ministre siamois que pour combat- 


tre celle qu'avait publiée le P: Dor- 
léans, et qu'il appelle un véritable ro- 
man, Le jésuite représente le ministre 
comme un marlyr, et presque comme 
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un saint. Deslandes prétendque sa reli- 
gion était toute extérieure et politique 
{Foy. ConsTANGE) ; et pour décrier ce 
qu'en ont dit le P. Tachard et Pabbe de 
Choisy, il les appelle deux des plus 
insignes charlatans qu'onpuisse lire. 
C’en est assez pour que l’ouvrage de 
Deslandes doive êtreluavecune gr rte 
défiance, Quelques Hibliographes ont 
confondu ce livre avec l'4brégé de 
l'histoire de Constance Falcon , par 
Lefort de la Morinière. VIT. Recueil 
de difjérents traités de Physique et 
d'Histoire naturelle, 1748, 1750- 
55, 3 vol. in-12; compilation So 
vent intéressante ; où Dpslandes à 
mis beaucoup du sien , et qui sem- 
blerait prouver qu'il eût mieux réus- 
si dans les sciences physiques que 
dans les sciences morales. VIIT. Vou- 
veau Voyage d'Angleterre, dans le 
recucil publié par Dubois de St.-Ge- 
Jais, 1917, in-12, et qui a pourtitre: 
Etat présent d° Espagne, etc. LX. Re- 
Jlexions sur les grands hommes qui 
sont morts en plaisantant, Amstcr- 
dam, 1714, in-12; nouvelle édit. ang- 
mentce d’épitaphes et autres pocsies, 
Amsterdam (Trevoux),in-12; et 1-32, 
in -16. C'est surtont dans ce livre que 
Deslandes affecte de se montrer bel es- 
prit et esprit fort; mais presque tous 
ceux qu'il cite conime grands hommes 
ne le sont pas ; leurs plaisanteries pa- 
raissent insipides , et les réflexions de 
lauteur sur la mort ne sont que de 
mauvaises saillies. X. L’4rt de ne 
point s ennuyer, 1715; in-12, pro- 
duit précisément Peffet que l'auteur 
veut détruire. XT. La Fortune , his- 


toirecritique, sans nom delieu, 1555, 


in-19; XL. Histoire de la princesse 
de Montferrat, Londres (Paris), 
1749 , in-132, Cest un roman ; 
XIII. Lettre sur le Luxe, 1745, 

in-8°.; XIV. Lettre à MX**, , tréso- 
rier de France, 1748, in-123 XWY. 
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Pygmalion, ou la Statue animée, 
Londres (Paris), 19741,1in-19, con- 
damné au feu par arrèt du parlement 
de Dijon , le 14 mars 1542. XVI. Yon 
Cabinet, 1745, in-12. Cest une pe- 


tite piéce "de vers, suivie d’une Lettre 


en prose, réimprimée à la fin de Ÿ Æis- 
toire critique de la Philosophie, édi- 
tion de 1756. XVIT. L'Optique des 
Mœurs, 1542 ,in-123; XVIL!, Traité 
sur les différents degrés de la certitu- 
de morale, par rapportaux connais- 
sances Andes. Paris, 1950, Im-193 
XIX. Landxsi poemata , Londres, 
1915,in-19. C'est ici le premier ou- 
vrage publié par Deslandes : 1l en don- 
pa une 3° édition en 1759, sous ce 
titre : Poetæ rusticantis litterxrium 
otium. Ses vers latins ne sont pas 
sans mérile, mais ce mérite n’est pas 
la décence; ses vers français sont 
tous médiocres on mauvais (1). XX. 
On attribue encore à Deslandes la 
traduction de l'anglais d'un ouvrage 
intitu'é : De la certitude des connais- 
sances humaines , où Examen phi- 
losophique des diverses prérogatives 
de la raison et de la foi, avec ur 
parallèle entre l’une et l’autre, Lon- 
dres, 1741, petit in-8°. C'est un des 
mauvais livres publiés dans le 18% 

siècle contre la religion. Il est trop 
pesamment écrit pour être dange- 
reux. — Lancelot DESLANDES, avo- 
cat au parlement de Paris, a pu- 
blié une Traduction libre en vers 
des élegies de  Sidonius Hoss- 
chius sur la passion de J.-C., avec 
le texte en regard, Paris, 1756, 

in-8°. — Un autre Descanpes "(de 
Houdan), Heutenant-colonel dans le 
régiment de Bretagne , sous le règne 


de Louis XVI, et chef de brigade au 


(r) Les ouvrages de Deslandes ne sont point 
exempts de fautes contre la langue ; aussi, Vol- 
taire, lisant un livre de cet auteur, s'ecria-t-il 
dans un moment de vivacité :« Parle donc fran- 
« çais, bourreau! » 

de 
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commencement de la révolution, a 
laissé un poëme intitulé : la Vature 
sauvage et pittoresque, Paris, 1803; 
on y trouve des beautés assez remar- 
quables à côté de beaucoup d’incor- 
rections ; l'auteur est mort en 1807. 
V—vE. 

DESLANDES ( Prerre - pe -LAU- 
way }, célébre directeur de la manu- 
facture royale des glaces deSt.-Gobain, 
né à Avranches ‘en 1722, entra jeune 
dans la congrégation de loratoire, et 
professa à Soissons, dans le collége 
de cette congrégation , la rhétorique et 


les mathématiques. Sorti de ce corps,” 


il fut admis à l’école des ponts et 
chaussées, d’où il fut tiré en 1757, 
pour occuper une place de sous-direc- 
teur à la manufacture royale des glaces 
de St.-Gobain. Il en devint directeur 
en 1758, et améliora infiniment les 
procédés de cette fabrication. I] sup- 
prima entièrement le soufflage usité 
jusqu’à lui , et qui ne permettait point 
de faire des glaces d’une très grande 
dimension. Il perfectionna le coulage 
et étendit jusqu’à ro0 pouces le vo- 
lume des glaces, On s’était servi jus- 
qu’alors de la soude brute ; Deslandes 
trouva le moyen d’y substituer avec 
avantage le sel de soude , et il en éta- 
blit une fabrique à St.-Gobain. Il re- 
construisit presqu’en entier tous les 
bâtiments de la manufacture, et y en 
ajouta de nouveaux pour loger les ou- 
vricrs dans l’intérieur. Il introduisit 
aussi à St.-Gobain le douci et le poli, 
qui auparavant n'avaient lieu qu’à 
Paris, et c’est à Ses soins et à son 
habileté qu'on dut l'état de splen- 
deur auquel cet établissement avait 
été porté avant la révolution. La 
discipline qu'il faisait régner parmi 
les ouvriers, excitait surtout J’ad- 
Mmiration de ceux qui venaient vi- 
Siter la manufacture, et frappa vive- 
ment le célbre Turgot. Aucune faute 
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n’était passée ; mais la punition était 
tellement inénagée , qu'elle tombait 
sur le coupable, sans que sa femme et 
ses eufants s’en ressentissent. L’habile 
directeur avait su inspirer à celte 
classe d’hommes une sorte de point 
d'honneur , qui leur faisait attacher de 
la gloire aux opérations les plus pé- 
mbles, et se regarder comme bien 
punis, quand on les faisait passer à 
des occupations qui letaient moins. 
Les services de Deslandes lui avaient 
valu le cordon de l’ordre de St.-Mi- 
chel. En 1780 , il demanda sa retraite 
à lPadministration, et l’obtint, Il se 
retira dans la ville de Ghauny , où il 
mourut le 10 décembre, 1803, à l’âge 
de quatre-vingt-un ans, aimé, estimé 
et regretté. L—r. 

DESLAURIERS ( ) prit 
le nom de Bruscambille, sous lequel 
ilest plus connu, en embrassant la 
profession de comédien, en 1598. 
On ne connait, ni ses prénoms, ni le 
lieu de sa naissance. Il paraît qu'après 
avoir joué quelque temps la comédie à 
Toulouse, il vint à Paris vers l'an- 
née 1606, et fit partie de la troupe de 
l'hotel de Bourgogne. II vivait encore 
en 1634. Cétait ce qu’on appelle, en 
termes familiers , un farceur; il avait 
de l'esprit, beaucoup d'imagination, et 
était d’une force extraordinaire. On a 
de lui : [. Prologues tant sérieux que 
Jfacétieux, avec plusieurs galima- 
tias, par le S. D. L., Paris, 1610, 
in-12 de 154 feuillets. Quelques-uns 
de ces prologues roulent sur des sujets 
licencieux. IT. Facetieuses paradoxes 
de Bruscambille, et autres discours 
comiques, le tout nouvellement tiré 
de l’escarcelle de ses imaginations, 
Rouen, 1615 ,in-12 , de 134 feuillets. 
Ces ouvrages ont été recueillis sous ce 
ütre: Les OEuvres de Bruscambille, 
divisées en quatre livres , contenant 
plusieurs discours ,paradoxes, ha- 
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rangues et prologues facétieux , revu 
et augmenté par l'auteur , dernière 
édition , Paris, 1619, in-12, de 
264 pages , sans Îles tables. Quoique 
réimprimé plusieurs : fois dans le 17°. 
siècle, et plus récemment à Cologne, 
1741 , in-12, ce recueil de plates 
bouffonneries et d’obscénités, est rare 
etrecherchédes bibliomanes. A.B—r. 
DESLIONS, ( AnroinE }, né à 
Béthune, vers 1590, entra dans la 
société des jésuites, à l’âge de dix-huit 
ans. Îl enseigna les humanités et 
exerça le ministère de la parole avec 
une réputation distinguée. Le car- 
dinal Infant, gouverneur des Pays- 
Bas, l'attira à sa cour, Où il prêcha 
pendant trois ans. 1] cultivait avec 
succès la poésie latine, 
la muse de lélégie. Nous avons de 
lui : L Traité sur les stations de 
la passion de Notre-Seigneur J.-C. 
Le père Deslions s’est montré zélé 
propagateur de cette dévotion. TI. De 
angeli tutelaris cultu carmen paræ- 
neticum , imprimé d’abord séparé- 
ment, et ensuite dans louvrage sut- 
vant. Il, De cultu B. V. Marie 
elegiarum libri III, Anvers, 1640, 
petit in-12, et dans le .Parnassus 
socielatis Jesu ; IV. Elesiæ de 
amore Jesu ; V. Histoire de l’ins- 
titulion, règles, exercices et pri- 
vileses de l’ancienne et miracu- 
leuse confrérie des charitables de 
S. Éloy, Tournai, 1645, in-19. 
Après une douzaine d'éditions au 
moins, cette histoire a encore été aug- 
mentée par Gilles Joly, seigneur de 
la Vauity, trésorier des états d'Artois. 
Le P. Deslions est mort à Mons, le 
11 juillet 1648. M— on. 
DESLOIX (Jxan ), religieux do- 
minican, ne à Tournehem dans le 
diocèse de S.-Omer, vers 1568 ; fut 
reçu docteur en théologie , à luniver- 


REF Loapé ”1 
sité de Caen, en 1615. Il fut éiu 


et surtout: 
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provincial de son ordre dans les 
Pays-Bas, en 1619, et quatre ans 
après , inquisiteur de la foi, pour 
Besançon , et le comté de Bourgogne; 
il en remplit les fonctions avec une 
grande sévérité. Son grand âge l'ayant 
obligé de se démettre de cet emploi, 
il se retira dans le couvent des Domi- 
nicains de St.-Omer , et y mourut le 
22 janvier 1655, à quatre-vingt: -dix 
ans, On a de lui: E. Speculum in- 
quisitionis Bisuntinæ ejus officiariis 
exhibitum , Dole, 1628 , in-8°. L’in- 
quisition fat établie à Besançon , en 
1247, par une bulle d’Innocent IV. 
Desloix n’a point donné l’histoire de ce 
tribunal, comme lon pourrait le pen- 
ser d'après le titre de son livre; ce 
n’est qu'une compilation des droits et 
des priviléges accordés par les papes 
aux inquisiteurs, avec des instructions 
pour leur conduite dans l'exercice de 
cette charge. ÎT. Jus canonicum pro 
officio sanctæ inquisitionts. Cet ou- 
vrage est imprimé à la suite du précé- 
dent. IL. L'Inquisiteur de la foi, 
Lyon, 1634, in-12 ; traduit en partie 
du Speculum. IV. Exercices Spiri= 
rituels pendant la célébration de la 
Sainte-Messe » Douai, 1617 ,in-19, 

W—s, 

DESLON { Cnarres}), docteur ré- 
gent de la faculté de médecine de Pa- 
ris, et premier médecin ordinaire de 
Mr. comte d'Artois , S’enthousiasma 
pour le magnétisme animal, et s’en- 
rôla sous les drapeaux de Mesmer À 
qu'il connut en 1778. Pendant quel- 
que temps , il ne fut que son disciple 


zélé ; mais la soif de l'or, qui divise 
tous les hommes, lui inspira le désir 


d’avoir part aux immenses gains de 


son maître. Il profita d’un voyage de 


z 


Mesmer à Spa, pour ouvrir un ba- 


quet à son compte, et la foule des cré- 
dules accourut chez lui. H fit plus, il 
publia , dans le Journal de Paris, du 
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nn 4 ; TE 
ro janvier 1784, de vives récrimina- 
tons coutre l’homme auquel 1l devait 
ses nouvelles connaissances. Du reste, 
Deslon ne fit faire aucun progrès à la 
science fantastique du magnétisme 
animal. Ses écrits, assez peu impor- 
tauts, sont: |. Observations sur le 
magnétisme animal, Londres Paris), 
1980, in-12; Il. Lettre à M. Phi- 
lip, La Hiye, 1782, in-8°. Cette 
lettre a pour objet de se disculper de- 
vant la faculté de médecine, qui vou- 
lait le rayer du tableau. On lui at- 


tribue , mais sans preuves suffi- 


santes , des Observations sur les deux 
rapports des commissaires nommés 
* par le roi pour l'examen du magné- 
tisme animal ; Philadelphie ( Paris ), 
in-4°. Deslon mourut le 2 1 août 1786. 
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DESLYONS. Joy. Desrionws. 
DESLYONS JEAN), ne à Pontoise 


en 1012, viutà Paris de bonne heure, 


y prit les ordres sacrés , devint théo- 
logal et doyen de Senlis; puis, en 
1646, fut reça docteur de Sorbonne, 
Seize ans après, on le raya du tableau 
de cette faculté, potr avoir refusé de 
souscrire à la condamnation d’Arnauld. 
Deslyons mourut le 26 mars 1700, 
et fut enterré dans la cathédrale de 
Senlis ; 1l avait fait lui-même son épi- 


taphe. C’était un homme savant, dun : 


EL an solide , mais d’une humeur 
izarre et chagrine. JF était surtout 
très versé dans toutes les parties de la 
liturgie ancienne et moderne. Il vou- 
lut êvre enterré dans un cercueil de 
plomb: non, disait-il, par orgucil, 
mais parce qu'il regardait comme con- 
traire aux anciens canons, l’usage 
d’entasser les morts les uns sur les 
autres. On a de lui: |. Enlèvement 
de la Vierge par les anges, Homé- 
be, Paris, 1647, in-12. Cette Ho- 
méie fut censurée par l’évêque de 
Senlis, Néanmoins des amis ar- 
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rangèrent l'affaire , la censure fut Îe- 
vée, et Deslyons publia une seconde 
édition de louvrage, avec toutes les 
pièces y relatives, sous Île titre de 


Défense de La veritable devotion : 


envers la Vierge, Paris | 165r, 
in-4".; If. Discours ecclésiastiques 
contre le paganisme du Roy-boit, 
Paris, 1664, in-12, ib., 1670, in- 
12, sous le titre de T'raitez singu- 
liers et nouveaux contre le paga- 
nisme du roy-bois. Le premier de ces 
traités a pour objet le jeûne établi de 
son temps, la veille des rois; le se- 
cond, les saturnales des Romains et 
limitation qu’en ont faite les chrétiens; 
le troisième , la superstition de Phœbé 
(Phœbus), ou la sotise du febvé. On 
y lit, entre autres anecdotes, que le 


bon évêque de Belley commença un: 


jour un sermon par ces mots: Phæbe 
domine, comparant au gâteau des 
rois le royaume de Jesus-Christ, dont 
il distribuait ensuite les portions aux 
fidèles suivant leur mérite. Les cu- 
rieux réunissent ces deux éditions, 
et y joignent la réfutation par Nico- 
las Barthelemy, avocat de Senhs, sous 
ce titre: Âpologie du banquet sancti- 
fié de lu veille des 
1654 ,in-12 ; NI. Uraison funèbre 


de Diane Henriette de Budos, du-° 


chesse de Saint-Simon, Paris, 167 r.; 
1n-4°.; IV. Réponse aux leires de 
M. Arnauld , produites par Jean 
Gontin , curé de St.-Hilaire de Sen- 
lis. Ce factum, très rare, a pour ob- 
jét un procès alors pendant à la Tour- 
neile, entre le frère de Deslyons et 
ledit Gontin. Durant ce procès, li- 
rascible Arnauld avait soutenu de son 
crédit la nièce de Deslyons , dans 
ses déportements contre son propre 
père. V. Eclaircissements de l’an- 
cien droit de l’évéque et de V Eglise 
de Paris, sur Pontoise et le Vexin 
francois , Paris , 1694, in-8 


is, Paris, 1669, 


r 
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Deslyons s'y prononce pour l'évêque 
de Paris, contre les prétentions de 
l'archevêque de Rouen, Le parlement 
rendit un jugement contraire. VI. 
Quelques Lettres contre la musique 
et Les instruments, que l’on iutrodui- 
sait de sontemps , dans l'office des ténè- 
bres, 1695, in-4°. Deslyons a laissé en 
manuscrit son Testament , pièce assez 
considérable; une Lettre sur la sé- 
pulture des prêtres, etune Æpologie 
du jeüne de la veille dela Pentecôte. 
Ces manuscrits, et d’autres encore 
étaient conserves avant la révolution , 
dans la bibliothèque du prieuré de 
St.-Maurice de Senlis. Voyez les He- 
moires de [Viceron. D. L. 


DESMAHIS ( Marin GROSTESTE HE 


P'oy. GRoSTEsTE. 

DESMAHTS ( Josrpn - Françors- 

DOUARD DE CORSEMBLEU ), naquit 
à Sully-sur-Loire ; le 35 février 1722. 
Son père, premier magistrat du du- 
che, le destinait à la robe ; mais le fils 
ne pouvait échapper aux muses : il ha- 
bitait un Heu tout rempli de souvenirs 
poéuques ; Chapelle, Chaulieu et Fon- 
tenelle y avaient fait des vers, et Vol- 
taire vint habiter quelque temps le 
château de Suily. 1 n’en fallait pas 
tant pour lui faire chérir un talent dont 
il avait en Jui heureux germe. Dès 
l’âge de dix-huit ans, àl vint à Paris, 
et, sous les auspices de Voltaire, fut 
accueilli dans les plus brillantes so- 
ciélés. C'est alors (1) qu'il fit ce grand 
nombre de poésies fagitives qui lui 
ont donné un rang assez distingué par- 
m1 nos poètes aimables. Il entra bien- 
tôt dans la carrière du théâtre, et donna 
le Billet perdu , ou V Impertinent, co- 
médie en un acte et en vers. Elle eut 
beaucoup de succès, et quoiqu’on lait 


(1) Le plus grand nombre fut composé pour une 
dame qu'il aima tendrément , et qu’il ne put épou- 
ser. Le dépit lui fit depuis abandonner ie séjour 
de Sully. (Mem. de Famille.) 
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reprise rarement depuis, eile est res- 
iée dans la mémoire des amateurs, 
« L’Impertinent, dit Laharpe, pétille 
» d'esprit, mais aux dépens du natu- 
» rel : les vers sont d’une tournure 
» spirituelle, mais rarement adaptée 
» au dialogue, et le style n'est rien 
» moins que dramatique, La pièce est 
» une dissertation sur Ja fauté, un re- 
» cucil de maximes et d'épigrammesÿ 
» Il 
» désirât de les trouver ailleurs; il y 
» enaquiseraient mauvaises partout, » 
Desmahis est encore auteur de deux co- 
médies qui n’ont point été jouées, le 
Triomphe du sentiment et la Veuve 
coquette. Il avait entrepris deux autres 
pièces dont il n’a laissé que des frag- 
ments, l’/nconseéquent et Y'Honnéte 
homme. Il achevait ce dernier ouvrage, 
lorsqu'une mort prématurée lenleva 
dans sa 39°. année ,le 25 février 1761. 
Ïl a fait dans l'Encyclopédie es ar- 
ticles fat.et femme, morceaux dans 
lesquels on a justement blämé la fri- 
volité des idées et lafféterie du style. 
Suivant l'expression de Clément , Bes- 
mahis avait tout l'esprit qu'on peut 
avoir en petite monnaie. La plus consi- 
dérable et la plus connue de ses pièces 
fugitives est le #’oyage d’'Eponne, 
plus ordinairement appelé f’oyage de 
St.- Germain. Ses œuvres ont été réu- 


pies en 2 vol. in-12, Paris, 1778, . 


par les soins de M. de Tresscol. Une 
édition incomplète avait déjà été pu- 
bliée sous le titre d’ OŒEuvres diverses, 
Genève ( Paris },1763, 1 vol.in- 12 
Desmahis était fortrecommandablepar 
les qualités du cœur ; sensible à l’ami- 
tié, il disait: « Lorsque mon ami rit, 
» c’est à lui à m’apprendre le sujet de 
» sa joie; lorsqu'il pleure, c’est à moi 
» à découvrir la cause de son cha- 
» grin, » Il disait encore: « Content 
» de vivre avec les grands hommes 
de mon siècle dans le cercle de l'ami- 


A 
LA 


en a d’assez jolies pour qu'on 


Et 
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» lié, jen’ambitionne point d’être placé 
» auprès d'eux dans le temple de mé- 
» moire. » Î] pensait que « 51 Punion 
» et harmonie réonaient parmi les 
» gens de lettres, is seraient , malgré 
» leur petit nombre, Fès maîtres du 
» monde. » C'est pour cela qu'il dé- 
testait la satire. « Abjurez pour jamais 
» ce malheureux genre, disait-1l à un 
» homme qui s’yexerçait, si vous vou- 
» lez couserver avec moi quelque liai- 
» Son. » À GR. 
DESMAISEAUX (Pierre), né en 
Auvergne en 1666, mourut à Londres 
en juin 1745. Les particularités de sa 
vie ne nous sont pas connues. Nous 
savons seulement qu'il fut membre de 
la société royale de Londres, et lié 
avec plusieurs hommes de lettres, sur- 
tout avec Bayle et St.-Évremont. On 
a de Desmaiseaux , entre autres ouvra- 
ges: I. la Vie de Boileau Despréaux, 
Amsterdam, 1512, in-123 IL. Vies 
de Jean Hales et de Chillingworth, 
en anglais, Londres, 1719, 1725, 
in-8 .; III. Recueil, en anglais, de 
plusieurs pièces de J. Locke, 1520, 
in-8°.; IV. Recueil de diverses 
pièces sur la philosophie , la re- 
ligion naturelle , l'histoire , les ma- 
thematiques , par Leibnitz, Clarke, 
Newton, Amsterdam, 1720, 1740, 
2 vol. in-12:; V. Vie de St.-Évre- 
mont, Sans date ni nom de lieu, in-4°. ; 
La Haye (Rouen), 1711, 1726, in- 
12 : cette vie se trouve aussi à Ja tête 
des œuvres de St.-Évremont, 1 709; 
3 vol. in-4°.; 1525, S vol. in-19 ; 
Amsterdam ( Paris ), 1740, 10 vol. 
in-12. Desmaiseaux avait publié, en 
1706 et 1708, les Melanges curieux 
de St-Évremont, 2 vol. in-12. VI. 
Œuvres diverses de Bayle, La Haye, 
1727-1991, 17957, 4 vol. in-fol. ; 
VII. Lettres de Bayle, publiées sur 
les originaux, avec des remarques, 
Amsterdam , 1729, 3 vol. iu-12 ; 
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VIII. la Vie de Bayle , La Haye, 


‘1992,2 vol. in-12 :elle se retrouve à 


la tête des éditions du dictionnaire de 
17950, 1754, 174053 IX. Scalige- 
rana, Thuana , Perroniana, Pi 
thœana et Colomesiana, avec des re- 
marques, Amsterdam, 1740, 2 vol. 
in-12; X. Histoire naturelle, civile, 
ecclésiastique du Japon , traduite de 
Kempfer, La Haye, 1729, 2 vol. in- 
foi.; XI. Lettre sur Arnauld d’An- 
dilly, dans les Nouvelles de la répu- 
blique des lettres, avril, 1704 : le 
P. Bougerel répondit à cette lettre ; 
XII. Explication d'unpassage d’Hip- 
pocrate, au 2°, livre de son Traité 
de la diète ( Nouvelles de La répu- 
blique des lettres , tom. 11); XUT. 
plusieurs Lettres parrai celles de Bayle, 
dont une sur J'édition de ces lettres 
donnée par Prosper Marchand. Des- 
maiseaux travailla à la Bibliothèque 
raisonnee des ouvrages des Savanits. 
Ses écrits sont curieux, mais souvent 
prolixes. Ils intéressent surtout l’his- 
toire Littéraire. (77. CoLomes). D. L. 
DESMAISONS. Joy. Case et Les- 
CÈNE. 
DESMARAIS. Joy. RÉGNER , Go- 
DETS et DESMARETS. 
DESMARCHAIS. Joy. Lapar. 
DESMARES (Toussainr - Gui- 
Josepu), né à Vire en 1590, entra 
dans la congrégation de lOratoire , et 
fut conduit dans ses études par l'abbé 
de St.-Cyran , dont il adopta les prin- 
cipes. Il prêcha depuis 1638 jusqu’en 
1643, époque à laquelle une lettre- 
de-cachet l’exila à Quimper ; il parvint 
à s’y soustraire, et resta caché jus- 
qu'en 1622. La lettre-de-cachet fut en- 
fin révoquée, et en 1633 Desmares 
fut envoyé à Rome avec les abbés 


de la Lane et de St.-Amour, pour y 


soutenir la doctrine de la grâce effi- 
cace, dans les congrégations qui se 
tenaient à ce sujet. De retour en 


L 
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France, il se tint caché jusqu’en 1665, 
que Perefixe lappela à Paris et lui fit 
rêcher lavent à St.-Roch, mais ilfut 
Éentét obligé de disparaître de nou- 
veau ; il se retira chez le due de 
Luynes , et ensuite à Liancourt où 
il mourut, le 10 janvier 1669. On 
a de lui: L Discours sur la Grace ef- 
ficace, prononcé en 1655, devant 
cent X , imprimé dans le: journal 
de St.-Amour; IL.quelques Opuscu'es, 
dont on trouve la liste dans le Supplé- 
ment au ÎVécr ologe, etc. de Cerveau 
( Foy. CERVEAU ), ct “dans le Moreri, 
de 1759. Dre a travaillé avec 
D. Rivet, bénedictin, au Vecroioge 
de l'Abbaye de Notre - Dame de 
Port - Royal- des - Champs, Atnster- 
dam, 1723 
St: Maroluià- t il consacré un très long 
article dans le Supplément au Nécro- 
. de l'Abbaye, etc., 1735 Fa 
DESMARES ( }, fut offi- 
cier du Grand Condé, et mourut en 
1715 ou 1716. C'était un très assidu 
spectateur de la comédie française , il 
ne manquait pas une repr ésentation : 
et se tenait toujours sur ic théâtre. Il 
s’est exercé aussi dans le genre drama- 
tique, et fit représenter, en 1685, 
Merlin Dragon, comédie en un acte 
et en prose, pure à La Haye, 
1696, in- 12; 1705,in-12, repro- 
duite aussi sous le titre de 1a Dra- 
gonne , 1696, in-12. Les freres Par- 
fait disent que , content du succès de sa 
comédie, l’auteur ne voulut pas hasar- 
der l'événement d’une seconde pièce, 
et pensent que c’est à un autre Des- 
mares que l’on doit Roxelane, tragi- 


comédie, 1643 ,1in-4°. A, B—r. 
DESMARES. Foy. CRAMPMESLE. 


DESMARES (CaiSrine- ANrTor- 
NETTE- GaarLoTre), née en 1682, à 
Copenbagune , où son père, qui était 
frère de la fameuse Chawpmeslé, ct sa 


,in-4°, Aussi Lefevre de 


DES 


mère, jouaient la comédie française 
dans la troupe entretenue par Île roi 
de Danemark : son père ayant été ap- 
pe à Paris , elle parut au théâtre fran- 
is, dès l'âge de huit ans, dans de pe- 
de étés mais ce ne fut réellement 
que le 50 janvier 1699, qu'elle fitdes 
débuts en règle, dans le rôle d'Iphige- 
nie de la tragédie d'Oreste, de la 
Grange - Chancel, dont la mort de 
Champmeslé avait interrompu les re- 
présentations ; on reconnut dès - lors 
qu’elle avait profité des leçons de sa 
parente, et elle fut reçue le mois de 
al suivant, pour remplir son erm- 
ploi. Parmi re premiers roles tragi- 
ques qu’elie a créés, on remarque 
Electre, Athalie, Sémiramis, et Jocaste,. 
de Œdipe de Voltaire: elle joua é Éga- 
lement quelques amoureuses ‘dans la 
comédie, et,elle y mit tant de grâce ct 
degaite, qu ou lui couscilla de prendre 
les Sonbret{es où elle ne se distingua 
pas moins; elle continua ainsi à jouer 
deux emplois si opposés, jusqu’au 3e 
mars 1721, où elle obtint sa retraite, 
qu’ on trouva prématurée, ct qui au 
rait causé des regrets plus vifs si clie 
v’avait formé à Pate dans MU. 
Dangeville , une élève die eme de la rem- 
placer d’une manière Frus brillante 
dans la comédie. Nue. Desmares jo1- 
gnait à une figure charmante beaucoup 
d'intelligence . de naturel, SENUECEEES 
scène par sa Viicité Apri es sa retraite 
elle joua souventavec des sociétés com- 
posées de personnes de la cour, et 
mourut à St.-Germain-en-Laye, le 12 
septembre 1793. P—x. 
DESMARETS (JEAN), avocat gé- 
néral au parlement de Paris, fut le ui 
magistrat qui eut le courage de rester 
dans cette ville, pour tâcher d’y réta- 
blir lordre, lors de la sédition des 
Maillotins, en 1581. Respecté pour 
ses vertus ,ayantvicillidansles emplois 


20% 


publics , il avait toujours eu la cor- 
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fiance du peuple, et avait été Vun des 
p! iénipotentiaires qui conclurent le trai- 
té de Bretigni, en 1560. La hardiesse 
avec laquelle il s'était opposé, au nom 
des Parisiens , au retour de l’évêque de 
Laon, ct de quelques autres partisans 
les plus forcenés du roi de Navarre, 
lorsque ce prince voulut rentrer à Pa- 
ris, en 1939, fut la cause de sa perte. 
Les ducs de Berry et de Bourgogne 
ne purent lui pardonner de s’être ren- 
du , en cette occasion, l'organe de lo- 
pinion publique, ct lorsq ie, plus de 
vi igtans après, Charles VI vainqueur 
des anto!s revint à Paris, pour punir 
une populace séditieuse Ft révoltée , 
Pavocat - général Desmarets fat la pre- 
mière de douze victimes destinées au 
dernier supplice, quoiqu’on n’eût rien 
à lur reprocher. Pressé de demander 
pardon au roi, il répondit, avec fer- 
meté : « J'ai servi au roi Philippe son 
» grand aïeul , au roi Jean et au roi 
» bhines son père, bien etloyaument; 
» ne oncques ces trois rois ne me Sçu- 
» rent que demander, et aussi ne fe- 
» rait ceslui s’il avait Âge et connais- 
» sance d'homme : à Dieu seul veuil 
» crier merci. » L’exécution de ce res- 
pectable magistrat, arrivée en 1382, 
est reg gardée, par Villaret, comme l’un 
des événements les plus Donrétié de ce 
réone , et un de ceux quicontribuèrent 
le plus aux calamités publiques. 
CM RTE 
DESMARETS (Rozanp), en latin 
Maresius, frère niné de Desmarets- 
St. Solide dont il sera question dans 
l’article Sant , naquit à Parisen 1 594, 
de parents honnêtes, et qui soignèrent 
son éducation. Il fréquenta pendant 
quelque temps le barreau , mais satis- 
fait de sa médiocre fortune, il renonça 
à la profession d'avocat, pour jouir 
dans la retraite des ché es de létu- 
de et de la société de quelques person- 


nes qui partigeaient ses goùûls. Au. 
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nombre de ses amis on compte le sa- 
vant P. Pétau, dont il avait été le dis- 
eiple, Nicolas Bourbon, Emicric Bigot, 
les Valois. 1 passait pour un critique 
habile, mais sa tendresse pour son 
frère laveuglait au point qu'il n’aper- 
cevait point de défauts dans ses ou- 
vrages, et qu'il était toujours prêt à cn 
pr eidre là défense. Ce fut pour cette 
raison que Ménage le nommait plai- 
samment Philadelphe. L’excès de l’é- 
tude affublit sa constitution naturelle- 
ment forte, il tomba dans un état de 
langueur , et mourut le 27 décembre 
1653, à l’âge de soixante ans. Marie 
Dupré, sa nièce, qu'il avait instruite 
lui-même dans les langues anciennes , 
consacra à sa mémoire une épitaphe 
rapportée dans les Mémoires de Nice- 
ron, tom. XXX V. On a de Desmarets : 
é des Lettres latines ,qui passent pour 
être écrites d’un style pur et élégant. 
Jean de Launay en publia le recueil le 
plus complet , sous ce titre : Rolandi 
Maresit  Epistolarum phüologica - 
rum libri duo, Paris, 1655 , in - 8°. 
L. A. Rechemberg en donna une nou- : 
velle édition, Leipzig, 1688, in- 12. 
Deux de ces Lettres sont adrettue à 
Louis Nublé, un plus grand nombre à 
Menage. Le pr emier ivre de ces Epitres 
avait déjà paru du vivant de Pauteur, 
sous ce titre: À. Maresii Epistola- 
rum philologicarum liber primus, 
1650, in-12. Il avait aussi fait impri- 
mer : Rolandi Maresii ad Petrum 
Harlœum, poetum et interprelem re- 
gium, de puerorum in Litteris insti- 
tulione epistola , 1651, in-4°, On 
trouve en tête l’ loge de l'auteur , par 
Pierre Hallé. On s aperçoit aisément, 

dit Vigneul- Marville (d’Argonne) , 
que ces lettres sont des ouvrages de : 
fantaisie , et c’est peut-être la seule 
chose qu’on y puisse trouver à redire; 
ces'sortes de lettres n ayant pas le 
même agrément que celles qui s’écri- 
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vent par réncontre et par la nécessité 
de répondre à ses amis. Desmarets fu- 
sait des vers latins, et on peut juger 
par ceux qu'il a semés dans ses lettres 
qu'il aurait pu facilement obtenir la 
réputation de poete, mais il était dans 
son caractère de n’en ambitionner au- 

cune. Ws et À. B—r. 
DESMARETS DE $r.- SORLIN 
(Jean), l’un des premiers membres 
de l'académie françuise, né à Paris en 
1599, fut pourvu, dans sa jeunesse, 
de différentes charges, qui lui den- 
nérent accès près des ministres. Sa gai- 
téet son esprit le firent rechercher dans 
les sociétés les plus brillantes ;1 fre- 
quentaitles assemblées de l'hôtel Run- 
bouillet, et on connaît les jolis vers sur 
une violette , 
Guirlande de Julie. Le cardinal de 


Richelieu , qui s'était déclaré son pro- 


tecteur, l’engagea à tourner $es ctudes 
vers le théâtre; ; et ce fut par déférente 
pour lui qu'il entreprit de faire une tra- 
gédie. Aspasie fut son coup d'essai. 
Cette pièce, tres médiocre, fut repré- 
sentée , avec succès , en ee encou- 
rage par les éloges qu'il recevait de 
utes parts, ilcomposa , dans À espace 
de quelques années, plusieurs antres 
pièces , parmi Jesquelles-il fiut distin- 
guer les J’isionnaires et Mirame. Pé- 
Jisson nomme les f’isionnaires une 
pièce inimitable, F’éloge ctait exagéré, 

même dans le temps où écrivait Pélis- 
_ son, Les isionnaires ne précédèrent 
que de quatre ans le Menteur, comé- 
die vraiment de caractère, pe qui lui 
est bien supérieure, sous te rapport 
de L'art et du style. Mrbihe fut com- 
posée pour Pouverture du theâtre que 
le cardinal de Richelieu venait de faire 
éléver dans son palais; ilen avait don- 
né l’idée à Desmarets, et il passa même 
pour en avoir écrit plusieurs scènes. 
La ] jeunesse de Desmarets n'avait été 
rieu moins que régulière; il eùt des re- 


qu’il composa pour la 
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mords de sa conduite, ct tout à coup 
on:le vit passer de l’excés du relâche- 
nent à ane dévotion outrée, F com- 
meuça à répandre ses idées de réforme 
parmi les femmes. El composa à leur 
usage un Office de la Vierge , et des 
Bin es remp! ies d’une exalt: en dari- 
gcreuse, mais que le clergé de Paris 
approuva, par haïne pour les Jansé- 
nistes , que Desmarets attaquait sans 
aucun mépagement, La fureur de Des- 
marets contre eux ne se borna point 
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_à des déclamations. Ï! eut la hardiesse 


de s'adresser au roi lui-même, dans un 
écrit intituié : Avis du S. Esprit. Ce 
pamphlet wa point été impr imé, cu du 
mois 3l est devenn si rare qu'aucun 
b:bliographe ne dit Pavoir vu. Dans cet 
écrit, dicté par le fanatisme le plus ex- 
traordinaire , 1l annonce que : « son 
» dessein est de lever une armée pour 
» combattre et exterminer partout les 
» impiétés et les hérésies ; qu'elle doit 


2 


:» être; seloula prophétie de S. Jean, de 


» cent quarante quatre mille hommes 
» qui auront la marque du Dieu visant 
» sur Je front, c’est-à-dire qui feront 
» voir à découvert, par leur vie, que 
» Dieu est vivant dans leurs cœurs, » 
Il propose au roi de prendre le com- 
mandement de cette armée, et ajoute : 
« Votre royale compagnie au S. Es- 
» prit doit marcher à leur tète, si elle 
» est aussi noble et aussi Sallantes 
» comme elle se persuade de l'être, et: 
» elle le sera beaucoup si elle est aussi 
» prèe que le reste de cefte sainte ar- 
» mée, à tout faire et à tout souffrir. » 
Ïl termine par annoncer que Île roi a 
été äésigné par les prophètes pour 
chasser tes Turks, et étendre le royau- 
me de Jésus-Christ par toute la terre. 

C'est en partie pour répondre à à cet 
écrit que Nicole a composé ses lettres 

intituiées les 7rsionnaires. Les cu- 
rieux y trouveront des détails qu'il ne 
nous a pas été possible d'insérer dans, 
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cetarticle. Desmarcts s'abaissa ensuite 
jusqu’à feindre de partager les opi- 
nions de Simon Morin, autre fanati- 
que qui passait pour un prophète, dans 
un galetas. Lorsqu’il eût connu sadoc- 
trine , 1l le dénonça au parlement, et 
se montra lun des plus acharnés à la 
perte de cet infortuné ( Foy. Simon 
Morin.) En poursuivant ceux qu'il 
nommait les impies, Desmarets était 
dangereux, mais lorsqu'il eut résolu 
de detrôner les plus grands génies de 
J'antiquité, 11 ne fut plus que ridicule. 
I] travaillait à son poëme de Clovis au 
moment de sa conversion : sa tête se 
DEF alors , et il imagina que Dicu 
avait aidé à terminer cet ouvrage, 
parce qu'il avait sur lui des vues par- 
üculières. Clovis, loué par Chapelain 
et les autres amis de Desmarets, ne fut 
cependant guère accucailli du public , 
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et Boileau acheva, par ses épigrammes, : 


de rendre louvrage et l’auteur ridicu- 
les. Desmarets publia alors différents 
écrits, pour prouver que le système 
qu'il avait adopté dans son poëme est 
supérieur à celui des anciens ; que les 
sujets chrétiens sont seuls propres à la 
poésie héroïque, et qu'il a su triom- 
pher des poètes païens , et se parer de 
leurs dépouilles, tout ainsi que le 
grand Tamerlan a triomphé de Ba- 
jazet. C'est Homère et Virgile qu'il 
s’est plu surtout à humilier ; 11 déclare 
qu'il les a trailés en vaincus et foules 
aux pieds. Xl n’épargne pas les poètes 
modernes qui ont pris les anciens pour 
modèles , et c’est surtout Boileau qu'il 
se plaît à confondre. T/un des éditeurs 
de Boileau a rapporté plusieurs criti- 
ques de Desmarets , et ce qu'on aura 
peine à croire, pour les louer et en 
faire sentir la justesse ( Joy. Sainr- 
Marc.) Desmarets adressa son dernier 
ouvrage qu'il intitule : Defense de la 
Poësie francaise, à Perrault, Pun des 
partisans de son système; ainsi c'est 
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Désmarets qui est le véritable chef de 
la ligue formée contre les anciens, par 
une foule d’auteurs, dans une succes- 
sion nou interrompue jusqu’à nous. Il 
mourut à Paris, le 28 octobre 1676, 
âgé de quatre-vingts ans. L'abbé d’Oh- 
vet cite quarante ouvrages de Desma- 
rents , et Niceron quarante-trois. Nous 
m'indiquerons que les principaux : I. 
les Jeux historiques des rois de Fran- 
ce, des reines renommées , dela Géo- 
graphie etdes Métamorphoses, Paris, 
1664 ,in-16, 1698, in-8°.; ce volume 
est recherché pour les figures de la 
Bella; IT. Theatre de Desmarets, 
composé de sept pièces, imprimées 
séparément : Aspasie , Scipion , 
Mirame , Roxane , les Visionnai- 
res, Erigone et Europe ; Erigone 
et Mirame ont été imprimées in-12, 
Mirame Vest aussi in-folio ( Paris, 
1641, fig.), et les autres in-4°.; 4s- 
pasie et les Visionnaires ont été insé- 
rées dans le tom. VIT du Theatre 
rançais , elles Visionnaires dans le 
Recueil des Pièces choisies, pubhé 
par Lamonnoye ; !IT. les Morales 
d'Epictete, de Socrate, de Plutar- 
que et de Sénèque, au château de Ri- 
chelieu, par Etienne Mignon, 1653, 
peut in-8°., jolie édition , rare; 1len 
existe d’autres; IV. les quatre livres 
de l’Imitation de J.-€C., traduits en 
vers, Paris, Le Peut, 1654, in-12, 
avec quatre jolies gravures. M. Barbier 
en cite trois autres éditions. V. Clovis, 
ou la France chrétienne , poème hé- 
rique en vingt-six chants, Paris, 
1657,in-4°.; Leyde, Elzevir, 1657, in- 
12; Paris, 16537, in-4°.; 1666 ,in-12 ; 
ib.,1673,in-8°. Cette dernière édition, 
augmentée en plusieurs endroits, ne 
contient que vinot chants ; Desmarets 
avait essayé de profiter des critiques , 
et celte édition est si différente des pre- 
mières, qu'on peut la regarder comme 
un nouvel ouvrage. VI. les Délices de 
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PEsprit, Paris, 1658 ou 1661, in- 
fo).; 1678, in-12 ; ouvrage recherché 
à cause des figures de Chauveau. On a 
dit, avec esprit, que l’errata devait se 
borner à ce peu de mots : Délices, lisez 
Délires. _: W—s. 

DESMARETS { Samuec), en latin 
Maresius , né à Oisemont en Pi- 
cardie, le 9 août 1509, était si faible 
dans son enfance qu'il ne pouvait se 
tenir sur ses jambes, et que souvent 
il était retenu plus de quinze jours au 
lit. Son ardeur pour l'étude n’en fut 
que plus grande ; et avant âge de sept 
aus, non seulement 1l savait écrire et 
avaitcommence son latin, mais il avait 
déja lu deux fois la Bible en entier 
(à capite ad calcem ). N resta si pe- 
tit jusqu’à l’âge de vingt et un ans, 
qu'on lappelait le Petit Proposant, 
Cependant il crut jusqu’à sa 25°. an- 
née, et devint d’une taille raisonnable, 
Dans son enfance il ne vécut que de 
lait ;il ne pouvait supporter les viandes 
bouillies, le bouillon, niaucun herbage; 
il avait pour les fruits une répugnance 
invincible. Il ne put jamais apprendre 
la musique, dans laquelle son père 
excellait ; la poésie lui était tellement 
étrangère, que lorsque dans ses études 
on lui donnait quelques sujets de com- 
position en vers, il faisait une amplifi- 
cation en prose , ne pouvant s’assujct- 
ür au rhythine n1 à la mesure. Envoyé 
à Paris à l’âge de treize ans, pour étu- 
dier la philosophie, il alla, trois ans 
après , étudier la théologie à Saumur, 


puis à Genève. Il fut, em 1620, reçu 


ministre au Synode de Charenton, 
puis nommé ministre de l’église de 
Laon. Ayant appris que la femme du 
gouverneur de la Fère s’était faite ca- 
tholique, il crut devoir lui écrire. La 
nouvelle convertie lui envoya un im- 
primé contenant l’histoire de sa con 
. version. Desmarets en fit laréfutation, 
les jésuites furent étonnés de la har- 
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diesse de cette réponse, et menacèrent 
d’en faire puair l’auteur, Le 13 décem- 
bre 1623 , en sortant de chez sononcle 
Samuel Vauquet, Samnél Desmarcts 
reçut un coup de couteau sous la ma- 
melle droite, l'assassin prit la faite , et 
Von crut qu'il avait été aposté par le 
P. d’aubigny , jésuite, confesseur de 
la gouvernante de la Fère; le procu- 
reur du roi à Laon , auprès duquel on 
porta la plainte, promit de poursuivre 
secrètement le coupable, et ne donna 
aucune suite à l'affaire, La blessure de 
Desinarets était si profonde, qu'une 
chandelle qu'on y présentait sélei- 
gnait; cependant comme les poumons 
n'avaient pas été lésés, elle guérit 


promptement. Le synode crut toute- 


fois ne pas devoir le laisser à Laon, 
et lenvoya à Falaise (sur les frontières 
de la Champagne). À peine y avait-1l 
passé quatre mois, qu'il fut appelé à 
Sedan pour y remplacer Jacques Cap- 
pel , ministre et professeur de théolo- 
gies il s'y maria en 1628 , passa à 
Maestricht en 1632, à Bais-le-Duc en 
1636, à Franeker en 1640, puis à Gro- 
ningue en 1643 , et fut appelé à Levde 
en 1693; mais avant de pouvoir se 
rendre à ce poste, 1l mourut à Gronin- 
gue, le 18 mai de la même année. 
Bayle a parlé de Desmarets avecle plus 
grand éloge, et dit « qu’il fit beaucoup 
» de tort aux jansénistes sans y penser, 
»en déclarant que leurs opinions 
» étaient les mêmes que celles des ré- 
» formés. » Burmann (dans son 7ra- 
jectum eruditum), le représente 
comme un homme d’un caractère vi- 
rulent, et qui ne ménagea aucun des 
théologiens de son temps. Samuel Des- 
marets a fait un très grand nombre 
d'ouvrages dont on trouve la liste dans 
les Mémoires de Niceron, qui en 
compte cent, et dans les Mémoires 
de Paquot, qui rapporte les ütres de 
cent quatre, L'auteur se proposait de 
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les recueillir en quatre volumesin-fol., 
‘le 1°. eût contenu tout ce qu'il avait 
douné au public avant d'aller à Gro- 
ningue ; il y aurait mis en latin plu- 


à 09 


steurs pièces qui n’ont paru qu'en fran- : 


çais ; le 2°. aurait été rempii par les 
Opera theologica didactica ; je 3°. 
pur les Opera theologica polemi- 
ea (Voyez Dane); le 4°. sous 
le titre général de Impietas trium- 
phata, dati offert tiois traités par- 
ticuliers. Cette édition ne pouvait 
s’exécuter que du vivant de Pauteur; 
pi ouvrages sont sans intérêt aujour- 
Yhui. Son Collegium theologicum , 
sive breve Sharon universæ theolo- 
giæ, à eu quatre éditions, 1645, 
GO 1656, 1673 ,in-4°. Il donna, 
avec Henri Desmarets, son fils aîné, 
né à Sedan, et ministre à Delft, une 
édition de La Sainte-Bible française ; 
de la version de Genève, Amsterdam, 
EL. et D. Elzevier, 1669 , 2 vol. in-fol. 
Ce livre est d’une exécution typogra- 
phique très belle, mais les fautes d’rm- 
pression sont nombreuses’ et le tra- 
vail des éditeurs n’a aucun mérite au 
jugement de R.Simon ( Fist. Crit du 
Rp 530) A. B—7T. 

DESMARÈTS (Josse). Foy. DE- 
MARES,. , 

DESMARETS (Nicoras ), élève et 
neveu de Colbert, fut d'abord maître 
des requêtes, ensuite inteudant des 
finances (1633). En 1702, il rem- 
plaça Rouillé du Coudray dans une 
des deux places de directeur des finan- 
ces créées par Louis X{V, en 1701. 
Enfin, le 23 février 1709, Chamillart 
fur remit le contrôle genéral des finan- 
ces. Colbert était mort eu 1655, et 
déja \l avait eu quatre successeurs. Le- 
pelletier créa des édits bursaux ct des 
charges noûvelles : ce furent ses seules 
ressources. Îl se démit volontairement, 
en 1089, et fut estimé sans être re- 
gretté. Phelippeanx de Pontchartrainx 
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prit l'administration dans les temps les 
plus orageux. Louis XIV avait six ar- 
mées sur pied. Les dépenses étaient 
prodigieuses On créa des charges sans 
nombre, on eut recours à denouvelles 
impositions , et déji l'édifice élevé par 
Colbert, fondé sur le crédit et sur lacon- 
fiance, et qui paraissait inébranlable, 

menaçait ruine de toutes parts. Cha- 
millart , honnête homme et mauvais 
ministre , remplaça Pontchartrain , en 
1699. Louis XIV avait alors presque 
toute l'Europe contre lui, Les assigna- 
tons du trésor royal sur les revenus 
publics, données par anticipation, 
Vasage des billets de monnaie, fabri- 
qués sans mesure, l’abus de toutes les 
ressources, le défaut de rembourse- 


ment aux échéances, le mouvement 


et la circulation arrêtés , les objets de 
crédit épuisés, la défahée UT 
tout prouvait la vérité méconnue de 
cette maxime de Colbeit, qu'un prince 
ne peut sans se ruiner lui-même, rui- 
ner ses sujets. Chamillart , écrasé sous 
le poids d’une administratiou si mal- 
heureuse , écrivit à Louis XIV, au 
commencement de 1708: « Ge serait 
» mal répondre aux bontés de V.M., 
» et à sa confiance, si je ne lui avouais 
» franchement que tout va périr, si 
» elle n’en met un autre à ma place. » 
Le roi, dit St.-Simon, répondit: « Eh 
» bien, nous périrons ensemble. » Ce- 
pendant , le 27 février , d’après le con- 
seil de Ghamillart, le monarque con- 
fia Padministration des finances à 
Desmarets: « Je sais, lui dit Louis 
» l’état de mes finances. Je ne vous de- 
» mande pas Pimpossible. Si vous réus- 
» sissez, vous me rendrez un grand 
» RCE, Si vous n'êtes pas heureux, 
» je ne vous imputerai pas les événe- 
» ments.» Lorsque Desmarets se char- 
gea du contrôle général, la dette de 
l'état se montait à plus de 2 milliards, 
à 28 liv. le marc (taux auquel les es- 


DES 


pêces se trouvaient alors réduites), ce 
qui fait près de 4 milliards au cours 
actuel. Les revenus de la couronne, 
sur lesquels on anticipait depuis long- 
temps, étaient consommés plusieurs 
années à avance. Toutes les richesses 
du royaume étaient passées ou dans 
les pays étrangers, ou entre les mains 
des partisans. Les troupes n'étaient 
point payées; le soldat avait à peine 
des souliers. Quoique l'ouverture de la 
campagne de Flandre approchät, il 


n’avail été fait aucune disposition pour : 


les vivres, pour les remontes, pour les 
recrues. 11 n’y avait point d'argent à 
l'épargne, et l'on ne pouvait plus com p- 
ter sur les emprunts, Desmarets s’oc- 
cupa d’abord de reconnaître les dettes 


de l'état, et les papiers dont le discré- 


dit avait fait resserrer les espèces , €t 
rendait les paiements impossibles. Il 
avait su ranimer la confiance et rendre 
à l'argent sa circulation. Tout prenait 
déjà une face nouveile, lorsque le ter- 
rible hiver de 1709 vint rendre plus 
pénib'e le fléau d’une guerre longue et 
malheureuse, Desmarets eut le talent 
_ de toujours substituer habilement de 
nouveaux Inoyeus , lorsque les pre- 
miers $ usaient ou s’affaiblhissaient. Les 


deux charges dé directeurs des finan- 


ces, dont il possédait l’une, et d’Ar- 
menonviile autre, furent supprimées. 
Ges charges avaient coûté chacune 
000,000 iiv. 1 rétablit le crédit et ra- 
uma le mouvement dans toutes les 
branches oùil était éteint. H restait pour 
la valeur de 79 millions de billets de 
monnaie dans les caisses royales ou 
dans les mains des particuliers. fl crut 
que le meilleur moyen de les retirer 
était la refonte des espèces, Îl fit ren- 
dre, au mois de mai 1909, un édit, 
statuant que ceux qui apporteraient 
aux changes et aux hôtels des mon- 
paies Cinq sixièmes en espèces ancien- 
nes ou réformées, ct un ne en 
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billets de monnaie, recevraient tout 
argent comptant, et que les billets de 
monnaie seraient biffés en leur pré- 
sence. La sagesse des opérations de 
Desmafets, sa droïture, sa prudence 
et son courage mirent la France en 


. état de rcjeter les propositions humi- 


lantes des couférences de Gertruy- 
demberg (1). La paix d'Utrecht avait 
mis un terme aux agitations de l’Eu- 
rope. Desmarets méditait les moyens 
de réparer les désordres que de gran- 
des secousses et de longs malheurs 
avaient introduits dans l’administra- 
tion des finances, quand cette admi- 
nistration Jui fut ôtée dans le commen- 
cement de la régence (septemb. 1715) 
Cinq ans s'étaient à peiue écoulés, 
lorsqu'en 1720, Desmarets avait 
déjà eu six successeurs. St.-Simon le 
représente comme un « homme de bon 
» sens, mais lourd et lent, parlant 
» avec assez d'agrément ; dur, empor- 
» té et dominé par une humeur intrai- 
» table, » Voltaire, après avoir dit 
que ce ministre était «zélé, laborieux, 
»intelligent, » ajoute: « Il fat Immolé 
» à la haine publique, et ses succes- 
» seurs le firent regretter. » [1 mourut 
en 1721, laissant un fils qui devint 
célèbre, le maréchal de Maillebois, 
Desmarets fit imprimer un Mémoire 


sur l'administration des finances, 


depuis le 20 février 1708 jusqu’au 
1°. septembre 1715. La première 


édition de ce mémoire, plusieurs fois 


réimprimé, est de 1716, in-8°. On 
le trouve aussi dans 'es Annales poli- 
tiques de Pabhé de St.-Pierre. I prou- 
ve .* dit l'auteur du Siècle de Louis 
X1F, que Desmarets «avait des 
» talents, une grande modestie, et 


(r) Les alliés exigeaient que Louis XIV se char 
get seul de détrôner son petit-fils, et déja ils se 
partageaieut entre eux les provinces du royaume, 
dont la conquête leur paraissait assurée. La paix 
se fit à Utrecht contre toute espérance, et la Fraucæ 
fut sauvée, 
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» des intentions droites. On peut le re- 
» garder comme un modèle de la ma- 
» mère simple, noble, respectueuse 
» et ferme, qui convient à un minis- 
» tre obligé de rendre compte de son 
» administration. Îl y parle avec fran- 
» chise des opérations injustes en 
» elles-mêmes , auxquelles 1l a été 
» forcé par le malheur des temps, 
» pour prévenir de nouveaux mal- 
» heurs et de plus grandes injusti- 
» ces (1). » L'auteur du Financier 
citoyen, prétend que les calculs de ce 
mémoire sont presque tous faux dans 
imprimé. Lenglet Dufresnoy le trouve 
très curieux. «Il vient, ditil , de 
» main de maître; mais il n’a pas tout 
» dit. » V—vE. 
DESMARETS Foy. Maïzrepors. 
DESMARETS (Henri), composi- 
teur, né à Paris, en 1662, perfec- 
tionna ses études musicales dans le 
corps des pages de la musique du roi. 
Parmi les opéras dont il composa la 
musique, On distingue {phigénie en 
Tauride, en cinq actes, paroles de 
Duché de Vancy, avec un prologue 
composé par Danchet et Campra. Cette 
tragédie lyrique , représentée pour la 
première fois en 1704 , eut beaucoup 
de succès ; elle a été reprise trois fois. 
Desmarets a composé aussi beaucoup 
de motets, les uns ont paru sous son 
nom, d’autres sous le nom de Gou- 
pilier , maître de musique de Ja cha- 
pelle de Versailles. Louis XIV avant 


appris que ce dernier se parait des 


L . ‘ 11e 
œuvres d'un autre, dit à Goupillier : 
« Avez- vous du moins payé Desma- 
» rets ? — Oui, Sire, répondit le mat- 
tarte geareréaeperarcqnqenternggenaentr ue té 

(1) « Peu de temps ayant sa mort, Louis XIV, 
» pes avoir 8 millions, fit négocier pour 32 mil 
» lions de billets ou de rescriptions. C'était dun- 
» ner 400 liv, en obligations pour avoir 100 liv. en 
> argent, Après de semblables opérations , il n’est 
» pas étonnant que les revenus du roi aient été 
» consommés pour trois ou quatre ans, et que 
» Louis XIV ait laissé Vétat chargé de dettes pro- 


» digieuses. » (Duror, Réflexions pelitiques sur 
LE finances.) 
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» tre de chapelle. » Le roï, quisans 
doute n’ignorait pas que Desmarets 
n'avait pas gardé le silence sur ce mar- 
ché, lui fit défendre de jamais paraître 
en sa présence, mais Goupillier n’en 
fut pas moins oblige de quitter sa pla- 
ce. Desmarets ayant épousé en secret 
la fille du président de l'élection de 
Senlis, le père porta plainte en séduc- 
tion et rapt. Desmarets fut condamné 
a mort. Il traversa les Pyrénées, fut 
surintendant de la musique du roi 
d’Espagne, et ensuite de celle du duc 
de Lorraine. 11 mourut à Lunéville, en 
1741. P—x. 

DESMARETTES. Voy. Brux- 
DESMARETTES. 

DESMARS, médecin pensionnaire 
dela ville de Boulogne-sur-Mer, mem- 
bre de l'académie des sciences et bel- 
les-lettres d'Amiens , mort en 1767, 
est auteur de quelques productions 
utiles. I. Mémoires sur l'air , laterre 
et les eaux de Boulogne-sur-Mer et 
ses environs, Amiens, 1759,1In-12, 
2°. édition, corrigée considerablement, 
et augmentée de la constitution épidé- 
mique observée, suivant les principes 
d'Hippocrate , à Boulogne-sur-Mer , 
en 1999, et dedissertationssur la ma- 
ladie noire, les eaux du mont Lam- 
bert, et l’origine des fontaines.en gé- 
néral, Paris, 17961, in-12. Cet opus- 
cule doit être rangé dans le très petit 
nombre des bonnes topographies mé- 
dicales, IT. Discours sur les Epide- 
mies , d’'Hippocrate , Berne et Paris , 
1765, in-12. INT. Epidémiques 
d'Hippocrate, traduites du grec, 
avec des réflexions sur les constitu- 
lions épidemiques, suivies de qua- 
rante - deux histoires rapportées par 
cet ancien medecin, et du commen- 
taire de Galien sur ces histoires ; 
on y a joint un mémoire sur La mor- 
talité des moutons en Boulonnaiïs , 
dans les années 1761 et 1762, et 
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ne lettre sur la mortalite des chiens 
dans l’année 1563, dans laquelle 
sont développées les vues d’Hippo- 
crate sur des constitulions, Paris, 
19067, in-12. Le mémoire sur la mor- 
talité des moutons, et la lettre sur la 
mortalité des chiens , ont aussi été 
imprimés séparément: Desmars a pu- 
blié en ontre, dans le Mercure de 
France, it davs le Journal de Méde- 
cine, des observations intéressantes 
sur la topographie des environs de 
Beauvais, sur les épidémies de Bou- 
logne, sur les vertus des feuilles d’a- 
sarun, etc. C. 

DESMASURES ( Louis ), en latin 
Masurius , poète , né à Tournay vers 
1525. Ses heureuses dispositions 
Vayant fait connaître du cardinal Jean 
de Lorraine, ce prélat qui aimait les 
lettres, l'encouragea à cultiver ses ta- 
lents , et le prit pour son secrétaire. Ce 
fut à son invitation que Desmasures 
entreprit la traduction de l'Enéide. 
Lorsqu'il en eût achevé le premier 
hvre, il le communiqua à son protec- 
teur , qui, par un zèle peu réfléchi, en 
fit lecture à François 1°’. en présence 
de plusieurs courtisans. Les défauts de 
celte ébauche exposèrent Desmasures 
à de piquantes railleries. Il se plaignit 
avec toute la sensibilité d'un poète, et 
toute l'amertume d’un homme vive- 
ment blessé. Cependant, il ne laissa 
pas de continuer son entreprise ; mais 
là mort du cardinal , arrivée en 1550, 
Payant privé de son seul appui, il se 
trouva en butte aux horreurs de la 
misère; et aux persécutions que lui 
avait attirées son penchant pour la 
réforme. Il fit un voyage à Rome, dans 
Pespoir d’y trouver un nouveau pro- 
tecteur , et il ne fut point trompé. Le 
cardinal du Bellay l’engagea à terminer 
son travail sur ’irgile, et le présenta 
à la duchesse de Lorraine, qui lui 
douna, près de son fils, le même 


XI. 
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emploi qu'il avait eu près du cardinal. 
De retour en Lorraine, il se maria, et 
commença à fréquenter secrètement 
les assemblées des réformés. Une scène 
d'éclat, occasionnée par quelques dis- 
putes entre les calvinistes et les catho- 
liques , ayant eu lieu à St.-Nicolas , où 
s'était retiré Desmasures, le duc donna 
des ordres pour en faire arrêter les au- 
teurs. Îl se sauva alors à Deux-Ponts, 
y fit profession ouverte du calvinisme, 
et revint quelques années après à 
Metz, où il remplit les fonctions de 
pasteur ; de Metz il passa à Ste.-Marie, 
en la même qualité , et de là à Stras- 
bourg, où lon croit qu'il mourut vers 
1580. Desmasures avait été lié avec 
les plus beaux esprits de son temps. 
Salignac, Ramus , Bèze, Rabelais , fu- 
rent au nombre de ses amis. Sa tra- 
duction de lÆEneïde est celui de ses 
ouvrages qui lui a fait le plus de répu- 
tation. La lecture aujourd’hui n’en est 
pas supportable ; on peut porter le 
même jugement de ses autres poésies 
françaises. Ses vers latins sont meil- 
leurs, quoiqu'ils ne méritent pas les 
éloges qu’en ont faits ses contempo- 
rains. On a de Desmasures : L. OEu- 
vres poéliques , en français , contenant 
des odes , sonnets , épigrammes , et la 
traduction de vingt psaumes, Lyon, 
De:Tournes , 1555 , in-4°. rare. I}. 
la Guerre cruelle entre Le roy blanc 
et le roy maure, trad. du latin de 
Jérosme Vida, Paris, Vincent Ser- 
tenas , 1556, in - 4°. III. les douze 
livres des Enéides de Virgile, tra- 
duits en vers français , Lyon, De 
Tournes, 1560, in-4°. Cette édition 
est la plus belle, les suivantes sont 
peu recherchées. IV. David combat- 
tant, David triomphant, David fu- 
gitif , tragédies saintes, Paris, Ro- 
bert Estienne, 1565 ,in-12 ( 1°. édi- 
tion); deuxième, Genève, François 
Perrin, 1966, in-9°., et non in-4°. 
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comme le dit Duverdier. Cette édition 
contient de plus que la précédente : 
Bergerie Spirüuelle (interlocuteurs : 
vérité, erreur, religion, providence 
divine), ct une Eglogue spirituelle ; 
3°. édition, sans nom de ville ( Ge- 
nèêve), 1585, in-8°. Il existe deux 
autres éditions des tragédies seules 
avec la Jephté de Buchanan , traduite 
ar Florent Chrétien, Paris, Mamert 
(Has 1587, 1595,in-12. Duver- 
dier lui attribue encore une tragédie de 
Josias : imprimée à Genève, in-4°. 
Cette pièce a eu une 2°. édit. en 1583, 
in-8°.; mais l'auteur y est nomme Hes- 
ser Philone. Les poésies latines de Des- 
masures ont été imprimées à Lyon, 
en 1551 ,in-4°., et à Bâle, en 1574, 
in-16. Son poëme, en quatorzelivres, 
sur les guerres de religion, l’a été sé- 
parément à Bâle, en 1579, in-80.; il 
est intitulé: Borboniades, sive de Bello 
civili ob Religionis causam in Gallid 
gesto. Les continuateurs de la Biblio- 
thèque historique de France n'ont 
point connu Desmasures sous son nom 
latinisé, ils n’ont pas su non plus que 
le poême que nous venons de citer 
avait éfé imprimé, puisqu'ils se con- 
teutent de dire qu’on le conserve à la 
bibliothèque de Genève. W-s. et D. L. 
DESMEUNIER (1), ou DÉ- 
MEUNIER (Jean-Nicozas), néà No- 
seroy , en Franche-Comté, le 15 mars 
31751, vint se fixer à Paris, s’y occu- 
pa de travaux littéraires, et obtint une 
place de censeur royal. Lorsque la ré- 
volution éclata , il était secrétaire or- 
divaire de Monsieur, ‘aujourd’hui 
Louis xvni; il publia deux écrits 
intitulés, lun : Conditions à la léga- 
lité des états-généraux ;V'autre: Avis 
aux Députés qui doivent représenter 


. (1 Sur le frontispice d’un de ses ouvrages, on 
bt Desmeuxter, l'acte qui le nomme membre du 


tribunat l'appelle Desmeunigns;, mais il signait 
Dimeuntres. 
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la Nation ; il fat lui-même nommée de- 
puté du tiers-état de Paris, aux états- 
généraux, et se trouva ainsi membre 
de l’assemblée nationale , dite depuis 
constituante. X] ÿ parla tres souvent, 
en fat secrétaire, président, et membre 
du comité de constitution. On peut, 
sur les opinions qu’il émit, consulter 
la Biographie moderne, et surtout la 
table du Moniteur. En proposant de 
fixer à dix ans l’époque d’une pre- 
mière convention pour la révision de 
la constitution , Démeunier dit qu’il ne 
croyait pas nécessaire de changer cette 
constitution, quand même la nation 
xoudrait la république; à la fin de la 
session de l'assemblée constituante , 
Démeunier devint membre du direc- 
toire du département de Paris, et se 
démit de cette place lorsque Pétion fut 
réinstallé maire de Paris. Il resta obs- 
cur pendant les années qui suivirent 
cette époque. II reparut sur la scène 
en lan v(:797), et fut l’un des can- 
didats pour la place de membre du di- 
rectoire , qu’on donna à M. Barthe- 
lemy. Apres le 13 brumaire an vut 
( 9 novembre 1799 ), il fut, le 4 nivose 
(25 décembre 1799 ), nommé, par le 
sénat conservateur, membre du tribu- 
nat. Il fut une fois président de ce 
corps, qui le nomma candidat au sé- 
nat, où il entra en 1802. Démeunier 
était titulaire de la sénatorerie de Tou- 
Jouse. Il est mort à Paris , le 7 février 
1814. Démeunier fut un des séna- 
teurs les plus souples devant Napo: 
Jéon ; 1l est à croire que dans les com- 
mencements il était trompé sur les in- 
tentions de son maître; mais lors- 
qu’elles furent à découvert, Démeu- 
nier n'osa plus s’y opposer, et vota 
toujours pour les mesures que propo- 
sait l'empereur , quoique le scrutin 
füt secret. Outre les opuscules cités 
ei- dessus, et les traductions dont 
on parle ailleurs( Foyez Canrwez, 
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J. M. B. Ccemewr, Cook, et Frr- 
Guson ), on a de lui: I. Voyage 
au pôle boréal, fait en 1773, par 
Constantin - Jean Phipps ; trad, de 
l'anglais, 1775 ,in-4°. Fleurieu re- 
vit l'ouvrage traduit ; 2°. édi., 1779; 
in-80.; IL. Etat civil, politique et 
commercial du Bengale, ou Histoire 
des conquétes et de l'administration 
des Indes anglaises , trad. de Bolis, 

1975, 2 vol. int Bu réimprimés à 
Maestricht, 1978 ,2 vol. in-8°.; IL. 
Esprit des usages et des coutumes 
des différents peuples , 1776, 3 vol. 
in-8°.; 1980, 3 vol. in-8°. : Voltaire 
Jui are au sujet de cet ouvr age, une 
lettre très flatteuse imprimée dans sa 


correspondance ; 1V. Voyage en Si- 


cile et à Malte , traduit de l'anglais 
de Brydone, 1776, 2 vol. in-8”.; 
3781, 2 vol. in-12; V. Essai sur le 
génie original d’Homere , avec l'état 
actuel de la Troade, comparé à son 
état ancien, trad, de l'anglais de 
Wood; 1777, in-8°.; VI. Foy age 
aux Moluques et à La W. ouvelle Gui- 
née, fait en 1774 et 1775, par le 
capitaine Forrest, trad. de l'anglais, 
1780, in-4°.; VII Aistoire des 
gouvernements du Nord , trad. de 
l'anglais de Williams, 1 780, 4 vol. 
in-1%. VIT, Les Nouvelles découver- 
tes des Russes, entre l'Asie etl Ameé- 
rique , trad. de l'anglais de Coxe, 
1581, in -4°.; IX. Essai sur les 
Etats-Unis, Paris, 1786 ,1iu-4°. On 
Je trouve aussi dans l’Encyclopédie 
méthodique, où il forme 59 pages. 
X. Amérique indépendante, où les 
différentes Constitutions des treize 
provinces , Gand, 1790, 4 v. in-82.; 
X.I Voyageet Découverte dans ? O- 
céan pacifique du Nord, et autour 
du Monde, en 1790-05, par le capi- 
taine Vancouver, trad, de l'anglais, 
1800, 2 v.in-4”.; Îe 3°. tiens a été 


waduit par M. Morellet. À, Br. 
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DESMOLETS (Prerre Nicozas ), 


prêtre de l’Oratoire et bibliothécaire de 
Ja maison de Paris, naquit dans cette 
ville, vers la fin de 1638. Il fit, avec 
distinction , ses humanités à Senlis, 
puis son cours de philosophie au col- 
lége Mazarin , et se consacra ensuite à 
l'étude de la théologie au séminaire de 
St.-Magloire. Bientôt il résolut de re- 
noncer au monde pour s'attacher à la 
congrégation de l'Oratoire , et en prit 
Vhabit , le 2 septembre 1701. Son as- 
sidaité: aux exercices de la maison, sa 
rare modestie, sa complaisance et son 
affabilité, que rien ne put altérer, lui 
conciherent l’affection de tous ses con- 
frères. Les PP. de la Ripe, Lami, 
Malebranche, Pouget et autres, for- 
mèrent avec lui des liaisons que lamort 
seule put rompre, Ce fut à lui qu'ils 
confièrent ceux de leurs ouvrages que 
le temps ne leur avait pas permis de 
publier eux-mêmes. Il mourut le 26 
avril 1760, dans sa 83°. année, Ses 
nombreux travaux consistent dans des 
éditions et des recueils faits avec soin , 
et dont le détail est d'autant plus inté- 
ressant qu'il est moins connu; nous 
les tirons d’une lettre de l'abbé Gou- 
jet à M. Bonamy, qui linséra dans 
le Journal de Verdun. Le peu de 
gloire que procurent à leurs auteurs 
des travaux aussi utiles, ne doit dimi- 
nuer aucunement la’curiosité et la re- 
connaissance du public , auquel ils ont 
valu d'excellents onvrages, dont il eut 
été privé saus ces travailleurs obscurs 
et modestes. On a de lui : 1. édition 
du 2°, volume del Æistoria Ecclesiæ 
Parisiensis, du P. Gérard Dubois, 
qu'il a donné, conjointement avec le 
P. Barth. de Lavigne, en y joignant 
une épiître dédicatoire, et labrége de la 
vie de l’auteur, Paris, 1710, in-fol.; IT, 
l'édition des 3°. et 4°. vol. de PExpli- 
cation des cérémonies de l'Eglise, de 
dom Claude de Vert, son oncle, avec 
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son éloge historique, Paris, 1713, 2 
vol. in-8°.; IT, I] a mis la dernière 
main au Traité De tabernaculo fæ- 
deris, du P. Bernard Lami, y a joint 
‘une préface et une notice latines de la 
vie et des ouvrages de l’auteur, avec 
une savante dissertation De templo 
Salomonis , Paris, 1720, 1in-fl. ; IV. 
une nouvelle édition, augmentée ct 
corrigée, del. Æpparatus biblicus, du 
même, Lyon, 1723, in-4°., fig.; 
V.une nouvelle édit. dela Bibliotheca 
sacra, dn P. Lelong, Paris, 1723, 
2 vol. in-fol, Il a mis en tête la vie 
de l’auteur; VI. I a achevé et publié 
avec une préface latine, la vie de Pau- 
teur, et une bonne table alphabétique 
des auteurs cités, les Znstitutiones ca- 
tholicæ , du P. Pouget, Paris, 1925, 
2 vol. in-fol.; VIT. Il est éditeur des 
Sermons du P. Jean de Laroche, 
1920-1726, 8 vol.in-123 VIIE. Il a 
Gontribuéau journal intitulé Vouvelles 
Litiéraires , et y a joint une préface 
en qualité d’éditeur, Paris, 1723 et 
1724, in-6°.; IX. il a dirigé la col- 
Jection intitulée : Continuation des 
Mémoires de Littérature et d’His- 
toire, de Sallengre, Paris, 1726- 
1791, 11 Vol. in- 12. La seule pièce 
quisoitentierement de lui, estla Lettre 
d’un professeur de l’université d’An- 
gers, t. 1°*., partie 2°; X. on lui 
doit le 5°. vol. du Recueil de pièces 
d'Histoire et de Littérature, de l'abbé 
Grenet, 17558, in-3192. Le P. Desmo- 
lets y a recueilli les pièces fngitives les 
plus intéressantes qu’il n’avait pu in- 
sérer dans la collection précédente ; 
XI. l'édition de la Résolution des cas 
de conscience, du P. Juenin (Paris), 
1741, 3 vol. in-12 ; XII. l'édit. des 
Ruses de Guerre, de Polyen, trad. 
du grec, par le P. Lobineau, Paris, 
1999, 2 vol. in-12; XIII, l’édit. de 
Histoire de l’Empire ottoman, par 
de Jonquières, chanoine régulier, Pa- 
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ris, 17493, in-4°., ou 4 vol. in-12. 
C. Ty. 

DESMOND (Jeanne-Frrzcerain, 
épouse de Jacques, 14°. comte DE } 
née dans le comté de Watcrford , en 
Irlande, présenta un exemple mémo- 
rable de longévité. Son mari la mena 
à la cour d’Edouard LV , roi d’Angle- 
terre; elle y dansa avec Richard, duc 
de Glocester, frère de ce prince, qui 
régna depuis sous le nom de Ri- 
chard III. Etant restée veuve sous le 
règne d'Edouard IV , mort en 1485, 
elle vécut à Inchiquin, domaine de 
son mari dans le comté de Thomond. 
Parvenue à une extrême vieillesse, 
elle conservait toute sa force et sa vi- 
vacité, puisqu'elle fit à l’âge de près de 
cent quarante ans le voyage de Bristol à 
Londres, pour réclamer des secours 
du gouvernement : elle se trouvait de- 
puis long-temps dans la détresse, par 
la destruction et la ruine de la maison 
de Desmond, qui lui avait constam- 
ment payé son douaire. Elle mourut 
sous Jacques 1°'., qui monta sur le 
trôneen 1603.Sir Walter Raleigh avait 
connu cette femme extraordinaire , et 
en parle dans son Histoire universelle. 
Bacon rapporte dans son Aistoire de 
la V'ie et de La Mort , que la vieille 
comtesse de Desmond avait trois fois 
renouvelé ses dents. On voit son 
portrait gravé dans le Voyage en 
Ecosse, de Peunant, d’après un ta- 
bleau qui se trouve dans le château de 
Dupplin. Es. 

DESMOULINS (LAURENT) , né 
dans le diocèse de Chartres , au 15°. 
siècle, était prêtre, ce qui ne ’empêcha 
pas de déclamer avec beaucoup de 
force contre les désordres des ecclé- 
siastiques , leur débauche et leur ava- 
rice , dans un ouvrage en rime, inti- 
tule : le Catholicon des mal advises, 
autrement dit : le Cymetière des Mal- 
heureux. L'auteur suppose qu'un per- 
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sonnage , nommé Entendement , lui 
apparait dans un songe, et lui ordonne 
d'écrire ce qu'il verra. Alors des hom- 
mes de toutes les conditions passent 
sous ses yeux, accusant leurs fautes 
avec des signes d'un repentir non équi- 
voque, mais trop tardif. On voit que 
Vinvention de cet ouvrage tient de 
l'esprit du siècle où il a été composé ; 
le style ne s’en ressent pas moins ; 
mais au travers de mots et d’expres- 
sions grossières , de peintures qui cho- 
quent également le goût et l’honnète- 
té, on est surpris de trouver des fi- 
gures adroitement employées, des 
images dignes d’un siècle et d’un poète 
plus éclairé. Ce poème, si cet ouvrage 
en mérite le nom, fut imprimé à Lyon, 
en 1212, à Paris, en 1513, et enfin 
à Lyon en 1534, in-8°.; lédition de 
351 x citée parquelques bibliographes, 
est imaginaire. Celle de 1512 fut trou- 
vée siincorrecte par l’auteur lui-même, 
qu'il se décida à en donner une nou- 
velle peu de temps après. Desmoulins 
-estencore auteur d’une Epitaphe dela 
reine Anne de Bretagne, épouse de 
Louis XII, Paris, sans date, in-8°. 
On conjectureque cet auteur est mort 
vers 1525. W—<. 

DESMOULINS (JEan), en latin 
Molinœus, médecin de Lyon, où il 
vivait à Ja fin du 16°. siècle; il avait 
étudié à Montpellier , où il fut lié avec 
le célèbre Rondelet, Il donna, en 
1272 , une traduction des Commen- 
taires de Mathiole sur Dioscoride , 
avec les petites figures de Valgrisi. 
Dupinet en avait déjà publié une en 
1561, avec de très petites figures. 
Desmoulins fut ensuite chargé, par le 
libraire Rouillé, de rédiger l’Æistoire 
des Plantes, dites de Lyon( Histo- 
ria generalis plantarum , 1586. ). 
Dalechamp travaillait depuis long- 
temps pour en recueillir les matériaux, 
mais malheureusement sa pratique et 
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ses autres travaux lempècherent de 
les employer. Desmoulins s’en char- 
gea , mais il était au-dessous d’un pa-. 
reil travail , et il gâta cette belle entre- 
prise ( Voy. Darecnamp). [l la tra- 
duisit en français en 1615. On n’a re- 
cueilli aucun détail sur sa vie privée. 
Commerson a récompensé sa bonne 
volonté, plutôt que son mérite, en 
donnant le nom de Molinea à un 
nouveau genre de plantes, qui com- 
prend des arbustes de l'fsle-de-France, 
et lui en à fait partager l'honneur avec 
un de ses amis, nommé aussi Desmou- 
lins, médecin à Cluni, qui avait com- 
posé un catalogue des plantes des en- 
virons de ce lieu, rangé suivant une 
méthode qu’il avait imaginée; Durande 
Va publié dans sa Flore de Bourgo- 

ne. D—P—<, 

DESMOULINS (Camizre). Au 
moment où cet article est rédigé, une 
des plus grandes révolutions qui ja- 
mais ait tourmenté l'espèce humaine, 
vient de se terminer par le retour en 
France de lauguste famille dont elle 
avait renversé le trône et proserit tous 
les princes. Après ;des événements 
aussi extraordinaires , les souvenirs se 
reportent naturellement, et par une 
sorte de réaction involontaire, sur les 
hommes qui en furent les auteurs ou 
les plus remarquables agents. Desmou- 
lins fut le premier de la dernière classe, 
et le premier provocateur de l'anarchie 
dont la France devint le continuel 
théâtre dans ces temps déplorables. IL 
était né, en 1762, à Guise, en Picar- 
die, et fils d’un licutenant au baillage 
de cette petite ville, qui, pour lui faire 
faire ses études à Paris, eut recours à 
la bienveillance du chapitre de Laon : 
il en obtint une bourse pour le co!- 
lége de Louis -le- Grand, où son fils, 
le jeune Camille, fut le condisciple et 
l'ami du fameux Robespierre. Doué de 
beaucoup d'esprit naturel, il fit d’as- 
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sez bonnes études, et füt devenu peut- 
être un sujet très distingué, si, moins 
abandonné à lui-même, des conseils 
sages eussent pu combattre dans son 
imagination ce que l'étude même pou- 
vait, en ce temps-là, avoir de dange- 
reux. En effet, on ne parlait alors que 
de principes républicains, que de ver- 
tus républicaines, à des jeunes gens 
destinés à vivre dans un état monar- 
chique, dont une fausse philosophie 
sapait d’ailleurs tous les jours les 
fondements , avec une incroyable ac- 
tivité. Le système d’'Helvétius devint 
celui de Desmoulins, et la poursuite 
du plaisir fut la règle de sa conduite, 
le mobile de toutes ses actions. Lors- 
qu'après avoir épuisé toutes les extra- 
vagances démocratiques , les révolu- 
tiounaires voulurent aussi faire l'essai 
des pratiques de Lacédémone, Des- 
moulins se moqua d'eux. « Je veux 
» aussi, leur disait-1l, célébrer la ré- 
» publique, mais que ses banquets 
» soient chez Méot. » Méot ctait alors 
le plus celebre restaurateur de Paris, 
et c'était là que Camille Desmoulins, 
le capucin Chabot, Fabre - d'Eglan- 
une, et quelques autres, allaient faire 
des repas dignes de Lucullus ; mais 
quels furent ses actes révolutionnaires? 
Des l'ouverture des Etats-Généraux, 


le palais-royal était devenu le rendez- 


vous des provocateurs les plus ardents 
a tous les changements qu'on avait 
dessein d'opérer. Quoique bégayant 
beaucoup, Desmoulins était un des 
orateurs les plus déterminés des ras. 
semblements qui sy formaient. La 
tournure de son esprit et la hardiesse 
de ses motions, le faisaient particu- 
lièrement remarquer d’une multitude 
délirante, toujours prête à applaudir 
ce qu'une imagination, exaltée au-delà 
de toute mesure, pouvait enfanter de 
plus extraordinaire. Je 12 Juillet 
1789, dans l'après-midi, on apprit à 
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Paris que Necker venait d’être congé- 
dic. La nouvelle de cet événement 
produisit la plus grande fermentation. 
Les Parisiens criaient que tout était 
perdu, puisque ce ministre n’était plus 
à la tête des affaires publiques. Des- 
moulins, qui avait ses instructions se- 
crêtes, profite habilement de cette dis- 
position des esprits : il sort d’un café, 
tenant un pistolet à la main, et une 
épée de l’autre, monte sur une chaise 
et annonce la nouvelle, puis arrachant 
une feuille d'arbre, il l’attache à son 
chapeau.en guise de cocarde, crie aux 
armes ! et invite les rassemblements à 
le suivre. Aussitôt, tous se précipitent 
à grands flots ; en un instant le Palais- 
Royal et les quartiers voisins se cou- 
vrent d’une foule immense , les habi- 
tauts de Paris descendent de tous les 
étages de leurs maisons, la population 
entière de la capitale semble être dans 
les rues. Il est difficile d'imaginer un 
mouvement parcil; les spectacles al- 
laient commencer, Camille Desmoulins 
et ses amis en forcent les entrées, en 
criant aux armes | et en font sorur 
tous les spectateurs, dont le plus grand 
nombre se joint à la foule insurgée : 
ils vont ensuite eulever de chez le sta- 
tuaire Curuus, les bustes de Necker 
et du duc d'Orléans , et les portent en 
triomphe dans les rues et dans les 
places publiques. Le reste de cette 
scène ne doit point appartenir à cet ar- 
ticle ( Foy. Necrer et ORLÉANS }. 
Pendant le règne de l'assemblée cons- 
tituante et de l'assemblée lésislative, 
Desmoulins continua d’être l'agent le 
plus furieux , et surtout le plus utile 
des chefs de la révolution. Lors de 
l'assassinat du chevalier Delauney et 
de MM. de Flesselles, Foulon et Ber- 
thier, il prit, dans ses pamphlets sé- 
ditieux , le tite de Procureur gené- 
ral de lu Lanterne, et ne cessa d’exci- 
ter Le peuple aux plus extrêmes violens 
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ces, soit dans les groupes, soit dansles 
petits écrits dont 1l inondait le public, 

soit enfin dans son journal intitulé: les 
Révolutions de France et de Brabant. 
Lorsqu'on agitait dans lassemblée la 
question de savoir si l’on accorderait 
au roi la sanction absolue des décrets, 
et si le corps législatif serait divisé en 
deux chambres, ou n’en aurait qu’une 
seule , on se servit de Desmoulins 
pour rédiger les écrits anonymes dans 
lesquels on menaçait de l'insurrection 
populaire, et même d’incendier les 
châteaux des députés qui voulaient la 
sanction absolue et les deux chambres 
( Foy. les différents Mémoires sur la 
révolution ). M. Malouet, indigné de 
tant d’audace , dénonça plusieurs fois 


Pesmoukhns à Vassemblée, comme un 


provocateur à l'assassinat , et obtint 
même qu'il füt traduit au châtelet, 
alors chargé de la poursuite des crimes 
de lèze-nation ; mais celui - ci réclama 
contre le décret, ct ses partisans ap- 
: puyèrent sa réclamation : M. Malouct 
Jusista avec force, et dit que si quel- 
qu'un osait combattre ses assertions, 

il était prêt à le confondre. « Out, je 
» lose, » s’écria Desmoulins, qui 
se trouvait alors dans les tribunes 
publiques. Cette hardiesse fit un 
bruit épouvantable : mille voix de- 
mandèrent que linsolent füt arrête; 
mais Robespierre prit sa défense, parla 
de sa vivacité, de son caractère, de 
son patriotisme, plusieurs députés du 
côté gauche se joignirent à lui ; 1l ne 
fut point arrêté, pas même renvoyé 
des tribunes , et le décret qui le tra- 
duisait au châtelet n'eut point de suite. 


Desmoulins fut un des instigateurs de 


Ja révolte du Champ-de- Mars. H com- 
plota avec les clubistes Cordeliers, ses 
collégues et ses amis , et fut momenta- 
nément poursuivi pour celte affaire, 
avec Danton et quelques autres. Sous 
l'assemblée législative, après la chute 
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du ministre Delessart, on le vit atta- 
quer Brissot et les députés de la Gi- 
ronde, qui jusqu’à cet événement , 
époque remarquable de la révolution , 
avaient marché sur la même ligne 
avec les autres jacobins , ennemis de 
la cour. Bnissot, et les députés de la 
Gironde, étaient les véritables répu< 
blicains, et leur but, en faisant décla- 
rer la guerre à l'Autriche: était de con- 
duire les événements de manière que 
le renversement du trône en France 
en fût la suite. Hs déclarèrent publi- 
quement depuis, que telles étaicnt 
leurs intentions ; quelques autres re- 
volutionnaires, en apparence beau- 
coup plus exagérés qu'eux, voulaient 
bien ‘aussi détrôner le ialhetreti 
Eouis XVI, mais pour faire passer le 
sceptre dans les mains d’un autre prin- 
ce. C’est pour ce parti qu'écrivit Ca- 
mille Desmoulins, surtout en 1702. 
Ï poursuivit à outrance Brissot, que 
la voix publique mettait à la tête des 
républicains, et ne contribua pas peu, 
par ses sarcasmes et ses plaisanteries , 
à le perdre dans lopiuion du peuple, 
qui était alors l’unique appui des ré- 
volutionnaires. Ge fut lut et le journa- 
liste Morande qui imaginereut la dc- 
nomination de Brissotins et de Gi- 
rondins , qui commença leur ruine. I] 
dévoila leurs projets de détruire ce qui 
restait de la royauté ; ; idée qui n'EXIS- 
tait encore que confusément dans les 
têtes les plus ardentes, et insinua que 
ja guerre qu'ils v culiieut faire déclarer 
n'avait pas d'autre but. Pendant que 
Desmoulins tenait ce langage, dans ses 
pauphlets, Robespierre : s'élevait aussi 
de toutes ses forces contre la guerre 
à la tribune des jacobins, et prophé. 
tisait, pour ainsi dire, les malheurs 
qu’elle dévait entraîner ( 7. Ropes- 
PIERRE. ). Au surplus, Desmoulins ne 
doit pas moins être signalé au se 
des plus crucls ennemis du rof, ‘et il fat 
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sous les auspices de Danton, un des 
provocateurs les plus immédiats de la 
révolution du 10 août: Après cet évé- 
nement, 1} devint le secrétaire de Dan- 
ton, et il parait certain qu'il complota 
avec lui, et Fabre-d’Eglantine, les 
affreux massacres du 2 septembre. 
Quelques jours auparavant, il annonça 
avec son ändiscrétion accoutumée, 
qu'il se préparait une expédition im- 
portante contre les ennemis de la pa- 
trie : mais 1l assura que tout se passe- 
rait avec ordre, ct que les bons ci- 
toyens n'avaient rien à craindre. Après 
les assassinats, 1] essaya de les justi- 


fier , en disant que, comme il l'avait, 


annoncé, tout s'était passé avec ordre, 
que le peuple m'avait frappé que les 
contre-révolutionnaires, ct que même 
il avait renvoyé absous plusieurs aris- 
tocrates. Ce fut dans ces temps terri- 
bles, et pour ainsi dire sous la hache 
des bourreaux, que Camille Desmou- 
lis fut nommé député à la convention, 
par les électeurs du département de 
Paris; 1] y vota la mort du roi : après 
ce crime , il se comporta avec modéra- 
tion, ct parut déplorer les attentats 
auxquels ses amis continuaient à se li- 
vrer. 11 parla peu dans cette assem- 
blée, la difliculié qu'il avait à s’expri- 
mer en fut la cause; il défendit cepen- 
dant de toutes ses forces le général 
Arthur Dillon , qu'on avait résolu de 
proscrire, ct ne cessa de se montrer 
son apologiste jusqu'au moment où 1l 
fut truîné à l’échafaud ( 7. DrzLon ). 
Les proscriptions devenant tous les 
jours plus nombreuses et plus épou- 
vantables, il entreprit de les faire ces- 
ser , el crut pouvoir y parvenir en pu- 
bliant un pamphlet périodique intitulé 
le Vieux Cordelier, que Robespierre, 
qu'il croyait encore son ami, ne parut 
pas d’abord désapprouver, S'il se fut 
contente d'attaquer le fonddes choses, 
Sans attirer trop clairement l'attention 
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sur les principaux acteurs, il eut pent- 
être réussi, mais il ne put se contenir, 
Robespierre seul fut ménagé, et M", B.. 
et St.- Just, ses collègues et ses co- 
opérateurs, furent accablés des sar- 
casmes les plus sanglants, Il disait de 
St.-Just qu'il portait sa tête comme un 
saint sacrement. Je la lui ferai porter 
d’une autre manière, dit celui-ci. Alors 
ces deux hommes le dénoncèreut 
comme un modéré, comme un contre- 
révolutionnaire : deux expressions 
qu'on employait alors également pour 
envoyer les gens à l’échafaud. Robes- 
pierre parut vouloir un instant le sau- 
ver, cn disant, dans une séance des 
Jacobins où se trouvait accusé, qu'il 
fallait brûler son pamphlet. Brüler 
n'est pas répondre, répartit Des- 
moulins. Les tyrans n'aiment pas qu’on 
raisonne avec eux ; Robespierre trou- 
va cette réponse fort déplacée, etaban- 
donna son ancien ami à la vengeance. 
de M”. B... et de St.-Just, qui le firent 
décréter d'accusation, comme com- 
plice de Danton, qu’on venait d’en- 
voyer à Ja prison du Luxembourg. Le 
Vieux Cordelier, dont 4 n’a paru 
que six numéros, est un écrit recher- 

ché; on y compare Ja doctrine qu’on 
suivait alors à celle de Tibère, dont 
la loi des suspects est une miscrable 
copie. On croit faire plaisir aux lec- 
teurs en consignant, dans cet article, 
un projet de Chaumette à cet égard, 


. que Camille avait en vue (1). « Sont 


» suspects, disait Chaumette, et i! faut 
» arrêter comme tels : 1°. Ceux qui ; : 
» dans les assemblées du peuple, ar- 
» rêtent son énergie par des discours 
» arUficieux , des cris turbulents, des 
». murmures ; 2°. ceux qui, plus pru- 
» dents, parlent mystérieusement des 
» malheurs de la république, s’api- 


(1) Cette pièce devait paraître à l’article Cuau- 
METIE; mais {a censure d’alors ne permit pas de 


la publier. 
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» toyent sur Je sort du peuple, et sont 
» toujours à répandre de mauvaises 
» nouvelles avec une douleur affectée ; 
» 5°, ceux qui ont changé de conduite 
» etdelangage, suivanties événements, 
» qui, muets sur les crimes des roya- 
» listes, des fédéralistes, déclament 
» avec emphase contre les fautes Ié- 
» gères des patriotes, etaffectent pour 
» paraître républicains, cette sévérité, 
» cette auslérité étudiées, qui se dé- 
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» mentent dès qu'il s’agit d’un modéré 


» ou d’un aristocrate; 4°. ceux qui 
» plaignent les fermicrs et marchands 
» avides, contre lesquels la loi est obli- 
» gée deprendredes mesures ; 5°.ceux 
» qui, ayant toujours les mots de Z- 
» berté, république et patrie sur les 
» levres, 
» nobles, les prêtres contre-révolu- 
» tionnaires, les aristocrates, les feuil- 
» lants, les modérés, ets’interessent à 
» leur sort; 6°. ceux qui n’ont pris au- 
» cune part active dans tout ce qui in- 
» téresse la révolution, et qui, pour 
» s’en disculper, font valoir le paie- 
» ment des contributions, leurs dons 
» patriotiques, leur service dans la 
» garde petionale, par remplacement 
» ou autrement; 7°. Ceux qui Ont reçu, 
» avec indifférence, la constitution ré- 
» publicaine, et ont fait part de fausses 
» craintes sur son étabissement et sa 
» durée; 8°. ceux qui, n'ayant rien fait 
» contre la liberté, n’ont rien fait pour 
» elle; 0°. ceux qui ne fréquentent 
» pas leurs sections, et qui donnent 
» pour excuse qu'ils ne savent pas 
» parler, *et que leurs affaires les en 
» empêchent; 10°. ceux qui parlent 
» avec mépris des autorités consti- 
» tuces , des signes de la loi, des so- 
» cictés populaires et des défenseurs 
» de la hberté; 1 1°. ceux qui ont signé 
» des pétitions contre-révolutionnai- 
» res, ou fréquenté des sociétés ou 
» clubs anti-civiques, etc., ctc, » Ca. 


fréquentent les c1- devant 
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mille Desmoulins resta peu de temps 
dans la prison du Luxembourg. Ce 
qui laffligeait davantage, était d’aban- 
donner une femme charmante, qui 
venait tous les jours dans le jardin F 
sous les fenêtres de la prison, recevoir 
les adieux de son mari: elle était, dit- 
on fille naturelle de l'abbé Terra, et 
avait apporté en dot 6,000 francs de 
rente à Desmoulins , qui en était ten- 
drement chéri et qui l’aimait lui-même 
avec passion. Îl avait fait bénir son 
mariage par un ecclésiastique inser- 
menté ; c'était elle qui l'avait exigé, et 
cet ceclésiastique était le professeur de 
Desmoulins, pour lequel, au milieu 
de ses monstrueuses erreurs, il avait 
conservé beaucoup de vénération. (77. 
Berarpier. } Il montra au tribunal 
révolutionnaire, comme ses co-accusés, 
beaucoup d'impatience et d’indigna- 
tion; il ne pouvait comprendre com- 
ment, avec ses principes, il se trouvait 
dévant des} juges de cette espèce, dont 
presque tous éla:ent ses compagnons 
d'armes, ou avaient été dirigés par lut 
dans la carrière de la révolution. Lors- 
que le président lui demanda quel était 
son âge, il répondit 33 ans, l’âge du 
sans - culotte Jésus, Pâge funeste aux 
révolutionnaires. Après sa condamna- 
tion , il résista de toutes ses forces aux 
sbires chargés de sa garde; il écumait 
de rage; ses habits étaient cn lam- 
beaux, et il était presque nùu lorsqu’ il 
arriva à l’echafaud : il fut exécuté le 
5 avril 1704, avec Danton et autres. 
Son intéressante femme fut assassinée 
de la même manière quelques jours 
après ; elle montra beaucoup plus de 
fermeté que son mari, et prédit aux 
misérables qui l'avaient condamnée, le 
sort qui les attendait. Desmoulins avait 
été un des accusateurs des députés en 
mission dans la Vendée, et avait osé 
faire considérer commedes crimes, les 
horreurs qui s’y commettaient. fut, 


“ 
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après le gthermidor, considéré comme 
une des victimes de la tyrannie, et sa 
mémoire fut particulièrement honorée 
par ceux qui avaient triomphé dans 
cette journée (7. ParzippEaux). Outre 
un grand nombre de pamphiets et de 
journaux, les Révolutions de France 
et de Brabant, commencées en 1789, 
et le Vieux Cordelier, en 1794, on 
a de Camille Desmoulins : I. Satyres, 
ou Choix des meilleures pièces de 
vers qui ont précédé et suivi la ré- 
volution , Paris, an 1°. de la liberté, 
in-8”. de 52 pag.; recueil pitoyable 
sous le rapport de la poésie. L'éditeur, 
dans son avertissement, promettal un 
cahier tous les quisze jours : il ne pa- 
rait pas qu'il ait tenu parole; IL. 
Opuscules de Camille Desmoulins, 
Marseille, Strasbourg et Paris, 1590, 
in-8 .; III. /istoire des Brissotins, 
ou fragments de l'Histoire secrète 
de la révolution et des six premiers 
mois de la république, 1793, in-8°. 
de 8o pages. Uue traduction anglaise 
de cette brochure, formant un in-8°. 
de 68 pag. , eut deux éditions à Lou- 
dres, en 1794. Quelques bibliogra- 
phes lui attribuent encore La Malteide 
ou le Siége de Malle, poème, Bouil- 
lon, 1790, in- 8°.; cet ouvrage a 
pour auteur un Desmouiins, contrô- 
Jeur des fermes à Sedan.  B—u. 
DESNOS. Foy. OpoLant. 
DÉSOEILLETS (Mie, ), comé- 
dienne de l’hôtel de Bourgogne, était, 
avant la Champmeslé, la meilleure ac- 
trice de son temps. Ce fut elle qui rem- 
plit originairement les rôles d’Agrip- 
pine dans Britannicus, et d' Hermione 
dans Ændromaque. Elle joua ce der- 
nier avec tant d'art, que certains enne- 
mis de Racine affectérent d'attribuer 
tout le succès de la pièce au talent en- 
chanteur de l'actrice. Dans la suite, 
lorsque la Désœillets, attaquée d’une 
maladie de langueur, dont elle ne guéæ 
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rit pas, se vit forcée de renoncer à sa 
profession, la Champmeslé débuta par 
ce même rôle d'Hermione , et y pro- 
duisit à son tour des effets prodigieux. 
Tout le public fut alors partagé enire 
ces deux comédiennes, dont lune ne 
devait déjà plus remonter sur la scène. 
Louis XIV montra, à cette occasion, 
beaucoup de justesse d’esprit, en di- 
saut que, pour ne rien laisser à dési- 
rer, il faudrait faire jouer les deux 
premiers actes par la Désæillets, et 
les trois autres par sa rivale. C'était 
une mauière ingénieuse d'exprimer 
que celle ci avait plus de feu pour 
rendre les scènes d’emportement , et 
que la Désœillets , moins impétueuse, 
avait le goût plus sûr ct plus délicat. 
Quoi qu’il en soit, cette actrice, si in- 
téressante par ses talents, sa modestie 
et l’état de souffrance où elle se trou- 
vait, voulut elle-même voir et applau- 
dir sa rivale. ( Voyez CHAMPMESLE ). 
Mademoiselle Déscœillets mourut le 25 
octobre 1670 , à l’âge d'environ 49 
ans. Elle avait cté reçue au théâtre en 
1658.On dit qu’elle était petite et mai- 
gre, mais remplie de grâces et de 
dignité; ce qui s'accorde assez bien 
avec ces vers médiocres de Raymond 
Poisson : 


Et justement on dira d'elle 

Qu'elle n’était pas belle au jour; 

Mais , sans ayoir donné d'amour, 

Sans être ni jeune ni belle, : 

Elle charmait toute la cour. 
Elle n’a point joué d’original l’Ariane 
de Thomas Corneille, comme l’avan- 
cent plusieurs historiens du théâtre, 
et notamment de Léris. Il est facile 
de s'assurer que la tragédie d'Ariane 
ne fut représentée qu’en mars 1672, 
c’est-à-dire environ 18 mois après la 
mort de Mie. Désœillets. EF. P.—r: 

DÉSORGUES (Tnéopore), né à 

Aix en Provence, dans la dernière 
moitié du 18°. siècle, est mort à 
l’hospicg de Charenton en 1808. On 
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a de lui : I Rousseau ou l'Enfance, 
poëme , suivi des transteverins et de 
poésies lyriques (1795), in-8'.; I, 
Epitre sur l'Italie, suivie de quel- 
ques autres poésies relatives au 
méme pays, an v (1797), in-8. 
La pièce italienne intitulée La Prima- 
vera, qui fat partie du volume, 
prouve que Désorgues avait cultivé 
avec succès la poésieitalienne. L’Hym- 
ne à l’Etre supréme, qu'on trou- 
ve dans ce recueil , avait déjà été im- 
primé dans l’Ælmanach des Muses. 
HIT. Chant de guerre contre l_{u- 
triche, précédé des Trois Sœurs, an 
vu, in-8°. Les trois sœurs sont la 
Poésie , la Peinture et la Musique, de 
chacune desquelles il célèbre le pon- 
voir dans uu chaut lyrique. Le Pou- 
voir de la Poésie avait déjà paru en 
1797, in-8°. IV. Voltaire ou le 
Pouvoir de la Philosophie, an vu, 
(1799), in-8°.; V. les Fétes du 

énie, précédées d'autres poésies 
lyriques, an vu, in-8”.; VI. Les 
Jeux d'Elbequier, Niliene, an vu, 
in-8°., espèce de dithyrambe. VII. 
Mon Conclave , suivi des deux La- 
lies; par les deux Italies, l'auteur 
entend la Toscane et la Provence. 
Parmi les pièces imprimées à la suite, 
on remarque un Chant Funébre pour 
les manes de Pie VI, très -imu- 
ricux pour la mémoire de ce pon- 
tife. VU. Chant Funèbre en l’hon- 
neur des guerriers morts à la ba- 
taille de Marengo, précédé d’au- 
tres essais lyriques, an vin, in-8°.; 
XI. Hommages à la Paix, an 1x, 
in-8°. Ou trouve dans ce volume une 
comédie intitulée : Le Pape et le Mufii, 
ou la Réconciliation des Cultes. 
Désorgues ne s’est placé tout au plus 
que parmi les poètes. du troisième 
ordre. Son Poëme sur Les Transte- 
verins et son Æymne à l'Etre Su- 
préme sont ses meilleurs ouvrages. 
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Désorgues était d’un républicanisme 
ardent; il était extrême en tout, ct 
ne savait ni aimer, ni haïr avec mo- 
dération, Bossu, comme Ésope, par 
devant et par derrière , il avait rem 
pl sa chambre à coucher de magots 
chinois, et couchait sur un hamac. {lt 
avait été mis à Charenton par ordre 
supérieur, pour avoir fait une chan- 
son dont voici la fin : 


Oui, le grand Napoléon 
Est un grand Caméléon, 


Lebrun ( Ponce-Denis Éconchard }, 
ayant fait des vers en honneur d’uu 
des plus affreux personnages de la 
révolution, Désorgues décocha cette 
cpigramme : 

Oui, le fléau le plus funeste, 

D'une lyre bannale ubtiendrait des accords. 

Si la peste avait des trésors, 

Lebrun serait soudain le chantre de la peste. 
Il s'était occupé d’une traduction en 
vers des $atires de Juvénal ; il avait 
fait un poeme en cinq chants, intitulé: 
l’Origine de la Pédérastie, et une 
tragédie sur Ælexandre Borgia, 
(Alexandre vr, pape ); ces ouvrages 
sont restés ianuscrits. À. B—r. 

DESORMEAUX ( Josera-Louis Rt- 
PAULT), né à Orléans le 5 nov. 1724, 
y fit ses études au collége des jésuites, 
puis vint à Paris, où il fut successive- 
ment chargé de deux éducations parti- 
cuières. Dès cette époque, il se livra 
à l'étude de l’histoire, qui fut bientôt 
son occupation exclusive. Le prince 
de Condé, de laïeul de qui il avait 
écrit la vie, le nomma son bibliothé- 
caire, puis prevôt-général de l’infan- 
térie française et étrangère, et Jui fit 
obtenir en 1772 le brevet d’historio- 
graphe de la maison de Bourbon. Dé- 
sormeaux ne se contenta pas d’obte- 
nir le ütre , il en remplit les devoirs. 
Il avait été nommé, en 1771, mem- 
bre de l'académie des inscriptions et 
belles-lettres, et il lui a communiqué 
plusieurs mémoires relatifs à Phistoire 
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de France, dont quelques-uns sont 
imprimés dans les recueils de cette 
académie. Désormeaux, fidèle à la 
‘maison qui se l’était attaché, ne vit 
pas sans douleur les malheurs où la 
plongea la révolution de 1789, et 
anourut le 21 mars 17093. On a de 
lui : I. Jistoire des Conjurations, 
tomes 1x et x ( 7”. Durorr-Durer- 
‘TRE, quiest auteur des huit premiers 
volumes ); Désormeaux renonça à 
continuer plus long-temps un ouvrage 
aussi mal conçu que mal commenté. 
Al. Abrégé chronologique de l’his- 
toire d’Espagne et de Portugal, 
17958, 5 vol. in-12, l’un des ouvrages 
les plus estimés de ceux qui ont été 
faits à limitation de l{brége du pré- 
sident Hénault. Le succès de cet ou- 
vrage , encore recherché aujourd’hui, 
valut à Désormeaux la commission 
d'écrire le suivant. III. Histoire du 
Maréchal de Luxembourg , précé- 
dée de l'Histoire de la maison de 
Montmorency , 1564, 5 vol. in-12, 
le meilleur des travaux de lauteur. 
IV. Jistoire de Louis de Bourbon, 
prince de Condé, 1766-68, 4 vol. 
10-12, traduit en allemand, Potsdam, 
1709; V. Histoire de la maison de 
Bourbon, 1752-88 , 5 vol. in-4°. Le 
cinquième finit avec le règne de Hen- 
ri HIT; la révolution arrêta la publi- 
cation de la suite. On reproche à l’au- 
teur de se perdre dans des digressions 
interminables, de manquer de criti- 
que et de philosophie, d’être plus 
souvent panégyriste qu'historien; mais 
un écrivain habile y trouvera les m4- 
tériaux d’une histoire aussi utile que 
curieuse , et qui manque à notre lit- 
iérature.( Voy. Mémoire de l’ucadé- 
mie des Inscriptions , tom. 1, page 
68 }, A. Br, 
DESORMERY (LéoPorp-Basrien), 
né en 1740, à Bayon en Lorraine, 
vint à Paris après avoir terminé ses 
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études à Nanci, et fit exécuter plusieurs 
motets au concert spirituel. Il donnaen 
1776, à lacadétnie royale de musique, 
Euthyme et Lyris; eten 1977, Myr- 
til et Lycoris : ces deux ouvrages eù- 
rent beaucoup de succès, et le second 
surtout eut plus de soixante représen- 
tations consécutives. Les décorations 
ayant été consumées à l'incendie de la 
salle en 1782, et les auteurs mayant 
pu faire remettre cet ouvrage, Désor- 
mery se retira, au bout de quelques an- 
nées dans les environs de Beauvais, où 
il est mort, plus que septuagénaire. 
P—x. 
DESOTEUX. Foy. Cormarin. 
DESPARD (Enouarp-Marc), mi- 
litaire anglais , connu par sa fin mal- 
heureuse, naquit en [rlande. Après 
s'être distingué dans la guerre d’Amé- 
rique , il quitta l’armée de ligne, 
passa, en 1779 , à la Jamaïque pour 
y servir comme ingénieur, €t contri- 
bua à mettre cette ile dans un état de 
défense respectable. En 1981 , il fut 
envoyé pour commander dans Pile 
de Rattan, voisine de l’Amérique Es- 
pagnole , et sur laquelle s'étaient ré- 
fugiés les Anglais chassés de la baie 
de Honduras. Il aida Paunée d’après, 
avec Nelson , à reprendre les établis- 
sements de la côte des Mosquites , ct 
la paix de 1785 ayant rendu aux 
anglais la côte de Honduras, Despard 
fut nommé chef de cet établissement 
avec le titre de sur-intendant. Des 
contestations s’elevèrent en 1786 en- 
tre les Colons cet ceux de la côte des 
Mosquites, qui l'avaient quittée. Des- 
pard ayant déplu aux premiers, ils 
envoyèrent un député en Angleterre 
pour se plaindre de lui. Peu écoutés 
d’abord , ils parvinrent, lorsque lord 
Grenville entra au ministère, à faire 


suspendre Despard de ses fonctions. : 


Il arriva em Europe en 1700, por | 
teur de témoignages honorables ; mais: 


em 


DES: 


il essaya vainement, pendant déux 
ans, d'obtenir justice, et de se faire 
payer les sommes qu'il réclamait, Lors- 
que le gouvernement anglais prit des 
mesures de rigueur, en 1794 , Des- 
pard fut arrêté momentanément. En- 
suite , lors de la suspension de la loi 
d'hubeas corpus , 11 fut renfermé 
fort étroitemeut. Des membres du 
parlement élevèrent assez fréquem- 
ment, mais inutilement la voix en sa 
ur. Quand on leva la suspension 
de la loi, on lui offrit de le mettre 
en liberté, , à condition de donner cau- 
tion de se représenter quand il en se- 
rait requis. [l refusa cette condition 
et demanda à être jugé. Enfin on le 
relächa sous la simple promesse de 
paraître quand il serait mandé. On 
loubliait, lorsqu'au mois de novem- 
bre 1802, on apprit avec la plus 
grande surprise, que Despard avait 
été arrêté avec plusieurs cons pirateurs 
dont il était le chef, Tous appartenaient 
aux basses classes de la société, ou 
bien étaient de simples soldats. ls 
furent, le 7 février 1803, traduits, 
suivant les formes légales, devant 
une commission extraordinaire. Le 
procureur-général développa la mar- 
che de la conspiration , qui avait pour 
but l’assassinat du roi, et le renver- 
sement de la constitution. Déclarés 
coupables le 21 par la décision du 
jury, sept des accusés , et leur chef, 
furent condamnés à mort et éxécutés. 
Despard, monté sur l’échafaud, s’a- 
dressa à la foule, lui dit qu’il mourait 
uniquement parce qu 1] avait voulu ar- 
racher son pays à la tyrannie et'à 
l'oppression. La conspiration , quoique 
prouvée, parut si mal ourdie, qu’on 
attribua tout le projet à un dérange- 
ment d'esprit, causé chez Despard 
par le chagrin et les contrariétés qu'il 
avait éprouvées. Quelques personnes 
pensèrent au contraire que ce complot 
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avait des ramifications très oi 

ct que le gouverneinent ang! lais > par 
des motifs “de prudence tres louables , 

n'avait pas voulu mettre en évidence 
tout ce qu'il savait, ni pousser ses 
recherches à un point qui eût pro- 
duit dés révélations alarmantes pour 
la tranquillité publique. On supposa 
même que Buonaparte, alors premier 
consul, n’était pas étranger aux ma- 
chinations de Despard. Le message 
du roi au parlement, qui suivit bientôt 
après l’exécution de Despard , et qui 
deux mois après arnena la guerre en- 
tre la France et l'Angleterre, et l’a- 
charnement avec lequel les journaux 
français poursuivirent la mémoire de 


Despard, firent soupçonner que les 


gouvernements des deux pays avaient 
chacun de leur côté voulu donner le 
change au public, mais dans des in- 
tentions différentes. Es. 
DESPARTS (Jacques), nommé 
cn latin de Partibus, naquit à Tour- 
nai. 11 étudia la médecine, d’abord à 
l’université de Montpellier , puis à 
celle de Paris, où il obtint. le doc- 
torat en 1409. Des talents distingués, 
une conduite vertueuse , des succès 
brillants, lui procurèrent une grande 
réputation et des emplois honorable. 
Il devint successivement chanoine ct 
trésorier de l’église de Tournai, cha- 
noinc de celle de Paris , premier mé- 
decin du roi Charles VIL, et de Phi- 
lippe , duc de Bourgogne. Desparts fit 
un noble usage de ses richesses : il 
donna trois cents écus d’or, deux 
iasses d'argent, une partie de ses 
meubles et de ses manuscrits à la fa- 
culté, qui put avec ces fonds élever 
à Paris, dans la rue de la Bacherie, 
les écoles de médecine qui existaient 
encore au moment de la révolution, 
Pénétrée de reconnaissance pour son 
bienfaiteur, la faculté décréta qu’elle 
ferait cé:ébrer tous les ans une messe 
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du S. Esprit pour la conservation de 
ses jours , et après son décès un ser- 
vice à perpétuité; elle lui donna aussi 
un témoignage éclatant de confiance, 
en le choisissant pour un de ses dé- 
putés au concilede Constance. Desparts 
termina sa glorieuse carrière dans sa 
maison canoniale le 5 janvier 1457, 
dans un âge assez avancé, et fut in- 
humé dans la chapelle de S. Jacques, 
derrière le chœur de Notre-Dame. Le 
principal ouvrage de ce médecin ést 
un commentaire très long , très érudit 
ct très insignifiant, sur Avicenne, qui 
parut sous ce titre : Ï. Explicatio in 
Avicennam, und cum textu ipsius 
Avicenn® à se castigalo et exposito, 
Lyon, 1405, 4 vol. in-fol, On regrette 
que Desparts ait sacrifié à cette com- 
pilation dix années qu'il aurait pu 
consacrer à des recherches intéres- 
santes, à des travaux réellement utiles. 
il. Glossainterlinearis in practicam 
Alexandri Tralliani, Lyon, 1504, 
in-4°. Desparts est encore auteur de 
quelques opuscules insérés dans di- 
verses collections ; tels sont : un livre 
sur le Régime, espèce de traité des 
aliments et des boissons, et princi- 
palement de l’eau et du vin ; une No- 
tice alphabétique des maladies et des 
remèdes , extraite de Mésué ; un kKe- 
cucil ou inventaire de formules , plus 
complet que celui de Nicolas My- 
repse, etc. « Desparts fut le pre- 
» inter, dit Hazon, qui écrivit sur la 
» fièvre pourprée, pour le traitement 
» de laquelle il adopte la saignée et 
» les vomitifs. Il conseilla aux magis- 
trats de fermer, aux temps de 
» peste, les bains chauds et les étu- 
» ves ; c'est qu'il craignait la chaleur, 
» la raréfaction de Pair, lonverture 
» des pores de la peau, les assemblées 
» du peuple, par rapport à la con- 
» taglon, En cela 1l était d'accord avec 
» la faculté, qui faisait fermer les 
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» spectacles en temps de peste: mais 
» les étuvistes, animés par la cupidi- 
» té, voulurent attenter à sa vie!» C. 

DESPAUTÈRE (JEAN) ou, en fla- 
mand, van-Pauteren:, fameux gram- 
mairien , naquit vers lan 1460 à Ni- 
nove, petite viile du Brabant. Il étudia 
à Louvain , où il eut pour maître Jean 
Custode de Brecht, autre grammai- 
rien distingué pour ces temps-là. Ses 
rares Connaissances et sa vocation 
pour l’enseignement public, luiméritè- 
rentune chaire d’humanités au collége 
du Lys; il professa ensuite à Bois- 
le-Duc, à Berg-Saint- Vinoc, et en- 
fin à Comines, où il mourut à l’âge de 
soixante ans. On prétend qu'il était 
borgne, et l’épitaphe que fit placer 
sur son tombeau Adrien du Hecquet, 
carme d'Arras , rend cette opinion 
assez vraisemblable ; la voici : 


Hic jacet unoculus , rt 


ræstantior Argo, 
Nomen Joannes cui, Ninivita fuit, 


Despautère se fit une grande réputa- 
tion par ses ouvrages, qui étaient alors 
très estimés , et par ses talents pour 
l'enseignement, auquel il se voua sans 
réserve. Vossius, faisant allusion à 
son infirmité prétendue, dit qu’il était 
Je plus clairvoyant de tous les gram- 
mairiens de son temps. On a de luides 
Rudiments , une Grammaire , une 
Syntaxe , une Prosodie, un Traité 
des figures et des tropes, imprimés 
en un vol.im-fol., chez Kobert Estienne, 
sous le titre de Commentarii Gram- 
matici ; la date en est de 1557; ilen 
parut une autre édition à Lyon, de 
1565, im-4°. La grammaire de Des- 
pautère fut autrefois d’un grand usage, 
surtont cn France, Trop long-temps 
elle fit le désespoir de la jeunesse, à 
qui elle coûta bien des larmes : il fal- 
lut bien se contenter alors du seul livre 
qu'on possédât en ce genre. Le pre- 
mier défaut de cette grammaire est 
d’être obscure et embarrassée ; le se- 
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cond (etil n’est pas moins important, 
selon nous , ) est d’être écrite dans une 
langue morte, et en des termes qui, 
par la raison que Ja plupart sont 
techniques, ajoutent encore aux obs- 
curités et aux incohérences que pré- 
sente sa rédaction. Il est ridicule, en 
efet, de vouloir enseigner le latin, 
par le latin même, à des enfants qui, 
outre le jugement qui leur manque, 
n’ont aucune connaissance de l’idiome 
daus lequel on veut les initier, pour 
leur inculquer des principes d’une 
grande sécheresse. Plusieurs écrivains 
se sont proposé d'apporter un peu de 
méthode dans la grammaire de Des- 
pautère; on doit citer entr’autres Adol- 
phe Meetkercke et François Nansius , 
qui ont réellement disposé dans un 
ordre plus clair, les principes que 
renferme cet ouvrage, où tout paraît 
entassé sans choix et sans discerne- 
ment; mais il fallait le resserrer, et 
c'est le travail dont se sont occupés, 
avec quelque succès, Sebastien No- 
vimola et Gabriel Dupréau ( Pra- 
teolus ), Aux abrégés que ces deux 
écrivains ont mis au jour, nous pré- 
férons toutefois celui de Simon Vere- 
pée, qu'on mettait, dans les Pays- 
Pas, entre les mains des étudiants. 
Depuis ce temps-là on s’est appliqué, 
dans différents temps et dans divers 
pays, à commenter ou abréger l’ou- 
vrage de Despautère ; mais on n'a pu 
parvenir à en faire un bon livre clas- 
sique, qu’on pütraisonnablement faire 
étudier dans les écoles; il ne convient 
qu'aux savants , qui le consultent quel- 
quefois avec discernement. On à en- 
core de Despautère (que Valère André 
pe craint pas d'appeler le prince des 
grammairiens de son siècle ), les ou- 
vrages suivants : 1. Orthographia, 
imprimé à Paris, en 1530, par les 
soins de Lævinus Crucius. Il. Ars 
Æpistolica, qui paruten 1555. 1II.Un 
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traité De Accentibus et Punctis ; 
IV. un traité De Carminum generi- 
bus; ces deux derniers sont dans le 
Centimetrum de Servius. Despautère 
fut justement regretié des savants 
humanistes de son temps. On trouve, 
dans les lettres de Gui Patin, cette épi-. 
taphe d’assez mauvais goût : 


Grammaticam scivit, multos docuitqne per annos: 
Declinare tamen non potuit tumulum, 


B—rs. 
DESPEISSES ( Antoine), juris- 


consulte célèbre, naquit en 1 594, non à 
Montpellier, ainsi que l’ont cru quel- 
ques biographes, mais dans un châ- 
teau de son père, au voisinage d’Alais, 
Il est désigné comme originaire de 
cette ville dans le titre de la r'°, édi- 
tion de son Traité des Suecessions. 
U exerça d’abord Ja profession d’avo- 
cat au parlement de Paris; mais un. 
procureur s'étant moqué, en pleine 
audience, du vain étalage d’érudition 
dont, suivant l'usage de son temps, 
Despeisses surchargeait son  élo- 
quence, 1l abandonna la plaidoierie, 
Les ouvrages qu'il'a publiés » prou- 
vent qu'il apprit à faire un meilleur 
usage de son savoir. Lié d’une étroite 
amitié avec Charles de Boucques , 
de Montpellier, que les auteurs du 
Nouveau Dictionnaire Historique 
nomment , on ne sait pourquoi , 
Jacques de Bauves, et qui suivait, 
comme lui, la carrière du barreau, 
ils réunirent leurs lumières et leu:s 
talents pour répandre un nouveau jour 
sur les principales parties de la science 
du droit. On dut à cette association 
le Trailé des successions testamen - 
taires et ab intestat, qui parut, pour la 
première fois, en 1625, in-fol. Bouc- 
quesétant mort, soncolaborateur con- 
tinua seul l’entreprise commencée en 
commun , et composa divers traités 
sur les Contrats propres et impro- 
pres, leurs accessoires, exécution 
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et dissolution ; sur La pratique civile 
et criminelle; sur Les droits seigneu- 
riaux ; sur Les tailles et autres im- 
positions , et sur les bénéfices ecclé- 
siastiques : toutes ces compilations 
ont été recueillies et souvent rélmpri- 
mées sous le titre d Œuvres de Des- 
peisses. La meilleure édition est celle 
de Lyon, 1750, 3 vol. in-fol.; celle 
de Toulouse, 1777, 3 vol. in-4°., 
donnée par Gui du Rousseau de la 
Combe, n’en differe que par les mo- 
difications que nécessitaient les chan- 
sements successivement apportés, par 
la législation, dans la jurisprudence. 
Ou a reproché à Despeisses le défaut 
d’exactitude dans ses citations et dans 
ses recherches ; mais on estime la 
table qui termine cette collection , 
comme pouvant servir de modèle en 
ce genre. L'auteur mourut à Mont- 
pellier en 1658. V.S—L. 

DESPENCE (CLaupe). Foy. Es- 
PENCE. 

DESPERIERS ( BonAVENTURE }), 
mé à Arnay-le-Dac, petite ville de 
Bourgogne, vers la fin du 15°. siècle. 
Sa famille était ancienne et considé- 
rée. Il fit ses études avec distinction, 
et obtint, par son mérite, une piace 
de valet-de-chambre de la reine de 
Navarre, sœur de François I". A cette 
époque régnait à la cour une très- 
grande liberté d’opinions ; les que- 
relles des théologiens , l'ignorance ou 
la mauvaise foi de plusieurs, un exa- 
men trop approfondi d'objets respec- 
tables, avaient conduit quelques es- 
prits superficiels à l'indifférence en 
matière de religion. Despericrs, jeune 
et aimant le plaisir, adopta avidement 
un système qui lui permettait de se 
livrer, sans contrainte, à ses goûts, 
et travailla à Jui faire des prosélytes : 
c'est dans ce but qu’il écrivit le Cym- 
balum mundi; mais la nécessité où il 
croyait être de déguiser ses principes, 
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l'engagea à les couvrir du voile d’une 
allégorie si difficile à pénétrer, que la 
lecture de son livre ne pouvait avoir 
aucun résultat. L'ouvrage fut cepen- 
dant condamné par un arrêt du conseil, 
peu de temps après sa publication. 
Desperiers n'en resta pas moins à la 
cour, où il continua de vivre dans lin- 
timité de la reine de Navarre, et on 
croit, non sans quelque fondement, 
qu'il eut part aux Vouvelles publiées 
sous le nom de cette princesse. Les 
excès qu'il se permettait ruinèrent sa 
santé; 1l tomba malade, et dans un 
accès de fièvre il se perça de son épée, 
en 1544, dans un âge peu avancé. JL 
avait pris pour devise: Loisir et li- 
berté. On a de lui: E. Première Co- 
meédie de Terence, intitulee l'An- 
drie (VAndrienne } , trad. en rime 
francaise, Lyon, 1557, in-8°.; IT, 
Cymbalum mundi, en francais ; 
contenant quatre dialogues poéti- 
ques , fort antiques, joyeux et fa- 
cétieux (sous le nom de Thomas du 
Clevier), Paris, Jehan Morin, 1537, 
in-9°., édit. origin. supprimée; Lyon, 
1538, in-8°., rarc; Amsterdam, 
1711,in-12, avec une Lettre de 
Prosper Marchand; Amsterdam ( Pa- 
ris), 17992, in-12, avec la même 
lettre et les remarques critiques de 
Falconet et Lancelot. La dernière édi- 
tion est la seule qui soit recherchée 


aujourd’hui. Debure ct M. Brunet, 
d'après lui, disent qu'il n'existe qu'un 


tant fut exacte la suppression qu'on 
en fit. III. Recueil des œuvres de, 


exemplaire connu de la 1"*, édition, 
| 
} 
| 


Bonaventure Desperiers , publié par 
Antoine Dumoulin, Lyon, de Four- 
nes, 1544 , in-8°. Cette édition est la, 
seule qui ait paru des poésies de l'au- | 
teur, aussiest-elleassezrare. IV. Vou- 
velles recréations et joyeux devis , | 
Lyon, 1558, in-8°. C'est l'édition 
originale des contes publiés sous le:/ 


| 
} 
| 
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mom de Desperiers ; elle n’en contient 
que 90. Quelques critiques prétendent 
que ces contes ne sont point de Des- 
periers, mais de Nicolas Denisot et de 
Jacques Peletier, et ce qui est certain, 
c’est que plusieurs faits qui y. sont 
rapportés , ne se sont passés qu'après 
la mort de Desperiers : on peut con- 
sulter, à cet égard , la savante disser- 
tation de la Monnoye, imprimée dans 
l'édition de ces contes , publiée à Ams- 
terdam (Paris ), 1935 , 3 petits vol. 
lu-12 ; elle est assez recherchée, Cet 
ouvrage est dans le genre du Moyende 
parvenir et des Serées ( Foy. Bero- 
ALDE DE VERVILLE et BOUCUET ). Gui 
Allard , dans sa Bibliothèque du Dau- 


phiné , dit que Despericrs était d’Em- | 


brun; c’est une erreur : on en trouve 
une autre dans le Ducatiana , qui fait 
naître Desperiers à Bar - sur - Aube. 
W—s. 

DESPLACES ( Louis), né à Pa- 
ris en 1082 , est un des bons graveurs 
français. {l était habile dessinateur, et 
sa maniere de graver, sans être com- 
parable à celle de Gérard Audran, 
était savante ct moelleuse, Ses por- 
traits de M'!°. Duclos et de Titon du 
Tillet ne sont pas dans le genre du 
burin proprement dit, mais ils sont 
faits avec beaucoup de sentiment et de 
récision, Desplaces à gravé un nom- 
4 de sujets d'histoire assez estimés , 
paru lesquels on distingue la Gué- 
rison des Paralytiques, Astyanax 
arraché d’entre les bras de sa mère, 
Vénus faisant forger des armes pour 
Enée, et 5. Bruno en prière, d’après 


Jouvenet; le Triomphe de Vespa- 


sien et de Titus, d’après Jules Ro- 
man; la Sagesse compagne d’ Her- 
cule, d’après Paul Véronèse ; Orphée 
obtenant de Pluton le retour d’Eu- 
ridice, d’après Rubens; Fénus sur 
les eaux, Amour réfugié chez Ana- 
créon, et Hercule rendant Alceste à 


XI, 


\ 
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Admète, d'après Coypel; le Feu et 
l'Eau, d’après Boullongne, et sur- 
tout le morceau de la galerie de Ver- 
sailles, appelé le F'aste des puissances 
voisines de la France, d’après Le- 
brun. Desplaces, très laborieux et 
d’un faire facile , a encore gravé beau- 
coup d’autres estampes , d’après Van- 
loo, Parrocel , le Calabrois, Carle 
Maratte, le Tintoret, Luc Jordans, 
Cazes, Lancret, Vatteau, le Sueur, 
etc. Son burin est ferme sans dureté. 
Il entendait parfaitement à rendre le 
mouvement des muscles, à faire sen- 
tir la tête des os; aussi était-il plus 
assidu à fréquenter l’école du modèle 
que les écoliers eux-mêmes. Il mourut 
à Paris en 15359. P—e, 
DESPLACES ( Parzippe ), astro- 
nome, naquit à Paris en 1659. Il re- 
prit les Ephémérides, interrompues 
par Beaulieu en 1716, et en donna 
successivement 3 vol. in-4°., conte- 
tenant toutes les circonstances des 
mouvements du soleil, de la lune ct 
des planètes, pour trente années, 
1715-1744. Le premier volume parut 
en 1716, le second en 1727, et le 
5°. en 1754. Ce dernier est augmenté 
d’une table fort étendue des longitudes 
des divers pays où l’on avait fait des 
observations jusqu'alors. Desplaces est 
encore auteur de trois années des : 
Ephémérides de académie, 1706- 
1708; et de petits calendriers qui, 
pendant long-temps , ont paru sous le 
titre d'Etat du ciel. mourut à Paris e 
au mois d'avril 1756, après avoir 
servi l'astronomie par des calculs aussi 
exacts que les tables fondées sur des 
observations anciennes et les métho- 


des de son temps pouvaient le per- 


mettre. —T. 
DESPLACES (Laurenr-Benorr), 
né à Rouen dans le siècle passé, parait 
avoir fait sa principale occupation de 
l'agriculture et des moyens de l'amé- 
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liorer. Ses ouvrages, auxquels il n’a 
pas mis son nom, sont peu consultés 
aujourd’hui ; cependant il ne man- 
quait ni de jugement, ni d'instruction. 
On lui doit: 1. le Préservatif contre 
l’agromanie, ou l'Agriculture re: 
duite à ses vrais principes, Paris, 
‘17962, in-12 : lauteur combat ces 
agriculteurs de cabinet qui proposent 
. sans cesse des théories fort belies et 
qui n’ont que le défaut d’être impra- 
ticables ; qui donnent des conseils aux 
cultivateurs , sans avoir jamais cultivé, 
et qui inventent des instruments ara- 
toires dont il est impossible de se ser- 
vis d’une manière utile, IT. VÆistoire 
de l’agricullure ancienne, extraite 
de l'Histoire naturelle de Pline, Pa- 
ris, 1769, in-12 : cet ouvrage est su- 
perficiel ; aussi celui d'Adam Dickson, 
dont nous avous une traduction fran- 
çaise, l’a-t-il fait oublier ( Foy. Drck- 
SON ). . B—c—r7. 
DESPONT ( PurziprE ), prêtre et 
docteur de la faculté de théologie de 
l'université de Paris, passe pour l'édi- 
teur de la grande collection imprimée 
sous ce ütre : Maxima bibliotheca 
velerum patrum et antiquorum sCrip- 
torum ecclesiasticorum, Lyon, 1677, 
27 vol, in-fol., au moins ilen a composé 
la préface et signé Papprobation ; mais 
il paraît que Îles vrais éditeurs sont 
Jean et Jacques Anisson, imprimeurs 
à Lyon. Dans cette édition, la plus 
étendue qui ait paru, ils prirent pour 
base celle qui avait été publiée à Colo- 
gne de 1618 à 1622, en 15 vol. in- 
fol, , en corrigeant plusieurs ouvrages 
d’après de nouveaux manuscrits ou 
des éditions plus correctes ; ils y ajou- 
tèrent une centaine d'auteurs qui man- 
quaient dans celle de Cologne, mais 
ils en exclurent les opuscules d’'Hinc- 
mar qui se trouvent dans l'édition com- 
plète donnée par le P. Sirmond, les 
opuscules de S. François, dont on ve- 
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nait de donner plusieurs éditions, et 
autres petits ouvrages reconnus depuis 
1622 pour apocryphes, ou pour ap- 
partenir à d’autres auteurs que ceux 


auxquels Pédition de Cologne les attri- 


buait, Cette vaste collection est rangée 
par ordre chronologique ; le 16°. siè- 
cle ne fournit pour tont article que 
deux professions de foi, l’une de Moïse, 
jacobite de Mardin, et l’autre de Si- 
fiud ou Sulaka, patriarche nestorien. 
Le 27°. vol. est un supplément qui 
renferme les ouvrages découverts pen- 
dant l'impression. On y trouve les 
liturgies gothique, éthiopique, moza- 
rabe, et celle des Syriens d’Angamale 
dans le Malabar. Les protestants re- 
prochent aux éditeurs une grande 
négligence d’exécution , telle que d'a- 
voir inséré dans le supplément (tome 
XXVIL), comme inédit, le traité d'É- 
vagre du Pont , De octo viiosis co- 
gilationibus, qui se trouvait déjà à la 
fin du tome V. Daum, et d’après lui 
Itig ( De bibliothecis et catenis pa- 
trum), font une longue énumération 
des ouvrages qui auraient pu être ajou- 
tés à cette collection. Pour la com- 
pléter, on y ajoute ordinairement 
l'Apparatus du P. le Nourry, et les 
diverses collections publiées par Sir- 
mond , d’Achéry, Mabillon , etc. 
C. M. P. 
DESPORT (François), a été l’un 

des plus grands chirurgiens militaires 
dont s’honore la France. La guerre 
ayant éclaté en 1734, Desport, qui 
cherchait l’occasion d’étudier les mala- 
dies des armées, obtint du service à 
celle d'Italie, en qualité de chirurgien- 
major , dans les hôpitaux militaires. IL 
s’y fit bientôt remarquer par son zèle, 
son humanité et les talents qu’il dé- 
ploya dans le traitement des plaies d’ar- : 
mes à feu. Gette partie de Part avait 
fait peu de progrès depuis Ambroise 
Paré ; elle était même livrée à Pempi- 
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risme, Desport, doué d’un esprit ju- 
dicieux, secoua, dès son entrée dans 
la carrière, le joug de fa routine; 
mieux éclairé que la plupart de ses 
confrères, par lobservation de ces 
sortes de blessures , 1l établit les prin- 
_cipés d’après lesquels ces plaies, émi- 
nemment contuses, doivent être trai- 
tées. [1 pronva que c’était un préjugé 
de croire, comme on le faisait généra- 
lement alors , que les blessures, pro- 
duites par les projectiles, étaient em- 
poisonnées ; et que les phénomènes 
qu'on attribuait au poison, n'étaient 
que l'effet de lattrition qu’exercent sur 
les parties molles les corps conton- 
dants , violemment poussés par la pou- 
dre à canon. Cette grande question 
d’étiologie ainsi décidée, Desport ob- 
tint des succès constants ; il fit avec 
habileté une foule d'opérations qui 
n'avaient point encore été tentées à 
l'occasion des plaies d'armes à feu; il 
inventa, pour celles qui ont lieu à Pab- 
domen, avec issue considérable des 
intestins et de l’épiploon, une nou- 
velle méthode de gastroraphie, beau- 
coup plus favorable au blessé, et plus 
sûre que celles qui étaient déjà con- 
nues. En 1758, la grande réputation 
de Desport le fit appeler à l'emploi 
de chirurgien en chef de l’armée fran- 
çaise en Corse. Là, il s’occupa des 
améhorations que sollicitait le service 
de santé, et provoqua la réforme de 
beaucoup d’abus qui existaient dans 
l'administration des hôpitaux. Son ex- 
périence lui fit proscrire l'usage abusif 
qu'on faissit de leau-de-vie dans les 
pansements des blessures d’armes à 
feu ; les lotions émollientes furent 
substituées aux spiritueuses : nos ha- 
biles chirurgiens militaires suivent 
encore aujourd’hui cette pratique. 
Desport, pendant ses campagnes, 
communiquait à l'académie de chi- 
rurgie, dont il était membre, d’in- 
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téressants mémoires sur les faits de 
pratique qu'il observait, et sur la 
nouvelle théorie qu’il propageait : ces 
mémoires, bien qu'approuvés par la 


‘compagnie, n’ont point été Imprimés. 
‘Gene fut qu’à la paix queDesport publia 


son Traité des plaies d'armes à feu, 
Paris, 1740, in-12, le seul ouvrage 
qu'il ait donné au public; quoiqu'il 
laisse à désirer un peu plus d'ordre 
dans l’arrangement des matières , c’é- 
tait à cette époque le traité le meilleur 
et le plus complet sur cet important 
sujet. On reproche, avec raison, à 
Desport d’être trop enclin à consailler 
l'amputation des membres, dans les 
plaies d’armes à feu : ses opinions à ce 
sujet, bien que jugées d’une manière 
défavorable par les chirurgiens mi- 
litaires éclairés et sages, ont été ou- 
trées, de nos jours, par des hommes 
qui ne sont point sans une sorte de 
célébrité, Desport naquit dans les der- 
nières années du 17°. siècle, et mou- 
rut vers 1760. F—r.. 
DESPORTES ( Pnirprg ), poète 
français, né à Chartres en 1546, fut 
d'abord attaché à un éÿêqne qui l’em- 
mena à Rome, où 1l apprit parfaite- 
ment l'italien. De retour en France, il 
suivit en Pologne le duc d’Anjou qui 
allait prendre possession de ce royau- 
me, et1l en revint fort dégoûté, après 
neuf mois de séjour, Ce prince étant 
devenu roi de France sous le nom de 
Henri III, combia Desportes de bien- 
faits ;:il jui donna les abbayes de Ti- 
rôn, de Josaphat, de Bonport, et 
plusieurs autres bénéfices, qui lui com- 
posèrent un revenu de 10,000 écus, 
On prétend que l’une de ces abbayes 
fut le prix d’un seul sonnet. Balzac di- 
sait en parlant de cette muse si magni- 
fiquementrécompensée, « que ce loisir 
» de dix mille écus que l’abbé de Tiron 
» s'était acquis par ses vers, était un 
» écueil contre lequel dix mille poètes 
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» étaient venus se briser. » Desportes 
mit lui-même des bornes à sa fortune, 
en refusant l’archevèché de Bordeaux. 
Au reste, il faisait un noble usage de 
ses biens ; sa bourse et sa bibliothèque 
étaient à la disposition des gens de let- 
tres. Uniquement par un effet de sa 
préoccupation , il était d’un extérieur 
fort négligé. Un jour qu'il se présenta 
ainsi devant Henri IV, ce prince lui 
demanda combien il luifaisait de pen- 
sion, et sur sa réponse, lui dit : 
« J’augmente votre pension d’une telle 
» somme , afiu que Vous ne vous pré- 
» sentiez pas devant moi que vous ne 
» soyez plus propre. » Il n'avait pas 
toujours été aussi bien avec ce bon 
roi. À la mort de Henri IT, il s’était 
fait ligueur par attachement pour la- 
miral de Villars, et avait été, à ce ti- 
tre, fort maltraité dans la Satire mé- 
nippée ; mais ayant contribué à sou- 
mettre la Normandie à l’obéissance du 
roi, il obtint facilement son amitié. Il 
mourut dans son abbaye de Bonport, 
le 5 octobre 1606, âgé de soixante 
ans passés. Il était oncle du fameux 
satirique Régnier. Il a de grands rap- 
ports avec Bertaut; comme lui, il fut 
payé en biens de l’église de ses vers 
amoureux , et eut ensuite la bienséance 
de ne plus faire que des vers chrétiens. 
Comme lui, 1l débarrassa notre poésie 
du fatras pédantesque dont Ronsard 
l'avait surchargée. Boileau la dit dans 
son Art poétique : 


Ce poète orgueilleux , trébuché de si haut, 
Rendit plus retenus Desportes et Bertaut. 


Et Laharpe, dans son Cours de Lit- 
térature , a développé amsi ces deux 
vers: « Desportes écrivit plus pure- 
» ment que Ronsard et ses imitateurs, 
» 11 effaça la rouille imprimée à notre 
» versification , et la tira du chaos où 
» on l'avait plongée. Il évita avec assez 
» de soin l’enjambement et l’hiatus ; 
» mais, faible d'idées et de style, 1l 
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» n'a pu, dans l’âge suivant, garder 
» de rang sur notre Parnasse, Il toita 
» Marot dans ses poésies amoureuses, 
» et resta fort inférieur à lui. Il de- 
» vança Malherbe dans des stances 
» qu'on ne peut pas encore appeler 
des odes, quoique la tournuré en 
» soit assez douce et facile, et Mal- 
» herbe le fit oublier. » Ses poésies 
sont remplies d'imitations du latin , et 
surtout de italien ; on le lui reprocha 
dans un livre intitulé : Les rencontres 
des Muses de France et d'Italie, 
1604 , in-4°. {répondit de fort bonne 
grâce «qu'il avait pris aux Italiens plus 
» qu'on ne disait, et que si l’auteur 
» l'avait consulté, il Jui aurait fourni 
» de bons mémoires. » Ses premières 
œuvres, c’est-à-dire ses œuvres galans 
tes, ont été imprimées plusieurs fois , 
1575,in-4°.; +570, in-4°.; #58, 
in-12; 3600, in-8°; 16+1, in-12. 
Sa traduction des psaumes a eu aussi 
plusieurs éditions'sous les titres sui- 
vants : Soixante pseaumes de David, 
mis en vers francais, 1591, in-4°.; 
Cent pseaumes , etc., avec quel- 
ques cantiques de la Bible, et autres 
œuvres chrétiennes et prières, 1598, 
in-8°.; Les cent cinquantepseaumes, 
etc. , 1603, in-8°.; 1604, in- 
125 1608 ,in-12; 1624 ,in-8°., avec 
la musique. Dans lédition de 1598, 
on trouve un sonnct qui a été retran- 
ché lors de l'édition de 1603, etqui 
a donné à Desbarreaux idée de son 
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. célèbre sonnet. On peut à ce sujet 


consulter les Ænecdotes sur l’abbe 
Desportes et ses poésies, par Dreux- 
Duradier , insérées dans le Conserva- 
teur de novembre 1757, et dont on 
trouve un extrait dans les Récréations 
historiques de Dreux-Duradier, tome 
1°, page 89. On a recueilli les Zmi- 
tations de quelques chants de l'A- 
rioste, par Philippe Desportes , Saint- 
Gelais, Jean-Antoine de Baïf et Loys 


DES 
d'Orléans, Paris, 1572, in-8°. 
A—G—R 

DESPORTES (François ), peintre. 
Il peignit le portrait avec succès, mais 
il est surtout connu par son talent pour 
peindre les animaux, principalement 
leschieus, etla nature morte. I naquit, 
en 1661 , au village de Champigneul, 
en Champagne. Son père, riche la - 
boureur , l'envoya à Paris, lorsqu'il 
eut atteint sa douzième année, et une 
estampe qu'il dessina étant malade dé- 
cela son penchant pour l'art qui de- 
vait le rendre célèbre. Il fit des études 
assidues et bien dirigées, et s'étant lié 
avec Claude Audran, qui peignait très 
bien les ornements , il travailla avec 


lui dans le château d’Anet et la mé-. 


pageric de Versailles. S’étant marié à 
Paris, en 16Q2, al alla peu de temps 
après en Pologne, où il peignit le 
roi Jean Sobieski, la reine et les 
principales personnes de leur cour, 
Louis XIV, qui lui avait permis de 
faire ce voyage, le rappela deux ans 
après, et, en 1699, Desportes fut 
reçu à l'académie. Son tableau de ré- 
ception, qui est un de ses meilleurs 
ouvrages, le représente en chasseur, 
assis au pied d’un arbre et entouré 
de chiens et de gibier ; il a été gravé 
par Joullan, et on la vu long-temps 
dans l’une des salles de l'académie 
royale de peinture. Cette même année 

roi lui accorda une pension et un 
logement au Louvre. Ce prince, qui 
* aimait les talents de Desportes, lui or- 
donna de le suivre dans ses chasses; 
il en esquissait à cheval les principaux 
incilents et les peignait ensuite dans 
des tableaux dont on décoraitles mai- 
sons royales. Desportes , qui avait 
peinten France des tableaux de fleurs, 
de fruits et de gibier pour le lord 
Stanhope, alla en Angleterre en 1712, 
avec le duc d’Aumont , nommé am- 
bassadeur de France près la cour 
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de Londres. Le duc de Richemond, 
lord. Bolingbroke et plusieurs autres 
seigneurs s’empressèrent de se procu- 
rer ses ouvrages. À son retour, Des- 
portes continua de travailler pour le 
roi, et après la mort de ce prince, 
pour le duc d'Orléans, régent, qui 
avait pour lui une affection particu- 
lière, et pour lequel il fit des dessins 
et des tableaux que ce prince s’amu- 
sait quelquefois à copier dans ses 
heures de loisir. II fit, en 1735, par 
ordre de Louis XV, huit grands ta- 

leaux pour la manufacture des Go- 
belins. Très-laborieux, et peignant au 
premier coup avec une rate facilité, 
Desportes a laissé un très-grand nom- 
bre de tableaux; et outre ceux que 
possèdent Paris, Londres et Varsovie, 
il en envoya encore à Vienne, Munich 
et Turin. Desportes s’est aussi occupé 
de littérature ; il est auteur de La F'eu- 
ve coquelte, comédie en un acte, 
jouce au théâtre italien en 1721, im- 
primée en 19952, in-12. Il mourut à 
Paris, en 1945.— Son fils, peintre 


comme lui, mais d’un mérite bien in- 


férieur , est auteur de la Vie de 
Ch. Lebrun, insérée dans le recueil 
des Vies des cinq premiers pein- 
tres du roi, 1762, 2 vol. in-r3. 
On lui doit aussi le discours préli- 
minaire du même ouvrage. : D—r. 
DESPORTES ( Jean - Barrisre 
Pourée ), médecin français, né en 
1704, à Vitréen Bretagne, d’une fa- 
mille origmaire de La Flèche, qui, 
depuis plusieurs générations , se con- 
sacrait à l’art de guérir, A l’âge de 28 
ans 11 passa à St.-Domingue comme 
médecin du roi, et s'étant fait con- 
naître par ses recherches sur l’histoire 
naturelle et médicale de cette île, il 
fut nommé correspondant de l’acadé- 
nie des sciences , en 1 758.J usqu’alors 
personne n’avait fait d'étude suivie des 
maladies qui désolent ces climats ; àf 
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fut donc obligé de puiser, dans ses 
propres observations, les moyens de 
les connaître, et d'y porter remède ; 
il les recueillit en corps d'ouvrage, 
mais il n’eut pas le temps de les pu: 
blier; car il mourut au quartier Morin, 
le 15 fév. 1948; après 16 ansde séjour 
dans cette colonie, victime lui-même 
des fléaux qu'ilavait cherché acombat- 
tre. Ce ne fut que plusieurs années après 
que ses travaux furent publiés, sous 
ce titre : Auistoire des Maladies de 
St. Domingue , Paris, 1770, 3 vol. 
in-12. Les deux premiers volumes ne 
sont guère qu'une compilation popu- 
laire, faitemoins d'apres ses observa- 
tions que d’après celles d’un médecin 
empirique qui lavait précédé et qui 
avait laissé une grande renommée 
dans la colonie : c’etait un nommé 
Minguet, et Desportes cut la bonne 
foi de convenir de tout ce qu'il lui 
avait emprunté. Le 3°. volume est 
entièrement consacré à la botanique ; 
il contient plusieurs catalogues des 
plantes indigènes de St, - Domingue, 
quiles présentent sous différents points 
de-vue; ainsi le 1°". comprend toutes 
celles qui penvent être utiles à la mé- 
decine ; elles sont tfes-nombreuses et 
elles pourraient à elles seules complé- 
ter la pharmacie, Il passe ensuite en 
revue toutes. les plantes qui peuvent 
servir dans les diverses branches de 
l’économie domestique, aliments, tein- 
-tures , bois de construction , etc. Il 
les fait connaître par le nom dupays 
ou Créole, et par celui des Caraïbes; 1l 
y joint, autant qu'il le peut , ceux qui 
sont usités parmi les botanistes; mais 
il n'avait pas des connaissances très 
profondes en ce genre. IL indique 
quelquefois, comme croissant dans 
cette colonie , des plantes que l’on y a 
vainement cherchées depuis. Il y a 
bien reconnu Fipécacuanha, qu'il a 
rapporté le premier au genre des vio- 
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lettes. Il donna aussi des renseigne. 
ments précis sur la culture et la pré- 
paration du sucre et autres denrées 
coloniales. L’académie des sciences 
l'ayant nommé son correspondant , il 
envoya à cette société de savants Mé- 
moires sur le sucre, le café, le cacao, 
Pindigo, le coton , et autres produc- 
tions de Pile. L'hôpital du Cap lui fut 
redevable d’une augmentation de qua- 
tre-vingts lits. On voit, par ce détail, 
que toute la vie de ce médecin a été 
consacrée à l'utilité, et qu'il a réalisé la 
devise qu’il avait adoptée: Von nobis 
sed reipublicæ nati sumus. M. de 
Jussieu à récompensé son zèle pour 
Ja botanique, en donnant le nom de 
Portesia a un genre de plantes formé 
d’un arbre de la famille des Meliacées, 
qu'il avait fait connaître le premier , 
et qu'il avait envoyé, depuis long- 
temps, avec beaucoup d’autres plantes, 
à Bernard de Jussieu. D. P--s.et F--r. 

DESPRADES ( Josepm GRELLET), 
né à Limoges, en 1733, fut vicaire- 
général de Die, instituteur des enfants 


. du comte d’Artois et abbé de La Ver- 


nusse, Il était membre de l'académie 
de La Rochelle, et mourut à Paris, 
en juin 1810. On a de lui: 1. Poëme 
sur l'électricité, imprimé dans ? Année 
Littéraire du 18 novembre 1763. 
IL. Les Quatre parties du jour à la 
ville, traduction libre de l'abbé Pa- 
rini, 1770, in-12; traduction élé- 
gante, dit M. Sabatier de Castres. 
Desprades avait entrepris une traduc- 
tion de l’Æminte du Tasse; elle n’a 
pas paru. C’est à un autre auteur que 
Von doit: Essai sur l'honneur, par | 
G.Desprades, 1805,in-12. A. B—r. 

DESPRÉAUX. Foy. Borreau. 

DESPRÉMENIL. Poy. EspRémE- | 
NI£ ( D’). 

DESPRÉS ( Louis }), plus connu 
sous le nom latin de Prateus , rem- 
plit long-temps avec distinction la 
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chaire de professeur de rhétorique au 
collége du cardinal Lemoine , dans 
l’université de Paris. 11 fut chargé de 
donner les éditions de Juvénal, de 
Perse et d'Horace, qui font partie de 
la collection Æd usum Delphini. Le 
Juvénal et le Perse , réunis en 1 vol., 
ont paru pour la première fois en 
1684, in-4°. Il s’en est fait quelques 
réimpressions, in-8°., parmi lesquel- 
les on distingue celles de Londres. 
L'Horace est de 1691 ; il a été réim- 
primé à Amsterdam en 1605, de for- 
mat in-8°, , et à Londres, au moins 
une vingtaine de fois. Il est à remar- 
quer qu’en France on fait assez peu de 
cas de la plupart des éditions Æ4d 


usum , et qu'elles n’y sont guère re- 


cherchées que par ceux qui en forment 
la collection; tandis que les Italiens, 
et les Anglais surtout, leur accordent 
nne grande estime, les emploient dans 
les établissements d'éducation, et en 
font de nombreuses réimpressions. 

F | B—ss. 

* DESPREZ (Louis-JEax ), peintre 
et architecte , né à Lyon vers le milieu 
du dernier siècle. Après avoir travaillé 
quelque temps à Paris et à Lyon , il se 


rendit en Italie, et eut part au Voyage. 


pittoresque de ÏVaples, publié par lab- 
bé de Saini-Non. Gustave III, roi de 
Suède , l’ayant vu à Rome, fut frappé 
de son talent, et l’attacha à sa cour com- 
me peintre ct architecte. Desprez se fit 
d’abord connaitre en Suède par les 
décorations de Fopéra national de 
Gustaye-Wasa, où il déploya une 
imagination aussi riche que hardie, et 
qui produisirent un très grand effet. 
1! donna, peu après, le pian d’un châ- 
ieau que le roi se proposait de faire 
construire à Haga , près de la capitale, 
A en juger par les dessins que nous 
avons eu occasion de voir chez lar- 
üste, ce château aurait été un monu- 
ment remarquable de l'architecture 
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moderne ; mais il n’en existe que les 
fondements. Les événements de la 
guerre qui s’éleva entre la Suède et la 
Russie en 1788, fournirent à Desprez 
les sujets de plusieurs grands tableaux, 
dont le plus frappant et le plus riche 
de composition est celui de la Bataille 
de Suensksund. Ayant obtenu la per- 
mission de faire un voyage à Londres, 
Desprez se fit connaitre dans cette 
ville par un grand nombre de dessins. 
Revenu en Suède, il reprit ses tra- 
vaux pour la cour de Stockholm. 
IL fit aussi plusieurs dessins pour 
les cours de Pétersbourg et de Co- 
penhague, et le roi de Danemark lui 
envoya une très belle médaille, com- 
me une marque de sa satisfaction. 
Desprez travaillait beaucoup et avec 
une grande facilité. On observe dans 
tous ses ouvrages une imagination 
riche et brillante, une manière gran- 
de et large ; mais il s’attachait moins 
au fini et à la correction, son cs- 
prit ardent l’entrainant sans cesse à 
des conceptions nouvelles. Son séjour 
en Suède a servi à répandre dans ce 
pays la connaissance des vrais prinei- 
pes de Part, et il a formé plusieurs 
élèves, tant pour la peinture que 
pour architecture. Get artiste était ta- 
citurne et gêné dans la société; mais 
dans son atelier il se communiquait 
avec un grand abandon, et parlait 
avec autant de goût que de chaleur. I 
est mort à Stockholm en 1804, âge de 
soixante et quelques années. On trouve 
à Paris quelques tableaux de Desprez, 
qu'il avait faits avant de quitter la 
France. Il a aussi fait plusieurs carica- 
tures pleines d'esprit, et divers cos- 
tumes du nord, dont quelques-uns, 
ainsi qu'une partie de ses caricatures , 
ont été gravés à Stockholm par Élie 
Martin. C— AU. 
DESPREZ DE BOISSY; F'oyez 


Borssy. 
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né en 1757, mort à Lyon le 4 mars 
1812, fut comédien et auteur. On 
a de lui : I. Epütre au Peuple fran- 
cais, in -8°. sans date (an vi-1708) 
de dix pages, rapsodie politique qui 
n’a rien de commun avec l'Epitre au 
Peuple, par Thomas; IL l'Enfant de 
trente-six Pères, roman sérieux , co- 
miqueet moral, par D***, 4% 1801, 
3 vol. in-12; ce roman se fit remar- 
quer par sa gaité dans un moment où 
Y'on était inondé d’un déluge de romans 
bien tristes et bien noirs. L'auteur, 
caché sous les initiales D***, A%% 
nous apprend lui-même que le sujet de 
son ouvrage lui a été fourni par M. 
D. V. (Désprez VALMonT), et que 
même ce littérateur a contribué à la 
rédaction de la première partie. Il est 
probable que MM. D. A. et D. V. n'é- 
tient que le même individu. III, Epi- 
tre au Jokey de Freron , suivie d’un 
Conseil a ma Tante, 1803, in-8?. 
C’est une épitre contre M. Geoffroy. 
IV. le Souper d'Henri IV, ou le La- 
boureur devenu gentilhomme , fait 
historique en un acte eten vers , repré- 
senté sur le théâtre de Monsieur, le 
12 octobre 1780, imprimée en 1700, 
in-8°.; elle fut faite en societé avec 
Boutillier (et non Boutellier, comme 
on le lit sur le frontispice de quelques 
uns de ses ouvrages, et comme l’écri- 
vent des bibliographes mal instruits). 
Ce Boutillier ( Maxnnilien-Jean }, né à 
Paris, mort le 5 décembre 18r1, 
avait composé, sur le même sujet, un 
opéra dont Bornet avait fait la musi- 
que, qui ne fut représenté qu’en so- 
ciété, et cependant Imprimé en 1771, 
in-8°., sous ce titre : le Laboureur 
devenu gentilhomme. C'est probable- 
ment la même pièce qu'il aura revue 
en société avec Desprez Valmont, et 
qu'ils auront mise en comédie. 
À, B—r. 


DES 

: DESPRUETS (Jean), docteur dé 
Sorbonne et abbé général de Prémon: 
tré, naquit vers lan 1595. Il fit 
profession dans l'abbaye de la Grâ- 
ce-Dieu, dans le diocèse d’Aire, s’a- 
donna à la controverse et à [x pré: 
dication ;- et se fit un nom dans 
l'une et dans l’autre, Appelé au col- 
loque de Poissy , il y prononça un 
discours que Lepaige a conservé dans 
la Bibliothèque de Prémontré, et 
dans lequel Despruets démontrait la 
nécessité d’une réforme dans l'église, 
et du rétablissement de la discipline 
dans les ordres religieux. Le cardinal 
de Ferrare, abbé commendataire de 
Prémontré, étant mort en 1572, en 
cour de Rome, et la collation de cette 
abbaye étant dévolue au pape, le cha- 
pitre de Pordre s’adressa à Grégoire 


. XHT, pour le prier de conférer à Des- 


pruets la dignité d’abbé-général. Le 
roi joignit sa recommandation à la sup- 
plique des religieux , et le ro décem- 
bre de la même année, Despructs re- 
çut ses bulles à Beauvais, où il avait 
été appelé pour précher dans la cathé-' 
drale. Il prit possession le r rjuin1 5753, 
et aussitôt il convoqua le chapitre gé- 
néral de son ordre.ll y exposa les 
maux que les opinions nouvelles et les 
troubles civils avaient causés dans les 
monastères , et invita les abbés et au- 
tres supéricurs à rétablir dans leurs 
maisons la discipline, et à y ranimer 
le goût des études. Il fit ensuite la vi- 
site des abbayes de la France et des 
Pays-Bas, et corrigea les abus qui s’y 
étaient introduits. Obligé de se rendre 
à Rome , auprès de Grégètre XII , où 
il avait une mission à remplir de la 
part du rot, ce pape lui permit de faire 
célébrer la fête de saint Norbert, fon- 
dateur de l'ordre, dont la canonisation 
avait été différée jusque-là , et le char- 
gea den composer l'office. Dès-lors, 
l'abbé Despruets fit les premières dé- 
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tarches pour faire transférer le corps 
du saint, de léglise de Sainte - Marie 
de Magdebourg, ancien chapitre de 
l’ordre, devenu Jathérien, où il avait 
été inhumé, dans abbaye de Strahow 
à Prague ; translation qui, à cause des 
guerres et des difficultés que faisait la 
ville de Magdebourg , ne put avoir lieu 
qu’en 1627. De retour à Prémontré, 
. Vabbé Despruets fut appelé, et assista 
au concile de Reims, convoqué par 
. Parchevèque Louis de Guise. Il alla 
ensuite visiter ses abbayes de Lorraine 
et d'Allemagne. Après beaucoup de 
travaux et avoir cu la consolation de 
voir la discipline rétablie dans la plu- 
part de ses maisons, l'abbé Despructs 


mourut à Prémontré, le 15 mai 1596, 


ayant gouverné son Crdre pendant 
vingt-trois ans. On a de lui: I. des Li- 
vres de Controverse , imprimés à Pa- 
ris, vers 1672. Il y.établit qu'il ne 
faut point disputer avec les héréliques, 
etil y réfute François Pérocei, et Jean 
de Spina, tous deux calvinistes, qui 
avaient écrit contre le sacrifice de la 
messe ét la présence réelle ; IT. un Re- 
cueil de Sermons et de Discours ; LUI. 
un Traité des Sacrements ; IV. de 
brefs Commentaires sur la Bible ; 
V. Anicalvinus seu Calvinianæ pra- 
vitatis refutatio. Ce dernier ou- 
vrage est demeuré imparfait, la mort 
r'ayant pas permis à l'abbé Despructs 
de l’achever. L—y. 

DESPUNA (Tnropera ). Ÿ. Tn£o- 
DORA. 

DESREY où DESRAY , DERREY 
ou DESREZ ( Pierre ), né à Troyes 
dans le 1 5€, siecle, d’une famiile riche 
et ancienne. Ï1 florissait sous les rè- 
gnes de Charles VIII et de Louis XI. 
On ne sait en quel temps il mourut ; 
mais il vivait encore en 1514. On a 
de lui des traductions, des compila- 
tions et continuations qui n’ont de mé- 
- rite que leur ancienneté : I. les Pos- 
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tilles et expositions des epttres et 
évangiles dominicales, trad. du la- 
tin, Troyes, Guill. le Rouge, 1402, 
2 vol. in-fol., rémprimées plusieurs 
fois ; II. la Vie des Pères anciens 
des déserts, trad. du latin de S. Jé- 
rôme, Paris, J. Petit, sans date, in- 
fol. ; IL Genéalogies, faits et gestes 
des papes, trad. de Platine, réim- 
primés à Paris, Gahot-Dupré, 1519, 
in-fol.; IV. les Chroniques de France, 
d'Angleterre et de Bourgogne, d'En- 
euerrand de Monsirelet, augmentées 
jusqu'en 1498, Paris, Vérard, sans 
date, 3 vol. in-fol..: il y a des exem- 
plaires imprimés sur vélm; V. la Gé- 
néalogie, gestes et nobles faits d’ar- 
mes de Godefroy de Bouillon, et de 
ses frères Baudoin et Eustache, Pa- 
ris, sans date, in-fol.; réimprimée à 
Paris, Bonfons, sans date, in-4°.; 
ibid., 1500, in-4°.; ibid., le Noir, 
15113 ibid., Petit, 1523, in-fol.; 
Lyon, 1580, in-8°.; ibid., 1585, 
in-125 VI. une Cominuation, jusqu’en 
1508, de la traduction française du 
Fasciculus temporum de Pierre Far- 
gct, dans l'édition de cette traduction, 
Paris, 1513, in-fol.; VII. la Mer 
des chroniques et Miroir historial de 
France ; extrait et traduit du latin de 
Robert Gaguin, et augmenté jusqu’en 
1514, Paris, Gahot-Dupré, 1516, 
2 part. in-fol.; 1b., Nyverd, 1530 ; 
1556 , in-fol. , et ibid., 1538, in-4°. 

C. T—+. 
DESROBERT ( Le P. ), jésuite et 
missionnaire français, naquit en Cham- 
pagne d’une familie noble et ancienne, 
qui subsiste encore aujourd’hui sous 
le nom de Derosbert du Châtelet, Ge 
fut de cette famille ét de la maison. 


d'Hénin-Liétard, dont elle était alliée, 


que Louis X{ILacheta, en 1614, la 
ville de Rocroïi. Le P. Desrobert, qui 
unissait le zèle et la ferveur à des ta- 
lents distingués, se consacra aux mis 
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sions dela Ghine,oùilarrivaversr730. 
Les vues et les passions humaines ne 
dirigent pas les missionnaires. On 
croirait que la résidence brillante 
de Pékin, que des places à la cour, 
devraient être ambitionnees par eux ; 
ce sont celles qu'is fuient et qu'ils re- 
doutent le plus. L'objet le plus cons- 
tant de leurs vœux, lorsqu'ils abor- 
dent dans cet empire, est de pouvoir 
pénétrer et se tenir cachés dans les 
provinces , où 1ls savent que plus de 
travaux les attendent, mais où ils es- 
péèrent faire plus de conquêtes à la re- 
ligion. Les desirs du P. Desrobert 
durent être satisfaits ; il eut en par- 
tage la province de Hou -kouang , 
une des missions les plus pénibles 
de la Chine. Il la cultiva pendant le 
reste de sa vie, et y laissa des chré- 
üentés nombreuses et florissantes qui 
bénissent encore aujourd’hui Li mé- 
moire de leur apôtre. Dans le recueil 
des Lettres édifiantes (tom. 26, 
ancienne édition ), nous en trOUNOnS 
une de ce missionnaire, où il rend 
compte de ses travaux, de ses courses 
annuelles et du genre de vie auquel 
V'assujétissait son ministère. La pro- 
vince de Hou-kouang , une des plus 
fertiles ct des plus commerçantes de 
tout l'empire, est entrecoupée d’un 
nombre prodigieux de rivières cet de 
capaux, sur le bord desquels sont 
situés la plupart des villes et des vil- 
lages. Le missionnaire n’y voyage que 
jar eau et dans des barques couvertes, 
où il se tient caché pendant le jour, 
Lorsqu'il arrive, le soir, dans le voi- 
sinagede quelqu’une de ses chrétientés, 
il envoye son catéchiste en informer 
le principal chrétien ; celui-ci avertit 
tous les autres , qui s ‘assemblent chez 
Jui, et le missionnaire s’y rend à l’en- 
trée de Ja nuit. Comme il ne peut visi- 
ter qu'une ou deux fois par an ces 
peuplades chrétiennes, une nuit suflit 
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à peine à l'exercice des fonctions de 
son ministère. Îl faut qu’il examine les 
catéchumènes, qu'il confère le bap- 
tême, -qu'il entende les confessions 1 
qu'il prêche, qu’il célèbre les saints 
mystères ; qu'il régie ensuite les diffé- 
rends, et réponde à une foule de ques- 
tions que lui font ses néophytes. Dès 
l’aube du jour , il est obligé de re- 
gagner l’asyle secret du bateau qui Pa 
transporte. Ailleurs, ce sont des mil- 
liers de barques qui se rassemblent 
dans le voisinage des grandes villes ; 
elles couvrent les fleuves, dans Pes- 
pace de plus d’une lieue, dt ÿ forment 
des rues flottantes, régulièr ement ali- 


gnées. Plusieurs de ces barques ap- 


partiennent à des familles chrétiennes, 
qui n ’ont souvent pas d'autre domi- 
cile. Le missionnaire, qui se fait un 
devoir de les visiter, si glisse pendant 
les ténèbres jusques sur ces barques, 
où 1} trouve les chrétiens convoqués; 
il emploie la nuit à les instruire, à 
leur administrer les sacrements, et ne 
se relire qu’à l'approche du jour , pour 
aller, la nuit suivante, exercer le même 
ministère sur une autre partie du fleu- 
ve : tel fut le genre austère de vie que 
mena constamment le P. Desrobert. 
Il employait neuf mois de l'année à 
parcourir les chrétientés qu'il chrigeait, 

et cette tournée pastorale n'était pas 
plutôt achevée qu'il la recommençait. 
Parmi un grand nombre de conver- 
sions extraordinaires et de traits de la 
plus sublime vertu, le missionnaire 
cite l'exemple suivant de la pieuse 
simplicité d'une néophyte. « J'ai ren- 
» contré, dit-il, une jeune femme qui, 

» étant seule chrétienne dans’son vil. 
» lage, ne sachant pas lire, etn'ayant 
+ personne qui püti 'instruiré desjours 
» de jeüne ou d’abstinence ordonnés 
» par l’église, s'était condamnée à ne 
» jamais manger de viande, pour ne 
» pas manquer à lobservation de ce 


DES 


» précepte». L'abbé dela Porte, dans 
sa compilation sur lesvoyages, intro- 
duit le P. Desrobert comme chargé 
de faire les honneurs de la Chine au 
voyageur francais; cest ce jésuite 
qu’il donne pour Cicerone à cet étran- 
ger, et qui l'accompagne dans les di- 
verses provinces de lempire, pour 
lui en faire remarquer toutes les sin- 
gularités. Le compilateur fait dire à 
un et à l’autre bien des absurdités 
sur les lois et les usages de la Chine. 
Le voyageur observe, par exemple, 
que le P. Parrenin faisait trembler 
tous les petits mandarins des provin- 
ces, lorsqu'il paraissait devant eux 
avec sa ceinture jaune, Le jésuite Par- 


renin p’avait lui-même que le simple - 


titre de mandarin, et il ne porta jamais 
la ceinture jaune, décoration affectée 
aux seuls princes du sang impérial. 
On ignore la date de la mort du P. 
Desrobert. G—r. 
DESROCHERS ( Érrenne-JEnan- 
DIER ), graveur du roi, naquit à Lyon; 
s'étant rendu à Paris pour s’y fixer, 
il y débuta par des morceaux d’histoi- 
re assez méuiocres, coplés presque 
tous d’après les estampes de Duchan- 
ge. Sa suite dès hommes illustres, com- 
posée de 7 à 800 portraits, format in- 
8°., lui valut une certaine réputation, 
et aussi une espèce de fortune, Les ou- 
vrages de Desrochers annoncent un 
homme né sans goût pour les arts ; ils 
sont , en général, durs et froids : ce- 
pendant l’académie de peinture le re- 
cut au nombre de ses membres, et 
l’empereur Charles VI Le gratifia d’une 
médaille d’or, pour avoir gravé son 
portrait. Desrochers mourut à Paris, 
en 1741. P—e. 
DESROCHES (ManeLÈne NEvVEU, 
dame ), née à Poitiers, vers 1530, 
jouissait d’une réputation fort étendue 
pour son esprit ctsa beauté, Elle eut 
de son mariage avec André Fradon- 
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net, sieur des Roches, une fille nom- 
mée Catherine, dont elle soigna elle- 
même l’education. Mademoiselle Des- 
roches, douée des mêmes avanta- 
ges extérieurs que sa mère, la sur- 
passa par son talent pour la poésie; 
elle fut recherchée en mariage par 
différents partis; mais elle les refusa 
tous, pour ne point être obligée de se 
séparer de sa mère. Leurs loisirs 
étaient partagés entre la culture des 
lettres et la société des personnes 
quattirait auprès d’elle la conformité 
des goûts : c’étaient Pasquier, Harlay, 
Rapin, Scaliger, Scévole de Ste.- 
Marthe, en un mot tout ce que la: 
France possédait alors de savants et 
de beaux-esprits. En 1579, pendant 
Ja tenue des grands jours à Poitiers (x), 
le célèbre Pasquier ayant apperçu uné 
puce sur le sein de Mie. Desroches , 
s’écria que cette puce mériterait bien 
d'être enchassée dans leurs papiers, 
et qu'il ferait volontiers des vers sur 
ce sujet; chacun applaudit à cette idée, 
et les pièces qui en furent la suite ont 
été recueillies sous le titre de la Puce 
de Mit, Desroches, Paris, 159, 
in-4°. rare. On trouve, dans ce re- 
cueil, des vers grecs, latins, français, 
italiens et espagnols. Suivant La Mon- 
noye,.les meilleurs sont ceux de 
M'°.Desroches elle-même. Mad. Des- 
roches souhaitait que sa fille ne lui 
survécüt pas : ce vœu si touchant fut 
exaucé; elles moururent lemême jour, 
de la peste qui désolait Poitiers, en 


(1) Les grands jours de Poitiers sont célèbres 
dans la littérature du seizième siècle, On nommait 
ainsi l'époque où se rendaient en cette ville les 
commissaires du parlement de Paris , chargés de 

rono: cer définitivement sur les causes en appel. 
Dana l'intervalle que laissaient les affaires, les 
avocats qui avaient suivi la cour, et les beaux es- 
prits, attirés par la circonstance, se délassaient 
en composant des vers. Leurs productions étaient 
applaudies ou censurées publiquement, On trouve 
à la suite de la Puce les pièces lues aux grands 
jours de 1574, présidés par Achille de Harlay. F1 

en a de Brinon , de Binet, de Chopin, de Sca- 
HAS , de Lelover et de madame Desroches, 
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1587. Leurs Premières œuvres poé- 
tiques ont été imprimées à Paris, en 
15798 et 1570, in-4°.3 la 2°. édition 
est augmentée. Leurs Secondes œu- 
res parurent à Poitiers, en 1583, 
iu-4°. : on les a réunies dans l’edition 
de Rouen , 1604, 2 vol. in-12. On 
y trouve le Ravissement de Proser- 
pine , imité de Claudien; Tobie , tra- 
gi-comédie (2),une Bergerie à six per- 
sonnages; des épitres, des odes, des 
sonnets et quelques dialogues en prose; 
celui quitraite des Avantages que les 
femmes retirent de l'étude, se fait 
lire encore avec plaisir. — DEsRoGHES 
+ ( Marie-Jeanne-Congourd femme), 
née à St.-Malo, en 1776, morte à 
Paris en septembre 1811, s'était ac- 
quis quelque réputation par ses talents 
pour la poésie. Ses opuscules n’ont 
pas été recueillis ; on en trouve huit 
dans les Quatre saisons du Par- 
nasse; le Mercure, l Almanach des 
Muses et d'autres recueils en contien- 
nent aussi. W—s. 
DESROCHES (PrerRE-Vincenr ), 
né en 1686, à Paris, d'un capitaine 
de dragons, fut destiné par ses pa- 
rents à Ja diplomatie, et reçut une 
éducation convenable à leurs vues. Il 
suivit, en qualité de secrétaire, M. d’An- 
drezel, nommé à l'ambassade de Cons- 
tantinople. Ayant eu le malheur de 
perdre son protecteur en 1727, il se 
retira près du prince Ragotzki, qui 
Jui donna un emploi. Il passa avec ce 
prince deux années, qu'il employa à 
cultiver son goût naturel pour la lit- 
térature ; au bout de ce temps, il fut 
rappelé à Constantinople par le nou- 
vel ambassadeur, M. de la Villeneuve, 
et sut mériter sa confiance par l’habi- 
leté qu'il montra dans différentes né- 
goctations. Il mourut subitement à 


(2) On a aussi imprimé sous le nom des dames 
Desroches , la tragédie de Panthée, qui est de 
Caie-Jule de Guersans, amant de Catherine. 
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Bouyoukdéré, où il était allé visiter 
l'envoye de Venise, son ami, le 27 
septembre 1734, âgé de quarante-huit 
ans. Desroches était doué d’un esprit 
facile et agréable; il avait, en outre, 
des connaissances très étendues sur 
l'histoire, les mœurs et la littérature 
des peuples de lorient. Il était en cor- 
respondance avec Voltaire, qui l'esti- 
mait et qui lui demanda des notes 
pour son Essai sur l'esprit des na- 
tions. Il fournit des matériaux et des 
pièces importantes au P. Lequien pour 
son Oriens christianus. On a impri- 
mé de lui, dans les journaux du 
temps, des poésies, sous le nom de 
l'Æermite de Rodosto ; il réussissait 
particulièrement dans le genre maro- 
tique. On a encore de Desroches une 
Relation des conférences tenues pour 
la paix , entre les Turcs et les Per- 
sans , imprimée dans le Mercure 
( août et septembre 1732 ). I avait 
légué ses manuscrits à l’abbé Purcy de 
Neuville, son neveu, qui a négligé 
d’en faire usage. Jean de la Roque a 
inséré dans les Wercures de septem- 
bre 1736 et d'avril 1757 deux Let- 
tres sur la vie, le caractère et les 
ouvrages de Desroches.  W—s. 

DESROCHES ( Jenanprer ). Foy. 
DESROCuERS. 

DESROCHES ( Jean ), laborieux 
écrivain et savant académicien de 
Bruxelles, s’occupa toute sa vie de 
recherches relatives à l’histoire et aux 
antiquités de sa patrie. 1] était membre 
de la commission des études , lors de 
la formation de la société littéraire de 
Bruxelles en 1769 ( voy. GoBenzL ), 
Il fut agrégé un des premiers à cette 
société savante, et, lorsqu’elle eüt été 
érigée en académie impériale et royale, 
il en fut nommé secrétaire perpétuel 
en 1776. Il mourut le 20 mai 1787. 
On connaît de lui : I. Mémoire sur la 
question : Quels étaient les endroits 
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des Pays-Bas qui pouvaient passer 
pour ville avant le 7°. siècle ? Bruxel- 
js , 1770, in-4°. : ce volume, d’en- 
viron 4oo pages, contenant aussi les 
deux pièces qui remportèrent l'acces- 
sit, est le premier fruit que produisit 
cette société littéraire ; 11. Memoire 
( couronné par l'académie de Bruxel- 
les ) sur la question : Quels ont été 
depuis le commencement du 7°. siè- 
cle jusqu'au 0°. siècle exclusive- 
ment, les limites des différentes 
contrées , cantons, etc.; des Pays- 
Bas et de la principauté de Liége ? 
Bruxelles, 1971, in-4°.de 62 pages; 
TIT. Idem , sur cette question : Quel a 
été l'état civil et ecclésiastique des 
dix sept provinces des Pays-Bas et 
de la principauté de Liège pendant 
des 5°.et6".siecles ? Bruxelles, 1572, 
in-4°.; ces trois mémoires sont sa- 
vants , remplis de recherches, et im- 
portauts pour l’histoire de la Belgi- 
que dans le moyen âge. IV. Epitome 
lustoriæ belgicæ, inusum scholarum, 
1b., 1783, 2 v.in-12 : cet abrégé d’his- 
toire des Pays-Bas, écrit d’un latin 
facile et assez élégant , s'étend jusqu’à 
la mort de Marie-Thérèse, en 1780; 
V. Histoire ancienne des Pays-Bas 
autrichiens , Anvers, 1767, in-4°.; 
id., 2 vol. in-8°.: cet ouvrage ne s’é- 
tend que jusqu’au temps de Jules-Cé- 
sar. La mort de l’auteur la empêché 
de continuer cet important travail : il 
est enrichi d’une carte, accompagnée 
d’une analyse raisonnée ,de 37 pages ; 
VL. plusieurs Mémoires insérés dans la 
collection de l'académie de Bruxelles ; 
les plus remarquables, tous renfermés 
dans le tome 1°*., sont: 1°. Examen 
de la question : Si la langue des 

trusques a eu du rapport avec 
celle des peuples belgiques ? 11 n’y en 
trouve aucun ; 2°. Explication d’une 
lettre de S. Boniface, où se trouvent 
quelques mots saxons, et Réflexions 
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sur l’ancienne poésie des peuples 
belgiques ; 3°. Nouvelles recherches 
sur l’origine de l'imprimerie, dans 
lesquelles on fait voir que la pre- 
mière idee en est due aux Braban- 
cons. Tout eu rejetant la prétention de 
la ville de Harlem (voy.Cosrer), Des- 
roches cite un titre de 1442, où les 
imprimeurs ( prenters } sont mention- 
nés comme faisant à Anvers un corps 
de métier : 1l cite une chronique ma- 
nuscrite en vers flamands, écrite de 
1512 à 1550, qui parle de l’impri- 
merie et en attribue l'invention à Louis 
de Vaclbeke, brabançon ; enfin, 1l 
prétend qu’en 1340 on se servait dans 
les écoles de Bruxelles de Donats im- 


primés ou gravés en bois. Ce mé- 


moire est curieux, et l’auteur y dé- 
fend son système ayec autant d’es- 
prit que d’érudition ; mais il a cté 
réfuté d’une manière qui paraît vic- 
torieuse dans l'Esprit des Journaux , 
de juin 1770. C. M. P. 
DESRUES ( Antorne-François ), 
marchand épicier, s’est rendu fameux 
par ses crimes , qu’il couvrait du man- 
teau de Ja religion. Né en 1945 ,d’une 
famille honnête, de Chartres, il per- 
dit son père à trois ans , fut élevé par 
des parentes , et mis en apprentissag 
d’abord chez un ferblantier , puis chez 
un épicier. Pâle, maigre, les yeux 
caves, avec une stature de quatre 
pieds dix pouces, il avait, a-t-on dit, 
le rire d’une bête carnassière. On le 
crüt long-teinps fille, et ce ne fut qu’à 
vingt-deux ans , et par suite d’une 
opération , que son sexe se manifestae 
Des son enfance il montra les inclina- 
uons les plus vicieuses; il volait ses 
maîtres , ses camarades , était battu, 
et riait des coups qu'il recevait. Ses 
parens l’envoyèrent à Paris , et le pla 
cèrent chez un droguiste, où il acquit 
la dangereuse connaissance des suhs- 


D . 
tances délétères._ Son apprentissage 
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fini , il entra comme garçon chez la 
belle-sœnr de son maître, épicière , 
rue Saint-Victor. Dans cette maison, 
Desrues mit en usage tous les ressorts 
de la plus profonde hypocrisie. Il 
hantait les églises , était sans cesse en 
rières , avait deux confesseurs , et 
portait Surslut deux cilices. 11 passa 
le carème de 1700, couché sur la 
paille et jeünant jusqu’ au soir. Dans 
son quartier on le regardait comme un 
saint. Cependant il avait commis di- 
verses Imfidélités envers sa maîtresse, 
qui la déterminérent, en 1770, à 
quitter son fonds, qu *elle eut encore 
Ja faiblesse de lui céder, 11 devait lui 
ayer un pot-de-vin der200 liv.; mais, 
fi ayant demandé un jour à voir son 
billet , 1l le déchira et nia sa dette. IL 
fit mile escroqueries de ce genre, qui, 
jointes au produit de lusure et de Pa- 
giotage, le mirent assez promptement 
à son aise, etle portèrent à se reurer 
du commerceen 1773. Il vint alors s’é- 
tablir sur la paroisse de St.-Germain- 
Auxerrois, et trancha du seigneur. 
Mais, ayant contracté des dettes assez 
fortes, il alla demeurer rue Beau- 
bourg , et se fit appeler Cyrano Des- 
rues de Bury. 1} avait épousé Marie- 
Louise Nicolaïs. En 19795, il fit la con- 
naissance de M. Saut-Faust de la 
Motte et de Marie-Françoise Perrier , 
son épouse. Ils possédaient , près 
Villenenve-le-Roiï-lès-Sens, une terre 
selgneuriale, dite le Buisson-Souef. 
Desrues , qui avait su gagner leur 
confiance , les détermina à la lui ven- 
dre. Par un acte sous seing- privé , il 
fat convenu qu'il leur payerait la sôm- 
me de 130,000 livres en juillet 1 776. 
Cependant il. n’avait pas le premier 
sou pour effectuer ce: paiemeut , et 
même, se voyant poursuivi par ses 
PR te , il fut obligé de se ré- 
fugier chez M. de la Motte, et y de- 
meura depuis la Pentecôte jusqu'au 
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mois de novembre. Il revint alors à 
Paris , disant qu’il avait des recouvre- 
ments considérables à faire; mais, le 
temps s’écoulant sans solution de sa 
part , la Motte prit le parti de passer 
une procuration à sa ferame et de len- 
voyer à Paris. Ce fut en décembre, 
Desrues , instruit de l’arrivée de cette 
dame , alla au-devant d’elle et la dé- 
termina à loger chez lui avec son fils, 
qu’elle mit ensuite en pension. Bientôt 
elle se plaignit de maux d'estomac ; sa 
santé s’altéra sensiblement. Desrues, 
qui se parait de connaissances en mé- 
decine, la soignait. Enfin, le 30 jan- 
vier 1777 À lui fit prendre une po- 
tion qu'il avait préparée lui-même, 
et elle expira le lendemain. Il avait it 
la précaution d'éloigner sa femme et 
sa servante. I[ mit le corps dans une 
malle, qu'il fit transporter d’abord au 
Ldhyre!, chez un menuisier, puis rue 
dela Mortellerie , dans une cave qu'il 
avait louée sous le nom de Ducou- 
dray. Débarrassé de la mère, il dit au 
fils que celle-ci était à Versailles, le 
retira de sa pension le mardi gras , et 
le lendemain le conduisit à Versailles, 
après lui avoir fait prendre du cho- 
colat. Il se logea chez un tonnelier , 
sous le nom de Beaupré, se disant 
Voncle du jeune homme. Les vomis- 
sements avaient pris à ce dernier dès 
son arrivée. Desrues le traita, comme 
il avait traité sa mère, lui donna une 
médecine qui, n'ayant point un eflet 
assez décisif, fut suivie d’une seconde. 
La Motte étant à Pagonie, Desrues 
appela l'hôte, fit administrer extrême 
onction au mourant! et recita lui- 
même , au pied de soi lit , les prières 
des agonisants, fondant en larmes. 
Lorsqu'il fut expiré, il le fit enterrer 
à Saint-Louis , sous le nom de Beau- 
pré, natif de Commerey , Satisfit son 
hôte et retourna à Paris. Il se rendit 
ensuite auprès de la Motte, luiditavoir 
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terminé avec sa femme moyennant un 
premier paiement de 100,000 livres, 
dont il Jui montra la quittance, et 
qu'elle était en cemoment à Versailles, 
trailant d’une charge pour lui. Des 
lettres de Paris ont le fait ; 

mais elles ne purent calmer l'inquiè- 
tude du mari, Il prit le parti de venir 
à Paris , et se logea pr écisément rue 
de la Mortellerie. A près bien des per- 
quisitions inutiles , 1l eut recours à la 
police. Desrues, interpellé, bâtit une 
fable à peu près semblable à celle 
qu'on vient de lire. Cependant les 
soupçons allaient croissant. Desrues 
fut arrête le 12 mars. On instruisait 
le procès ; mais le délit n’était pas 


constaté, et Desrues soutenait toujou rs 


l'existence de la dame la Motte. Le 
hasard voulut que la propriétaire de 
la cave de la rue de la Mortellerie 
témoigna un jour ses inquiétudes sur 
le paiement de son loyer à une de ses 
voisines. Il courait un bruit sourd 
qu'il y avait un cadavre enterré dans 
uue cave de cette rue. La voisine 
conta le fait à un ami de la Motte, qui 
en instruisit le magistrat. On fit uve 
visite sur les lieux et l’on trouva le 
corps , qui fut reconnu , ainsi que les 
traces du poison. Desrues nia long- 
temps , enfin il convint que la dame 
Ja Motte etait morte de inort natu- 
relle, et que, par suite d’une fausse 
terreur, 1l avait fait transporter là 
son corps. Sur son indication, on 
fit des perquisitions à Versailles, 
et lon parvint à decouvrir celui 
du fils. Le 30 avril 1577, le Chà- 
telet rendit une sentence qui con- 
damnait Desrues à être rompu vif et 
brulé, Cette sentence fut confirmée 
par arrêt du Parlement du 5 mai , et 
Desrues exécuté le lendemain. Jamais 
aucun criminel ne montra plus de 
sang froid, de fermeté, de constance 
que lui dans sa prison , pendant l’ins- 
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tuction du procès, durant la ques- 
tion même, et en chant au Sup- 
plice. ll dyat le calme de l'innocence, 
la sérénité d’un bienheureux, et se 
comparait À Calas. 1 En voyant le cru- 
cifix il s'écria: O homme ! je vais 
donc souffrir comme toi. Aussitrom= 
pa-t-il quelques personnes , qui ne le 
crurent nan able, et ses os fu- 
rentrecucilis et ve itidts fort cher. Le 
nom de cet abominable homme est 
devenu, comme celui de Tartuffe, le 
synonyme d’un hypocrite eat. 
Aussi sa famille sollicita et obunt la 
permission de changer de nom. Sa 
vie a été écrite par TS ({ Bacu- 
lard), et par le libraire Caïlleau. Paris, 
1797, 1n-12. Les détails de son pro- 
ces se trouvent dans tous les recueils 
de causes célcbres. D. L. 

DESSELIUS. Foy. AnDRÉ ( Va- 
lère }. 

DESSENIUS , on DESSEN DE 
CRONENBURG ( BernaRD ), né en 
1510, à Amsterdam, fii ses humani- 
tes jvek beaucoup de distinction dans 
sa patrie. Ayant choisi la médecine 
pour objet spécial de ses études, il se 
rendit à l’université de Louvain , puis 
à celle de Dologne, où il obtint le 
doctorat en 15509. Après avoir par- 
couru une grande portion de la belle 
Italie, Dessen revint en Hollande, et 
bientôt 1} fut nommé professeur à lu- 
niversité de Groningue. 11 remplissait 
depuis neuf ans ces honorables fonc- 
tons , lorsque, sur linvitation du 
docteur Jean Echt, il alla se fixer à 
Cologne. Le succès avec lequel il 
exerça sa profession lui attira l'estime 
et la confiance. Il devint membre du 
collége des médecins, et le gouverne- 
nement lui décerna une pension. Tous 
ceux qui ont parlé de Dessen, et en- 
tre autres Mattioli, Melchior Adam, 
Éloi, Chalmot , s'accordent à dire 
qu’il réunissait à de grands talents des 


240 DES 

qualités morales non moins précieuses. 
I! était d’une franchise inalterable et 
d’une rare modestie. Ennemi de la 
contrainte et de l’adulation , it fuyait 
les cours, et refusa les postes avan- 
tageux qu'il pouvait y obtenir. Ce mé- 
decin, estimable sous tous les rapports, 
mourut en 1574. Ses ouvrages, quoi- 
que peu nombreux, témoignent évi- 
demment qu’il possédait des connais- 
sances exactes sur les diverses bran- 
ches de l’art de guérir : I. De compo- 
sitione medicamentorum hodierno 
ævo apud pharmacopolas passim ex- 
tantium , et qio artificio eadem rec- 
tè parari queant; cum simplicium 
atque aromatum, quibus consistunt , 
expositionibus , ac plerorumque om- 
nium delectu , libri decem , etc., 
Francfort, 1555, in-fol. ; Lyon, 
1556, in-8°,; II. De peste, commen- 
tarius veré aureus, etc., Cologne, 
1564, in-4°.; IIl. Defensio medi- 
cinæ veteris et rationalis, adversüs 
Georgium Phædronem et sectas Pa- 
racelsi: item purgantium medica- 
mentorum et pilularum in minori 
pondere particularis divisio, Colo- 
gne, 1579, in-4°. Dessen a été un 
des plus utiles coopérateurs du Dis- 
pensatorium pharmaceuticum Colo- 


niense. C. 
D'ESTENDOUX. 7. Carznava au 
Supplément, 


DESTOUCHES ( Anpré Carpi- 
NAL ), compositeur, naquit à Paris, en 
1072. Dans sa Jeunesse il fitle voyage 
de Siam avec le P. Tachard, jésuite ; 
mais de retour en France, au lieu 
d'entrer dans la compagnie de Jésus, 
ainsi qu'il en avait eu d'abord le des- 
sein , 1l prit la carrière des armes, 
qu'il quitta bientôt pour se livrer tout 
entier à l’étude de la musique. Son 
opéra d’/ssé, dont La Motte avait 
composé les paroles, fut représenté, 
le 17 décembre 1607, à Trianon, 
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avec le plus brillant succès. Le roi , 
en le gratifiant d’une bourse de deux 
cents louis, lui fit dire que ce n’était 
qu’en attendant; il ajouta que Des- 
touches elait le seul qui ne lui et 
pas fait regretter Lulli : ce succès est 
d'autant plus remarquable, qu'igno- 
rant les règles de la composition, il 
avait été obligé de s’aider d’un com- 
positeur pour ses accompagnements. 
Encouragé par cet accueil , il étudia 
avec beaucoup d’ardeur; mais en ac- 
quérant de nouvelles connaissances 
musicales, 1l: perdit de cet aimable 
abandon qui faisait le charme de ses 
airs. Îl donna, depuis, plusieurs opé« 
ras, mais aucun n’eut le succès d’Lsse, 
Destouches fut successivement nommé 
sur-intendant de la musique du roi et 
inspecteur-général de l'académie roya- 
le de musique, places qu'il possé- 
dait à sa mort, arrivée en 1749. 
—X. 

DESTOUCHES ( Purrwre-Néri- 
cAULT ), naquit à Tours en 1680. Si 
lon en croit l'opinion généralement 
répandue parmi les gens de lettres, 
pour éviter les persécutions de sa fa- 
mille qui voulait le faire entrer dans 
la robe, il s’'échappa de la maison pa- 
ternelle et s’engagea dans une troupe 
de comédiens de province; mais il y 
conserva toujours la pureté de ses 
mœurs, etse fitremarquer, parmi ses 
camarades , par la sagesse de sa con- 
duite , la décence exemplaire de sa 
vie et son attachement à la religion. 
IL erra long-temps de ville en ville, 
et dirigeait la troupe de Soleure pen- 
dant l'ambassade de M. de Puysieux, 
Destouches, à la tête des comédiens, 
prononça une harangue pleine d'esprit 
et de finesse devant cet ambassadeur 
qui, charmé de son esprit, voulut 
l'eutretenir en particulier , se l’attacha 
et le forma aux nécociations. 11 faisait 
déjà des vers; mais il traitait par pré- 
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Férence des sujets r2ligieux. Ses essais 
qu’il soumit à Boileau, obtinrent quel- 
ques encouragements de ce grand 
poète, L'art dramatique devint lien- 


{ot sa principe étude , et il fit jouer em 


Suisse le Curieux impertinent , co- 
médie en cinq actes et eu vers. Les pa- 
rents de Destouches persuadés , selon 
l'opinion du temps, que la profes- 
sion de comédien déshonore , ont 
donné, sur sa jeunesse , des détails 
bien différents de ce qu'on vient 
de lire, Suivant eux il commença ses 
ctudes à Tours ; son père l’envoya en- 
suite à Paris pour les achever. Il ob- 
ünt de grands succès au collége, 
s’occupa beaucoup de poésie, et Fhis- 


toire des Machabées ln fournit le 


sujet d’une tragédie qu’on n’a pas con- 
servée, À vingt ans un M.‘de Fritzlar, 
son compatriote , le détermina à faire 
une campagne en qualité de volontaire, 
il fit celles de 1701 et de 1702 , se 
trouva au siége de Landau, où il fut 
enterré jusqu’à la ceinture par Pexplo- 
sion d’une mine des ennemis, et à la 
bataille de Fridlingen , où il reçut 
une blessure. Son goût pour la poésie 
Jui revint dans le quartier d’hiver 
d'Huningue ; il y composa le Curieux 
inpertinent, dont il fit diverses lec- 
tures. M. de Puysieux ambassadeur 
en Suisse, voulut lentendre et fut 
charmé de l'ouvrage et de l’auteur, 
qu'il engagea à quitter le service pour 
la diplomatie. Le Curieux imperti- 
nent fut applaudi dans les treize can- 
tons avec enthousiasme. Joué ensuite 
sur la scènc française (1710), il y obtint 
un succèsqui ne s’est pas soutenu, par- 
ce que c’est une pièce froide, sans co- 
mique , sans vraisemblance et faible- 
ment écrite. Parmi les épigrammes 
qu'on fit contre elle on eu distingua 
une qui finissait par ces deux vers : 


Pour la voir une fois on n’ést que curieux, 
Mas qui la verra deux en remplira le titre. 


XI. 


DES 248 


L'auteur de cette épigramme eut du 
moins la bonne foi de convenir qu'il 
l'avait faite plutôt pour ne pas perdre 
un bon mot que pour contredire l’opi- 
nion du public. La seconde pièce de 
Destouches est l’Ingrat en cinq actes 
et en vers ; on y trouve de jolis détails 
et même quelques bonnes scènes 5 
mais la pièce est mal conduite. L’/n- 
grat, d'ailleurs , west pas un caractere 
de comédie : car on ne peut rire de ce 
qui fut horreur, et un homme qui 
se vante du plus odieux des vices, et 
qui en donne des leçons à son valet, 
n’est pas supportable au théâtre. L’Zr= 
résolu, que Destouches donna en- 
suite, eut très peu de succès ; c’est 
encore un de ces caractères indécis que 
leur uniformité rend froids. On le 
voit tout entier dès le commencement, 
et l’on est sûr d'avance de ce qu'il va 
dire ou faire. Cependant si l’auteur 
s'était borné à un seul acte, ce vice 
radical, qu'un long développement fait 
trop sentir, aurait été dissimulé par 
la rapidité de l'action, et la pièce se- 
rait meilleure. Les scènes de l’Zrre- 
solu avec les deux femmes entre les- 
quelles il hésite sont bien filées, etil 
finit par un vers très heureux, lors- 
que se marlant avec Julie, lune d’eiles, 


al dit : 


J'aurais mieux fait, je crois, d'épouser Célimène. 


Le Médisant, qui suivit l’Irrésolu, 
(1715)$estmaintenu assez loug-temps 
sur la scène quoique fublement écrit.La 
froideur de cette pièce vient du carac- 
tère principal qui n’est qu'une nuance 
du Méchant. Les succès que Destou- 
ches obtenait au théâtre, lui méri- 
tèrent l'estime et l’amitié du Résent 
qu, appréciant sa probité, et con: 
naissant son intelligence dans les 
afflures, lui donna, en 1717, une 
mission pour lAngleterre, où 1l ac- 
çompagna le cardinal Dubois. Au’ 
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retour de celui-ci, Destouches resta 
seul chargé de diverses négociations, 
dont la plus singulière eut pour objet 
de faire obtenir à Dubois l’archevèché 
de Cambrai. Ce fut lui qui engagea le 
roi d'Angleterre à demander cet ar- 
chevèché pour le cardinal.—Comment 
voulez-vous qu’un prince protestant, 
dit le monarque, se mêle de faire un 
archevêque en France ? Le Régent en 
rira et certainement n’en fera rien.— 
Pardonnez-moi Sire, il en rira, mais 
il fera tout ce que vous voudrez. Aus- 
sitôt il lui présente une lettre pleine 
des plus vives instances. — Je le veux 
bien, dit le roi, et il signe. (Foy. 
Dupois ). Destouches envôya de Lon- 
dres à son père , une somme de 
40,000 fr., fruit de ses épargnes. Il 
épousa ensuite une anglaise catholique 
d’une naissance distinguée; mais ce ma- 
riage resta lông-temps secret, et il ne le 
déclara qu’à son départ d'Angleterre. 
Le Régent, charmé de sa conduite, 
lui fit de grandes promesses, dont sa 
mort trop prompte empêcha laccom- 
plissement. Destouches supporta ce 
malheur avec fermeté, et se retira 
près de Melun dans un petit domaine 
où il a passé presque tout le reste de 
sa vie. Le gouvernement français vou- 
Jant l’'arracher à sa solitude, et profiter 
de ses talents diplomatiques, lui of- 
frit le titre de ministre de France en 
Russie; mais il le refusa pour s’adon- 
ner exclusivement à la culture des 
lettres. L’académie française le choisit 
Je 25 août 1923, pour remplacer 
Campistron , et depuis il n’a occupé le 
public que par ses ouvrages. Une 
aventure arrivée, dit-on, dans Ja fa- 
mille de St.-Aulaire, lui a fourni le 
sujet du Triple mariage, comedie 
en un acte et en prose. Cette pièee 
est assez gaie ; quoique l’auteur n'ait 
pas tiré de sa fable tout le parti qu’elle 
pouvait lui fournir, et elle est restée 
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au théâtre. 1 Obstacle imprévu jouë 
après , a obtenu le même honneur 
sans le inériter. Destouches qui jus- 
qu’alors n’avait donné que des ou- 
vrages dont le meilleur n’est pas au- 


dessus du médiocre, prit tout à coup 


une place distinguée parmi nos au- 
teurs comiques, par le succès du PAilo- 
sophemarié(1727). Cest sanscontre- 
dit son chef-d'œuvre; laction condui- 
te avec art se dénoue heureusement, 
les caractères sont convenablement 
développés, des incidents habilement 
ménagés amènent des situations très 
comiques , le style est élégant et fa- 
cile, le dialogue naturel et drama- 
tique , et le personnage de Céliante 
est uue création neuve et originale 
qui anime l’action et soutient intérêt. 
Destouches en trouva le modèle dans 
sa belle-sœur, et la peignit si bien 
qu’elle se reconnut à la première re- 
présentation ; mais elle n’osa pas 
beaucoup se fâcher de crainte de four- 
pir au poète un second sujet. La pièce 
essuya dans sa nouveauté plusieurs. 
critiques ridicules, l’auteur répondit 
à l’envie par un acte en prose, inti- 
tulé lEnvieux, et la fit taire. Le Glo- 
rieux (1752) qui suivit d'assez près le 
Philosophe marié ajouta encore à la 
réputation de Destouches, et les litte- 
rateurs balancent entre ces deux co- 
médies pour trouver son chef-d’œu- 
vre. Cependant le Philosophe nous 
semble lemporter de beaucoup par 
la perfection de l’ensemble et des dé- 
tails. Il y a des beautés du premier 
ordre dans le Glorieux ; mais on di- 
rait que Destouches ne s’est pas fait 
une idée bien précise de ce caractère : 
car le comte de Tuffière n’est trop 
souvent qu'un homme insolent et 
grossier ; Philinte est ridicule et igno- 
ble; le dénoûment ne satisfait pas 
parce qu'on y voit triompher le Glo- 
rieux, auquel personne ne prend in- 
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térêt, et le drame ne se soutient qu’à 
Faide d'une intrigue romanesque ; 
mais le personnage de Lisinon qui 
est, après eelui de Céliante , la créa- 
tion la plus heureuse de lauteur, 
a décidé le succès d’une pièce, où il 
y a des scènes d’un profond comi- 
que et des situations très fortes. Il 
est étonnant qu'entre ses deux meil- 
leures comédies, Destouches en ait 
fait une aussi mauvaise que les Phi- 
losophes amoureux. I donna ensuite 
le Dissipateur, imprimé dès 1756, 
et joué en province en 1737 ; C’est son 
meilleur ouvrage après le Philosophe 
marié et le Glorieux. Le troisième 
acte de cette pièce, et son dénoûment, 


l'ont soutenue ; mais elle est pleine 


d’invraisemblances, et le fond en est 
essentiellement faux. Les comédiens 
l'avaient refusée, elle ne fut jouée à 
Paris qu'en 1753. Il donna suc- 
cessivement lÆmbitieux et VIndis- 
crette, tragi- comédie en cinq actes 
et en vers( 1757); la belle Orgueil- 
© deuse, ou l'Enfant gäté, comédie en 
un acte ( 1741); l'Amour usé, en 
un acte et en prose; l’}omme singu- 
lier qui‘n’est qu'ennuyeux ; la Force 
du naturel, piece dans laquelle 11 tâche 
de prouver que la noblesse, bien loin de 
n'être que Île résultat des conventions 
sociales , est fondée sur la nature, et 
plusieurs divertissements parmi les- 
quels on distingue le Mariage de Co- 
lin et de Ragonde,composé en 1714, 
joué en 1742;il y a de jolies scè- 
nes. À l’âge de soixante ans, il re- 
nonça à lart dramatique, quoiqu'il 
eût en porte - feuille plusieurs au- 
tres comédies qu’on a jouées après sa 
mort. L’étude de la théologie remplit 
ses dernières années. Il réfuta les in- 
crédules par plusieurs dissertations qui 
ont paru dans le Mercure, et fit plus 
de huit cents épigrammes restées iné- 
dites , à l'excepuon de quelques-unes 
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contre les indévotsetles écrivainsirré- 
ligieux. On disait dans le temps qu'il 
était fâcheux qu'il montrât si peu 
d'esprit en attaquant les abus de les- 
prit. Destouches est mort le 4 juillet 
1794. Deux de ses comédies pos- 
thumes ont été représentées avec suc- 
cès et sont restées au théâtre; 1°. 
la Fausse Agnès ( 1759 ), cari- 
cature qui fait rire quoiqu'on y trou- 
ve beaucoup de fautes contre la con- 
venance théâtrale. 2°, Le Tambour 
nocturne, en cinq actes (1762), où 
il n’y a qu'une bonne scène, celle de 
la reconnaissance. Pour que cette pièce 
füt supportable , il faudrait qu’elle 
n’eûtqu'un acte ct que les personnages 
appartinssent aux dernières classes 
de la société. Les autres ouvrages pos- 
thumes de Destouches sont le Trésor 
caché, le Mari confident, V Archi- 
Menteur , le Dépôt, et des scènes 
éparses de l’Æimable vieillard, du 
Tracassier , du Vindicatif, de la 
Tempête , et de Protée , pièces qui 
ue sont pas achevées, mais dont-il a 
mis les fragments en état d’être publiés. 
Si dans la plupart des comédies de 
Destouches on ne trouve que des in 
intrigues communes , monotones , 
froides on forcées, des plaisanteries 
triviales, des rôles d’amoureux et 
d’amoureuse d’une fadeur rebutante, 
et de grossières imitations qui res- 
semblent à des plagiats, ses bons ou- 
vrages lui donnent un rang distingué 
parmi nos auteurs comiques. Il n’a, il 
est vrai, ni la philosophie, ni le na- 
ture}, ni la force de Molière et de le 
Sage, ni la gaîté vive et originale de 
Regnard et de Dancourt, ni la verve 
de Piron, ni l'élégance de Gresset, 
ni le dialogue spirituel de Dufresny. 
Mais l’auteur du Philosophe marie 
et du Glorieux, brille aussi par des 
qualités qui lui sont particulières et 
qui le placent d’une manière honora- 
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ble parmi les auteurs du second rang. 
On né'sait ce qu'est devenu un com- 
mentaire de Destouches sur tous les 
ouvrages dramatiques anciens et mo- 
dernes , travail que l'auteur lui-même 
appclait inmense, et auquel il avait 
consacré dix ans. On lui attribue quel- 
ques comédies manuscrites, entre au< 
tres la Fausse veuve ct le Trésor 
cache ; ceite dernière est une imita- 
üon du Trirummus de Plaute. La 
mulleure édition de ses Œuvres est 
celle de l'imprimerie royale , publiée 
en 1757, par son fils, en 4 vol. in-4°. 
Ilen avait donné lui-même, en 1745, 
une en 5 vol. in-12 ; on sent qu’elle 
est incomplète. Les autres éditions 
sont celles de 1758, Paris, in-19, 
10 vol.; de 17572, également en 
10 vol. in-12, ct celle en 6 vol. 
10-8°., donnée il y a quelques an- 
nées, On a réuni dans un voi. in-12, 
sous le titre de Chef-d'OEuvres de 
Destouches , le Philosophe marié, le 
Glorieux , le Dissipateur, ét le Cu- 
rieux tmpertinent, qu'on ne devait 
pas S’attendre à trouver là. M. Auger 
a publié en 1810, 2 vol. in-18, 
édit. stéréotype, un choix beaucoup 
meilleur. On a son éloge , par Dalem- 
bert, dans le Recueil des éloges des 
Académiciens. B—c--r. 
DESTRÉE où DESTRÉES (l'abbé 
JACQUES ) prieur de Neuf-Ville, né à 
Reims dans les premières années du 
18°. siècle, ami et collaborateur de 
l'abbé Desfontaines, a composé un 
grand nombre d'ouvrages. Sa vic est 
inconnue; mais on donuera la liste de 
tous les écrits qu'il a publiés en gar- 
dant l’anonyme, parce que cette liste 
n'est complète nulle part : I. Obser- 
vations sur Les écrits Modernes, avec 
Desfontames, Fréron, etc., Paris, 
1745 et années suiv., 54 vol. in-19 ; 
11. Jugements sur quelques ouvrages 
Houpeaux, avec les mêmes, Avignon, 
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2745-1946, 11 vol. in-12; NII. Ze 
Contrôleur du Parnasse, par le 
Sage de l'Hydrophonie , Berne, 
1945, 5 vol. in-12; IV. Lettre de 
M. l'abbé ***, prieur de Neuf-Ville, 
à M. l'abbé dOlivet, pour servir de 
réponse à sa dernière Lettre à M. le 
président Bouhier, ou Réfutation de 
ses fausses anecdotes et de ses juge- 
ments littéraires , Bruxelles, 1739, 
in-12; V. Réponse, au nom de 
M. Desgrouais, à la Lettre de l'abbé 
Desfontaines insérée dans le 6°. 
volume des jugements de M. Burlon 
de la Busbaquerie, Avignon, 1745, 
in-12; VI. Préface du second re: 
gistre de l'armorial général de 
France, 1741, in-12; VIL Eloge 
historique de Raymond de Pavie, 
baron de Forquevals (ou Fourque- 
vaux), mort gouverneur de Narbonne, 
en 1574; dans le second registre de 
VArmorial général de M. d'Hozier. 
VINL Lettre sur la Noblesse de 
la famille d’Anfrie de Chaulieu, 
Bruxelles ( Paris), 1745, in-12; 
IX. Requéte du sieur Balthasar- 
Francois Wale, chevalier, seigneur 
de Memes, ancien lieutenant au ré- 
giment des gardes-francaises, etgou- 
vernéur de Ham en Picardie, pour 


faire reconnaître sa noblesse, etc. , 


avec la généalogie dudit Balth. - Fr. 
Wale ( 1747), in-fol°.; X. Extrait 
de l'histoire généalogique de La mai- 
son de Beaumont, Paris, in-4°., 
imprimé à petit nombre, par les soins 
de Christophe de Beaumont, arche- 
vêque de Paris, réimprimé depuis 
dans l’histoire généalogique de lamême 
maison , etaussi presqu’en entier dans 
le Moréri de 1759. XI. Généalogie 
historique et critique de La maison de 
la Roche-Aymon, Paris, 1776, in- 
fol.; XIT. /fistoire du marquis de 
Saint-Mégrin, Paris, 1952, in-12; 
XUL. Ælmanach généalogique, his- 
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torique et chronologique, 1747, et 
années suiv., 3 vol. in-24 ; ces alma- 
nachs étaient l’essai de l'ouvrage sui- 
vant. XIV. Mémorial de chronologie, 
généalogique et historique, Paris, 
1922, 53, 54 et 55, 4 volum. in- 
24. Cet ouvrage, dit l’abbé Destrées, 
fut célèbre et malheureux; il dé- 
plut à plusieurs familles puissan- 
tes, et surtout aux dames de la 
cour, dont il faisait connaître l’âge; 
lune d’elles répondit à labbé, qui 
cherchait à se justifier en disant qu’on 
publiait tous les ans l'âge des prin- 
cesses : elles sont payées pour cela. 
XV. L'Europe vivante et mourante, 
Bruxelles ( Paris), 1759 et 1760, 
2 vol. in-24 ; c’est la continuation du 
Mémorial, V’auteur la dédia au comte 
de St.-Florentin, secrétaire d’État; il 
le remercie de sa protection : « Les 
» lumières, ditil, qui m'ont été four- 
» nies par votre ordre, ont enrichi 
» l'ouvrage, Presque tous les objets 
» qu'il concerne sont de votre dépar- 
» tement ». L'abbé Destrées avait pris 
se épigraphe de ses recueils généa- 
O$iques : in tenuitate copia ; et vers 
le milieu du 18°. siècle, ses petits 
in-24 se vendaient presqu’aussi cher 
que les volumes in-8°. qui paraissent 
aujourd’hui. Les premiers auteurs de 
la France littéraire attribuent aussi à 
l'abbé Destrées, le Recueil de poésies 
galantes du chevalier de ***, avec 
quelques pièces de l'abbé de Chau- 
lieu, 1744, in-8°. V—vE. 
D'ESTRÉES. 7, Esrrées ( d’). 
DESVIGNOLES ( ALPHONSE }), sa: 
vant chronologiste, né le 29 oct. 1649, 
au château d’Aubais en Languedoc, d’u- 
ne famille très ancienne, reçut une édu- 
cation distinguée, Ses premières étu- 
des achevées , il alla passer une année 
à Genève, où il snivit les cours de 
théologie. Son père le destinait à l’état 
militaire, mais ne voulant point con- 
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traindre son inclination , il lui permit 
de se rendre à Saumur et ensuite en 
Angleterre pour terminer ses cours. 
Il revint à Aubais en 3675, et fut 
nommé pasteur de cette église ; il la 
quitta pour celle de Gaïlar, et Lien 
qu'il remplit avec exactitude ses fonc. 
tions, 1l trouvait encore le loisir de 
se livrer à son penchant pour les re- 
cherches chronologiques, qui s'était 
déjà déclaré. La révocation de l’édit 
de Nantes l’obligea de se retirer à Ge- 
nève, mais il ny demeura que peu 
de temps. Il s'établit ensuite à Lau- 
saone, puis à Berne et enfin à Beriin 
où il fut nommé pasteur de l’église de 
Schwedt. Son mérite l’ayant fait con- 
naître on lui donna le choix de plu- 
sieurs églises plus importantes. Il se 
détermina pour celle de Brandebourg, 
parce que se trouvant plus rapproché 
de la capitale, il pouvait profiter des 
secours qu’elle lui offrait pour ses ctu- 
des. Il forma alors des liaisons avec 
plusieurs savants, entre autres Len- 
fant, Liacroze, Kirck, ctc., et attira 
sur lui attention par differents mé- 
moires insérés dans les Journaux 
littéraires. 1 fut nommé membre de 
la société royale de Berlin, à l'époque 
de sa fondation ( 1730: }), et sur les 
instances de Leibnitz, il fut invité à 
s'établir à Berlin, pour que l’acadé- 
mie naissante püt mettre à profit ses 
lumières. I fut élu directeur de cette 
académie en 1927; il fut aussi fait se- 
crétaire de la société dite des 4no- 
nymes , au moment de sa formation 
(ris). devint eu 1911, l'an des 
principaux rédacteurs de la Bibliothe- 
que germanique , et ii enrichit cet 
ouvrage périodique de plusieurs mor- 
ceaux intéressants. Ces différentes oc- 
cupations ne lui faisaient cependant 
point négliger ses devoirs de pasteur ; 
il prèchait fréquemment , et ayant 
obtenu la cure de Copenick, près de 
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Berlin, il demanda la permission d'y 
passer la belle saison. Ce fut dans 
cette retraite qu'il composa le grand 
ouvrage de chronologie qui a mis le 
sceau à sa réputation. Îl en publia le 
plan en 1921; mais l'ouvrage ne fut 
en état de paraître que plus de douze 
ans après. Le succès ne répondit point 
à l'attente de l’auteur et de ses amis, 
et cet ouvrage, regardé comme lun 
des meilleurs qu’il y ait sur cette ma- 


tière eut un débit si lent, que le li- 


braire fut obligé d'en renouveller plu- 

sieurs fois le frontispice pour en pro- 

curer l'écoulement. Desvignoles satis- 

fait d’une fortune très médiocre, étran- 
k 2 

ger aux passions du monde, passa 


une vie tranquille au milieu de ses 


livres et de quelques hommes d'un 
commerce aussi sûr qu'agréable. Sa 
#emme était morte en couches et au- 
cun des enfants qu’elle lui avait don- 
nés ne lui avait survécu. Il refusa de 
contracter une nouvelle union. Il fut 
sur le point de perdre la vue par deux 
cataractes, dont l'une fut guérie par 
un opérateur et l’autre naturellement’; 
il en détaille , lui- même , les cir- 
constances dans les Miscellanea Be- 
rolinensia ; tome IV. Les bienfaits 
du roi vinrent le chercher dans sa 
vieillesse. 11 mourut à Berlin le 24 juill. 
2744,âgé de plus de quatre-vingt-qua- 
1orze ans. Son éloge, par Formey, a 
été inséré dans le 1°". volume des 
Mémoires de la société royale , et 
dans le tome IT de la Vouvelle bi- 
bliothèque germanique ; on peut con- 
sulter aussi sur ce savant le Diction- 
naire de Chaufepié au mot V’ignoles. 
Son principal ouvrage est intitulé : 
Chronologie de l'histoire sainte et 
des histoires étrangères depuis la 
sortie d'Egypte jusqu'à la captivité 
de Babylone, Berlin 1758, 2 vol. 
in-4°. Cette édition est la seule. Le 
tome I. est uniquement consacré à 
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l'histoire sainte, et le II°. à V’histoire 
profane contemporaine. EF est difficile 
de se faire une idée du travail im- 
mense que suppose cet ouvrage. Ce- 
pendant il est loin d’être exempt 
d’imperfections. Le plan en a été cri- 
tiqué par les rédacteurs des Mémoi- 
res de Trévoux ; et on trouvera des 
remarques judicieuses sur quelques 
passages dans le Dictionnaire de 
Chaufepié. On a encore de Desvi- 
gnoles des additions à l’histoire de la 
papesse Jeanne ( voyez Lenranr ), 
et des dissertations parmi lesquelles 
nous citerons : [- Disquisitio chrono- 
logica de periodicä revolutione co- 
melæ annorum, 1668, 1702; IE. 
De annis Ægyptianis ; NE. De Cr- 
clis sinensium sexagenariis (1),1m- 
primées dans les Miscellanea Bero- 
linensia, un grand nombre de mor- 
ceaux dans la Bibliothèque germani- 
que et dans d’autres journaux d’Alle- 
magne, et dans l’Æistoire critique de 
la république des lettres, par Mas- 
son, etc. Îl a aussi laissé inédite une 
Histoire de la ville de Brandeboure,. 
dont Lenfant avait le manuscrit sous 
les yeux en 1727. W—s, 
DES YVETAUX (Nico£as-Vau- 
QUELIN , Seigneur ), plus connu 
par sa vie épicurienne que par ses 
écrits , naquit au château de la Fres- 
naye, près de Falaise, d’une famille 
noble et ancienne. Dupont , avocat au 


parlement de Paris, la fait descendre 


des Vauquelins qui portaient , dit-on, 
letitre de prince et celui de sire, avant 
Guillaume-le-Conquérant. Jean Vau- 


(x) Dans ses additions à l'extrait qu'il donne de 
la dissertation de Baier, De eclipsi sinicé& , il 
pose que l’éclipse de soleil, observée l'an wir de 

‘empire de Quang-Vuti (Kouang-vron-ti), ne peut 
être prise pour l’éclipse qu'on croit être arrivée le 
pes de la mort du Sauveur. On a prétendu que 

Jesvignoles avait le premier fait connaître en Eu- 
rope le cycle chinois de soixante jours; mais Ulug- 
Beig en avait déja parlé, comme on peut le voir 


dans l'édition qu'en a donnée Grævius, avec une 


version latine, dans ses Epochæ celebriores ; 
Londres, 1650 , in-4°, 
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quelin, pere de Desyvetaux, lieute- 
nant - général, ensuite président au 
bailliage de Caen, et qui fut l'un des 
meilleurs poètes de son temps ( Foy. 
Vauquerin }), dit lui-même dans son 
£Epüre à son livre : 

Mais Vanquelin du Pont , Vauquelin de Ferrières, 
Capitaines , portaient gonfanons et bannières 


En passant l'Océan, quand leur grand-duc Normand 
Alla contre l'Anglais (r). 


Dans les dernières années du rigne 
de Henri-le- Grand, Desyvetaux se 
rendit à Paris sur l'invitation du ma- 
réchal d’Estrées, qui le plaça, en 
qualité de précepteur, auprès du duc 
de Vendôme, fils de Gabrielle et de 
Henri. Ce fut pour son élève que 
Desyveteaux composa le poëme de 
l’Znstitution du Prince, où Yon troave 
de sages avis et des maximes chré- 
tiennes , mais peu de verve et de ta- 
lent, L'esprit et les connaissances de 
Desyvetaux le firent nommer precep- 
teur du Dauphin (depuis Louis XII] ). 
1] ne put ou ne voulut point renoncer 
aux désordres d’une vie licencieuse , 
et fut renvoyé de la cour en 1611, 
un an après la mort de Henri [V. Gette 
disgrace ne l’affligea guère. 11 se retira 
avec une pension et plusieurs bénéfices 
qu'il quitta dans la suite, sur les re- 
proches que le cardinal de Richelieu 
lui fit de n'avoir ni les vertus, ni le 
goût de son état (2). Libre alors de 
toute contrainte, il se retira dans une 
belle maison du faubourg Saint Ger- 
main, où 1! vécut dans la mollesse et 
dans ies plaisirs, menant, jusqu’à une 
extrème vicillesse, la vie qu’il a décrite 


(1) Quelqnes seigneurs du nom de Vauquelin 
devinrent en Angleterrè la tige des familles de 
Hottinghen et de Herby. 

(2) Desyvetaux ayait embrassé l'état ecclésias- 
tique, Cependant tous les biographes se copiant 
les uus les autres , disent qu'avant de partir pour la 
cour il avait remplacé son père dans la charge de 
lieutenant-général. Ils le confondent avec sou 
frère Jean Veuquelia , qui eut en elfet cette ma-- 
Sistrature , et fut dans la suite maitre des requêtes. 
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dans le fameux sonnet qui commence 
par ces vers : 


î + £ ; 

Avoir pen de parents, moins de train que de renieÿ 
Rechercher en tout temps l'honnête volupté, 
Contenter ses désirs, etc. 


Le reste de sa philosophie, comprise 

toute entière dans ce sonnet, consiste 
à conserver Sa sanlé, à ne mettre- 
son attente à rien d'ambitieux. Il 
aime 


Des jardins, dès tableaux, la musique, des vers, 
Une table fort libre et de peu de couverts; 


à se faire estimer du prince, et le 
voir rarement ; enfin 1l veut avoir 
beaucoup d'honneur: sans peine et 
; : 
peu d'enfants sans femme. Un jour 
Desyvetaux , sortant de chez lui, trou» 


va évanouie à sa porte une jeune fille, 


tantd pit bella quantd pit lace- 
rata , dit le chartreux caché sous le 
nom de Vigneul-Marville. C'était une 
joueuse de harpe , nommée Dupuis, 
sœur d’un ménétrier de cabaret : elle 
avait une jolie voix. Desyvetaux qui 
joignait à beaucoup de bizarrerie dans 
l'esprit beaucoup d’extravagance dans 
sa conduite, épousa cette aventu- 
rière, Ou passa du moins avec elle 
le reste de ses jours. Aimant à 
voir, sans sortir de Paris , l’âge d’or 
dans la vie champêtre , il voulut faire 
de son jardin une petite Arcadie. Ce 
pastor fido , en cheyeux blancs, se 
promeuait avec sa dame , la houlette à 
la main, la panetière au côté, le cha- 
peau de paille sur la tête. Il croyait 
conduire paisiblement, dans ses allées, 
des troupeaux imaginaires, et les gar- 
der du loup, en chantant, avec son 
Amaryllis, des vers qu'il avait com- 
posés lui-même. La bergère accompa- 
gnait le chant avec sa harpe : des 
rossignols péniblement dressés à ce 
manège sortaient alors de leur volière, 
et venaient se percher sur l’instrument 
d’ailleurs peu pastoral. Desyvetaux se 
complut dans cette singulière bergerie 
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pendant trente-cinq ans. D'Urfé ne 
plaça jamais sur les bords du Lignon 
tant de constance et d’uniformité. Le 
vieillard quittant la houlette, repre- 
nait dans son appartement des souliers 
de castor et des calotes de maroquin, 
ce qui faisait dire qu'il se chaussait 
comme les autres se coïffent , et se coif- 
fait comme les autres se chaussent (3). 
Il recevait beaucoup de monde ct n’al- 
lait jamais voir personne. Mézerai, 
son compatriote, trouva en lui un 
protecteur et un ami. D'Olivet rap- 
porte dans l'Histoire de l'académie 
francaise, que Desyvetaux dégoûta 
son jeune protégé de la poésie, et lui 
conseilla de s'attacher à la politique et 
à l’histoire : ainsi la France devrait 
à Desyvetaux un mauvais poëte de 
moins, et un bon historien de plus. 
Ce fut en vain que le vieillard épicu- 
rien voulut ne composer sa vie que de 
repos et de plaisirs; plusieurs orages 
en troublérent le cours. [l eut avec 
son frère des procès, « à occasion 
» desquels , dit Segrais, ils écrivirent 
» mille indignités Pun contre l’autre. » 
Le mariage de sa fille unique fut mal- 
heureux, et un meurtre commis dans 
sa maison Jui fit craindre pour sa 
liberté et pour sa vie. Huet prétend, 
dans ses Origines de Caen, que De- 
syvelaux se repentit, avant sa mort, 
de ses égarements; mais Segrais et 
St. Eyremont rapportent que près 
dexpirer, il dit à sa femme : « Ma 
» mIe, jOuez-moi, je vous prie, une 
» sarabande , ‘afin que je passe plus 
» doucement , Aülegramente. » 1 
mourut , le g mars’ 1649, âgé de 
quatre-vingt-dix ans, à Brianval, près 
de Germigny, maison de campagne 
des évêques de Meaux. Outre le poème 
de l{nstitution du prince , on a de 


(x) Les calotés de satin étaient alors les seules 
en usage; les calotes de cuir ne devinrent à la 
mode que das La suite. 
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Desyvetaux des stances , des sonnets, 
et d’autres petites pièces de vers dans 
les Délices de la poésie francaise , 
Paris, 1620, in-@&. Il écrivait, dit- 
on, purement en latin, en français et 
en italien , soit en prose, soit en vers. 
Ses poésies françaises prouvent qu'il 
avait Pesprit délicat et orné; mais, dit 
l’auteur des Trois siècles : « C’est le 
» chant de la fauvette et non celui du 
» rossignok » V—vE. 

DETHARDING ( Grorcz), doc- 
teur en médecine , naquit à Stétin, en 
Poméranie, vers le milieu du 17°. siè- 
cle. Élève et fils d’un apothicaire qui 
s’oecupait beaucoup de chimie, Déthar- 
ding s’adonna d’abord à l'étude de 
cette science dans le laboratoire de son 
père; puis il se décida pour la mé- 
decine, qu'il exerça à Stralsund pen- 
dant plusieurs années. Il fut ensuite 
appelé à la cour du duc de Mecklen- 
bourg, en qualité de son premier mé- 
décin. Detharding a laisssé un ou- 
vrage intitulé : Vomenclator chirur- 
gicus , Gustrow, 1696, in-8°. Il y a 
de lni plusieurs observations dans les 
Mémoires des curieux de la nature. 
Il à publié, en allemand, quelques 
opuscules de médecine; mais ils étaient 
sans doute peu importants, car ils 
ne se trouvent plus. F—r. 

DETHARDING (Gxrorcss), fils 
du précédent, naquit à Stralsund, 
en 1671, fut aussi docteur en méde- 
cine et professeur à Rostock , puis à 
Copenhague, où 1} mourut le 23 octo- 
bre 1747. C'était un homme d’un 
grand savoir; il a publié beaucoup 
d'ouvrages, peu volumineux, à la vé- 
rité, mais qui prouvent des connais- 
sances variées, un esprit philosophi- 
que et fort ingénieux. Ses écrits les 
plus importants sont : I. Disputatio 
sistens quæstionem : an éxpediat pes- 
te mori, 1706; Il. De modo subve- 
niendi submersis in aqué per laryn- 
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goitomiam , Rostock, 1714, in-4°.; 
AI, De meritis Lutheri in artem me- 


dicam, ibid. , 1717, in-4°.; IV. De, 


necessitale medicinæ ex naturater- 
mini vilæ , ibid., 1710, in-4”.; V. 
Palæsira medica exhibens themata 
physiologica, À XX disputationibus 
ventilata, ibid., 1720, in-4°.; VI. 
De obsessione edque spurid , ibid., 
1721, critiqué par quatre théolosiens 
protestants, VIT. De variolarum ino- 
culatione, ibid. 1927, in-4°.; VII. 
Scrutiniumphysico-medicum quo in- 
doles irdellectis animeæ insisti, ab ad- 
ventitio probe discernendi,eruitur, et 
medicis commendatur , ibid., 1723, 
in-4°. ; IX. Meditatio physico-patho- 


logico-therapeutica de morte, ibid., 


1723, in-4°,; X. Manuductio ad 
vitam longam, ibid., 1924, in-4°.; 
XI. De morbis à spectrorum adpa- 
ritione oriundis, 1729 , ibid. ; XIT. 
Denecessitale inspectionis vulnerum 
in crimine homicidii , 1bid., 1726, 
in-4°.; XHIL Dissertatio an in cra- 
nii depressione elevatio ejus per ma- 
num chirurgicam sit semper neces- 
Saria? ibid., 1751,in-4°.; XIV. De 
tribus impostoribus, potu theæ et 
cofjeæ , vité commodä, et officinis 
domesticis, 1bid., 1731,in-4"., plu- 
sieurs fois reimprimeé et traduit en al- 
lemand. XV. An studiosus medici- 
næ citrä vivam doctoris vocem, 
proprid industriä sufficientem sibi 
comparare queat scientiam , Copen- 
bague, 1754, in-4°.; XVI. Histo- 
riam morborum conscribendi fida 
el arcana methodus, Kostock, 1734, 
in-4°,; XVII. Elementa diætæ, sive 
regulæ medico-physicæ clinicæ, Co- 
penhague, 1735, in-8°.; XVIII. De 
medendi methodis in mediciné et chi- 
rurgid suspectis , ibid., 1737, in-4°.; 
XIX. Enodatio quæstionum spinosa- 
rum ad historicam medicam de 
mussionibus sanguinis artificialibus , 
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ibid., 1738, in-4°,; XX. Funda- 


menta semiologiæ medicæ , ibid. , 
1740,in-4".; XXI. Wova scrutatio 
negolii physico-medici per virgulam 
vacillantem detegendi occulta, Go- 
peuhagne, 17403 XXII, Disquisi- 
tio physica vermium in Norwegi& 
qui novivisi, una cum tabulis æneis, 
ibid., 1742; XXIIT. Fundamenta 
methodimedendi,1bid., 1743.in-8°.; 
XXIV. De glanduld inguinali, ibid., 
1746, in-4°. G. Detharding avait 
donné, en 1712, une édition alle- 
mande de quelques ouvrages de Luther 
qui étaient devenus fort rares: C’est 
à lui qu'on doit, en société avec le 
docteur de Krakewitz, l'établissement 
d’une caisse de secours pour les veu- 
ves des gens de lettres, fondée à Ros- 
tock en 1708. La vie de cet estimable 
et laborieux médecin a été publiée 
par P. C. Kæmpfer, professeur dans 
la même ville, sous ce titre : Publi- 
cum virtutis et eruditionis monu- 
mentum G. Dethardingio erectum, 
in-fol., de 24 pages.—George-Chris- 
tophe Deraarnine, fils du précédent, 
né à Rostock en 1699, remplaça son 
père dans la chaire de médecine à Co- 
penhague jusqu’en 1760 , qu'il fut 
appelé à remplir la mème fonction 
dans l’université qui venait d’être fon- 
dée à Butzow. Il y mourut le 9 octobre 
1784 , après avoir publié depuis 
1922 jusqu'en 1566, quarante-sept 
dissertations médicales dont on peut 
voir les titres dans le dictionnaire de 
Meusel. F—r. 
DETOURNES, en latin, Tornæ- 
sius, nom d’une famille long-temps 
célèbre dans l'imprimerie et la Hibraï- 
rie. Jean Detournes, le premier qui 
se soit distingué, né à Lyon en 1504, 
d’une famille originaire de Ja Picar- 
die, travailla d’abord dans lPimpri- 
merie de Seb. Gryphe. Il en forma 
ensuite une vers l’an 1540 , à ce que 
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nous apprend son fils dans sa préface 
sur les institutions de Théophile. Ii y 
imprima beaucoup de livres sous le 
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nom et pour le compte de Sébastien 


Gryphe : il donna aussi en son pro- 
pre nom, depuis l'an 1544 , un grand 
nombre d'éditions toutes correctes et 
bien exécutées. On peut citer entre 
autres , le Pétrarque , en italien, 
1545, in-16, avec une lettre de De- 
tournes à Maurice Scève, lyonnais, 
dans laquelle il donne des détails très 

interessants sur la découverte faite 
en 1555 du tombeau de la belle 
Laure, dans une chapelle de l'église 
des cordeliers à Avignon; le Dante ; 
1947, iu-16; les Marguerites des 
Mar guerites de la reine de Navarre, 
1947 ,in-8°.; Vilruve avecles Com- 
mentaires de Guill. Philander et des 
figures en bois très bien exécutées, 
15592, in-8°.; les Chroniques de 
Froissard, 1559-61 , in-fol. 4 vol. 
H joignit à plusieurs de ses éditions, 

es préfaces ou des épitres dédica- 
toires très bien écrites en latin. Ses 
talents lui firent obtenir le titre d’im- 


primeur du roi à Lyon. 11 mourut de 


la peste en 1564. Son enseigne était 
deux vipères formant un cercle, la 
fémelle dévore la tête du mâle, et elle 
est elle-même déchirée par ses petits 
qui sortent de son ventre, avec cette 
épigraphe : Quod tibi fieri non vis, 
alteri né feceris. On voit encore cette 
enseigne sur la façade d’une maison, 
. rue Raisin à Lyon, dans laquelle était 
SOu imprimerie; et on a donné à ce 
quartier, le nom de Jean Detour- 
nes. — [1 eut pour successeur Jean 
Derournes 2°. ; qui conserva le titre 
d'imprimeur du roi. 1l exerça son art 
à Lyon jusqu’en 1585, et les éditions 
qu'il a données pendant tout ce temps- 
là ne le cèdent en rien pour lélégance 
à celles qui étaient sorties des presses 
de son père, mais ayant été obligé, 
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au mois de nov. 1585 de s’expatrier, 
pour cause de religion, il alla s’éta- 
blir à Genève avec son imprimerie, 
et se mit à l'exemple des imprimeurs 
genevois de ce temps-là, à employer 
du mauvais papier. Il fut reçu bour- 
geois de Genève en 1596, et fut élu 
en 1604, membre du conseil des 
deux cents, Il mourut en 1615, âgé 
de soixante-seize ans. Il avait donné, 
en 1555, une édition de Pétrone avec 
des variantes, ct Duverdier donne les 
titres de plusieurs ouvrages qu’il avait 
traduits de l'italien. Ses descendants 
continuèrent à exercer à Genève la 
profession d’imprimeurs et de librai- 
res, et leur commerce était déjà très 
étendu, lorsqu'en 1726 Jean-Jacques 
et Jacques Detournes firent Pacquisi- 
tion du fonds d’Anisson et Posuel cé- 
lèbres libraires de Lyon ; ils obtinrent 
la permission de s'établir “dans cette 
ville , quoique protestants, et conser- 
vérent leur maison de Genève, ce qui 
leur donna le moyen de faire un com- 
merce immense, surtout avec l'Espa- 
gne et l'Italie. En 1740, le savant 
Jean-Chrétien Wolff leur dédia son 
ouvrage intitulé : Monumenta typo- 
graphica, comme à la plus ancienne 
maison d'imprimerie et de librairie 
qu'il y eut en Europe. Leur commerce 
qui consistait principalement en livres 
de théologie , ayant commencé à dé- 
cheoir par l'abolition des jésuites ; 
leurs fils qui jouissaient d’une fortune 
considérable , vendirent , en 1780, 
lcur fonds de commerce, et abandon- 
uerent entièrement l'imprimerie et la 
librairie ; ils quittèrent ainsi un état 
que Jeur famille avait exercé avec le 
plus grand succes pendant près de 
240 ans. C—e. 
DÉTRÉ ( le P.), jésuite français, 

né en 1668, se consacra aux missions 
étrangères et fut envoyé dans l'Amé- 
rique espagnole en 1706 ; il fut nom- 
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mé en 1715 supérieur-général et visi- 
teur de toutes les missions du Mara- 
gnon, sur une étendue de plus de 
mille lieues. Après s'être rendu fami- 
hière la langue del inga( ou quichoa) 
la plus généralement répandue dans 
ces contrées , il vintà bout de traduire 
Je catéchisme en dix-huit langues des 
diverses peuplades qui étaient sous sa 
jurisdiction. C’est lui qui envoya en 
Europe la carte du Maragnon le- 
vée par le P. Fritz, et qui reçut les 
derniers soupirs de ce respectable 
missionnaire; en 1727, il fut fait 
recteur du collége de Cuença, où 
il continua de se livrer avec un 
zèle infatigable aux fonctions de son 
ministère. 11 mourut fort âgé quelques 
années après. On a de lui une rela- 
tion intéressante, datée du 1°”. juin 
1751, dans laquelle il donne de cu- 
vieux détails sur les peuples sauvages 
du Maragnon : elle est insérée dans le 
tome XXII des Lettres édifiantes ; 
édition originale. C. M. P. 

DÉTRIANUS. 7. Démérrranus. 

DETROY ( François), peintre de 
école françuse, fils de Nicolas De- 
troy, peintre de l’Hôtel-de-Ville de 
Toulouse, naquit en cette ville, en 
1645. Il fut envoyé de bonne heure 
à Paris, dirigea d’abord ses études 
vers le genre de l’histoire, dans lécole 
de Loir, entra ensuite dans celle de 
Lefèvre, et se consacra dès-lors au 
portrait. Il fut cependant reçu de 
académie royale en qualité de peintre 
d'histoire. Son tableau de réception 
représente Mercure coupant la téte 
d’' Argus. On ne peut disconvenir 
que Detroy n'ait été lun des bons 
puintres de portraits de l'école fran- 
aise, et qu'il nait traité avec bean- 
coup de talent le portrait historié. 
C'était un peintre chéri des femmes, 
parce qu’il avait coutume de les repré- 
senter en déesses, et de donner même 
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aux laides uu caractère de beauté, en 
conservant cependant assez de leur 
physionomie pour qu'on püt les re- 
connaître. On voyait de cet artiste, 
avant la révolution, deux grands ta- 
bleaux à l'Hôtel-de-Ville , et dans l’é- 
glise de Ste.-Geneviève, et ils étaient 
assez voisins de ceux de Largillière et 
de Rigaud, pour qu’on püt aisément 
comparer entre eux ces trois artistes. 
Detroy paraît inférieur aux deux au- 
tres ;il est mort à Paris ,en 1750, à 
l’âge de quatre-vingt-cinq ans. A—s. 
DETROY (Jean-François), fils et 
élève du précédent , naquit à Paris , en 
1680; il passa neuf ans en Italie à 
étudier les grands maîtres , sans adop- 
ter leur goût, et revint jouir en France 
d’une très grande réputation. Il ent 
tous les honneurs académiques, fut 
nommé directeur de Pacadémie de 
Rome, et décoré de l’ordre de St.-Mi- 
chel. Ce n’était pas un homme ordi- 
naire, mais c'était un de ces hommes 
dont le talent et les succès peuvent 
être nuisibles à une école, Son des- 
sin avait peu de caractère et de cor- 
rection; sa couleur était agréable; 1l 
est plutôt un brillant décorateur qu’un 
vrai peintre d'histoire, Tout le monde 
connait son histoire d’Esther , et sa 
conquête de la toison d’or, sujets exé- 
cutés en tpisserie aux Gobelins. IL 
est mort à Rome, en 1752, lorsqu'il 
se préparait à revenir en France, 
J. Beauvarlet a gravé, d’après Detroy, 
l'histoire d’Esther , en sept sujets; 
J. Ch. le Vasseur, La Punition d’Ac- 
leon. As. 
DEURHOFF ( GuiLzLAUME ), né à 
Amsterdam en 1650, était par sa mère 
petit-fils du professeur de philosophie 
Arnold Senguerd , et exerçait dans sa 
ville natale l'etat de layetier. Son édu- 
cation ne semblait pas l'avoir disposé 
à autre chose, mais 1l eut connaissance 
de la doctrine de Descartes, du sys- 
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tème de Spinosa; les idées métaphy- 
siques fermentèrent dans sa tête, et 
il en fit un bizarre amalgame avec les 
idées théologiques, oubliant que rien 
n’est plus étranger à Ja doctrine du 
Christ, si essentiellement simple et 
populaire. Il occasionna beaucoup de 
scandale, il fit beaucoup de bruit ; 
mais, obstiné dans ses opinions et 
toujours prêt à les défendre envers et 
contre tous, il paraît du moins qu'il 
fut toujours de bonne foi, et que, dans 
sa maniere de voir, il crut rester fide- 
lement attaché à la cause ile la religion 
et de la piété. Depuis 1684 jusqu’en 
1702, 1l publia, en six parties déta- 
chées in-5°., et en langue hollandaise, 
la seule qu'il possédât, son étrange 
système. Îl réunit ses traités épars 
en 2 forts vol. in-4°., sous le titre de 
Théologie de Deurhoff, en 1715. 
Il y représente la nature divine sous 
l'idée d’une certaine force ou énergie 
répandue dans univers entier, et agis- 
sant sur tous les détails de cctte vaste 
machine. Wittichius, Andala, van 
Till, Halma, le combattirent avec zèle, 
Jean van den Honert se signala sur- 
tout parmi ses antagonistes. Deurhoff 
ne se tint pas pour battu, et les écrits 
polémiques se multiplièrent entre les 
deux champions. En 1517, parut le 
premier volume de la Métaphysique 
de Deurhoff, et cette même année 
mit fin à sa turbulente carrière. Ses 
partisans sout connus en Hollande, 
ou du moins ils ont été, sous le nom 
de Deurhoviens. M—on. 

DEUSDEDIT , pape. Voy. Dreu- 
DONNE. 

DEUSING ( AnrToine ), naquit le 
15 octobre 1612, à Meurs en West- 
phalie. Son père, qui servait dans les 
troupes de Hollande, en qualité d’en- 
seigne, lui fit faire de très bounes étu- 
des à Harderwick, puis a Wesel, mais 
surtout à Leyde, où il acquit des con- 
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naissances très étendues dans la philo+ 
sophie, les mathématiques et les lan- 
gues orientales. La jurisprudence, à 
laquelle on le destinait, ayant pour 
lui moins d’attraits que la médecine, 
il suivit assidüment les leçons théori- 
ques et pratiques de Schrevelius et de 
Heurnims. Reçu docteur en 1637, ik 
vint exercer sa profession à Meurs , et 
remplit avec distinction la chaire de 
mathématiques du gymnase de cette 
ville, dont il exposa les avantages 
dans son discours inaugural: De feli- 
cilate patriæ ex gy mnasio acquisité, 
1638. Il succéda l’année suivante au 
célèbre Jean Isaac Pontanus, profes- 
seur de physique et de mathématiques 
à l’université de Harderwick. Quel- 
ques mois après , il fut nommé méde- 
ciu-physicien de la ville, et en 1642, 
professeur de médecine. Tous ces tis 
tres honorables ne Pempêchèrent pas 
d'accepter, en 1646, la chaire de pre- 
mier professeur de médecine à Gro- 
uingue, où il se fit recevoir docteug 
en philosophie. Deusing vit bientôt 
les diguités s’accumuler, en quelque 
sorte , sur sa tête. Il fut déclaré mé- 
decin de la province, recteur de Puni- 
versité, archiâtre du comte de Nassau. 
Ce fut en aliant, par un froid excessi- 
vement rigoureux, donner des secours 
à ce gouverneur, morteliement blessé, 
que Deusing contracta le germe de la 
maladie à laquelle il succomba le 29 
janvier 1666. Ses ouvrages sont tres 
nombreux : Nicéron donne la histe de 
cinquante-huit, dout il suffira d’in- 
diquer les plus remarquables : I. De 
vero systemate mundi, dissertatia 
mathematica, qu Copernici sysle- 
ma mundi reformatur, sublatis in- 
terim infinilis penè orbibus, quibus 
in systemate Ptolemaico mens hu- 
mana distrahebatur,etc., Amsterdam, 
Elzévier, 1643, in-4°.5; IT. Vaturæ 
theatrum uniyersale, ex monumentis 
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velerum ad sacræ scripluræ nor= 
main, ac rationis et experientiæ libel- 
Lam extructum , Harderwick, 1645, 
in-4°.; III. Synopsis medicinæ uni- 
versalis, seu compendium institutio- 
num medicarum , publicis disputa- 
tionibus exhibitum et ventilatum , 
Groningue, 1649 , in-12 ; IV. 4na- 
tome parvorum naluralium, seu exer- 
“citationes anatomicæ ac physiolo- 
gicæ de partibus humant corporis 
conservatliont Specierum inservien- 
tibus, Groningue, 1651, in-4°.; V. 
Idea fabricæ corporis humani , seu 
instituliones anatomicæ , ad circu- 
lationem sanguinis aliaque recentio- 
rum inventa accommodatæ, Gronin- 
gue, 1659, in-12; VI, Fasciculus 
dissertationum selectarum , primüm 
per partes editarum, nunc verd ab 
ipso auctore collectarum ac recogni- 
tarum cum auctario , Groningue, 
1660, in-4°.: ce recueil intéresse 
sous le double rapport de la variété et 
du choix des opuscules, parmi les- 
quels on distingue: De morbo vulgù 
dicto manschlacht; De lycanthro- 
pia; De surdis ab ortu mutisque ; 
De ratione et loquelé brutorum ani- 
mantium ; De unicornu ; De lapide 
bezoar ; De mandragoræ pomis ; De 
agno vegelabili; De pelicano; De 
phœnice. On a donné le nom de man- 
schlacht à une maladie imaginaire, 
produite par la seule présence d’un ho- 
tuicide, La plupart des traducteurs et 
commentateurs de la Bible se sont 
trompés en rapportant à la mandra- 
gore les dudaim que Rachel demande 
à sa sœur Lia. Deusing prétend que 
ce fameux aphrodisiaque est le petit 
melon de Perse odorant, cucurmis 
dudaim , de Linné. Il est plus raison- 
pabie de regarder, avec M. Virey, le 
dudaim comme une espèce d’orchis. 
VIL OŒconomia corporis animalis, 
én quinque partes distributa, Gronin- 
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gue, 1660, in-12. Les hypothèses, 
par fois frivoles , de Deusing , les criti- 
ques souvent amères qu'il se permet 
contre divers hommes célèbres lui fi- 
rent de nombreux ennemis, et enfan- 
térent de part et d’autre plusieurs li- 
belles scandaleux. Les grands progrès 
qu'il fit sous le célèbre Jacques Golius, 
dans l'étude de la langue arabe, ne lui 
furent pas inutiles dans son état ; on 
lui doit une traduction latine des {ns- 
litutions de médecine d’Avicenne , et 
des Æphorismes de Mesvé, Gronin- 
gue, 1649, in-:16, et il laissa ma- 
muscrits des lexiques arabe , persan 
et turk. G. M. Kônig ( Biblioth. vet. 
et nov. ) lui attribue une version la- 
tine du pentateuque persan ; mais Pa- 
quot observe que Deusing ne fit qu’é- 
crire, en caractères persans fort nets 
et ponctués, la version persane de 
Jacques Tawusius , qu'un jnif avait 
fait imprimer à Constantinople en ca- 
ractères hébraïques. ; 
DEUSING ( Herman ), fils du 
précédent , naquit à Groningue en 
1654. Après avoir fait d'excellentes 
études préparatoires , il flotta long- 
temps dans le choix de la science à 
laquelle définitivement il s’arrêterait. 
Il abandonna la jurisprudence, dans 
laquelle il avait projeté un ouvrage, 
intitulé : Philosophia juris, pour se 
livrer à la théologie. Les charmes du 
cocceïanisme (voyez GoccEIus ) l’a- 
valent comme ensorcelc. Le fruit de 
cette passion fut son Æictoria alle+ 
gorica veteris et novi lestamenti, 
junctd revelatione mysterii sacro- 
sanctæ triados, Gronngne, 1690, 
in-4°. Deusing, en se faisant théolo- 
gien , avait anal choisi pour son re- 
pos. Il ne tarda pas à être un objet de 
haines, de persécutions et d’excommu- 
nications, fl se retira d’abord dans le 
Brabant; mais, retourné dans sa pa- 
trie , Ü coutiuua à professer le système 
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de théologie qu'il avait adopté et à le 
soutenir par de nouveaux écrits. Sa 
santé fut altérée par lexcès de son 
travail et par ses continuelles inquié- 
tudes, Il trouva protection et asile 
auprès du baron de Pallandt , Dros- 
sard du pays de Drenthe. L’éolise 
Wallone de Groningue lui montra 
moins de rigueur que l'église hollan- 
daise, et l’admit derechef à la parti- 
cipation de la sainte cène. Il mourut 
paisiblement dans sa ville natale le 3 
janvier 1722. Ses principales produc- 
tions, outre l'ouvrage déjà cité , sont : 
I. Commentarius mysticus in deca- 
logum , etc. , Leuwarde, 1700, 
in- 40.3 IL. Ælegoria historiarum 
evangelicarum prophetica , Emb- 
den, 1910, in-4°.; III. Mysterium 
sacro-sanctæ triados, 1712. L’au- 
teur ne voit aussi qu'une allésorie 
qu'il explique à sa manière, dans le 
mystère dont il s’agit. Il va plus loin 
à cet égard que dans son premier 
ouvrage, IV. Moses Evangelizans , 
Utrecht, 1716, in-4°.;3 V. Il a 
écrit sur larrangement des années 
de l’Apocalypse et sur le règne de 
mille ans un traité qu'Antoine Dries- 
sen a réluté en 1717, VI 11 se 
trouve de lui quelques dissertations 
éparses dans le recueil intitulé : Bi- 
bliotheca Bremensis, dans lequel 
on lit aussi l’histoire de la vie de Deu- 
sing, écrite par lui-même peu de jours 
avaut sa mort. Il a laissé un assez 
grand nombre de manuscrits, dont 
les Coccéiens seuls auraient pu sou- 
haiter la publication, selon l’observa- 
üuon de Paquot. M—on. 

DEUTERIE , reine d’Austrasie. 
Voyez Taropererr. 

DEUTSCH ( Nicoas-EmanuEL), 
peintre et graveur, était issu, selon 
Sandrart, d’une famille noble d’An- 
gletcrre, réfugiée en Suisse. Jean Gas- 
pard Fucslin dit au contraire que cet 
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artiste était d’origine française , et que 
son véritable nom était Cholard. Quoi- 
qu'il en soit, Deutsch naquit à Berne, 
en 1484, et mourut dans la même 
ville ,en 1530. Ses tableaux sont d’au- 
tant plus rares qu'il est devenu très dif- 
ficile de les distinguer de ceux des au- 
tres maîtres allemands de la même 
époque; ses gravures , qu'il est plus 
facile de reconnaître, sont encore beau- 
coup plus recherchées que ses peintu- 
res. On n’en trouve que dans les plus 
riches cabinets. L'ouvrage le plus re- 
marquable de Deutsch, et en même 
temps le plus singulier, est une suite: 
de six estampes, représentant les 
Vierges sages et les Vierges folles. 
Ces pièces , qui sont de la plus grande 
rareté, soutmarquées du monogramme 
de l'artiste, quelques-unes portent la 
date de 1518. Deutsch eut quatre fils 
qui furent peintres et graveurs comme 
lui; mais le seul qui soit cité honora- 
blement par les biographes allemands, 
est Jean-Rodolphe-Emanuel. Il était 
élève de Maximin , peintre de Bâle; 
ses tableaux sont confondus avec ceux 
desautres peintres, ses contemporains : 
mais ses estampes, quoique gravées , 
en général, d’une manière sèche, et 
d’après un dessein peu correct, sont 
fort recherchées des amateurs, et mé- 
ritent del'être, moins , il est vrai, pour 
le mérite de l'exécution que pour les 
objets qu’elles représentent. Ce sont les 
principales villes de PEurope , dont 
elles nous font ainsi connaître l’état 
pittoresque au 16°. siècle. La plupart 
ont été gravées pour la cosmographie 
de Sébastien Munster, imprimée en 
allemand et en latin, à Bâle, 1550, 
in-fol. ya, parmi ces différentes gra- 
vures de Deutsch , quelques cartes de 
géographie, et notamment celle de la 
Palestine. Deutsch fit encore d’autres 
gravures pour une seconde édition de 
la même cosmographie de Munster , 
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donnée en latin seulement, en 1572, 
Bâle, in-fol. Enfin une troisième édi- 
tion du même ouvrage, donnée à Bâle, 
en 1628 ,in-fol., en allemand, con- 
ent des gravures de Deutsch, qui ne 
se trouvent pas dans les deux autres, 
As. 

DEUTSCHMANN ( JEax ), théo- 
logien protestant, fameux par la fu- 
reur avec laquelle il se jeta dans toutes 
les disputes théologiques du temps, a 
écrit une multitude de dissertations 
polémiques, dont les titres occupent 
près de deux pages in-4°., dans la 


Biographie de Jôcher. On est surpris 


par la singularité de ses thèses ; il 


n’élait jamais embarrassé pour les dé- 


fendre, ayant en tête une infinité de 
distinctions tirées de la métaphysique 
de son siècle. 11 était très tourmenté 
de la pierre; ses douleurs cessaient 
tout-à-coup, à ce qu'il prétendait, 
aussitôt qu'il se trouvait engagé vive- 
ment dans une dispute théologique. 
11 était né en 1625, fut docteur et 
professeur de théologie à Wittenberg, 
où 1l mourutle 12 août 1706. Voia, 
dans Ja foule de ses ouvrages , ceux 
qui nous ont paru les plus remarqua- 
bles: I. De libris scripturæ apocry- 
phis, Wittenberg, 1682, réimpri- 
mé dans Thesaurus Theologico- 
philolosicus dissertationum ad N. 
T. loca, Amsterdam, 1702, 2 vol. 
in-fol.; II. De Petra Ecclesiæ, ad 
Matt. 16.18. (in-Thes. Dissert. ad 
N.T.); IL. Biblicum Abelis Theolo- 
giæ compendium,Wittenberg, 1709; 
IV. Analysis accurata et Éxegesis 
compendiitheologici Leonhardi Hut- 
tert, Wittenberg, 1709, in-8°.; V. 
Panoplia Confessionis Augustane , 
ibid., 1709, in-4°.; VI. Theo- 
logia positiva Adami Protoplasti, 
ibid., 1709, in-4°. G—x. 
DEUX-PONTS ( Louis comte pa- 
latin pE ), surnommé Je Moir ; il était 
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le second fils d'Etienne, comte pala- 
tn du Rhin, et eut en partage Le pays 
de Deux-Ponts vers lan 1459. Son 
humeur inquiéte l’entraina dans la 
guerre qui eut lieu entre plusieurs 
princes de l’empire , lorsque Thierri 
d'Isenbourg et Adolphe de Nassau se 
disputèrent l’archevèché de Mayence. 
Il se déclara pour Adolphe , ct lui sou- 
mit la ville de Mayence ; mais Frédé- 
ric le victorieux, électeur palatin, at- 
taqua Louis, luicnleva plusieurs villes 
et lui imposa des conditions de paix 
humiliantes , ce qui fit naître une 
grande animosité entre les différentes 
branches de la maison palatine. Louis 
le Noir, première tige de la branche 
de Deux-Ponts avait épousé Jeanne 
de Croï; il mourut en 1489. Son 
fils ainé Gaspard , s'étant fait mutiler 
par dévotion , fut enfermé comme 
imbécille, et Alexandre, second fils 
de Louis le Noir, prit le gouverne 
ment. Ce prince mourut en 1514, 
laissant trois fils, Louis, George et 
Robert; le premier continua la mai- 
son de Deux-Ponts. C—au. 

DEUX-PONTS ( Louis ), comte 
palatin , fils d’Alexandre , adopta la 
religion protestante et la fit recevoir 
dans ses états. Il avait épousé Elisa- 
beth, fille de Guillaume landgrave de 
Hesse-Cassel, et mourut en 1535%.— 
Son fils Wocrcang lui succéda. Ce 
prince reçut de la générosité de l’é- 
lecteur palatin , Othon-Henri, la prin- 
cipauté de Neubourg et de Sulizbach, 
Î était très zélé pour la religion pro- 
testante, sans se méler néanmoins 
des guerres religieuses d’Allemagnes 
mais il conduisit une armée en France 
pour secourir les protestants de ce 
pays, et il mourut pendant cette ex- 
pédition. Il eut plusieurs fils de sa fem- 
me, Anne de Hesse; Philippe-Louis 
commença la branche de Neubourg, 


Charles fut la tige de celle de Bir- 
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kenfeld, et Jean leVieux formaune nou- 
velle branche de Deux-Ponts. C—au. 
DEUX-PONTS ( JEAN comte pa- 
latin DE }, surnommé le Vieux , eut 
pour partage des domaines de Wolf- 
gang le pays de Deux-Ponts dont le 
nom a passé à sa postérité jusqu’à nos 
jours. Ce prince se distingua par son 
goût pour létude , et s’appliqua sur- 
tout à la géographie. Il quitta l'église 
luthérienne pour se faire calviniste , 
et ce fut ainsi que les deux religions 
se répandirent dans ses états, ainsi 
que dans le Palatinat, dont les princes 
“passèrent également d’une religion à 
Vautre. Par son mariage avec Ma- 
delène de -Clève et Juliers, Jean- 
le-Vieux acquit des droits à la succes- 
sion de ces pays. Il mourut en 1604, 
laissant trois fils, qui formèrent trois 
branches, celle de Deux-Ponts-Deux- 
Ponis , celle de Deux - Ponts Lands- 
berg et celle de Deux-Ponts Klchourg ; 
nous allons les suivre dans leur déve- 
loppement. C—au. 
DEUX -PONTS - DEUX-PONTS 
( JEAN comte palatin DE ), surnomme 
le Jeune , fils aîné de Jean-le-Vieux, 
et héritier du pays de Deux-Ponts. II 
témoigna d’abord beaucoup de zèle 
pour la religion réformée , ce qui le 
fit préférer au duc de Neubourg, son 
parent, pour la tutelle du jeune élec- 
teur palatin Frédéric V, élu depuis 
roi de Bohême, et devenu fameux 
par ses malheurs. Mais Jean changea 
ensuite d'opinion, et se déclara pour 
le luthéranisme, qu'il défendit avec 
beaucoup de chaleur, S'étant engagé 
dans la ligue de Léipzig, il fut dé- 
pouillé de ses états, et mourut dans 
une situation très pénible. — Son fils 
Frépéric fut rétabli en 1648 par la 
paix de Westphalie. Il mourut en 
1661 , ne laissant que des princesses, 
et ses élats passèrent à la seconde bran- 
che. Cu, 
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DEUX - PONTS - LANDSBERG 
(FréDéricCAsimiR comte palatin bE), 
second fils de Jean le Vieux de Deux- 
Ponts, ajouta à ses états la seigneurie de 
Montfort en Bourgogne, par son ma- 
riage avec Amélie, fille de Guillaume 
d'Orange. Ce fut dans cette seigneu- 
rie qu'il chercha un asyle pendant la 
guerre de trente ans. Après sa mort 
qui eut lieu en 1645, Frédéric-Louis, 
son fils , lui succéda. Ce prince se fit 
naturaliser en France pour s'assurer 
la seigneurie de Montfort. Il vendit, 
au duc de Neubourg:, pour la somme 
de cent mille florins , les prétentions 
qu’il avait du chef de son aïeule Made- 
lène, sur la succession de Clève et 
Juliers. Frédérie de Deux-Ponts-Deux- 
Ponts étant mort en 1661, sans hé- 
ritiers inâles, Frédéric-Louis hérità 
de ses états. Fatigué du gouverne- 
ment, il s’en démit en faveur de son 
fils, Guillaume-Louis , mais ce jeune 
prince étant mort peu après sans en- 
fants, son père reprit le gouverne- 
ment, et se trouva engagé dans des 
discussions pénibles avec la France 
au sujet des réunions entreprises par 
Louis XIV. Il mourut eu 1681, et 
ses états passèrent à la branche de 
Kiebourg, dont Jean Casimir , troisiè- 
mc fils de Jean le Vieux, avait été la 
tige. C— Au. 

DEUX-PONTS-KLEBOUR& 
( JEan-Casimir comte palatin DE }, 
prince, donva une grande illustra- 
tion à la maison de Deux-Ponts par 
son mariage avec Catherine, fille de 
Charles IX, roi de Suède, et de Ma- 
rie de la maison palatine électorale. I 
se rendit en Suède, où ses talents et ses 
vertus lui firent obtenir la-confiance 
de Gustave-Adolphe son beau-frère 
et quand ce monarque entreprit la 
guerre d'Allemagne, il chargea Jean 
Casimir de l'administration des finan- 
ces du royaume. Mais, à la mort de 
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Gustave, le sénat suédois, qui était 
jaloux du crédit d’un prince étranger, 
éloigna le duc de Deux-Ponts des af- 
faires, et lui fit même éprouver plu- 
sieurs bumiliations. Cependant Chris- 
tine, fille de Gustave , lui accorda 
son estime et sa confiance , et peu 
avant la mort de Jean Casimir, arri- 
vée en 1652, elle fit assurer à son fils 
aîné, Charles Gustave, la succession 
au trône de Suède. La maison de 
Deux-Ponts a donné à ce pays trois 
monarques célèbres, Charles Gustave 
ou Charles X, Charles XI et Char- 
les XII, et une reine, Ulrique Eltéo- 
nore, morte en 1741. Jean Casimir 
avait eu de son mariage avec Cathe- 
rine de Suède, outre Charles Gus- 
tave, un prince nommé 4dolphe- 
Jean , et deux princesses Christine 
Madelène, mariée à Frédéric, mar- 
grave de Bade Durlach, et Marie-Eu- 
phrosine , mariée au comte Magnus 
Gabriel de la Gardie, grand sénéchal 
et grand chancelier du royaume de 
Suède. C— au. 
DEUX - PONTS KLÉBOURG 
(Anozrne-JEan, comte palatin DE }. 
Ge prince était né à Stegeborg en Suède 
l'année 1629. Ildevintsuccessivement 
gouverneur-général de Westrogothie 
etde Wermcland, et généralissime des 
armées suédoises. Charles X, son frère, 
lenomma par son testament tuteur de 
Charles XI; mais les états ne reconnu- 
rent point cette disposition; Adolphe- 
Jean mourut en 1680 , après avoir 
été marié deux fois dans la maison 
ancienne et puissante des Brahés. Il 
eut de ce mariage plusieurs enfants, 
parmi lesquels nous indiquerons ses 
deux fils Adolphe-Jean, mortent 707; 
et Gustave-Samuel; celui-ci passa en 
Allemagne et se fit catholique; s’étant 
rendu au camp de Charles XH en 
Saxe, ce prince le reçut fort mal à 
gause de son changement de religion. 
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Cependant Gustave-Samuel après la 
mort de Charles hérita du duché de 
Deux-Ponts, qui avait été possédé par 
les rois de Suède, formant la bran- 
che aînée de Deux-Ponts Klébourg. 
Gustave-Samuel, marié à Dorothée, 
fille de Léopold-Louis de Vetdentz , 
étant mort sans héritiers, sa succes- 
sion fut disputée par l'électeur pala- 
tn et par le duc de Birkenfeld ; celui- 
ci la garda par accommodement. 
C—au. 
DEUX-PONTS ( FrÉp£RIc, comte 
Palatin, duc nE), était issu de la bran- 
che de Birkenfeld, qui avait hérité de 
Deux-Ponts. S'étant fait catholique, en 
1746, il passa au service de l’Autri- 
che, et devint feld-mmaréchal de l’em- 
pereur et de l'empire , et chevalier de 
la toison-d’or. Il commanda l’armée 
de l'empire pendant la eampagne de 
1758, et se fit connaître comme un 
général habile ; Frédéric II dans les 
mémoires de son temps parle plusieurs 
fois de lui; il mourut le 15 août 
1707. C—au. 
DEUX-PONTS! CnarLes Aucus- 
TE-CHRISTIAN, comte palatin, duc 
DE ), frère dn précédent, naquit en 
1746 ; il succéda au duché de Deux- 
Pouts en 1775. Lorsqu’en 19797 la 
maison de Bavière se fut éteinte, 
Charles Théodore, électeur paiatin, 
hérita des états de cette maison. Mais 
ce prince n'ayant point de postérité, 
le duc de Deux-Ponts pouvait être re- 
gardé comme son héritier présomptif. 
AussiCharles-Augusterefusa-t-il d’acce- 
der à la convention conclue entre Char- 
les-Théodore et l'Autriche le 3 janvier 
1779. Appuyé par le roi de Prusse, il 
fit une protestation formelle à la diète 
de Ratisbonne, et réclama les stipula- 
tions du traité de paix de Westpha- 
lie. Il était marié à Marie-Emilie de 
Saxe, et mourut en 1795, sans laisser 
d'enfants. Ses droits passèrent à sou 
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frère, Maximilien-Joseph , qui à la 
mort de Charles-Théodore , en 1709, 
fut le successeur de ce prince, et qui 
en 1805 reçut le titre de roi de Ba- 
vière. C—au. 
DEVAINES ( JEan ), né dans la 
prémière moitié du 18°. siècle, fut 
premier commis des finances sous Tur- 
got, et se lia avec les gens de lettres 
les plus distingués de son temps. 11 
leur donnait à diner tous les mardis, 
et c’est à quoi fait allusion l'abbé Ar- 
paud dans ce vers : 


Dont les mardis Devaines nous embâte, 


d'une épigramme rapportée par La- 
harpe dans sa Correspondance litte- 
raire, tome Il, page 75. Devaines 
fut successivement administrateur des 
domaines et receveur-général des fi- 
nances jusqu’à la révolution. En 17953, 
il fut nommé commissaire de la treso- 
rerie; en 1800, il devint conseiller 

état, et fut même, par l'arrêté du 
28 janvier 1803, nommé membre de 
la 2°, classe de l'institut, quoiqu'il 
n’appartint alors à aucune des ancien- 
nes classes de cette société et qu’il n’eût 
pas appartenu à l'académie française. 
11 mourut le 16 mars 1805, et cut 
pour successeur au fauteuil académi- 
que M. de Parny. Tous les titres litte- 
raires de Devaines se bornent à une 
douzaine d’opuscules imprimés dans 
les Mélanges de M. Suard, ou dans 
la Correspondance littéraire de La- 
harpe, qui tous les deux étaient ses 
amis ; il avait publié lui-même un Re- 
cueil de quelques articles tirés de 
différents ouvrages périodiques , an 
Vi ( 1799), in-4°. de 220 pages, tiré 
à quatorze exemplaires. Lorsqu'il fut 
question de le remplacer à l'institut , 
M. de X....., poète très âgé, se mit 
sur les rangs, et demanda par ces 
vers les suffrages d’un des membres de 
la 2°, classe : 
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Je suis accablé par les ans. 
La vieillesse a glacé ma veine; 
Mais faut-il donc tant de talents 
Pour remplacer monsieur Devaine ? 


À. B—T. 


DEVARIS ( Marmeu ), ou DE- 
VARIUS , né à Corfou , d’une famille 
qui suivait le rit latin, fut, à l’âge de 
huit ans, amené à Rome et placé dans 
l'école grecque que dirigeait Jean Las- 
caris , et. dans laquelle étaient éle- 
vés les jeunes Grecs qu'il avait, par 
Yordre de Léon X, rassemblés des di- 
verses parties de l'Orient. En sortant 
de ce collése, il entra dans la maison 
du cardinal Ridolfo , qui le chargea de 
lui lire les auteurs grecs, et le fit son 
bibliothécaire. Ce fut pendant son sé- 
jour chez ce cardinal qu'il composa 
l'index des Commentaires d’Eusta- 
the , ouvrage considérable, et pour 
lequel il ne fallait guère moins d’é- 
rudition que de patience. Le pape 
Paul II, en récompense de ce grand 
travail, donna à Devaris la place de 
correcteur des manuscrits grecs de la 
bibliothèque du Vatican , et lui fit une 
pension. Après la mort du cardinal 
Ridolfo , Devaris présida, pendant 
trois ans , à l'éducation de Marc-An- 
toine Colonna , qui depuis fut cardinal. 
Ses fonctions à la Vaticane ne lui ayant 
pas permis d'accompagner son élève 
à Padoue, il le quitta, et entra chez 
le cardinal Alexandre Farnèse, petit- 
fils de Paul 11. El y acheva ses jours. 
L'époque de sa mort n’est pas connue ; 
mais 1l vivait encore sous Pie IV, 
qui rétablit la pension que lui faisait 
Paul IT; et l’on sait de plus quil 
mourut à soixante-dix ans, ce qui porte 
sa naissance aux dernières années du 
15°. siècle. Devaris doit sa réputation 
à son traité De linguæ Græcæ par- 
ticulis, publié après sa mort par Pierre 
Devaris, son neveu, Rome, 1588, 
in-4°. Il y en a eu plusieurs éditions, 
parmi losquelles il faut distinguer celle 
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de Reusmann, (Leipzig, 1775,1in-8°.), 
à cause des additions et des correc- 
tions importantes que l'éditeur a faites 
au texte original. B—ss. 
DEVAUX (Jean ), chirurgien, né 
à Paris le 27 janvier 1649, mort dans 
la même ville le 2 mai 1729. Il était 
fils d’un habile chirurgien de la ca- 
pitale, qui s'était acquis une grande 
renommée pour l’opération de la sai- 
grée, qu'il faisait encore avec une sin- 
guère adresse à l’âge de plus de qua- 
te-vingts ans, Le jeune Devaux, doué 
d’une mémoire prodigieuse, d’un es- 
prit juste et pénétrant, termina bien 
avant le temps ordinaire ses études 
scholastiques ; il parlait et écrivait le 
latin avec autant de facilité que d’élé- 
gance. Au sortir du collége, il se livra 
sans réserve aux plaisirs du monde, 
et refusa pendant long-temps de s’ap- 
pliquet à l'étude de la chirurgie; il 
finit cependant par s’y attacher, sur 
les instances de son père. Claude Da- 
vid le fils, qui devint ensuite premier 
chirurgien dela reine, femme de Louis 
XIV, fut le maître aux soins duquel 
il fut confié. Il fit de rapides progrès 
dans son art, et y acquit des connais- 
sances si solides, que son maître s’en 
fit honneur en le produisant dans le 
monde comme son émule. Devaux jus- 
tifia par des succès des éloges aussi 
flatteurs. En fort peu de temps, il 
fut investi de la confiance publique. 
Appelé dans les principales maisons 
de Paris, obligé de rédiger une foule 
de consultations par écrit, il ne né- 
gligea point la littérature médicale , 
dont il aimait la culture , et peu de pra- 
ticiens ont autant écrit que lui. Il est 
vrai qu'il vécut fort long-temps, et que 
soïxante années de sa vie furent con- 
sacrées à la théorie et à la pratique 
de son art, sans que vers la fin de 
Sa Carrière ses facultés intellectuelles 
aient été affaiblis par l’âge ct par les 
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travaux. Devaux fut un habile chirur- 
gien et un écrivain fort distingué, qui 
a enrichi la littérature médicale de 
plusieurs bonnes traductions et d’ex- 
cellents ouvrages de sa composition. 
L’estime de ses confrères le porta deux 
fois à la place de prévôt de sa com- 
pagnie, pour présider aux réceptions 
des candidats et régler les affaires d’in- 
térêt de la corporation des chirurgiens 
de Paris. Voici la liste .des ouvra-: 
ges composés ou traduits par Devaux : 
1. le Médecin de soi-méme, ou Artde 
conserver la Santépar l'instinct, Ley- 
de, 1682, in-12, réimprimé plusieurs 
fois : ce livre, rempli d’une excellente 
philosophie médicale, mérite d’être 
consulté; cependant on peut repro- 
cher à lauteur quelque partalité 
contre les médecins ; II. Découverte 
sans découverte, Paris, 1684, in-12 : 
livre dirigé contre un charlatan nommé 
Blégny, qui avait publié un écrit in- 
titulé : Découverte du véritable re- 
mède anglais pour la guérison des 
fièvres : le charlatan fut démasqué, et 
son ouvrage est tombé dans l'oubli ; 
HT. Factum sur les accouchements, 
Paris, 1695 : c’est une critique au 
sujet d’une opération faite par Peu, 
célèbre accoucheur. Cette brochure, 
qu'on dit très piquante, est infini- 
mentrare , IV.l_4rt de faire les rap- 
ports en chirurgie, etc., Paris, 1705, 
1730 et 1743, in-12 : cet excellent 
ouvrage de médecine légale a été 
long - temps le seul de son genre; 
aujourd’hui même que plusieurs au- 
teurs en ont publié de fort recom- 
mandables, celui de Devaux mérite 
encore d’être étudié; V. Index fune- 
reus chirurgorum Parisiensium , ab- 
anno 1515, ad annum 1714, oper& 
M. J. D. V. Trévoux , 1714, in-12 
de 118 pages : ce volume, fruit de 
quarante ans de travail, qui a été 
réimprimé sous différents formats et 
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que l'auteur traduisit ensuite en fran 
çais, tient beaucoup plus que le titre 
ne semble promettre; on y trouve des 
recherches fort intéressantes sur lori- 
gine du collége de chirurgie de Paris, 
sur les révolutions qui s’y sont opé- 
rées pendant quatre siècles, et sur les 
principaux membres de cette célèbre 
association, C’est le précis le plus cer- 
tain que nous possédions sur l’histoire 
de la chirurgie française. VI. Devaux 
a publié diverses pièces fugitives, sa- 
voir : Dissertation sur l'opération 
césarienne. Elle se trouve dans le 
Traité des opérations de Verduc, 
-édition de 1720: cette édition est très 
rare et ne se trouve pas à la biblio- 
thèque du Roi; Dissertation concer- 
nant la chirurgie des accouchements, 
tant sur son origine, que sur les pro- 
grès qu'elle a faits en France jus- 
qu’à présent, 1727 : ouvrage rempli 
d’érudition, 11 est imprimé dans la 
continuation des Hémoires de litte- 
rature et d'histoire, par le P. Des- 
inolets, tom. LIL. Devaux fut aussi l’édi- 
teur de plusieurs ouvrages, auxquels 
il a plus ou moins contribué: 1°. l4rt 
de saigner, in-12, Paris, 1689, 
1728, par Heuri-Emmanuel Meu- 
risse. Devaux refondit entierement 
cet ouvrage, pour le plan et pour le 
style, et y fit des augmentations con- 
sidérables ; 2°. Observations chirur- 
gicales de Saviard, recuaillies et ré- 
digées par Devaux; 3°. Traité com- 
plet des accouchements , de Lamotte, 
in-4°., 1712: la plupart des obser- 
vations et des réflexions qui accom- 
pagnent ce traité appartiennent à De- 
vaux ; 4°. Traïlé complet de chirur- 
gie, 3 vol.in-12, 1922, par Lamotte: 
la rédaction de cet ouvrage appartient 
à Devaux, lequel y ajouta beaucoup 
du sien; 5°. l Anatomie de Palfin, 
composée d’abord en langue flamande, 
fut traduite en français par l’auteur, 
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qui savait peu notre langue : ce fut 
Devaux qui revit le style de cet ou- 
vrage; 6°. en 1528, Devaux donna 
une nouvelle édition de l’Æ{natomie 
de Dionis , et l’augmenta d’une foule 
de faits et de réflexions; 7°. Devaux 
a eu la plus grande part au Chirur- 
gien-dentiste, par Fauchard, Paris, 
1728, in-12. Nous devons à Devaux 
plusieurs traductions fort bien faites : 
1°. des Vouveaux éléments de mé: 
decine, par Corneille Bontekoë, Paris, 
1698; 2°. de la Vouvelle pratique 
médicinale de Gladbach, 1 vol.in-12, 
1704; 3°. des Traités de la ma- 
ladie vénérienne de Maritan , Paris, 
1711, 2 vol. in-12; de Cockburn, 
ib., 1751, in-123; de Jacq. Vercel- 
loni, ib. .1730 , in-12 ; 4°. de deux 
Dissertations médicinales et chirur- 
gicales , l'une, sur les maladies ve- 
nériennes et sur une méthode par- 
ticulière de les traiter par les fric- 
tions ; l’autre, sur la nature et la 
curation des tumeurs, par Déidier, 
etc., etc., Paris, in-12, 1725 ; 5°,de 
l'Anaiomie de Heister , traduite sur 
la 2°. édition , Paris, 1724, in-12 ; 
6°. des Æphorismes d'Hippocrate, 
d’après la version latine de Hecquet, 
2 vol. in-12, Paris, 1925; 7°. de 
l’Abrégé de toute médecine pratique, 
etc., par J. Allen, 3 vol. in-12, Pa- 
ris, 1726 ; 8°. du Traité de la vertu 
des médicaments , traduit du latin de 
Boërhaave, 1 vol.iu-12, Paris, 1729; 
9°. du Traité des maladies aigues 
des enfants , traduit du latin de Har- 
ris, Paris, 1730, in-12 ; 10°. de 
VEmmenologie de Freind, Paris, 
17950 ,in-12. On peut encore comp- 
ter, parmi les ouvrages dont s’est 
occupé Devaux., le Supplément au 
dictionnaire de Bayle : cest un 
monument très curieux que possède 
M. Sue, professeur de la faculté de 
médecine de Paris, et dont il a dou- 
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né un extrait dans son Éloge his- 
torique de M. Devaux , avec des no- 
tes etunextrait raisonné de ses diffe- 
rents ouvrages, Paris, 1772 , in-8°, 
de 103 pages. Fr. 
DEVAUX. Voyez Vaux ( DE). 
DEVAUX(GaABRIEL-PIERRE-FRAN- 
çois Morsson ), naquit à Caen le 6 
mal 1742. Son père, avocat du roi 
au siège présidial de cette ville , était 
avec Porée, Montfleury et le P. An- 
dré, le soutien d’une académie qui 
avait compté, dans son sein, les Se- 
grais, les Huet, les Samuel Bochart, 
et que Bayle appelait une des pre- 
miéres sociétés de l'Europe. Le jeune 
Devaux , ayant fait de bonnes études à 
Paris, entra, dès l’âge de seize ans, 
en qualité de lieutenant, dans le régi- 
ment de cavalerie Dauphin étranger, 
fit les campagnes de 1958 à 1961, et 
quitta le service à la paix. Alors il se 
livra à son goût pour la botanique. 
Linné venait de simplifier cette scien - 
ce débrouillée par Tournefort; mais. 


Jussieu n’avait point encore publié sa. 


méthode. On trouve dans les environs 
de Caen presque toutes les espèces de 
la flore parisienne. Devaux, plus oc- 
cupé des propriétés des plantes que de 
leur nomenclature aride et arbitraire, 


observa principalement les végétaux 


qui servent à la nourriture de l'hom- 
me, ceux qui ont quelque vertu medi- 
cinale et ceux qu’on employe dans les 
arts. Il forma , près de Bayeux , un 
jardin devenu célèbre sous le nom de 
Jardin Devaux. 1 réussit à rendre 
indigènes en Normandie diverses plan- 
tes exotiques , telles que le sassafras, 
et le premier en France, avec La Ga- 
lissonière, il réussit à élever les ma- 
gnolia en pleine terre. Ces arbres par- 
venus à une grosseur considérable 
font aujourd’hui un des principaux 
ornements du Jardin Devaux. La 
ville de Bayeux doit aussi au même 
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naturaliste un jardin botaniquericheen 
plantes étrangères. Dans les temps ora- 
geux de la révolution, Devaux imposa 
souventsilence aux passions humaines, 
et réussit à sauver plusieurs de leurs 
victimes en leur faisant un rempart de 
son corps. Président du directoire du 
district de Bayeux , on le vit faire les 
plus grands sacrifices pour secourir 
les indigents. Il arracha aux fureurs 
du vandalisme divers objets d'arts et 
de sciences, entre autres cette fameuse 
tapisserie, tissue des mains de la reine 
Mathilde, et représentant la descente 
de Guillaume-le-Conquérant en An- 
gleterre. Ce monument sert à faire 
connaître l’état des arts dans le 1 1°. 
siècle (1). Appelé au corps législauf, 
Devaux ne cessa de solliciter la reprise 
des travaux du port de Caen et l'a- 
chèvement du canal de l'Orne. Rede- 
venu simple citoyen, il voyagea dans 
le midi de la France, et parcourut, 
en herborisant , la Provence et le 
Dauphiné; il allait passer les Alpes 
lorsqu'il fut nommé secrétaire du con- 
seil-général du Calvados. Il vint alors 
fixer sa résidence à Caen, et forma à 
Colombelles, un jardin plus riche en- 
core que ceux de Vaux et de Bayeux. 
Ce jardin était adossé à un côteau d’où, 
comme l’a prouvé M. Larue, les An- 
glauis avaient autrefois extrait la pierre 
qui a servi à bâtir les édifices les plus 
remarquables de Londres. Les vastes 
excavations de ce terrain devinrent 
des serres chaudes naturelles où De- 
vaux déposa ses plantes les plus rares. 
1] fut nommé un des premiers mem- 
bres de l’académie et*de la Société 


G) Cette tapisserie, dite la Toilette du duc 
Guillaume, est une bande de toile blanche très 
fine , de deux cent soixante pieds de longueur sur 
vingt pouces de hauteur ; on la trouve gravée dans 
la Monarchie francaise du P; Montfaucon, tom. 
et 11 Elle a été décrite par Lancelot, dans Île, 
sixième volume des Mémoires de l'Académie des 
belles-letires, et dans les Anglo-Norman Ant 
quities de Ducarel, z vol, , in-iel. Gg, 
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d'agriculture de Caen, lorsque ces deux 
insututions furent rétablies. M. Lair, 
qui a publié une bonne Votice histo- 
rique sur Moisson Devaux , Caen, 
1803 ,in-12, dit que ce savant mo- 

deste, qui ne voulut jamais se faire 
imprimer , a laissé un grand nombre 
d'ouvrages manuscrits. Il cite , avec 
éloge, un de ses discours sur la ne- 
cessité de faire des plantations et de 
former des pépinières dans le dépar- 
tement du Calvados, et un excellent 
mémoire sur les fucus, dont l'abbé 
Rozier désira vainement la publica- 
tion. Devaux joignait à une mémoire 
prodigieuse, un esprit très méthodi- 
que ; le laun, l'italien et l'anglais lui 

étaient aussi familiers que le français. 
Al faisait des vers sans prétention , 
mais non sans goût; il cultivait aussi 
les arts agréables. Elève de Krum- 
pholt sur la Harpe, il avait vu plus 
d’une fois Grétry sourire à son exé- 
cution. La vaille de sa mort, Devaux 
avait invité ses amis à venir voir ses 
magnolia en fleurs ; il mourut le 

8 septembre 1802.. V—ve. 

DEVELLES (CLaupe-Juzes }, né 

à Autun en 1692 , passa quelque 

temps chez les jésuites, puis entra 
dans l'ordre des théatins; il mourut 

au mois de juin 1765. On a de lui : 

HI. de l'Immortalité de l'ame , à M. 

l'abbé B***, 1930, in-12. Cette let- 

tre a été réimprimée dans la Conti- 

nuation des mémoires de littérature, 

par Desmolets, tome X , pages 185- 
240. 1. La simplicité de la foi, 

1793, in-12; IL. Nouveau traité 

sur l'autorité de l'Eglise, 1756, 
3749, in-12. L'abbé Papillon, dans 

sa Biblioth. de Bourgogne , donne à 

Develles le prénom de Jacques, et le 
fait naître vers 1607. Nous avons 
préféré suivre la France littéraire 

de 1760. 9.1 AB—T. 
DEVENTER ( Henri ), docteur 


DEV 


en médecine, né à Deventer , capitale 
de POver-Issel, en Hollande, prit le 
nom de sa ville natale , comme avait 
fait le premier des Van-loo ; cet usage 
dont on voit des exemples chezles an- 
ciens, étaitalorsassezordinaire dans les 
provinces Unies. Deventer avait été 
orfevre dans sa jeunesse, et quitta cette 
profession pour l’art de guérir, Il a 
joui d’une grande renommée à la fin 
du 17°. et au commencement du 18°. 
siècles, comme habile médecin , et 
comme grand accoucheur. 1} excella 
dans la pratique de cet art, qu'ilexer- 
ça pendant long-temps à Groningue, 
et dans plusieurs autres villes de Hol- 
lande. Sa réputation d’excellent méde- 
cin le fit appeler plusieurs fois en 
Danemark , pour le service du roi 
Christian V, dont il reçut de grandes 
récompenses. Deventer , bien diffé- 
rent de la plupart des médecins de 
son temps, connaissait parfaitement 
Vanatomie et la chirurgie; il s’oceupa 
beaucoup de la partie de cet art qui 
est relative à l’orthopédie, et imagina 
diverses machines, ingénieuses, pour 
redresser les difformités naturelles ou 
accidentelles du corps humain. De 
tous les travaux entrepris par De- 
venter, ceux qu'il consacra aux pro- 
grès de la science des accouchements, 
sont aujourd’hui ses titres les plus 
recommaudables à lestime des sa- 
vants. Nous avons de lui : VNovum 
lumen obstetricantium quo ostendi- 
tur qué ralione infantes in utero 
tam obliquo quam recto pravè siti 
extrahantur | Leyde, 1701, in-4°. 
C'est dans cet ouvrage que l’auteur 
établit les mconvénients qui résultent 
de l’obliquité de la matrice, et qu'il 
enseigne l’art d'y remédier, dans les 
accouchements. I. Ulterius examen 
partuum difficilium, lapis lydius obs- 
tetricum, el denecessilate inspiciendi 
cadayera, ibid., 1725, in-4°.; LI. 
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Operationum chirurgicarum novum 
lumen exhibitum obstetricantibus , 
pars secunda , 1bid., 1733 , in-4°. 
Ce dernier ouvrage contient toute la 
doctrine de l’auteur sur les accouche- 
ments , aussi a-t-il eu de nombreuses 
éditions, et a-t-il été traduit, en hol- 
landais, en allemand, en anglais et en 
français. ( Voyez Brunter. ) IV. un 
ouvrage posthume, écrit en hollandais, 
sur la chartre, maladie plus connue 
sous le nom de rachitis, Leyde, 

1759, in-4°. F—k. 
DEVEREUX ( Gaurier }, vicomte 
d’Heréfort, d’une maison illustre d’An- 
-gleterre, que lon croit originaire de 
Normandie, servit la reine Elisabeth 
comme maréchal-des-camps de lar- 
mée chargée de réprimer la rébellion 
des comtes de Northumberland et de 
Westmorland , et fut en récompense 
créé comte d’Essex et chevalier de la 
Jarretière. Ses ennemis déterminè- 
rent la reine à l'envoyer combattre en 
Irlande en lui faisant accorder des 
moyens insuffisants , et faisant en 
sorté de faire échouer toutes ses en- 
treprises : aussi abondonné dela cour , 
de ses troupes, et même de ses amis, 
fut-1 obligé de retourner en Angle- 
terre après avoir perdu une grande 
partie de sa fortune. Pour accroître 
son malheur , sa femme , fille de 
François Knolles , plut au comte de 
Leicester, qui parvint, par ses intri- 


gues, à le faire renvoyer en Irlande. 


avec les titres de comte et de maré- 
chal de ce royaume; et là dévoré de 
chagrins , attaque d’une dissenterie et 
peut-être même de poison , il mourut 
le 22 septembre 1536 : sa veuve, 
qu était encore belle, se: remaria 
promptement au comte de Leicester 
qui répudia sa seconde femme pour 
lépouser. Gautier Devereux laissa 
plusieurs enfants dont le plus célèbre 
fut l'infortuné Robert Devereux , com- 
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te d'Essex, favori ou plutôt amant 
malheureux de la reine Elisabeth ( 7. 


Essex ). B, M—s. 
DEVEREUX, Joy. Essex. 
DEVIENNE ( ), composi- 


teur français, eut une fin malheureu- 
te, et mourut a Charenton, dans un 
état de démence complète. Il avait un 
grand talent pour la flûte, et la Me- 
thode qu'il a publiée pour cet instru- 
ment est fort estimée. Il mit aussi en 
musique plusieurs opéras , tels que 
les V'isitandines, Rose et Aurëèle, 
les Comediens umbulants , le Falet 
à deux maîtres. Les compositions de 
Devienne sont cn général tres chan- 
tantes, et plus agréables que savantes. 
Mais on lui a reproché, non sans 
raison , des réminiscences , ou plutôt 
des plagiats; et, en musique comme 
en hticrature, les gens de Part sont 
tres sévères sur ce point, quoique les 
entraves sans nombre qui enserrent 
de toutes parts le pauvre composi- 
teur, lui rendent l'invention de plus 
en plus difficile ; car , certes, un 
temps viendra où l’on ne pourra plus 
créer de phrases nouvelles. Devienne 
est mort le 5 septembre 1803. D—r. 

DEVIENNE (Cnarres-Jean-Bap- 
TISTE D'AGNEAUX }), religieux béné- 
dictin de la congrégation de S. Maur, 
naquit à Paris en 1728, fit profession 
à l’âge de dix-sept ans dans le mo- 
nastère de St.-Martin de Seez, et mé- 
rite d’être cité parmi les laborieux écri- 
vains de son ordre. I] portait le titre 
d’historiographe de la ville de Bor- 
deaux , et mourut vers 1792. Îl avait 
été partisan des principes qui ont 
amené la révolution de France. On à 
de lui : I. Lettre en forme de disser- 
tation, contre l’incrédulité, 1756, 
iu-1923 II. Lettres sur la religion, 
parunreligieux bénédiclin, Avignon, 
1757,in-12 : ces lettres sont au nom- 
bre de douze; UT. Eclaircissements 
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sur plusieurs antiquités trouvées à 
Bordeaux, 1957 ,1in-19 ; IV. Point 
de vue concernant la défense de l’é- 
tat religieux , 1957; V. Plan d’edu- 
cation et les moyens de l’executer , 
«769, in-12 ; VI, Histoire de la 
ville de Bordeaux , tome 1®.,1771, 
in-4°,: ce premier volume va jusqu’à 
Ja minorité de Louis XIV. Il devait 
y avoir un second volume qui n’a pas 
paru; VII. Dissertation sur la reli- 
gion de Montaigne, 17799, in-8°. : 
Devienne, avait déjà dans son Histoire 
de Bordeaux défendu l’orthodoxie de 
Montaigne ; mais il jugea à propos de 
s'étendre plus longuement sur ce sujet ; 
VIII. Eloge historique de Michel 
Montaigne, et discours sur sa re- 


ligion, 1975, 1in-12; IX. Adminis- 


tration géngrale et particulière de la 
France, 1755, in-12 ; X. Lettres 
sur l’histoire de France, 1782, in- 
12 ; 1787, in-12; XI. Vouvelle me- 
thode pour apprendre à lire et à 
écrire correctement la langue fran- 
caise, 1792, in-6°.; 1780, in-12 ; 
KIT, Histoire d’ Artois, 1785-1787, 
cinq parties in-8°.; XIII. Le triom- 
phe de l'humanité, ou La mort de 
Leopold de Brunswick, poëme qui 
a concouru pour le prix de l’acadé- 
mie française , Lille, 1787, in-8°.; 
XIV. Le triomphe du chrétien (Nuit 
d’'Young), traduit de l'anglais, 1388, 
in-8°. ; XV. Jistoire générale de 
France, écrite d’après les principes 
qui ont opéré la révolution, 1791, 
2 vol. in-12 : ouvrage auquel on n’a 
fait aucune attention, quoique l’impri- 
meur en ait faittirer deux exemplaires 
sur vélin. À. B—r. 
DEVILLE ( AnToiE ), ingénieur 
célebre, naquit à Toulouse en 1596, 
d’une honnête famille de Dauphiné, 
dont une branche s'était établie en 
Languedoc, au 15°. siecle. Apres avoir 
terminé le cours de ses études, il se 
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livra à son goût pour les mathéma- 
tiques et la science des fortifications. 
L'espoir d’un avancement plus rapide 
le détermina à entrer au service du 
duc de Savoie. Les talents qu’il dé- 
ploya, son activité, sa prudence lui 
méritèrent la faveur de la cour et le 
titre de chevalier de S. Maurice et de 
S. Lazare. Deville était rentréen France 
depuis peu, lorsque les Espagnols pé- 
nétrérent en Picardie avec une armée 
considérable. Cette circonstance le fit 
employer, et il contribua à la reprise 
de Corbie en 1636, ainsi qu’à l'atta- 
que des villes de l’Artois , qui suivit ce 
premier succès, et qu'il exécuta sous 
les yeux de Louis XFII et du cardinal 
de Richelieu. A la paix, Deville fut 
chargé de fortificrles villes cédées à la 
France par le traité définitif. I|mourut 
vers 1656 ou 1657. On a de lui : I. 
Pyctomachia veneta seu de pugné 
venelorum in ponte quotannis autum- 
nalitempore inter Nicolaotos et Cas- 
tellanos frequentari solité, Venise, 
1633, in-4°.; réimprimé dans le 
tome V du Thesaurus antiquitatum 
Ltalie de Burmann; 11. Descriptio 


ports et urbis Polæ antiquitatum , 


Venise, 16353, in-4°., fig. , réim- 
primé dans le tome VI du même The- 
saurus : On y trouve une description 
curieuse de la pêche des thons sur les 
côtes d’Istrie ; III. Obsidio Corbeien- 
sis, Paris, 1637, in-fol., avec des fi- 
gures de van Lochon ; IV. le Siege 
de Landrecy, en 1637, in-8°.; V. le 
Siège de Hesdin, Lyon, 1630, in-fol. , 
fig.; VI. De la charge des gouver- 
neurs des places, Lyon et Paris, 
1650, in-fol.; 1655 et 1656, in-8°. : 
l'édition de 1639 est ornée d’un por- 
trait de Jauteur gravé en 1627, ce 
qui peut faire conjecturer que l’ou- 
yrage avait paru à cette époque; VIT. 
les Fortifications d’ Antoine Deville, 
Paris, 1629, 1656; Lyon, 1640, 
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in-fol. ; Paris , 1666 ; Amsterdam, 
1672, in-8°. : les cinquante-trois plan- 
ches qui servent à expliquer le sys- 
tème de Deville ont été dessinées et 
gravées par lui. On regarde le che- 
valier Deville comme le premier au- 
teur qui ait écrit sur la construction et 
les effets des mines. Son système de 
fortification, perfectionnant celui d’'Er- 
rard son prédécesseur, fait le flanc 
perpendiculaire sur la courtine comme 
dans la méthode du Marolois. I a l’in- 
convénient de ne pouvoir s'appliquer 
au carrë et au pentagone, ce qui l’a 
fait abandonner pour celui de Pagan, 
son contemporain et son rival (voy. 
ErrRarp et Pacan }. Il disait que, 
« quand on fortifie une place, il faut 


» fermer les yeux et ouvrir la bourse. » ‘ 


C'est à tort que quelques auteurs ont 
attribué à cet ingénieur l'invention de 
la machine de Marly , qui ne fut mise 
en activité qu'en 1682. Elle est due 
à Renkin Sualème , né à Liége en 
1643. Deville avait un frère, sergent- 
major du prince Thomas de Savoie, 
qu'il cite souvent avec éloge, et au- 
quel il attribue un Traité des loix 
militaires. W—s. 
DEVILLERS ( CnarLes ), né en 
1724, vint,.encore très jeune, s’éta- 
blir à Lyon, et y donna des cours de 
physique. Il s'était formé un très beau 
cabinet, qu'il vendit moyennant une 
rente viagère de 2000 fr. En 1788, 
il forma un nouveau cabinet de phy- 
sique , et obtint une salle dans lhôtel- 
de-ville de Lyon, pour y donner des 
cours de cette science. La révolution 
interrompit ses travaux, qu’il reprit 
cependant pour les interrompre de 
nouveau, à cause de son grand âge. 


11 mourut en 1809. On ignore le lieu 


de sa naissance et les noms de ses père 
et mère. On a de lui: I. Journées 
physiques, 1761 , 2 vol. in-8°.: c’est 
une suite d'entretiens avec une com- 
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tesse, sur les diverses parties de la 
physique. Cet ouvrage est dans le 
même genre, et a été fait dans le même 
but que Les mondes de Fontenelle et 
les Letires à une princesse d’ Alle- 
magne, par Euler; 11. Le colosse 
aux pieds d'urgile, 1784, in-8°. : le 
colosse qu'attaque Devillers n’est au- 
tre que le magnétisme animal, M. De- 
leuze remarque que Pauteur « ne dit 
» point d’injures à ceux dont il com- 
» bat l'opinion. » Devillers était de- 
puis 1704 membre de Pacadémie de 
Lyon , et y a lu beaucoup de mémoires 
ou de rapports sur des objets relatifs 
aux sciences physiques. Il a euunetrès 
grande part à la Théorie des trois 
éléments (voy. Tisster ); mais son 
principal titre littéraire est l'édition 
qu’il a donnée de l’entomologie de Lin- 
né, sous ce titre : Caroli Linnæi en- 
tomologia , faunæ suecicæ descrip- 
tionibus aucta, DD. Scopoli, Geof- 
froy, de Geer, Fabricii, Schrank, 
etc., speciebus, vel in systemate non 
enumeralis , vel nuperrime detectis , 
vel speciebus Galliæ australis locu- 
pletata, generum specierumque ra- 
riorum iconibus ornata, curante ac 
augente C. Devillers, Lyon, 1789, 
4 vol. in-8°.: Devillers appelait lui- 
même ce travail « son grand ouvrage. » 
C'était, disait-il, le fruit de vingt-cinq 
années d’études, de courses, de re- 
cherches. Les planches qui accompa- 
gnent le livre sont estimées encore au- 
jourd’hui, Les descriptions qu'il don- 
ne des insectes qu'il a observés dans 
le midi de la France sont exactes, 
mais il n’a décrit qu’un petit nombre 
d'espèces nouvelles ; iln’eclaircit point 
la synonymie de celles qu'il imsère 
dans son Catalogue d’après Fabricius, 
de Geer, etc., et son livre ne peut 
être considere que come une compi- 
lation utile. Devillers a mis si sou- 
vent au bas des, descriptions le mot 


+. 
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vidi, que quelques entomologistes 
doutent qu’il ait réellement tout vu. 
La partie entomologique de la Fau- 
na suecica de Linné étant ici re- 
fondue avec son Entomologia, fait 
aujourd’hui le plus grand mérite des 
quatre volumes de Devillers. À. B—rT. 
DEVONIUS. Por. Iscanus. 

DEÉVONSHIRE ( G£orcrxe Ca- 
VENDISa , duchesse DE }, dame an- 
glaise, célèbre par sa beauté, les agré- 
anents de son esprit et la noblesse de 
son caractère. Elle joignait à tous ces 
avantages beaucoup d'instruction, un 
goût délicat et du talent pour la poésie. 
On connaît d'elle plusieurs pièces de 
vers, dont la principale est un poëme 
intitulé le Passage du St.-Gothard, 
où l’on remarque un style élégant ,un 
goût pur, une imagination à la fois bril- 
lante et sage. Ce qui ne contribuera 
pas peu à assurer la célébrité de ce 
poème, c’est la traduction en vers 
qu'en a donnée l’un de nos plus grands 
poëtes ( Jac. Delille ), et qu'il a fait 
imprimer avec loriginal en 1802 ( Pa- 
ris, in-8°.). Il avait connu à Londres 
la duchesse de Devonshire. Lorsqu'elle 
publia son poème, elle lui en envoya 
un exemplaire avec les vers suivants : 


Vous dont la lyre enchanteresse 
Unit la force à la douceur; 

De la nature amant flatteur, 

Vous qui l’embellissez sans cesse, 
Jose vous offrir, en tremblant, 

De l’'humble pré la fleur nouvelle ; | 
Je la voudrais une émmortelle , : 
Si vous acceptez le présent, 


Delille a mis à la tête de sa traduction 
une épitre à cette dame, qui n’est pas 
moins remarquable par la délicatesse 
des louanges que par la richesse de la 
poésie. On peut en juger par les vers 
. r PER 
qui fontde début de cette épitre : 
De vos riches tableaux que j'aime les images, 
. Quand vous peignez ces monts sauvages , 
Noir séjour des frimas, d’où tombent ces torrents, 
Où gronde le tonnerre , où mugissent les vents, 
Sillonnés de ravins , entrecoupés d’abimes! 
Lorsqu'avec tant de grâce, à leurs horreurs sublimes 


. Vous opposez leurs tranquilles abris, 
Leurs doux ruisseaux et lqurs vallons fleuris, 
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Le vrai bouheur , loin d'un luxe profane, 

À leurs rochers confiant sa cabane, 
Toujours la vérité dirige vos pinceaux. 

Vous unissez la force à la mollesse, etc. 
Jeune, belle, aimable, spirituelle , 
n'étant pas même exempte de coquet- 
terie, elle comptait parmi ses adora- 
teurs les hommes les plus distingués 
de l'Angleterre ; elle les charmait tous 
sans encourager les prétentions d’au- 
cun; et, malgré la jalousie que devait 
exciter parmi les femmes une si grande 
supériorité, malgré le dépit que devait 
donner à quelques hommes linutilité 
de leurs efforts pour lui plaire, elle a 
conservé uneréputation de sagesse à l’a- 
bri-du soupçon. Une circonstance de sa 
vie aurait même pu jeter quelque défa- 
veur sur son caractère, si sa conduite 
irréprochable , jointe à ses grâces na- 
turelles, ne lui avait fait pardonner 
une sorte d'éclat que l'opinion ré- 
prouve assez généralement en -Angle- 
terre. La duchesse de Devonshire était 
liée d’amitié avec le célèbre Charles 
Fox, et cette amitié avait pris la cou- 
leur de lesprit de parti. Fox se pré- 
sentait comme candidat pour être dé- 
puté au parlement par la ville de West- 
minster ; il avait deux concurrents 
très redoutables, et lon croit qu'il au- 
rait succombé dans cette lutte, si plu- 
sieurs femmes aimables n'avaient fait 
des efforts extraordinaires pour lui 
procurer des voix. A la tête de ces 
belles solliciteuses était la duchesse de 
Devonshire. Un boucher, à qui elle 
demandait sa voix , la lui promit à 
condition qu’elle lui permettrait de la 
saluer, ce qui en anglais signifie don- 
ner un baiser. Elle y consentit gai- 
ment, et ce baiser valut un suffrage de 
plus à son ami. Cette familiarité cho- 
quait encore moins les mœurs anglai- 
ses que la part trop publique et trop 
active que prenait une femme de dis- 
tinction à des affaires politiques. Très 
peu d’autres, avant cette époque, 


DEV 
avaient donne un pareil scandale. On 
a conservé une anecdote qui prouve 
combien était générale impression que 
la beauté de Me, de Devonshire fai- 


sait sur les hommes de tous les états. 


Elle assistait un jour à une course de 
chevaux. Un bon fermier qui était 
près d’elle, après lavoir contemplée 
quelque temps avec une sorte de ra- 
vissement, s’écria tout haut : « Ah ! 
» que ne suis-je le Dieu tout puissant, 
» elle serait la reine du ciel! » Elle 
avait conservé ses grâces et sa beauté 
jusqu’après l’âge où elles disparaissent 
d'ordinaire dans les femmes ; mais elle 
perdit un de ses yeux quelques an- 
nées avant sa mort, arrivée en mai 
1806. SD. 
DEVOS ( Marin }, peintre, né à 


Anvers, vers l’an 1534, étudia d’a-: 


bord sous son père, Pierre Devos, et 
ensuite sous Franck Floris. Il fit le 
voyage de Rome , où des études 
constantes d’après les plus beaux ou- 
vrages , et des recherches relatives à 
son art, le distinguerent et le firent 
considérer comme un maître ha- 
bile. Il alla de Rome à Venise où le 
famcux Tintoret l’associa à ses tra- 
vaux, et lemploya à peindre le paysa- 
ge de ses tableaux. De retour dans sa 
patrie, Devos fut admis dans la so- 
cicté des peintres d'Anvers en 1559. 
Martin traitait bien lhistoire ; ses 
portraits , quoiqu’en grand nombre, 
sont fort estimés. Colaert et les 
Sadeler ont beaucoup gravé d’après 
ses dessins. 11 termina ses jours à 
Anvers en 1604. Ses élèves sont 
Pierre Devos, son frère, Guillaume 
Devos, son neveu et Vencéslas Koë- 
bergher. Le Musée du Louvre pos- 
sède deux tableaux de ce maître; le 
premier représenteles principaux fleu- 
ves de Asie et de l'Afrique, avec des 
naïades , des tigres et des crocodiles. 
On voit dans le second , Pan appuyé 
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contre un arbre, prêt à combattre des 
tigres, A—<, 

DEVOSGES ( François ), né à 


Gray, le 15 janvier 1752, d’un père 


sculpteur, reçut de lui les premiers 
principes de son art; il entra ensuite 
dans l'atelier de Perrache à Lyon, et 
de-là , dans celui de Guillaume Cous- 
tou, qui cultiva ses dispositions avec 
un soin particulier. Il était à peine 
âgé de dix-huit ans lorsqu'un acci- 
dent fâcheux vint interrompre le cours 
de ses études. Il se trouva tout à coup 
privé de la vue. Un chirurgien mal- 
habile à qui il se confia, lui fit perdre 
un œil en lopérant, et ce ne fut que 
six ans après qu'il recouvra l’usage 
de celui qui lui restait, par l'adresse 
de Daviel. 11 voulut alors réparer le 
temps perdu pour son instruction, 
mais la faiblesse de ses organçs ne 
lui permettant pas de s’appliquer à la 
sculpture , il entra dans l’école de Des- 
hayes, où il fit des progrès assez ra- 
pides pour fixer l'attention des per- 
sonnes les plus distinguées. L’ambas- 
sadeur de Russie lui fit offrir une 
pension, sous la condition d’habiter 
St-Pétersbourg ; mais il se refusa à 
ses sollicitations et à toutes celles qui 
lui furent faites pour quitter la France. 
Ce fut ie marquis d’Argenson qui en- 
gagea Devosges à se rendre à Dijon 
pour composer , sous les yeux de 
M. le président de la Marche, son 
beau - père, les dessins d’un de ses 
ouvrages, et cette circonstance peu 
importante en elle-même influa sur 
toute sa vie. Pendant qu'il travaillait 
pour le président de la Marche’, il 
conçut le projet d'ouvrir une école 
gratuite de dessin ; et ce projet il 
l’exécuta sans autre ressource que le 
produit de son médiocre patrimome, 
qu'il vendit pour subvenir aux frais - 
de son premier établissement. Les suc- 
cès de cette école lui méritèrent les en- 
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couragements de quelques amateurs 
des arts. Les états de Bourgogne lui 
donnèrent ensuite une forme régulie- 
re, et le prince de Condé, gouver- 
neur de la province, s’en déclara le 
protecteur. Le traitement de Devosges 
successivement augmenté, resta tou- 
Jours médiocre ; mais il eut le plaisir 
de voir ajouter aux prix distribués 
aux élèves, et de déterminer les États 
à faire un fonds annuel pour envoyer 
à Rome les sujets les plus distingués. 
Devosges doit partager avec Vien la 
gloire d’avoir contribué à bannir le 
faux goût et d’avoir substitué à la ma- 
nière et aux pastiches l'étude de l’an- 
tique et limitation de la nature. Plu- 
sieurs des élèves qu'il a formés sou- 
tiennent en ce moment l'honneur de 
l’école française; si on fait attention 
aux soins et à l'application constante 
qu'efigeait la surveillance de ses élè- 
ves, on ne sera pas surpris que De- 
vosges n'ait pas laisse de grandes 
compositions. On a de lui des dessins 
remarquables par la correction et la 
sunplicité de Pensemble ; plusieurs 
ont été gravés. Il réussissait surtout 
dans les scènes d'enfants. Voltaire lui 
avait demande des dessins pour son 
édition de Corneille, mais les impri- 
meurs préférèrent ceux de Gravelot. 
Plusieurs lettres de Voltaire prouvent 
le chagrin qu’il en ressentait et l’es- 
time qu'il faisait des talents de De- 
vosges. Pendant la révolution, privé 
de tout secours étranger, il n’en con- 
tinua pas moins avec une assiduité 
digne d’éloges ses soins aux nom- 
breux élèves dont il était le père, et 
qui ne lui donnaient pas d’autre nom. 
Cet artiste estimable est mort à Dijon, 
le 22 décembre 1811 , universelle- 
ment regretté, Il était membre du Ly- 
cée des arts de Paris et des académies 
de Dijon et de Besançon. Son portrait a 
été grayé par M. Corot, d’après le 
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dessin de M. Devosges fils. M. Fre= 
miet Monnier a publié l’'Eloge de 
Devosges, Dijon, 1813 , in-8°. Quel- 
ques mois après un anonyme a fait 
paraître un Dialogue aux Champs- 
Elisées pour servir de suite à cet 
éloge, in-8°. M. Fremniet a publié en 
réponse à l’anonyme, des Observa- 
tions, Dijon, 1814, in-8°. W—s, 

DEVUEZ ( ArNouLp }), peintre, 
naquit à Oppenois, près de St.-Oiner, 
en 1642, d’un habile tourneur en mé- 
taux, né à Vérone, qui voyant les 
dispositions de son fils pour le dessin, 
le plaça à St.-Omer chez un juif assez 
bon peintre. En deux ans le jeune 
Devuez fit des progrès si rapides que 
son maître lui conseilla de venir à 
Paris pour se perfectionner dans son 
art, et lui donna une lettre de re- 
commandation pour frère Luc, récol- 
let, peintre d’un mérite reconnu. Le 
jeune élève fut admis dans l'atelier de 
ce nouveau maitre. Sa grande appli- 
cation au travail le mit en peu de temps 
en état d'aller étudier avec fruit les 
chefs-d’œuvre des écoles d’ftalie; les 
ouvrages qu’il fit à Rome fortifièrent 
son talent et sa réputation. Le mérite 
de Devuez était connu en France, 
Lebrun , premier peintre de Louis 
XIV, chargé de travaux immenses , 
faisait venir de tous côtés des artistes 
pour travailler avec lui et Paider à 
exécuter les vastes projets qu'il avait 
conçus. Il fit proposer à Devuez de 
venir à Paris en assurant d’une 
pension du roi. Une invitation aussi 
glorieuse le détermina à s'y rendre. 
Mais la jalousie de ceux à qui: ses ta- 
lents donnaient de ombrage , l’enga- 


gea à s'éloigner d’une cour où il avait 


les plus belles espérances. La mère 
du prince Eugène se déclara la pro- 
tectrice d’Arnouid Devuez; elle occupa 
son pinceau , et 1! fit pour elle plusieurs 
ouvrages qui furent admirés, Louvois 
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qui avait su apprécier aussi le talent 
de ce maître , le chargea de plusieurs 
travaux. Il se retira à Lille où il fit 
plusieurs tableaux d'église qui justi- 
fièrent la réputation qu'il s'était ac- 
quise et qui le firent élire échevin 
d'une voix unanime. Il mourut dans 
cette ville le 3 avril 1724 , âgé de qua- 
tre- vingt - deux ans. Devuez à joui 
d’une gloire méritée dans la Flandre, 
où ses ouvrages sont placés avec dis- 
tinction à côté de ceux des grands 
maîtres. L'histoire est le genre dont il 
s’est le plus occupé et celui qu'il pré- 
férait aux. autres. Ses compositions 
sont dans le goût de Raphaël, son 
dessin est correct, il savait accorder 
ses groupes de figures avec des bas- 
reliefs, imitant le marbre de manière 
à tromper; mais on ne peut faire l’é- 
loge de sa couleur. As. 

DEWAAL ( JEAN }, peintre, né à 
Anvers en 1558, entra dans lécole 
de François Franck , ditle Vieux , et 
y fit des progrès rapides. Il s’attachait 
à copier avec un soin particulier les 
dessins des grands maîtres que Franck 
‘lui prêtait. Le jeune artiste, résolu de 
Voyager pour se perfectionner encore 
davantage vint à Paris, où par un tra- 
vail assidu il épura son goût. Sa répu- 
tation se répandit, et fit rechercher 
ses ouvrages. Après un séjour assez 
long dans cette yille, il la quitta pour 
aller étudier de nouveau les ouvrages 
des grands maîtres d'Italie. Ïl fit une 
étude sérieuse des parties qui caracté- 
risent chaque école, ct revint dans sa 
patrie où il fut occupé d’abord à pein- 
dre l’histoire, et, ensuite le portrait; 
il y mettait toute la ressemblance et 
la vérité qu’exige ce genre de pein- 
ture. La beauté de son coloris, la 
délicatesse de son pinceau le distin- 
guent dans cette partie de Part, qu'il 
avait étudiée d’après les meilleurs mo- 
dèles et qui est un des caractères dis- 
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tinctifs de son talent. Dewaal mourut 
en 1635 , âgé de soixante-quinze ans. 
Ses deux fils furent ses élèves : l’aîné, 
nommé Luc Dewaal, reçut aussi des 
leçons de Jean Breughel, dont il 
adopta et suivit de très près la ma- 
nière ; peut-être même ses composi- 
tions sont elles plus riches que celles 
de son maître ; le second, nommé 
Corneille Dewaal, devint un excellent 
peintre de batailles. A—s, 
DE WAILLY. 7. WaiLcy (DE). 
D'EWES (Sim Sxmonps), his- 
torien et antiquaire anglais, issu d’une 
bonne et ancienne famille , originaire 
des Pays-Bas, mais établie depuis 


Jong-temps en Angleterre, naquit en 


1602 dans le comté de Dorset, à 
Coxden, résidence de son grand- 
père maternel, Richard Symonds. 
Elevé jusqu’à seize ans dans la mai- 
son de son père, il fut ensuite en- 
voyé à Cambridge , où il commença, 
dès l’âge de dix - huit ans, à rassem- 
bler des matériaux pour l’histoire de 


son pays. Il finit avant l’âge de trente 


ans un recueil des Journaux de 
tous les parlements durant le règne 
d'Elisabeth , ouvrage d’une grande 
utilité pour l'histoire de ces temps- 
là , mais qui ne fut publié qu'après sa 
mort (Londres, 1682, in-fol.) par 
son neveu Paul Bowes. En 1639 il 
fut nommé shérif du comté de Suf- 
folk, et créé chevalier; il fut fait ba- 
ronnet en 1641. Cependant ayant été 
en 1640 nommé, pour la ville de Sub- 
burg, dans le comté de Suftolk, 
membre de ce parlement , connu de- 
puis sous le nom de long parlement , 
à l’époque de la guerre civile, il se dé 
clara contre la cause royale, et signa 
le covenant. Ses opinions cependant 
doivent avoir été modérées, puis- 
qu'il fat du nombre des membres 
chassés de la chambre en 1648 par 
les soldats de Cromwell, Il retourna 
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alors à ses travaux, et mit en ordre 
les matériaux qu’il avait rassemblés 
relativement aux antiquités de lhis- 
toire d'Angleterre. Ces matériaux 
n’ont jamais été publiés , et se trouvent 
en grande partie dans la bibliothèque 
du collége des Ærmes. IL avait aussi 
#ormé une collection assez précieuse 
de médailles romaines. Il mourut le 
18 avril 1650. Ses travaux ont été 
regardés comme utiles, quoiqu'ils 
prouvent plus d’exactitude et de tra- 
vail que de goût et de jugement. Il 
communiquait volontiers ses connais- 
sances. Ce qui pourrait n’ête qu'un 
. léger mérite dans un homme qu’on a 


accusé de vanité; 1l prétendit avoir: 


trouvé un grand nombre d’erreurs à 
relever dans Cambden , et on lui a 
fait un grand crime d’avoir exprimé 
cette opimon dans une lettre écrite 
confidentiellement à 
Usher , et qui w’avait jamais été des- 
tinée à voir le jour. Il s’est aussi at- 
tiré la haine des antiquaires d'Oxford 
pour avoir souteuu dans un discours 
au parlement la prééminence de Cam- 
bridge , du moins quant à Pancien- 
neté. Ce discours a été imprimé, 
Londres, 1642, in-4°. Ses nombreux 
manuscrits , parmi lesquels se trouve 
le journal de sa vie, sont passés dans 
la bibliothèque du comte d'Oxford. 
S—p. 
DEXIPHANES, architecte grec, 
né dans l’île de Chypre, signala ses 
talents en Egypte sous le règne de 
Cléopâtre. Suivant Tzetzès et Cedre- 
nus cette princesse le chargea de 
construire un phare sur une petite 
île éloignée d'Alexandrie de quatre 
stades. Dans la suite Antoine enga- 
gea la reine à réunir cette île au con- 
upent. Dexiphancs entreprit et ter- 
mina cet ouvrage , auquel il em- 
ploya des milliers d'hommes et des 
sommes immenses ; mais quant au 


l'archevêque 
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phare il est certain que Dexiphanes 
n’a pu que le restaurer. C’est le fa- 
meux phare d’Alexandrie construit 
sous le règne de Ptolomée Phila- 
delphe par l'architecte Sostrate , dont 
le père portait aussi le nom de Dexi- 
phanes. ( Ÿ. SosrRare.) L—S-—E#. 

DEXTER ( Fravius-Luarus ), 
fils de S. Pacien, évêque de Barce- 
lone, vivait dans le 4°. siècle, sous 


l'empire d'Honorius, qui lui conféra 


la charge importante de préfet du pré- 
toire, Bivar dit qu'il était né en 568, 
et qu'il mourut en 440, à l’âge de 
soixante-douze ans; mais il ne peut 
garantir l’exactitude de ces dates. Sui- 
vant le même auteur , Dexter suivit 
d’abord la carrière des armes , dans 
laquelle il se distingua. Nommé à 
trente ans préfet du prétoire, il donna 
sa démission pour revenir dans sa 
patrie, où il demeura plusieurs an- 
nées appliqué à l’étude. Nommé en- 
suite gouverneur de Tolède, il pro- 
fita de cette circonstance pour resser- 
rer les liens d'amitié qui unissaient 
les habitants de cette ville à ceux de 
Barcelone, et mourutde chagrin d’avoir 
vu l'Espagne menacée d’une invasion 
des barbares. Il était parent de l’his- 
torien Orose , et ami du poète Pru- 
dence, auquel il adressait ses vers. 
S. Jérôme lui dédia son Catalogue 
des écrivains ecclésiastiques , et C'est 
au chapitre 232 qu'il parle de la chro- 
nique de Dexter en ces termes : Fer- 
tur ad me omnimodam historiam 
texuisse quam necdüm legi. On re- 
gardait depuis long-temps cet ouvrage 
comme perdu lorsque Jérôme de 
Higucra , jésuite, annonça qu'il eu 
avait découvert un manuscrit authen- 
tique dansi a bibliothèque de Fulde, 
Ce bruit fut appuyé par quelques- 
uns de ses confrères; et ‘l'orialba, 
l'un d'eux, adressa une copie du 
précieux manuscrit à Jean Calderon 
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{P. Carnerow, tom. VI, pag. M4, 
col. 2.) Celui-ci s’empressa de le pu- 
blier sous ce titre: Fragmentum chro- 
rici F. L. Dexrri cum chronico Mar- 
ci Maxim et additionibus S. Brau- 
Lion1s et HELECANI, Saragosse, 1619, 
in-4°. Tous cesouvrages sontsupposés. 
La prétenduechronique de Dexter con- 
tient depuis lan 1°. de J.-C. à 430, 
et celle de Maxime depuis 468 à 
644. S. Braulion vivait au 7°. siècle, 
et Hélécan au 9°. Gabriel Pennot, 
augustin de Novarre attaqua le pre- 
mier l'authenticité de ces ouvrages ; 
Thomas Vargas en prit la défense ; 


Pennot lui répliqua par un traité 
qui est resté sans réponse, Roderic 


Carus , prêtre d'Utrera, donna une 
nouvelle édition de la chronique de 
Dexter, avec de courtes notes expli- 
catives, Séville, 1627, in-fol. Bivar 


en publia une autre la même année à 


Lyon, avec l'apologie de Dexter et 
des commentaires. Nicolas Antonio à 
inséré un abrégé de cette chronique 
dans sa Bibliotheca vetus Hispaniæe 
(tom. 11, pag. 274 à 286); cepen- 
dant cet habile critique pense, avec 
tous les savants, qu’elle a été fabri- 
quée par Higuera (’oyez HiGuErA.) 
W—s. 

DEXTRIANUS. 77. Demerri4- 
NUS. 

DEYLING ( Sazomon ), savant 
orientaliste protestant, surintendant 
du diocèse de Leipzig, né en 1677, 
mourut le 5 août 1955. Voici les plus 


remarquables de ses ouvrages: I.. 


Observationes sacræ , in quibus 


multa scripturæ dubia solvuntur , 


Leipzig, 1908 - 1756, en 4 vol.; II. 
Observationes miscellaneæ , ib., 
1756, in-4°.; III. Observationes 
exegeticæ ,1b., 1732, 17395 ,in-4°. ; 
IV. Znstitutiones prudentiæ pasto- 
rales , ib., 17067, in -8°., 32, édi- 
tion; V. Præfalio ad Dachselii bi. 
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blia hebraica accentuata , Leipzig , 
1729, in -4°. On a de lui sur diffé- 
rents passages du texte hébreu ou 


grec de l’Ecriture-Sainte plusieurs dis- 


sertations savantes, dont on trouve 
le titre avec celui de ses autres ou- 
vrages dans la continuation de Jo- 
cher par Adelung. G—+y. 
DEYNS (Jacques), peintre, né 
à Anvers en 1645, fut élève d’'Erasme 
Quellino. Devenu habile sous ce pre- 
mier maitre , il alla en Italie se per- 
fectionner dans son art. Venise, Bo- 
logne, Rome, Naples furent tour à 
tour le théâtre de ses travaux ; il 
s’occupa d’abord à copier les meil- 
leures peintures qu'on admire dans 
ces différentes villes, et ne tarda pas 
à se montrer dans ses propres com- 
positions le rival des maîtres qui ve- 
naïent de lui servir de modèles, Les 
Italiens goûterent beaucoup sa ma- 
nière de peindre. On admire encore 
aujourd’hui les ouvrages qu'il peignit 
pour différents édifices publics de 
Mantoue et de Florence. Deyns avait 
de limagination ; ses compositions 
sont riches et d’une belle ordon- 
nance ; son dessin pur et correct, et 
son culoris chaud et vigoureux. Il 
mourut dans sa patrie en 1704. A-s. 
DEYNUM (JEan-Baprisre Van), 
peintre en mimature et à gouache, 
naquit à Anvers en 1620, de parents 
riches, et put ainsi perfectionner son 
talent avant de l’offrir aux regards du 
public. Les eours d’Espagne et d’Alle- 
magne possèdent le plus grand nom- 
bre de ses productions, qui, pour la 
plupart, étaient des portraits. Des- 
camps, qui lui a consacré quelques 
lignes, n’a pu s'assurer en quelle an- 
née cet artiste était mort.  D—r. 
DEYSTER (Louis DE), peintre, 
naquit à Bruges en 1656, d’une fa-. 
mille considérée dans le négoce et la 
magistrature, Jean Macs, bon peintre 
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d'histoire et de portraits, lui donna 
les premicres leçons de l’art , et dans 
la suite il fit le voyage de Rome, ha- 
bitant tantôt cette ville, tantôt Ve- 
mise; il resta six ans en Italie avec 
Antoine Van den Eeckhoute, pein- 
tre de fleurs et de fruits, dont il 
épousa ensuite la sœur ; ils travail- 
laient ensemble, et furent toujours 
unis par une amitié honorable pour 
eux. La modestie de Deyster portée 
à une extrémité blâmable, l’empêcha 
pendant long - temps ‘de se faire 
connaître ; cependant un tableau de 
Rebecca donnant de l’eau au ser- 
viteur d'Abraham , Histoire de 
Judith en plusieurs morceaux, une 
Mort de la Vierge , une Resurrec- 
tion du Christ et son Apparition 
aux trois Maries ne lui permirent 
plus de rester dans lobscurité, où 
il semblait se complaire. Dans le der- 
nier de ces tableaux on admira sur- 
tout un Christ qui, selon Descamps, 
bon juge en cette matière, ne cédait 
en rien à ceux de Van Dyck. Les ou- 
vrages de Deyster firent époque dans 
sa ville natale; ils y introduisirent le 
goût de la peinture jusqu'alors fort 
négligée, et y firent former des col- 
lections. Un travers d’esprit dont on 
n'aurait pas cru susceptible un homme 
aussi sage empêcha Deyster de vivre 
dans l'aisance que ses talents lui au- 
raient facilement procurée. Une de 
ses filles était habile musicienne ; 1l 
s’avisa d'apprendre la musique à 
l’âge de cinquante ans, et peu con- 
tent d'y perdre une partie de son 
temps, il devint facteur d'instruments, 
et s’occupa principalement à faire des 
orgues, des violons, etc. La misère 
fut la suite inévitable de cette folie, 
qui d'artiste estimable le transformait 
en ouvrier , et qui pis est en ouvrier 
médiocre; il lui fallut pour subsister 
vendre jusqu’à ses dessins et travail- 
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ler à la hâte, C’est-à dire mal. Un ami 
entreprit vainement de le ramener à 
des sentiments raisonnables 3 il n’eut 
que la consolation de l'aider dans sa 
détresse ; et Deyster mourut en 1715 
à l’âge de cinquante - cinq ans. Gelle 
de ses filles qui fut la cause inno- 
cente de ses malheurs, Anne Deyster, 
dessinait et peignait dans le goût de 
son père, dont elle saisissait la ma- 
nière dans ses copies au point de 
tromper les connaisseurs ; elle mou- 
rut en 1746. Descamps, qui regarde 
Deyster comme égal pour l'intelligence 
du clair-obscur aux plus grands mai- 
tres de Flandre, explique très bien 
comment ce peintre parvenait à pro- 
duire uu grand effet. Ainsi que les 
grands coloristes de son pays il em: 
pâtait fortement les parties lumineuses 
de ses tableaux, et pour les demi- 
teintes et les ombres n'employait qu un 
léger glacis. Sa manière de composer 
était grande, et se ressentait de son 
séjour en fÎtalie; mais il ne savait 
point sacrifier aux grâces, et ceci peut 
servir à expliquer comment avec des 
talents réels 1l n’acquit point une 
grande réputation hors de son pays. 
La candeur de son caractère le ren- 


dait toujours mécontent de ses pro- 


ductions, parce qu’ les comparait 
sans cesse avec les chefs-d’œuvre des 
grands maitres italtens. F a exécuté 
quelques gravures en manière noire 
et à l’eau-forte. La plupart de ses ta- 
bleaux décorent les églises de Bruges. 
Descamps les indique dans son V’oya- 
ge de Flandre et de Brabant et 
dans son grand ouvrage. Il paraît 
qu'ils sont d’un mérite fort inégal, ce 
qui s'explique facilement par les par- 
ticularités que l’on a rapportées sur 
Deyster. —T. 
DEYVERDUN ( G£oRGE), né à 
Lausanne vers 17953 , se ha d'amitié 
avec Gibbon lorsque cet historien fut 


nes RE nn dé 
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envoyé sur le continent en 17535 ét 
ils firent ensemble différentes études 
littéraires. En 1761 « leres angusta 
» domi, dit Gibbon, la dissipation 
» d'un patrimoine honuête par un 
» père imprévoyant, » oblisèrent 
Deyverdun d’en appeler à son iidus- 
trie. 11 passa en Allemagne, et y fut 
Chargé de l’éducation du petit-fils du 
margrave de Schavedt, de la famille 
royale de Prusse. -« Une passion mal- 
» heureuse, quoiqu’honorable, lui fit 
» quitter la cour d'Allemagne , » et il 
alla en Angleterre dans l'intention et 
l'espérance de trouver quelque place 


Facrative ct honnête. Après un assez. 


long-temps, pendant lequel les deux 
amis travaillerent en commun , Gib- 
bon protura à Deyverdun une place 
de commis dans un bureau de lun des 
secrétaires d'état. Gibbon ayant for- 
mé le projet d'écrire l’histoire des ré- 
volutions de Suisse, Deyverdun lui 
traduisit de l'allemand différeuts ou- 
vrages qui devaient servir de maté- 
riaux à l'historien. Deyverdun fut 
mommé gouverneur de sir Richard 
Worsley , qu'il accompagna dans ses 
voyages. Après avoir parcouru l’Eu- 
rope avec différents anglais , il revint 
s'établir à Lausanne ; Gibbon vint l'y 
joindre et perdit son ami le 4 juillet 
1989. « Par ses dernières volontés, 
» il me laissa, dit encore Gibbon, 
» l'option ou d’acheter sa maison et 


» son jardin, ou d’en conserver la 


» possession durant ma vie, soit en 
» payant une somme stipulée, soit en 
» fesant une rente modérée à son pa- 
» rent et son héritier. « On a de Dey- 
verdun : Ï. Mémoires littéraires de la 
Grande-Bretagne pour l'an 1767, 
Londres, 1768 , petit in-8°. Un vo- 
fume pour l'an 1658, parut en 1769. 
Les matériaux d’un troisième volume 
étaient prêts quand Deyverdun partit 
avec Richard Worsley. Le premier 
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article du 1°7. volume sur V'Aistoire 
de Henri 11, par milord Lyttleton, 
est de Gibbon; Particle suivant , sur 
le Nouveau Guide de Bath, est de 
Deyverdun. Mais à cela près il était 
impossible à Gibbon lui-même de 
faire la part des deux associés , « dans 
» nos travaux communs nous CCri- 
» vions et corrigions tour à tour. » 
IL Werther, traduit de l'allemand , 
Maestricht, Dufour, 1784, 2 vol. 
in-19. Il a fourni quelques arucles si- 
gnés D...., dans les Mélanges Hel- 
vétiques de 1582 à 1786 (par M. Bri- 
del), Lausanne 1787, petit in-19, 
et 1l a été éditeur de la Caroline de 
Lichtfield, de M°. de Montolieu , Pa- 
ris, 17986 ,2vol.in-12. A. B—r. 

DEZ (Jean ), jésuite, naquit à 
Chaude-Fontaine , près de Ste.-Méne- 
hould , le 3 avril 1643. Après avoir 
professé long-temps dans sa société, et 
s'être livré avec succès au ministère de 
la chaire, 1l fut fait recteur du college 
de Sedan, et passa ensuité à Stras- 
bourg, où 1l fut employé à l’établisse- 
ment d’un collése roÿal, d’une uni- 
versité et d’un séminaire, dont àl fut 
fait le premier supérieur. fl passa par 
les premières charges de son ordre, 
fut envoyé deux fois à Rome, suivit, 
par ordre du roi, le dauphin en Alle- 
magne et en Flandre en qualité de con- 
fesseur du jeune prince, et mourut 
recteur de l’université de Strasbourg, 
le 12 septembre 1712,àgéde soixante- 
neuf ans. « Ce jésuite , suivant le Dic- 
» tionnaire des auteurs ecclestasti- 
» ques, était un homme ardent, né 
» pour la controverse, et qui aurait 
» embrassé ce genre par un penchant 


» invincible, s’il ne l'avait choisi par 


» état, » Étant à Rome en 1697, il 
écrivit en faveur du livre des Maxi- 
mes des Saints de l'archevêque dé 
Carsbrai un traité intitulé : Réflexions 
d’un docteur de Sorbonne , qu'il fit 
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traduire en italien par lPabbé Mico, 
et qu'il ne fit paraître qu’en cette lan- 
gue à Rome, au mois de décembre de 
cette même année. Il y était encore en 
1700, lors de la querelle excitée au 
sujet des rits de la Chine , et il y pu- 
blia un écrit sous ce titre : Eprstola 
ad virum nobilem ; mais ceux de ses 
écrits qui lui ont fait le plus de répu- 
tation sont : I. la Réunion des protes- 
tants de Strasbourg à l’église ro- 
maine, Strasbourg , 1657, in-8°, ; 
réimpriné à Paris, 1701, in-12, 
augmenté d’une réponse aux écrits de 
deux ministres. « Cet ouvrage réunit, 
» suivant le P. Nicéron, la clarté du 
» style et la solidité des raisons, à la 
» brieveté et à la précision » ; IL. Ja 
Foi des chrétiens et des catholiques 
justifiée contre les deistes, les juifs, 
Les mahométans, les sociniens et au- 
ires héréliques, Paris, 1714, 4 vol. 
in-12 : on trouve en tête du premier 
volume léloge de l’auteur par le P, 
Laubrussel , et l'analyse exacte de son 
livre. C. T—», 
DÉZA( Pierre), néà Séville le 24 
fév. 1520, fut élève du collége de St.- 
Barthélemi de Salamanque ( dit le 
Vieux). Il occupa successivement les 
premières dignités de l’Église et de l'é- 
tat, L était président de la chancellerie 
de Grenade en 1567, etquoique prêtre, 
inquisiteur et magistral civil, 1l fit en- 
core les fonctions de capitaine-général 
du royaume de Grenade, pendant Pin- 
surrection des Maures de cette con- 
trée, sous le règue de Philippe I. 
Diègo de Mendoze, historien que ses 
compatriotes ont surnommé le Sal- 
luste espagnol , fait les plus grands 
éloges de la conduite de Déza dans 
ces moments difüciles. Grégoire XIII 
lui envoya le chapeau de cardinal, sur 
les instances réitérées du roi Philippe 
en 1578. Cette nouvelle diguité l'ayant 
appelé à Rome, Déza y fixa son séjour. 
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I! présida le tribunal de la Ste.-Inquisi- : 


ton, créé le 23 août 1600, devint le 


doyen du sacré collége, et porta letitre 


de cardinal protecteur de sa nation. 
Ce prélat accumula de grandes riches- 
ses. 1! fonda , pour sa fanulle , le ma- 
jorat des comtes de la Fuente del 
Sauco. Son palais, vendu après sa 
mort, produisit des sommes consi- 
dérables, qui, d’après ses intentions, 
furent employées à fournir un asile 
et des secours à ceux de ses compa- 
triotes qui viendraient étudier les let- 
tres et les beaux-arts dans la capitale 
du monde chrétien, Il enrichit par 
son testament tous ceux qui l'avaient 
servi. On a vanté les lumières et l’élo- 
quence de ce prélat, dont Fr. Alphonse 
Chacon a écrit la vie ‘dans son Æis- 
toire des papes et des cardinaux. Les 
Espagnols assurent que, dans plu- 
sieurs conclaves, Déza obtint beau- 
coup de voix pour être élevé au sou- 
verain pontficat; mais qu'il était 
souillé du péché originel, c’est-à-dire, 
qu'il w’était pas né en Italie. 11 mou- 
rut à Rome le 27 août 1600, après 
avoir concouru à l’élection de sept pa- 
pes. Îl est enterré à Toro, dans la 
vieille Castille, dans un couvent de 
carmes déchaussés , qu’il avait fait bä- 
tir et comblé de biens. Sa famille était 
originaire de Galice, comme presque 
toutes les grandes maisons de l'Espa- 
gne. Gelle de Déza a été féconde en 
hommes illustres. On la retrouve à 
chaque page des anciennes chroniques 
de cette monarchie.  J.-B. E—n. 
DEZALLIER D’ARGENVILLE 
(Anroine-Joseru ), né à Paris le 4 
juillet 1680, était d’une famille origi- 
naire de Savoie. Au sortir du collége 
du Plessis où il avait fait ses humani- 
tés avec distinction, il apprit le des- 
sin du fameux Bernard Picart , la 
peinture de De Piles ct l'architecture 
de Leblond. D’Argenville n'avait pas 
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. encore altcint sa trentième année 
quand il pablia un Traüté sur la 
théorie et La pratique du Jardinage, 
1 vol. in-12 , 170ÿ. Cet ouvrage fut 
rélmprimé en 1713, 1922 , et 17992, 
in-4°., avec des augmentations con- 
sidérables. D’Argenville avait signé 
cet ouvrage des lettres initiales de 
son nom seulement, Les hbraires, 
dans l'espoir d’en avoir un meilleur 
débit, remplacèrent ces lettres ini- 
tiales par le nom d’Alexandre Le- 
blond, qui n'avait cependant eu d’au- 
tre part à ce livre que d’avoir four- 
ni les dessins de la plus grande par- 


üe des planches dont il est orné. 


Cette erreur se trouve reproduite dans 
les trois éditions qui parurent dans le 
même temps à La Haye, et dans une 
traduction anglaise plusieurs fois réim- 
primée à Londres. Dezallier réclama 
contre cette imposture, refondit son 
ouvrage , et le publia en 1747, in-8°., 
avec des augmentations et des plan- 
ches nouvelles. Ce qui distingue sur- 
tout cette édition des autres, c'est 
un traité d’hydraulique, convenable 
aux jardins, qui fait la quatrième par- 
ue de l’ouvrage, Dezallier fit, en 1780 
un voyage en Italie qui dura deux 
ans, pendant lesquels il fit une étude 
particulière des chcfs-d’œuvre de la 
peinture. À son retour à Paris, en 
1716, il acheta une charge de secré- 
taire du roi du grand Gollége, fit en 
1728 un voyage en Angleterre, fut 
reçu maître - des - comptes de Paris 
en 1755, et obtint en 1748 le titre 
de conseiller du roi en ses conseils. 
Le chancelier d’Aguessean avait pour 
Jui une affection particulière. D’Argen- 
ville avait formé un tres beau cabinet 
d'histoire naturelle. Ce fut le désir de 
connaître les différents objets qui com- 
posaient ce cabinet qui fit de lui un 
naturaliste, Son premier ouvrage dans 
-Gelte parte fut l'Æistoire naturelle 
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éclaircie dans deux de ses parties 
principales , la lithologie et la con- 


 chyliologie , 1 vol. in-40., 74e 


avec treute-trois planches. Des deux 


parties qui composent cet Ouvrage , 


la première traite des pierres; tout ÿ 
est détaillé depuis la pierre la plus 
commune jusqu'à la pierre la plus 
précieuse; on regrette que l’auteur se 
soit perdu en vaines conjectures pour 
expliquer physiquement la formation , 
les qualités, la végétation des pierres, 
La seconde partie, plus étendue que 
la première, offre un traité général des 
coquilles de mer, de rivière et de ter- 
re; lauteur y ajouta, en 1557, la 
description des animaux qui les habi- 
tent, sous le titre de Zoomorphose , 
et deux ans après, un appendice. Le 
tout fut réimprimé avec beaucoup 
d’augmentations posthumes en 1772. 
Dans les planches qui ornent ce volu- 
me, et qui comprennent plus de 1800 


figures, on représente les coquillages, 


autant qu'il a été possible, dans leur 
grandeur naturelle, D'Argenville avait 
dessiné d’après nature ceux de terre 
et de rivière. MM. de Favanne de 
Montcervelle, père et fils , ont publié 
en 1750, uve nouvelle édition de la 
conchyliologie de d’Argenville, en 2 
gros vol. in-4°, avec 80 planches 
et des augmentations considérables. 
Cet ouvrage avait été traduit en alle- 
mand (Vienne, 1772, in-fol. fig. ). 
Dezallier publia encore en 1751, 
Enumerationi, fossilium quæ in om- 
nibus Gallie provincis reperiuntur 
tentamina , Paris , in-8°.; et en 
1799, l’Hisioire naturelle éclaircie 
dans une de ses parties principales, 
loryctologie qu traite des terres , 
des pierres , et autres fossiles, ouvrage 
dans lequel on trouve une nouvelle 
méthode latine et française de les di- 
viser, et une notice critique des prin- 
cipaux ouvrages qui ont paru sur ces 
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matières , Paris , in-4°. de pres de 
600 pages avec vingt-six belles plan- 
ches dessinées d’après nature; l’ou- 
vrage est d’ailleurs peu estimé. Le 
goût de Dezallier pour l’histoire natu- 
relle ne fut point exclusif, il avait fait 
de l’histoire de la peinture un objet 
constant d’études , et son Æ#bréègé de 
La vie de quelques peintres célèbres , 
parut en 1545 , 2 vol. in-4°. Les 
peintres dont d’Argenville a parlé dans 
cet ouvrage sont au nombre de cent 
quatre-vingt. Quelque temps après il 
douna les vies de plusieurs autres 
eintres dans un supplément remar- 
marquable par des vers qui coupant 
de temps en temps le fil de la prose 
jettent dans cette suite de l'ouvrage 
lus de variété. Les vers ne sont point 
de d’Argenville, c’est le chevalier de 
Laurès, quien est l’auteur. Les vies des 
peintres avec le supplément forment 
3 vol.in-4°. La 5°. édition (1762), qui 
est en 4 vol. in-8°., vaut beaucoup 
mieux en ce qui concerne les écoles 
flamande et française. On ne trouve 
dans l'ouvrage de d’Argenville aucun 
renseignement, aucune donnée sur 
l’histoire de la peinture tant en Alle- 
magne qu'en Angleterre, parce que 
les biographes italiens que l’auteur à 
toujours mis à contribution n’en par- 
lent pas. Quoique traitée avec plus 
d’étendue, l’école française ne présente 
pas toujours des détails satisfaisants. 
D’Argenville entretenait un commerce 
de lettres avec un grand nombre de 
savants de l’Europe. Cette correspon- 
dance lui fut fort utile pour la forma- 
tion de son cabinet. On estimait beau- 
coup sa colection de tableaux, d’es- 
tampes et de dessins. L'amour de 
Fétude le domina toute sa vie ; il tra- 
vaillait dix à douze heures par jour et 
ne sortait de son cabmet que pour 
remplir les devoirs de son état. Il 
mourut d’une bydropisie de poitrine , 
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le 29 novembre 1765, dans la qua- 
tre-vingt-sixième année de son âge ; 
était membre des sociétés royales des 
sciences de Londres et de Mentpel- 
lier, et avait remplacé Réaumur à l’a- 
cadémie de la Rochelle. Le Catalogue 
de ses tableaux , estampes, coquilles 
et autres curiosités, fut publié après 
sa mort par P. Remy, Paris, 1766, 
in-8°. — Son fils ( Anrorne- Nico- 
LAS ),reçü maitre-des- comptes en 
1746, avait hérité du goût de son 
père pour les beanx-arts. Nous lui 
sommes redevables d'ure Vie de 
quelques architectes et de quelques 
sculpteurs fameux, Paris, 1987, 2 
vol. in-8°. Get ouvrage est incomplet 
et inexact ; l’auteur n’a même pas pris 
la peine de rédiger les notices qu'il a 
empruntées aux différents journaux du 
temps ; il les a textuellement fait im- 
primer telles qu'il les avait trouvées, 
sans le moindre chargement | mais 
avec toutes leurs fautes et leurs incor- 
rections. Quand il lui arrive de quitter 
les ciseaux du compilateur pour pren- 
dre la plume da biographe, il n’ap- 
puye les faits qu'il rapporte d'aucune 
autorité, semble dédaigner la critique 
qui pourrait les discuter, et les ra- 
conte avec toute leur invraisemblance, 
Dezallier est encore auteur d’un Foya- 
ge pittoresque de Paris, 1752, in-12, 
qui a été souvent reproduit sous diffé- 
rents titres par d’effrontés plagiaires ; 
d'un Voyage des environs de Paris, 
qui a eu le même sort; d'un Manuel 
du jardinier, 1722, in-12; et d’un 
Dictionnaire du jardinier, 1777, 
in-12, fig.; il a été l'éditeur de la 
Théorie du jardinage, de FYabbé 
Schabol, 1791,im-r2, et de la Pra- 
tique au Jardinage , du mème auteur, 
1970,in-1%, 2 vol. Dezallier est mort 


au commencement de 1794 : il avait 
‘épousé unc des sœurs du célèbre bi- 


bliographe Mercier de St.-Léger. A5. 
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DEZÈDE, ou DEZAÏDES. Ce 


fut sous ce nom que se fit connaitre’, 
vers la fin du siècle dernier, un com- 
positeur agréable , dont on a toujours 
ignoré la famille et la patrie ; les uns 
Von ditallemand, et d'autres lyonnais. 
Si l’on enjuge par la riche pension qu'il 
recevait, 1l appartenait à une maison 
très opulente. Son éducation fut con- 
fiée à un abbé qui, entre autres ins- 
trucüons, lui donna des leçons de 
harpe. Dezède vint de bonne heure à 
Paris ; mais ayant fait, malgré les re- 
présentations de son notaire, des 
démarches réitérées pour connaître 
sa famulle, il perdit sa pension, et 
fut obligé de tirer parti de ses ta- 
lents pour la composition. Il débuta 
aux Italiens en 1772 par l'opéra de 
Julie , paroles de Monvel, et donna 
successivement lErreur d’un mo- 
ment, le Stratagéme découvert 
(1975 ); les trois Fermiers (1777); 
Zulime, le Porteur de chaise (1773); 
à Trompeur trompeur et demi, Ce- 
cile (1580); Blaise et Babet(1783); 
Alexis et Justine (1785); la Cin- 
quantaine , les deux Pages, Ferdi- 
nand, ou la suite des deux Pages. 
Ses productions à l'Opéra sont Fat- 
mé ,oule Langage des fleurs(1777); 
Péronne sauvée (1783), et Alcin- 
dor (1787). Dezède fut créateur d’un 
style qui n’a point été imité, La plu- 
part des sujets qu’il a traités sont des 
sujets champêtres', et personne n’a 
mieux réussi que lui dans ce genre, 
aussi lappelait-on lOrphée des 
champs. Sévère observateur des con- 
venances de la scène, il savait don- 
ner à chaque rôle le caractère qui lui 
convenait, et dans aucune de ses piè- 
ces on n’en trouvera deux qui se res- 
semblent. Ses tableaux sont frais et 
terminés avec soin. Ses bergères sont 
coquettes , ses bergers passionnés , ses 
paysans pleins de bonhommie et d’une 
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franche gaïte. Il sait tirer un parti 
brillant de son orchestre, dans lequel 
il s’'abandonne quelquefois à la bouf- 
fonnerie. Ces qualités feront croire at- 
sément qu'il ne devait pas réussir 
aussi bien dans le grand opéra, et 
en cflcet ses productions en ce genre 
sont très inférieures aux autres. Dee 
zède fut intimement lié avec la célèbre 
Bellecour, connue sous le nom de 
Gogo. Il avait la taille, la tournure, 
l’accoütrement du peintre Greuze, et 
ne lui cédait ni en originalité ni en 
affectation. Il mourut en 1592. Ce fut 
Monvel qui composa les paroles de 
presque toutes ses pièces villageoises , 
et jamais musicien ne rendit mieux les 
intentions du poète. D. L. 

DEZOTEUX ( François ), doc- 
teur en médecine , naquit à Boulo- 
gne-sur-Mer en 1724. Après avoir 
terminé ses études classiques , il se 
consacra à l’art de guérir. La guerre 
que la France eut alors à soutenir en 
Westphalie, puis en Flandre fut pour 
Dezoteux une école où il alla augmen- 
ter la somme de ses connaissances. I 
s’y distingua dans les hôpitaux de 
l’armée, où il était élève, par son ap- 
titude, son zèleet son humanité. Après 
la bataille de Fontenoy il fut promu 
au grade de chirurgien aide-major, 
et bientôt on le nomma chirurgien 
major d’un régiment de cavalerie. Er 
1760 il remplaça le célèbre Garan- 
geot en qualité de chirurgien -major 
du régiment du roi , infanterie , et 
prit ses degrés en médecine à la fa- 
culté de Besançon. C’est dans cette 
ville que commença la réputation bril- 
lante dont il a joui. Dezoteux était 
partisan de l’inoculation, et il em- 
ployait tous les moyens que donne 
la persuasion pour la propager. Un 
nommé Æcton(1), gentilhomme ir- 


(1) Le fameux Acton, premier ministre du roi 
de Naples , étit fils de cet inoculateurs 
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landais et chirurgien , habitait Besan- 
çon, où il s’adonnait à linoculation. 
C'était un empirique ignorant, qui 
employait une méthode extraordi- 
naire et absurde pour inoculer. Des 
accidents mortels en ayant été le ré- 
sultat , l'inoculation fut dès-lors un 
objet d’effroi pour les parents ; elle 
allait tomber dans le plus grand dis- 
crédit sans le zèle avec lequel Dezo- 
teux éclaira le public. I lui fallut 
mettre au grand jour l'ignorance d’Ac- 
ton et les inconvénients de son pro- 
ccdé, Ce charlatan lui intenta en 17965 
un procès que Dezoteux gagna; mais 
ce n'était pas assez, 1l devait encore 
convaincre le public comme 1l avait 
convaincu les tribunaux. Il publia des 
pièces jusüficatives où 1l démontrait 
en mêine temps, linnocuité de la va- 
riole lorsqu'elle est inoculée, et tous 
les dangers qui devaient résulter du 
procédé d’Acton. Celui-ci intrigua, et 
le parlement de Besançon interve- 
nant dans la querelle fit défense à De- 
zvteux d’'unprimer à Besançon aucun 
écrit ultérieur ; mais surmontant ee 
nouvel obstacle, il fit paraître à Lons- 
le-Saulnier ses pièces justificatives 
concernant l’inoculation. Ce mé- 
moire, le plus remarquable de tous 
ceux qui étuent résultés Ge cette con- 
testation ridicule, termina le débat, 
et remit linoculation en credit dans 
la Franche Comté. Instruit en 1766 
qu’une méthode plus avantageuse que 
l’ancienne venait d’être employée à 
Londres (celle des piqüres et l'usage 
de l'air frais pendant le stade d’irrup- 
tion surtout}, notre inoculateur phi- 
lanthrope parut pour Londres afin 
d'étudier le nouveau procédé; bien- 
tôt il revint en France, et y propagea 
la méthode appelée suttonienne ( F. 
Surron.) Dezoteux commença ses 
premiers essais à Nanci, puis à Passy, 
près Paris; il appela pour témoins les 
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gens de l’art les plus renômmés , ainsi 
que son ami le savant la Condamine, 
qui dès long-temps s’était déclaré Pavo- 
cat de l’inoculation. Lié d’une étroite 
amitié avec le docteur Gandoger , de 
Nanci, Dezoteux lui sacrifia ses notes 
et ses observations sur linoculation, 
et lui fournit par-là les plus précieux 
matériaux du traité-pratique de Pino- 
culation que ce médecin publia en 
1768. Dezoteux, toujours animé du 
désir de contribuer aux progrès de 
son art, imagina de fonder dans le 
réviment du roi une école de chirur- 
gie militaire. Le duc du Chätelet, co- 
lonel de ce corps, obunt de Louis XVI 
la création de l’école, et Dezoteux en 
fut nommé le chef. Cette institution 
a joui d’une juste célébrité; on y 
comptait régulièrement soixante élè- 
ves; elle a fourni aux armées d’ex- 
cellents sujets et des professeurs dont 
s’honorent encore nos facultés de mé-. 
decine. En récompense de ses ser- 
vices Dezoteux fut nommé chirurgien 
consultant des armées, et obtint la dé- 
coration de l’ordre de S. Michel en 
1778. En 1789 il fut appelé auprès 
du ministre de la gucrre en qualité 
d’inspecteur des hôpitaux militaires. 
Devenu infirme en 1793 il obtint sa 
retraite ; mais dans ces temps de ca- 
lamités on ne lui en paya point Îles 
émoluments. Réduit à la plus cruelle 
indigence, 1l ne subsista pendant quel- 
que temps qu’à l’aide de ses anis. Les 
membres de l'inspection de santé mi- 
litaire, ses anciens collègues, touchés 
de la situation de ce vieillard, Île 
firent nommer médecin de la succur- 
sale des Invalides qu'on venait d’éta- 
blir à Versailles. Cette maison ayant 
ensuite été supprimée, Dezoteux vint 
jouir de sa pension à Paris. Mais au 
bout de quinze mois il mourut à Ver- 
sailles, le 2 février 1803, âgé de 
soixante-dix-neuf ans. Dezoteux était 
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un habile praticien; il exerça sa pro- 
fession avec dignité , et poussa le dé- 
sintéressement jusqu’à lexces. C'était 
un bon citoyen, un ardent ami del’hu- 
manité, le protecteur et l’ami de ses 
disciples, qui tous avaient pour lui 
une profonde vénération. Outre ses 
écrits au sujet d’Æcton, Dezoteux a 
publié en société avec le docteur Va- 
lentiu , Fun de ses plas savants élèves, 
un Zraité historique sur l’inocula- 
tion, in-8°., Paris, an 8 : c’est un 
des meilleurs ouvrages que nous pos- 
sédions sur cette matière. Dezoteux 
était oncle de Cormatin ( 7. CormA- 
TIN. ) FR. 


DHAFER, 19°. khalife fathimite 


d'Egypte, monta sur le trône en djou- 
madi 2°., lan 344 de l’hégyre ( oc- 
tobre 955 de Jésus-Christ}, quoiqu'il 
füt le plus jeune de ses frères ; mais ce 
fut la tendresse de son père, le pen- 
chant du peuple et la politique du pre- 
mier ministre, qui lui firent décernér 
la couronne. Pendant un règne de 
quatre ans et huit mois , il se livra 
sans réserve aux plaisirs, vivant fa- 
milièrement avec des chanteurs et des 
danseuses , se consacrant tout entier 
aux jeux et aux divertissements. Il 
affectionnait particulièrement Nasr, 
fils d’Abbas, son vézyr; il le comblait 
sans cesse de richesses , de présents 
et d'honneurs. Cette vive amitié fit 
juger en mal la nature des rapports 
qui existaient entr’eux ; Nasr, se trou- 
vant offensé de ces soupçons, s’intro- 
duisit dans son palais, le tua, et s’c- 
vada avant qu'on connût le meurtre. 
Le même jour, son père se rendit au 
palais , annonça la mort de Dhafer, 
fit mourir les deux fils de ce prince, 
sous prétexte qu'ils avaient trempé 
leurs mains dans le sang de leur 
père, et mit sur le trône Faïz, fils de 
Dhafer , âgé de cinq ans. C'était ainsi 
qu’à cette époque, les ministres secon- 
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servaient l'autorité en mettant sur le 
trône des princes incapables de ré- 
gner. Dhafer fut assassiné au milieu 
demoharrem, 349 de l’hégyre( mars 
060 de J.-C. ). Son nom était Ismaïl. 
Sous son règne, Ascalon fut pris 
par les Francs, et la dynastie des 
fathimites marcha à grands pas vers 
sa ruine. J—\. 

DHAHER, 7°. khalife fathimite 
d'Egypte, naquit, selon Macrizy, le 
11 de ramadhan, 395 de lhégyre 
(20 juin 1005), et fut proclamé kha- 
life après le meurtre de son père, le 
fameux Hakem ( Voyez HakEm.), 
vers la fin de chaoual 4 1 r (fév. 1021). 
S'il ne partagea point les folies de son 
pére, il n’en fut pas moins un mo- 
narque incapable , livré aux Jeux ct 
aux plaisirs. Son règne, qui fut d’une 
assez longue durée, ne présente an- 
cun évènement remarquable, à l’ex- 
ception des changements fréquents de 
ministres , qui peignent la légèreté de 
son Caractère, un tremblement de 
terre qui renversa plusieurs édifices , 
et une disette affreuse dont les annales 
de l'Egypte présentent peu d’exem- 
ples. Ses sujets , à son imitation , en- 
treunrent un grand nombre de dan- 
seurs et de chanteurs. Dhaher, dont 
le nom est Ali, mourut au milieu 
de chaaban 427 (Juin, 1036 de 
J. - C.). Son empire s’étendait sur l'E- 
gypte, la Syrie , l'Hedjaz et la partie 
de l'Afrique que les Arabes appellent 
Afrikyyah. 11 eut pour successenr 
Mostanser son fils. J—\. 

 DHAHER, 35° khalife abbasside, 
succéda à son père Nasser ( V’oy. Nas- 
sER), en 622 de l'hégyre (1225 de 
J.-C.). Il passa de la prison au trône, 
et commença à régner à l’âge de 52 
ans, ce qui lui fit dire , lorsqu’on vint 
Le saluer khalyfe : Convient-1l d'ouvrir 
une boutique lorsque le soleil se cou- 
che; quoi, j'ai plus de 5o ans ct je 
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vais prendre le sceptre ! Nasser l'avait 
désigné pour son successeur, mais re- 
doutant ses grandes qualités , 1l l'avait 
privé du trône et de la liberté. Ce- 
pendant lorsqu'il se vit près de mou- 
rir sans autre enfant qui püt lui suc- 
céder que Dhaher, il le fit recon- 
naître de nouveau pour khalife , sans 
toutefois lui rendre la liberté. Dhaher 
ne régna que neuf mois ; il apparut 


comme un astre bienfaisant qui devait, 


réparer les maux et les malheurs du 
peuple ; la justice , la libéralité, la 
droiture, la bonté, étaient montées 


avec lui sur le trône, et l'exercice de. 


ces vertus occupa les courts instants 
de son règne. Depuis le khalife Om- 
miade Omar ben Abd-el-Azyz, les Mu- 
sulmans n'avaient jamais été gouver- 
nés par un si bon prince. Aussi sa 
mort fut-elle regardée comme l’adver- 
sité la plus grande. Dhaher, dont le 
nom propre est 4 mourut 
le 14 de redjeb, 623 de l’hég. (10 
juillet 1226 ). Ce fut sous son règne 
qu’un incendie consuma les tombeaux 
des imams Mouça et Aldjavad. Les 
habitants de Bagdad lui durent un 
très beau pont qu'il fit jeter sur le 
Tigre. Il eut pour successeur Mostan- 
Sr. - J—N. 
DHAHER , fameux chékh de la 
Palestine, remplit l'Orient du bruit 
de ses exploits pendant près de trente 
ans, et sut tour-à-tour se faire craindre 
et caresser de la Sublime Porte dont 
il battit souvent les armées. Cet hom- 
me extraordinaire était Arabe d’origine 
et issu des Béni- Zyadnéh, l’une 
des tribus les plus puissantes des 
Bedouns qui errent sur les bords 
du Jourdain et du fac de Tibéria- 


de. Selon les mœurs du pays, ses 


premières années avaient été consa- 
crées aux soins et à la conduitedes trou- 
peaux. Vers le commencement du 18°. 


-| siècle, après la mort d'Omar son père, 


D H À 


Safad petite ville située dans les mon- 
tagnes au nord-ouest du lac de Tibé- 
riade, lui échut en partage, et il v 
ajouta peu à près Tibériade. Cet en- 
vahissement lui ayant attiré.les armes 
du pacha de Damas, Dhabher allait 
succomber lorsqu'une mort subite le 
délivra de son ennemi. Depuis cet 
événement, c’est-à-dire depuis 1742, 

jusqu’en 1775, époque de sa mort, 

le chéikh ne cessa d'avoir les armes 
à la main , combattant ses propres 
parents, ses enfants , ses VOIsins où 
les Turks, déployant en toute circons- 
tance, une rare activité, une bonue 
foi scrupuleuse , une bravoure à toute 
épreuve, ct s’attirant l'admiration gé- 
nérale par ces belles qualités. Devenu 
maître du pouvoir absolu , par la mort 
de son oncle et de ses frères avec 
lesquels il avait partagé le gouverne- 
ment , il ouvrit une vaste carrière à 
son ambition. Le commerce qu'il fai- 
sait l'ayant pénétré de la nécessité de 
se procurer un port de mer, il s'em- 
para d’Acre par adresse en 1749, et 
cet endroit qui n’était qu'un monceau 
de ruines, un misérable village sans 
défense , devint par ses soins un point. 
fortifié et considérable, dont il fit le 
siége de sa domination. Quoique Dhax 
her eût cherché à légitimer ce coup. de 
main auprès dela Porte, par des protes- 
tations de respectet d’ obéissance , et la 
distribution de fortes sommes, le gou- 
vernement Othoman ne se fit point illu- 
sion sur ses procédés ; mais 1l prit pa- 
tience, temporisa, suscita des Voisins, 
des parents, des enfants. Le divan 
sait par une longue expérience que 
ces moyens sont les seuls qui lui réus- 
sissent , et enrichissent tot ou tard le 
sulthân des épargnes des ofhciers re- 
belles. Après avoir fortifié sa ville 
principale, Dhaher se livra aux soins 
de l'administration ; il encouragea l'a- 
griculture , réprima Îles courses des tri- 
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bus arabes voisines, exerça la justice; 
bientôt son domaine se peupla d’une 
foule de gens qui accouraient de toutes 
les parties de la Syrie, sûrs de trou- 
ver à l’ombre de sa puissance, sûreté 
pour leurs personnes et leurs biens, 
tolérance pour leurs opinions rceli- 
gieuses ; on vit même une troupe de 
Grecs fuyant les vexations du pacha 
de Chypre , recevoir sous les murs 
d'Acre des terrains dont ils firent 
des jardins fertiles. Ainsi la conduite 
sage et juste de Dhaher tournait au 
profit de sa propre puissance. Un 
autre trait de sa politique sage et pré- 
voyante , fut de s'unir aux grandes 


tribns du désert chez lesquelles 1l 


maria ses enfants, et de s'attacher les 
Moutoualis, peuple de sectaires , qui 
habite dans les environs de Tyr, 
en offrant aux pachas de Saïde et de 
Damas d’être leur caution et de payer 
leur tribut. Ce fut ainsi qu’il s’assura 
l'amitié d’un peuple en état de mettre 
sur pied dix millé hommes de cava- 
lerie. Cependant le cours de ses succès 
était rallenti et troublé par les dissen- 
sions des propres enfants de Dhaher ; 
tantôt 1l vivait en guerre avec eux, et 
tantôt les frères se faisaient la guerre, 
et c'était le peuple qui supportait les 
charges et les désastres de ces rébel- 
lions. D'ailleurs le chéykh devenait 
vieux, et chacun d’eux voulait jouir, 
par anticipation , d’un trône qui de- 
Vait bientôt être vacant. Dhaher qui 
s'était contenté, jusqu’en 1768, de 
jouir du pouvoir, sans se parer de 
titres pompeux , sollicita à cette épo- 
que l'investiture durable de son gou- 
vernement , pour lui et ses succes- 
seurs, et les titres fastueux de chéykh 
d’Acre, commandant de Nazareth, 
de Tabarié, de Safad, et chéykh 
de toute la Galilée. La Porte satis- 
fit à ses demandes, sans perdre le 
souvenir de sa conduite; elle n’ou- 
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blia ni ses envahissements succes- 
sifs, ni le pillage de la caravane de 
la Mekke, action impie dont Dha- 
her s'était souillé en 1757, mi les 
relations qu’il entretenait avec les cor- 
saires maltais, qui infestaient les côtes 
de la Syrie, et venaient vendre à Acre 
le produit de leurs brigandages ; enfin 
elle voyait avec crainte dans Aly, fils 
aîné de Dhaher , un successeur digne 
d'un tel père, par sa valeur et son 
activité. En 1760 la Porte avait élevé 
au pachalik de Damas, Othman, fils 
de Dhaher, qui avait trahi son père 
et s’était toujours déclaré son ennemi ; 
en 1765 elle conféra à ses enfants les 
fonctions de pacha de Tripoli et de 
Saïde ; ce moyen échoua, et Othman 
qui comptait surprendre Dhaher , fut 
lui-mème honteusement battu par Aly; 
mais les vexations, lestyranniesd’Oth- 
man, servirentencore mieux lechéykh 
que ce succès ; des révoltes éclatèrent à 
Ramléh, à Gaza, à Jaffa, et sa puis- 
sance en prit de nouveaux accroissc- 
ments. L'année 1770 vit s’opérer la 
réunion de Dhaber et d’Aly-bey, ce 
mamlouk célèbre, qui prétendit au titre 
desulthän, se rendit maître del’Egypte 
et de la Mekke, voulut donner au 
commerce de l'Inde et de l'Occident 
son ancienne direction par la mer 
Rouge, et fit présager à l'Europe une 
grande révolution dans POrient, En 
1771 les armées réunies de ces deux 
rebelles, battirent complètement le 
pacha de Damas, et se seraientrendues 
maitresses de la ville entière, sans Ja 
désertion de Mohammed-Bey quitour- 
na bride subitement et retourna au 
Caire. Dhaher, quoique abandonné 
de ses alliés, ne laissa pas de mettre 
de nouveau en déroute l’armée d'Oth- 
man, pacha de Damas. Mohammed- 
Bey, de retour au Caire , vécut bien- 
tôt en guerre ouverte avec Aly-Bey, 
et ce fameux mamlouk, après avoir 
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remph l’Europe et une partie de 
l'Asie du bruit de son nom, vint en fu- 
gttif réclamer un asile près de Dhaher. 
Ces deux chefs remportèrent un nou- 
vel avantage contre les Turks, qui, 

sous la conduite de sept pachas, ae 
geaient Saïde. Nous passerons sous si- 
lence plusieurs succès obtenus par 
Dhaher et Aly- -Bey. Ce dernier quitta 
la Syrie, en 1773, pour retourner en 
Egypte, trompé par les fausses lettres 
que lui adressait Mohammed-Bey, et 
y périt : cette mort afiligea profondé- 
ment Dhaher à qui elle enlevait un 
allié puissant. L'union qu'il contracta 
avec les Druses, les succès qu'il ob- 
ünt contre le fameux Djezzar pacha, 
gouverneur de Baïrout, apportèrent 
quelques adoucissements à sa peine ; 
mais sa position avait bien changé. 
Mohammed-Bey, débarrasssé d’Aly- 
Bey, tourna ses armes contre la Sy- 
rie, et la Porte comptant sur cetraitre, 
rendit à Othman le pachalik de Damas, 

avec une autorité absolue sur la Syrie; 
à cela se joigoirent de nouvelles dis- 
sentions parti les enfants de Dhaher, 

dissentions excitées par la conduite 
d’Ibrahim-Sabbagh, son ministre. De- 
puis 1778 , la Prione qui avait été 
jusqu'alors favorable àce chéykh, com- 
mença à l’abandonner; ; quelques : avan- 
tages remportés par son fils Aly ne 

s’opposaient que faiblement à la puis- 
sance des Turks, et d’ailleurs les 
Russes qui avaient aidé Dhaher en 
plusieurs circonstances, concluaient 
Ja paix avec la Porte. Dhaher songea 
à faire la sienne; il fut convenu qu'il 
mettrait bas les armes ainsi que ses 
enfants ; que ceux-ci conserveraient 
le gouvernement de leur pays et re- 
cevraient les queues, symbole de l’au- 
torité chez les Turks ; que Saïde serait 
restituée et le tribut acquitté fidèle- 
ment. Ces conditions, proposées ct ar- 
rêlées sans la participation des fils de 
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Dhaher, déterminèrent leur révolte ; 
ils abab AO eent leur père et sc re- 
tirèrent chacun d’un côté opposé. Sur 
ces entrefaites, en 1779, Mohammed- 
Bey entra en Palestine ; tout conspira 
à la ruine de Dhaher; tés Druses n’o- 
sèrent remuer; les villes n’opposèrent 
aucune résistance; les Moutoualis res- 
tèrent immobiles ; abandonné du peu- 
ple dontil avait plusieurs fois éprouvé 
la fidélité, ce vieux chéikh prit la fuite 
vers les montagnes, avec son MInis- 
tre Ibrahim, qui avait suscité. ces 
désastres par ses iniquités; les Mam- 
louks se rendirent maîtres d’Acre. La 
mort subite de Mohammed-Bey remit à 
la vérité le chéikh en possession de cette 
ville; mais une flotte turke vint as- 
siéger Saïde et Dhabher s’apperçut trop 


tard que la paix accordée par la Porte 


n’était qu’une ruse pour le perdre. 
Assiége, bombardé dans St. - Jean- 
d’Acre, il eüt encore pu se tirer de ce 
mauvais pas, sans l’avarice de son 
ministre, qui refusa d'acheter linac- 
tion du capitan -pacha par une forte 
somme d'argent. Ce refus indigna 
l'officier des barbaresques ; ils cessè- 
rent de tirer sur les Turks et restèrent 
dans linaction. Alors Dhaher ne pou- 
vant désormais songer à la résistance 
voulut prendre la fuite; un barbares 
que le bicssa d’un coup de fusil, et 
quelques autres gens de cette troupe 
lui coupèrent la tête : elle fut portée 
au capitan- -pacha, qui lenvoya à Cons- 
tantinople , après lavoir long-temps 
contemplée avec une féroce satisfac- 
tion, et l'avoir chargée d’injures. « Tel 
” fat , dit M. de Volney, la fin tragique 
» d'un homme, digne à bien des égards 
» d'un meilleursort. Depuislong-temps 
» La Syrie n’a point vu de commandant 
» montrer un aussi grand caractère. 
» Dans les affaires militaires personne 
» n'avait plus de courage, d’activité, 
» Ge sang froid, de ressources ; dans 
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» les affaires politiques, sa franchise 
» n’était pas même altérée par son am- 
» bition ; il n'aimait que les moyens 
» hardis et découverts; il préférait les 
» dangers des combats aux ruses des 
» intrigues. L'opinion de sa justice 
» avait établi dans ses états une sécu- 
» rité inconnue en Turquie; elle n’était 
» point troublée par la diversité des 
» religions; il avait pour cet article la 
» tolérance, ou si l’on veut, l’indiffe- 
» rence des Arabes-Bédouius ; il avait 
» aussi conservé leur shnplieité, leurs 
» préjugés , leurs goûts ; sa table ne 
» différait pas de celle d’un riche fer- 
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» mier ; le luxe de ses vêtements ne 


» s’étendait pas au - delà de quelques 
» pelisses, et jamais il ne porta de 
» bijoux ; toute sa dépense consistait 
» en juments de race, et il en a paye 
» quelques-unes jusqu’à 20,000 liv. 
» Îl aimait beaucoup les femmes: mais 
» en mème temps il était si jaloux de 
‘» la décence des mœurs, qu'il avait 
» décerné peine de mort contré tonte 
» personne surprise en délit de galan- 
» terie et contre quiconque insulterait 
» une femme ; enfin il avait saisi un 
» mileu difficile à tenir entre la pro- 
» digalité et Pavarice ; il était tont à- 
» la-fois généreux et économe. » Après 
la mort de Dhaher, qui périt âge de 
plus de quatre-vingt-dix ans, le fa- 
meux Diezzar ( 7 Dsezzar ) devint 
pacha d’Acre, et reçut la commission 
de détruire les enfants du chéikh; em- 
ployanttour-à-tour la force etl’adresse, 
il sé rendit maitre de trois d’entr’eux, 
Othman, Seid et Ahmed; mais Aly, 
le terrible etintrépide Aly, dont le nom 
seul. portait leffrot parmi les troupes 
turkes , dont les exploits ont en quel- 
que sorte éternise la mémoire, résista 
près d’une année, et ne succomba que 
par trahison : des barbaresques vinrent 
réclamer son appui, et profitant de 
l'hospitalité qu'illeur accorda , lui plon- 
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gerent le poignard dans le sein. Le ca- 
pitan-pacha, ne gardant plus de me- 
sure, fit alors égorger Seid, Ahmed 
et leurs enfants. Le seul Othman fut 
épargné en faveur de son talent pour 
la poésie, et envoyé à Constantinople: 
il occupait, il y a peu d’années, le pa- 
chalik de Burse ; les enfants des fils 
de Dhaher, égalementenvoyés à Cons- 
tantinople, entrèrent au service du sé- 
rail, et y vivent encore aujourd’hni : 
telle fut la fin de la maison de Dhaher. 
| J.—N 

DHAHERY. Foy. Kaazyz Dra- 
HÉRY. 

D'HANNETAIRE. Joy. Hanne- 
TAIRE ( d’}. 

DHELL on D'HÈLE ( Tuomas }, 
né en Angleterre dans le comté de 
Glocester, d’une famille distinguce(x), 
vers l'an 1740, passa sa jeunesse au 
service de la marine anglaise. Il fut 
envoyé à la Jamaïque, où il resta jus- 
qu’en 1763. Il voyagea alors en Italie 
pendant plusieurs années, et vint à 
Paris en 1770. Une femme lui man- 
gca le reste de sa fortune; 1l tra- 
vailla pour le théâtre, et se mit au 


, premier rang parmi nos auteurs d’o- 


péras comiques. On a de Jui trois ou- 
vrages qui sont depuis long-temps en 
possession de la scène ; tous les trois, 
ilest vrai, ont été mis en musique par 
Grétry ; mais ici le mérite du musi- 
cien est réuni au mérite de l’auteur. 
Dhell avait préparé, on pourrait dire 
composé, un 4°. opéra comique, lors- 
qu'une mort prématurée l’enleva. Pen- 
dant qu'il était au service, il s’était 
un jour enivré de punch avec quel- 
ques officiers : la nuit il eut une alté- 
ration si grande, qu'il porta à sa bou- 
che une bouteille d’eau forte que le 


(1) Le véritable nom est Hales, que les Anglais 
prononcent Héles, dont les journaux français ont 
fait Dhell et d'Hele , noms sous lesquels l'autetec 
est connu , et qu'on lit à la tête de res ouvrages. 
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roulis du vaisseau avait amenée près 
de lui. Cet accident et les excès aux- 
quels il se livra avec les femmes af- 
faiblirent sa poitrine, et il mourut le 
29 décembre 1580. Dhell parlait peu, 
mas bien. Lorsqu'il approuvait, c’é- 
tait d’un léger coup de tête. Quand 
on racontait devant lui des histoires 
connues, 1l interrompait les bavards 
en disant d’un ton sec : c’est imprimé. 
11 était lent dans ses productions, et 
n'écrivait rien qu’il n’eût dans sa tête 
l’ensemble de Fouvrage. Il ne pouvait 
écrire en vers. Il disait qu'un vers lui 
coûtait plus qu’une scène. Anseaume 
versifia la partie lyrique du Jugement 
de Midas ; Levasseur, ancien capi- 
taine de dragons, fit la mème opéra- 
ton pour lÆmant jaloux. Grétry, 
qui nous apprend ces particularités et 
les anecdotes que nous rapportons, ne 
dit pas de qui est la partie lyrique des 
Evénements imprévus. Dhell ne se 
génait pas avec ses amis. Un jour il 
alla chez lun d’eux, se revêtit d’une 
nippe dont il avait besoin, et sortit. 
Son ami rentre, et en s’habillant ne 
trouve pas tout ce qu'il fui fallait. 
Dhell seul était entré dans lapparte- 
ment; mais on n’osait le soupçonner. 
Cependant le soir lami rencontra 
Dhell, et lui posant la main sur la 
cuisse : « Ne sont-ce pas là mes cu- 
» Jottes? dit-1l. — Oui, je n’en avais 
» point, répondit Dhell. » On a cité 
Dhell comme un modèle d'ingratitude; 
mais, comme le remarque Grétry, 
peut-être eût-il oublié les services qu’il 
aurait rendus, comme il oubliuit les 
bienfaits qu'il recevait. Forcé de se 
battre avec un homme qui Pinsultait , 
après lui avoir prèté de l'argent qu’il 
ne pouvait rendre, Dhell lui fit sauter 
son épée, et lui dit avec tont le flegme 
anglais : « Sije n'étais votre débiteur, 
» je vous tuerais; si nous avions des 
» témoins, je vous blesscrais ; nous 
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» sommes seuls, je vous pardonne. » 
Les ouvrages de Dhell sont : I, le Ju- 
gement de Midas, comédie en trois 
actes mêlée d’ariettes, représentée sur 
le theâtre de la comédie italienne, le 
27 juin 1778; IL. les Fausses appa- 
rences , où lAmant jaloux, en trois 
actes, représentée à Paris le 23 dé- 
cembre 1778 ; HI. les Evénements 
imprévus , en trois actes, représentée 
à Paris le 13 novembre 1779 ; IV. 
Gilles ravisseur, comédieen unacte, 
représentée sur le theâtre des Varié- 
tés en 1779. Ces quatre pièces sont 
imprimées ; les trois premières sont 
dans le Théatre de l’ Opéra comique, 
1811-1812, 8 vol.in-18; V.le Ro- 
man de mon oncle, conte, imprimé 
dans la Correspondance de Grimm , 
2°, partie, tome IV, page 22. À. B—r, 

D'HERMIGNY. Voy. Hermicnx. 

D'HOZIER ( Pierre }, sieur de la 
Garde, gentilhomme provençal , fut 
le premier qui débrouilla l’histoire gé- 
néalogique, et en fit une science. Il 
naquit à Marseille le ro juillet 1592. 
Son père, capitaine et viguier de la 
ville de Salon , le destina d’abord au 
métier des armes, et il servit quelque 
temps dans les chevau-légers. Louis 
XIIL et Louis XIV l’honorèrent de 
leur confiance, et il la dut à sa pro- 
bité autant qu’à ses lumières. Il fut 
nommé lun des cent gentilshommes 
de la maison du roi en 1620, che- 
valier de l'ordre de St.-Michel en 1628, 
et obtint une pension en 1629. Il suc- 
céda lan 1641 au vicomte de St.- 
Maurice , qui l'avait désigné pour son 
successeur dans la charge de juge d’ar- 
mes de France, créée par édit du 
mois de juin 16:15, sur la demande 
des états-généraux. En 1642, il fut 
fait maitre-d’hôtel du roi; en 1645, 
il fut commis pour certifier la no- 
blesse des écuyers et des pages de la 
grande et de la petite écuries ; 1l était 
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nthomme ordinaire de la chambre; 
enfin Louis XIV lui donna, en 1654, 
un brevet de conseiller d'état : « De 
» véritablement grands hommes, dit 
» Voltaire, ont été bien moins récom- 
» pensés. Leurs travaux n'étaient pas 
» si nécessaires à la vanité humaine. » 
L'abbé de Marolles l'appelle dans ses 
Mémoires « le nompareil généalogiste, 
» le premier homme de son temps 
» dans cette sorte de curiosité. » Il 
prenait aussi le titre d’historiographe. 
11 avait épousé en 1630 une demoi- 
selle de Gerini, issue d’une famille 
noble de la Toscane, dont il eut deux 
enfants qui furent aussi généalogistes 
du roi. Les correspondances qu'il en- 
tretenait dans le royaume et dans les 
pays étrangers furent très utiles à 
Théophra ste Renaudot, son ami in- 
time qui avait commencé la Gazette 
de France, sous le titre de Bureau 
d'adresse, en 1631. Les nouvelles 
que d’Hozier s'empressait de lui trans- 
mettre décidèrent le succès de cette 
feuilie ( voy. Renaupor ). D'Hozier 
avait une mémoire prodigicuse, Il tra- 
vailla, pendant cinquante ans, aux gé- 
néalogies d’un grand nombre de fa: 
milles. C'était un homme probe et reli- 
gieux , un ami sûr et fidèle. Boileau 
fit ces vers pour être mis au bas de 
son portrait : 
Des illustres maisons il publia la gloire ; 3 
Ses talents surprendront tous les ages suivants; 


Il rendit tous les morts vivants dans sa mémoire, 
ne mourra jamais dans celle des vivants. 


Pierre d'Hozier mourut à Paris le 1°”. 
décembre 1660. Il a laissé plusieurs 
ouvrages imprimés et manuscrits, dont 
on noie la liste dans la Bibliothèque 
historique de la France. Les prineï- 
paux sont : I. les /rmes et blazons 
des anciennes maisons de Bretagne, 

dans l’AÆistoire de Bretagne de Pierre 
Le Baud, Paris, 1638, in-fol. : d'Hozier 
ne fut que l'éditeur de cette histoire, 
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que M.Chaüdon et d’autresbiographes 
lui attribuent mal à propos ; II. l'His- 
toire et milice du benoït St.- Esprit, 
contenant le blazon des armoiries de 
tous les chevaliers qui ont été ho- 
norés du cordon du dit ordre, de- 
puis la première institution jusqu °& 
présent, Paris, 1654, in-fol,; LIT. 
Généalogie de ‘la maison dés sieurs 
de Larbour, dits depuis de Combaud, 
Paris, 1629, in-4°.; IV. Généalogie 
de la maison de la Rochefoucauld, 
Paris, 1654, im-4°.; V. Généalo- 
gies des principales familles de Fran- 
ce, 150 vol. im-fol. manuscrits : ce 
vaste recueil, auquel Pierre d’Hozier 
et Charles René son fils travaillérent 
chacun pendant cinquante ans, et qu’on 
peut appeler l'ouvrage d’un siècle, est 
conservé à la bibliothèque du Roi. Les 
autres Généalogies publiées par Pierre 
d’'Hozier sont celles des maisons d’4- 
manzé, Dijon, 1659, in-fol.; de 
Beurnonville, Paris, 1657, in-fol, ; 
de la Dufferie, Paris, Cramoisy, 
1622, in-fol.; de Gilliers, 1652, 
in-fol. ; de Rouvroy, in-fol. ; de St. 
Simon, 1632, in-fol., etc. D’Hozier 
fit encore imprimer des *emarques 
sommaires sur la généalogie de la 
maison de Gondi, Paris, 1652, in- 
fol. , etc. On a aussi de lui des Généa- 
logies manuscrites des maisons de 
Bréauté, de Comminges, de Coucy , 
etc.; les notes dont il a couvert presque 
toutes les marges d’un exemplaire du 
Nobiliaire de Picardie d'Haudicquee 
de Blancourt ( conservé à la bibho- 
thèque du Roi ), démontrent toutes les 
faussetés qui firent condamner aux ga- 
lères l’auteur de cet ouvrage. C'est à 
tort qu'on a imprimé sous le nom de 
Pierre d’Hozier des Tables contenanf 
les noms des provencaux illustres , 
Aix, 1677, in-fol. : ce livre, rempli 
d'erreurs et de répétitions inutiles, est 
de Louis de Cormis, sieur de Bcaure- 
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cueil, président au parlement de Pro- 
vence. V—ve. 
DHOZIER ( CnarLes-RENE ), fils 


du précédent, écuyer, conseiller du 


roi, généalogiste de sa maison, juge 
d'armes, garde de larmorial - général 
de Fraïce, naquit en 1640 , et mou- 
rut à Paris le 13 février 1732. Il se 
distingua Per des connaissances éten- 
dues dans l'art héraldique et composa 
plusieurs ouvrages par ordre de Louis 
XIV. Le principal a pour titre : Re- 
cherches sur la noblesse de Champa- 
gne , Châlons, 1673, 2 vol. grand 
im-fol. (7. CAUMARTIN, lom. VI, pag. 
431 ). Il corrigea plus de quatre cents 
erreurs dans l'Histoire deCharles IX, 
par Varillas, et en donna une nou- 
velle édition, Paris, Barbin, 1686, 
2 vol, in-4°, On a encore de lui : La 
Généalogie de la maison de Con- 
flans, Châlons, in-fol; et la Genéa- 
logie de la maison de la Fare, 
Montpellier, 1605, in-fol. Il avait 
fait des Recherches des armoiries de 
Bourgogne, en 1698, composées de 
lus de Goo feuilles et écussons en- 
dr sur vélin,in-4°, Ce manuscrit 
était conservé à Dijon dans la biblio- 
thèque de Fevret de Fontette. — 
D'Hozrer (Louis-Pierre }, neveu de 
Charles-René, et son successeur dans 
la charge de ; juge d’armes ct grand 
généalogiste de Frarice , mourut à Pa- 
ais, conseiller du roi en ses conseils 
‘et chevalier doyen de son ordre, au 
mois de septembre 1567, âgé de qua- 
tre-viugt-deux ans, Il est principale- 
ment coupu par l{rmorial de Fran- 
ce( qu'il composa avec son fils An- 
toine-Marie }, Paris , 1558-1768, 

six registres en 10 Vol. in-fol. Le pre- 
mier registre formant les deux pre- 
miers tomes de ce grand ouvrage, ne 
contient que de simples notices ; mais 
les registres suivants donnent des gé- 
aculogies fort étendues avec l’indica- 
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tion des preuves; et ces généalogies 
sont détaillées, par ordre alphabéti- 
que dans la bibl iothèque historique 
de la France, tome 11] , pagés 752 ct 
suivantes. — D Hbc, sieur de SE+ 
RIGNY ( Antome-Marie \, fils du pré- 
cédent , lui succéda dans de charge de 
juge d’ armes de la noblesse de Franco 
et de généalogiste de la cour; 1l est 
mort en 17 . Il publia en 1756, 
plusieurs écrits, et, entre autres un 
Défi littéraire sur la famille d'Alès 
de Corbet. Ce défi ne demeura pas 
sans réplique. Le Mercure devint 
le champ de bataille de cette dispute 
dont le sujet était le nom d’Alès, 
que d'Hozier de Sérigny persistait 
à appeler Aluye. Il fit imprimer 
Ja même année l’Aistoire génealogi- 
que de la maison de Chastelard , 
in-fol, Il composa, en 1756, uñ Mé- 
moire sur la maison de St-Remy de 
Valois , issue des fils naturels que 
Henri I, roi de France, eut de Ni- 
cole de Savigny. Il en délivra en 
1785, une expédition à M°°. de la 
Motte quil le fit imprimer à la suite 
de son mémoire, dans le procès du 
collier ( Foy. Eh More.) V—ve.: 
DHYA-EDDYN. Sous cette épithète 
quisignifie laSplendeur de lareligion, 
sont connus plusieurs auteurs musul- 
mans , parmi lesquels on doit distin- 
ouer Abd Mohammed Abd-allah, et 
Abow Ifatah Nasr-allah. Le premier, 
poète espagnol très célèbre , et regar dé 
par Casiri comme le prince des poètes 
modernes, est , entre autres ouvr rages, 
auteur d’un poëme sur l’art métrique, 
iutitulé : Casside’h Khezerdjyiéh, 
qui a été l’objet d’un grand nombre de 
commentaires , et dont il se trouve 
plusieurs manuscrits dans Ja biblio- 
thèque de PEscurial. Guadagnoh Pa 
publié avec une traduction latine à la 
fin de sa grammaire arabe, Rome, 
1642.( Var. GUADAGNOLI. ) Quant 
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à Abou’! fatah Nasr-allah nous en par- 
lerons au nom In EL ATSyYR. J—N. 

DIACCETO. 7 CarrTanr. 

DIACRE. 7, Paur. 

DIADES, ingénieur grec, apprit 
de Polydus de Thessalie l’art de cons- 
truire des machines de guerre. Il fut 
choisiavee Chéréas, autre élève du mê- 
me maître, pour accompagner Alexan- 
dre dans ses expéditions. Diades avait 
composé des ouvrages, qui ne nous 
sont pas parvenus, sur les machines 
qu'il avait inventées. I] citait comme 
telles, les tours mobiles qu'il faisait 
porter toutes démontées à la suite des 
armées , une espèce de pont volant 
avec lequel ou arrivait de plain-pied 
sur les murailies, enfin un corbeau 
pour les démanteler. Il avait écrit éga- 
lement sur la manière de construire le 
bélier à roues dont on faisait un grand 
usage. C'est Vitruve qui nous a con- 
servé ces détails sur Diades et Ché- 
réas. L—S—E+. 

DIADOCHUS , évêque de Photi- 
que, eu lilynie, vers 450, est regar- 
dé comme l'auteur d’un traité de la 
perfection spirituelle, écrit en grec et 
dont il nous reste cent chapitres. Le 
jésuite Fr. Turrien en fit une version 
latine ainsi que d’un ouvrage de S. Nil. 
Ces traductions furent imprimées sous 
ce titre : $. Diadochi episcopi Pho- 
tices capita centum de perfectione 
spirituali, et S, IVili capita CL. de 
oratione , Fr. Turriano interprete, 
Florence, 1590 , in-8°, C’est cette 
traduction que l’on trouve dans le 
tome V de lédition de Lyon de la 
Bibliotheca Patrum. — Un autre 
Diapocaus ( Marc ), moine et évêque 
en Afrique, vivait dans le 3°. siècle, 
et parvint jusqu’à près de cent ans, 
c'était aussi un écrivain ascétique. 
Photius en fait mentiou dans sa bi- 
bliothèque , et Fabricius donne la 
liste de ses écrits dans la-Bibliotheca 
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græca , livre V , chapitre 24. Son 
traité De paradiso et lege spirituali, 
en 200 chapitres ou maximes , et ce- 
lui De his qui putant ex operibus 
se Justificari, ont été imprimés en 
grec avec une version latine de F. Op- 
sopœus, Haguenau, 1531 ,in-8°., et 
par les soins de J. Fuchte, Helms- 
tadt, 1616, in-8°., Son sermon con- 
tre les Ariens fut imprimé en grec 
avec une version latine de Jean-Ro- 
dolphe Wetstein, à la suite de l'écrit 
d’Origène , intitulé : De oratione li- 
bellus. Quelques-ans de ses opuscules 
font partie des Opuscula preclara 
trium illustrium Patrum , Ingols- 
tadt , 1585, in-16 ; les deux autres 
PP. sout S. Ephrem et S. Nil. Bal- 
thasar Corder a donné des fragments 
de Diadochus dans sa Catena in Lu- 
cam. A. B—r. 
DIADUMENIEN (Marcus- 
OPEzius - MACRINUS - ANTONINUS- 
Diapumenanus ), fils de l’empe- 
reur Macrin et de Nonnia Celsa, 
naquit , suivant Lampride , le 19 
septembre de lan 202 de notre ère. 
11 avait à peine neuf ans lorsque son 
père parvintà l'empire, après avoir fait 
assassiner Caracalla. Le nouvel empe- 
reur créa son fils césar , et lui donna le 
surnom d’Antenin, parce qu’il pensait 


que ce nom cher aux soldats les atta- 


cherait au jeune prince. Leur regret 
sur la mort de Caracalla ne venait que 
de ce qu’ils n'avaient plus d’Avtonin 
pour les commander. Diadumenien 
fut encore revêtu des titres pompeux 
qu’on donnait aux fils des empereurs. 
11 fat nommé prince de la jeunesse, 
et fut le premier à qui on donna sur 
les médailles le titre de nobilissimus. 
On a cru qu'il avait été créé consul; 
mais Eckhel réfute très savamment 
cette opinion de Tillemont et de Khel], 
qui n’était appuyée que sur des imé- 
dailles apocryphes ou mal lues. Les 
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auteurs qui ont écrit l’histoire de Ma- 
crin , et qui nous ont rétracé les dé- 
bauches de la mère de Diadumenien , 
ont fait rejaillir sur ce jeune prince la 
malveillance dont ils étaient animés 
contre le père, que Dion, son contem- 
porain, traite moins sévèrement Cdt: 
Macrin. ) Lampride ne peut s’ empé- 
cher de louer la beauté et les grâces 
de Diadumenien ; il le peint comme 
un enfant céleste (sydereus et cæ- 
lestis), lorsque pour la première fois 
il parut à l'armée avec les ornements 
impérlaux ; et pete füt fils d’un 
africain, les médaillés qui nous offrent 
son portrait peuvent justifier cet éloge. 
Xl partagea le sort de Macrin, qui ne 
régna qu'un an, et fut massacré par 
les soldats d’Elagabale , qui lui ôtèrent 
Ja vie au moment où 1l tentait de se 
réfugier chez les Parthes. On lui at- 
tribue deux lettres, dans lesquelles 1l 
engageait son père à punir sévère- 
ment tous ceux qui n'étaient pas ses 
partisans ; mais il est difficile de croire 
qu'un prince aussi enfant aif pu exci- 
ter Macrin à ordonner la mort de ses 
ennemis. Les médailles grecques sont 
les seules qui lui donnent le titre 
d’Auguste; on ne le trouve point 
sur les latines, où il ne prend que 
celui de César; peut - être succomba- 
til avant d’avoir été reconnu par le sé- 
nat. Sur tous ces monuments son nom 
est Diadumenianus , ct non Diadu- 
menus , que lui donne la plus grande 
partie des historiens. Les medail- 
les en or de ce prince sont d’une 
extrême rareté; celles sont un peu 
moins rares en argent et en bronze. 
T—\. 

DIAGO (François ), né à Bibel 
ou Vivel, petite ville d'Espagne dans 
le royaume de Valence , non loin de 
PArragon, entra dans l'ordre de St.- 
Dominique au couvent de St.-Onu- 
phre, à quatre milles de Valence. Il 
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professa la théologie : à Barcelone, fut 
prieur au couvent de St.: :Onuphre 
d’abord en 1603, puis de 1617 à 
1614. Mais au milieu de ses OCCUpa- 
tions, c'était toujours vers les. études 
historiques que son goût le ramenait, 
Il se plaisait à fouiller dans les ar- 
chives, et entreprit plusieurs voyages 
à ce dessein. Il s’était acquis un tel 
nom par ses travaux , que Philippe IE 
le nomma historiographe de la cou- 
ronne d’Arragon. Îl inourut en 1615. 
On a de lui en espagnol : [. Histoire 
de l'ordre des Frères Précheurs de 
la province d’Arragon , Barcelone, 
1599 , in-folio. IF. Histoire de la vie 
et des miracles de St.- Vincent- 
Ferrier , barcelone , 1600, in-4°. 
III. Pistoire de St.- Raymond de Pen- 
nafort, Barcelone, 1601 , in-8”. IV. 
Histoire de la vie exemplaire, des 
ouvrages et de la mort du P. Louis 
deGrenade, Barcelone, 1605, in-8”. 
Diago fit imprimer à la suite deux 
traités , inédits jusqu'alors , du P. Louis 
de Grenade , Von de Mysterio in- 
Carnationis , l'autre de Scrupulis 
conscientiæ. Cette vie a été traduite 
en latin par un anonyme, Cologne, 
1614,in-12.Ïlenexiste unetraduction 
française. V. Histoire des comtes de 
Barcelone , Barcelone, 16035, in- 
folio ; ouvrage qui , au jugement d’An- 
tomio, est le fruit d’an grand travail, 
et que l'auteur de la Bibliotheca his- 
panica historico-genealogico-heral- 
dica , publiée sous le nom de G. E, 
de Franckenau, dit jouir d’une grande 
réputation auprès des savants espa- 
gnols, On peut cependant reprocher à 
l’auteur d'être remontéjusqu'aux temps 
fabuleux, et de se montrer supersti- 
tieux. Diago ne s’est pas borné à par- 
ler des comtes de Barcelone; il donne 
aussi la généalogie des comtes d'Urgel , 
de la Cerdagne, du Roussillon, etc. 
VL. Annales du royaume de Va- 
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lence , tom. I°., 1613, in-fol., com- 
mençant apres le déluge , et venant 
jusqu’à la fin du règne de Jacques ou 
Jaime [°",, roi d’Arragon, de Valence 
‘et de Murcie en 1276. Le tome IT de- 


vait venir jusqu'aux temps où vivait : 


l'auteur, qui mourut lorsqu'il était 
près de le mettre sous presse. VIT. Vie 
du bienheureux Pierre de Lurem- 
bourg, Antonio et Echard ne disent 
pas si cet ouvrage est imprimé ou s’il 
est resté manuscrit. VIE. Vie du bien- 
heureux St.-Humbert de Romans. 
Antonio ne dit pas qu’elle ait été im- 
primée. Echard croit que cette vie est 
celle que l’on trouve en latin à la tête 
du Traité de Eruditione prædicato- 
rum de Humbert de Komans , dont 
Diago donna la première édition com- 
plète en 1607, in-4°. Echard ajoute 
qu'il se peut que cette vie ait paru en 
sq Il paraît que Diago avait 
écrit en latin un Catalogue des évé- 
ques de Girone, dont Etienne Cor- 
vera parle avec éloge dans sa Cata- 
lonia illustrata , et une Description 
de la Catalogne. West à croire que 
ces dcux ouvrages sont restés manus- 
crils. A.B—T. 
DIAGORAS, Rhodien , et célèbre 
athlète, descendait de Damagéte, roi 
d'Ialysus , et d’une fille d’Aristomène, 
_ Messénien. Il remporta le prix du pu- 
_ gilat en la 70°. olympiade, l'an 464 
avant J.-C., et sa victoire est le sujet 
de la septième Olympique de Pindare. 
Ses trois fils se distinguèrent égale- 
ment. Acusilas , l'aîné, fut vainqueur 
| au pugilat ; Damagéte , le second , le 
fut au pancrace ; et Doriéus , le plus 
jeune, remporta dans trois olympiades 
consécutives le prix du pancrace, Calli- 
patira , sa fille, cut deux fils qu’elle 
exerça elle-même, comme on peut le 
yoir à son article. Diagoras, déja avancé 
| en âge , étant venu à Olympie avec ses 
deux fils aînés, ces jeunes gens, après 
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avoir rémporté la victoire , prirent 
leur père sur leurs bras , et ke pro- 
menèrent en le portant dans toute 
Vassemblée des jeux, au milicu des 
acclamations des Grecs, qui le felici- 
taient et lui jetaient des fleurs. Un 
Spartiate, témoin de cette scène , lui 
dit : « Meurs , Diagoras , car tu ne 
» peux pas espérer de monter au 
» ciel; » comme voulant dire qu'au 
point de bonheur où il était arrivé, it 
ne lui restait plus qu’à mourir sur-le- 
champ. Aulu-Gelle raconte cela diffé- 
remment : il dit que Diagoras vit cou- 
ronner ses trois fils eu la même olym- 


-piade , qu'ils lui mirent leurs cou- 


ronnes sur la iête, et qu'il mourut 
de joie au milieu de leurs embrasse- 
ments; mais Pausanias dit qu'il n’a- 
vait que deux de ses fils avec lui ; ce 
qui rend plus croyable l’histoire telle 
qu’elle est rapportée par Cicéron et 
Pluiarque. —R. 
DIAGORAS, né dans lile de Mé- 
los, lune des Cyclades, fut, suivant 
quelques auteurs, disciple de Démo- 
crite. On dit aussi qu’il s’'adonna dans 
sa jeunesse à la poésie, et qu'il eut 
quelques succès dans le dithyrambe. 
On ajoute qu'il était alors très pieux 
et même superstitieux. Quelqu'un à 
qui il avait confié de l'argent ou un 
de ses poëmes, s'étant approprié ce 
dépôt par le moyen d’un faux ser- 
ment , Diagoras voyant ce parjure im- 
puni, en conclut qu'il n’y avait point 
de dieux. Mais nous croyons qu’on 
a confondu mal à propos Diagoras 
le poète avec le phiosophe. Le pre- 
mier était, suivant Suidas , contem- 
porain de Pindare et de Bacchylides, et 
florissait en la 97°. olympiade ; le se- 
cond ne fut condamné qu’en la g1°., 
environ cinquante ans après. Il pa- 
raît certain que celui dont nous nous 
occupons vint à Athènes après que 
Mélos , sa patrie , eut été ruinée par 
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Alcibiade, lan 416 avant J.:C. I] était 
déjà connu par ses opinions hardies. 
Se trouvant un jour dans l’ile de Sa- 
mothrace, on voulut lui donner, com- 
me une preuve de la Providence , le 
grand nombre d’offrandes faites dans 
je temple des Cabires par ceux qui 
‘avaient échappé aux naufrages en 
s'adressant aux dieux : « Vous en 
» verriez bien davantage, sil y avait 
» celles de ceux qui ont péri, » ré- 
pondit-il. Ses principes le firent re- 
chercher par Alcibiade et les autres 
jeunes gens de son âge qui ne se pi- 
quaient pas d’un grand respect pour 
les opinions réçues. Îls se permirent 
de tourner en ridicule les mystères 
sacrés d’Eleusis, en les contrefaisant 
dans une maison parücuhère ; ce qui 
donna lieu à une accusation célébre. 
La qualité des autres accusés les mit 
pour quelque temps à l'abri; mais 
Diagoras fut poursuivi sur-le-champ. 
L’accusation portait qu'il avait tourné 
les mystères en ridicule, qu'il les 
avait divulgués , et qu'il détournait 
les gens de s’y faire initier. Comme 
les Athémiens n’entendaient pas rai!- 
lcrie sur ces matières, Diagoras prit 
la fuite. 11 fut condamné quoiqu’ab- 
sent, ct l’on grava sur un appe le 
décret rendu contre lui, par lequel 
on mit sa tête à prix, en promettant 
un talent à celui qui le tucrait, et deux 
à celui qui le livrerait vivant. Tous 
ces détails, tirés du Scholiaste d’Aris- 
tophane | Oiseaux, V. 1073 ) qui cite 
le Recueil de décrets fait par Craté- 
rus, prouvent que Diagoras ne fut 
poiut condamné pour athéisme, com- 
me on le croit ordinairement; et Ly- 
sias , dans son Discours contre An- 
docide , dit également qu'il fut con- 
damné pour ses discours impies contre 
des divinités particulières aux Athé- 
nieps, c’est-à-dire, les orandes déesses. 
Aussi quelques savants modernes ont- 
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ils révoqué son athéisme en doute, 
malgré l'autorité positive de Cicéron, 
qui dit que Diagoras niait qu'il y eût 
des dieux. Après avoir quitté Athè- 
nes, Diagoras alla demeurer à Co- 
rinthe, où il termina ses jours. On 
lui attribuait les lois très sages que 
lathlète Nicodore avait données à la 
ville de Mantinée, sa patrie. C—R. 
DIALDIN. F'oyez Duaya Enpyx. 
DIAMANTE , peintre, naquit à 
Prato en Toscane vers la fin du 14°. 
siècle ; 1l fut le disciple et limitateur 
de frère Philippe Lippi; il entra, 
comme son maître, dans les ordres 
religieux, et fit pour différentes églises 
de Florence , particulièrement pour 
l'église del Carmine, un nombre 
considérable de tableaux qui obtinrent 
admiration de ses contemporains. 
Di:mante doit être mis au nombre des 
puntres qui ont préparé la renais- 
sance de Part en Italie. C’est à ce titre 
encore plus qu'au mérite intrinsèque 
de ses ouvrages qu’il doit la place ho- 
norable qu'il occupe dans l’histoire 
des premiers temps de la peinture mo- 
derne. Diamante mourut vers 1440. 
A—s. 
DIAMANTINI (Jean - Josrru ), 
penire et graveur à leau forte, né 
dans la Romagne en 1660, vint s’éta- 
blir à Venise, où il fit pour différents 
édifices publics et particuliersun grand 
nombre d'ouvrages ; il peignit dans 
l'église de St.-Moïse, en société avec 
les peintres les plus célèbres de son 
temps , une Ædoration des Mages 
qui fut généralement admirée. On 
trouve dans ce tableau un bon ton de 
couleur , une manière ferme et le goût 
de l'école vénitienne. Comme il n’a si= 
gné presque aucun de ses tableaux, 
on les a quelquefois attribués au Ti- 
tien. Ils sont en général comparables 
aux meilleurs ouvrages de Schidone. 
On voit de lui, dans la galerie de 


: 
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Dresde ,un David avec la tête et le 
glaive de Goliath en demi-figure. Le 
mérite de Diamantini le fit élever au 
rang de chevalier. Basan dit que cet 
artiste a gravé à l’eau forte quelques 
sujets de sa composition qui montrent 
plus de génie que de principes du 
dessin. Strutt ajoute : « Mon opinion 
» estque ce maître a gravé dans un 
» style libre etsavant, avec unegrande 
» finesse de pointe ; son dessin est 
» spirituel, Les attitudes de ses figures 
» sont souvent pleines de grâce; ses 
» têles et ses autres extrémités sont 
» rendues d’une manière supérieure. » 
11 marquait souvent ses pièces de cette 


Manière : Diamantius , in. F. Cet ar- 


tiste a presque toujours gravé d’après 
ses propres compositions. Ses cs- 
tampes sont encore remarquables en 
ce que chacune d’elles porte une dé- 
dicace, Diamantini mourut à Venise en 
17292. A—s. 
_ DIANA (Bewoir), peintre, né à 
Venise, vivait vers l'an 1500. On 
Voit de lui dans l'église del Carmine 
un tableau représentant sainte Lu- 
cie, qui fit mettre Diana par ses con- 
temporains sur la même ligne que 
Jean Belin. Ou conserve encore au- 
jourd’hui dans lasacristie des ci-devant 
Pères Servites un beau tableau d’au- 
il de ce maître. On ignore de qui 
Diana fut élève ; mais il doit être 
compté au nombre des artistes qui 
ont le plus contribué à cette époque, 
en Jtalie, aux progrès de la peinture. 
A—s5, 
DIANA (Jean-Nicocas ), jésuite, 
que les PP. Ribadeneira , Alegambe et 
Sotvell ont omis dans leur bibliothe- 
que decetordre, a cependant composé 
un sermon sur S, Lucifer. Ce fut l’ori- 
gine de beaucoup de persécutions con- 
tre Diana, qui, condamné par les in- 
quisiteurs de Sardaigne, appela de 
leur sentence au conseil suprême de 
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l'inquisition, et après douze ans et 


. Cinq mois vit enfin triompher sa cause, 


par arrêt du rodécembre 1653. Diego 
ÂArze leynoso, inquisiteur - général, 
nomma même Diana qualificateur gé- 
néral du conseil suprême de l'inquisi- 
tion, — Diana (Antonin), né à Pa- 
lerme en Sicile, en 1595, d’une fa- 
mille noble , entra chez les clercs régu- 
liers en 1650, et s’adonna à la théo- 
logie morale, avec tant d’ardeur et de 
fruit, que bientôt il eut une très grande 
réputation, À peine ses ouvrages parais- 
saient - ils, qu’on les remcttait sous 
presse dans les pays étrangers. Ainsi, 
les sept premières parties de ses œu- 
vres furent, en moins de cinq ans, 
réimprimées deux fois à Palerme, deux 
fois à Lyon, trois fois en Espagne. Il 
s’acquit l'estime et l'amitié de quciques 
auteurs très considerés dans leurs 
temps , entr'autres Caramuel, Antoine 
Coton et Escobar. Des pays éloignés, 
et même du Nouveau - Monde, on lui 
écrivait pour le consulter comme l’ora- 
cle de la théologie morale. Le sénat de 
Palerme , les gouverneurs de la Sicile 
prenaicnt son avis dans les affaires les 
plus délicates ; les papes l'accucillirent, 
ct il fut, sous Urbain VIII, Inno- 
cent X et Alexandre VII, examina- 
teur des évêques. Diana mourut à Ro- 
me, le 22 juillet 1663 : il est oublié 
aujourd’hui. Le Dictionnaire histori- 
que des auteurs ecclésiastiques lui 
reproche de ne pas être assez sévère, 
« Son style , ajoute-t-il, est comine ce- 
» lui de la plupart des théologiens 
» scholastiques , c’est - à - dire, d’une 
» simplicité plate, mesquine et ram- 
» pante. » On a de Diana : I. Reso- 
lutionum moralium pars prima et 


secunda, Palerme, 1629, in - fol. 


L'auteur publia dix autres parties, de 


1656 à 1656; parmi les nombreuses 


réimpressions de ces douze parties , 
on distingue celle que donna P. Mar 


19. 


« 
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tin Alcolea, chartreux, sous le titre de 
Diana coordinatus, Lyon, 1667, 
in-fol; 1680 , in - fol. ; l'édition d’An- 
vers, 1056, 8 vol. in-fol., porte le 
titre de Summa Diana; elle a ête 
donnée par Antoine Coton ou Cotonio, 
Sicilien, du tiers-ordre de St, Fran- 
çois, et quelques autres personnes; 
cependant des bibliographes croient 
que les mots Æntonio Cotonio sont le 
masque de Æusonio Noctinot. On con- 
nait au moins huit abrégés différents 
de toutes les parties de cet ouvrage, 
sans compter sept abrégés qui n’en 
embrassent que quelques parties. 
Charles Tomasi, clerc régulier, ayant 
entrepris une édition refondue des Re- 
solutiones de Diana , et se voyant pré- 
venu par Alcolea, publia du moins T'a- 
bula aurea operum omnium Anto- 
nini Dianæ , qua resolutionum plus- 
quam sex millia ordinantur, Rome, 
1664 , in-fol. Il. De primatu solius 
D. Petri disceptationes apologeticæ 
1647, in-4°., rémprimé dans le 
tome quatrième de la Bibliotheca ma- 
xima pontificia, de J. Th. Rocaberti. 
Charles Morales, clerc réoulier de Ma- 
drid, a donné sous le titre de Z, R, 
P. D. Antoninus Diana Panormi- 
ta, Rome, 1697, in- fol. , le recueil 
de ce qui se trouve dans tous les écrits 
de Diana, de relatif à l'autorité des 
papes, et a mis à la suite une apologie 
de Diana, sous le titre de Diana vin- 
dicatus. À, B—r. 
DIANA MANTUANA. Joy. Gnisi. 
DIANE DE POITIERS, fille aînée 
de Jean de Poitiers, seigneur de St.- 
Vallier , d’une des plus anciennes fa- 
milles du Dauphiné, naquit le 3 sep- 
tembre 1499, ct non pas le 14 mars 
3500, comme le dit Bayle. Elle épou- 
sa à l’âge de 13 ans Louis de Brezé, 
comte de Maulevrier , grand-sénéchal 
de Normandie, dont la mère était 


fille de Charles VIT ct d’Aguès Sorel. 
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Diane à qui on donna le nom de 
Grande-sénéchale, perdit son mari 
le 23 juiliet 1531. C’est mal à pro- 
pos que Mézerai et les historiens 
qui l'ont suivi, ont prétendu que 
François [°". avait accordé, aux prières 
de Diane, la grâce du seigneur de St.- 
Vallier, condamné à mort pour avoir 
favorisé la fuite du connétable de 
Bourbon, et que Diane avait payé 
cette grâce en faisant au roi le sa- 
crifice de son honneur. La grande- 
sénéchale ne donna aucune prise sur 
sa conduite tant que vécut son mari, 
elle voulut même signaler sa tendresse 
pour lui, et en perpétuer le souvenir. 
Après la mort de Louis de Brèzé, 
elle lui fit élever un superbe mausolée 
dans église de Notre-Dame de Rouen, 
elle porta le deuil toute sa vie, et ses 
couleurs, même dans le temps de sa 
plus grande faveur, furent toujours le 
noir et le blanc, Diane avait trente-un 
ans lorsqu'elle resta veuve. Leduc d’Or- 
léans n’en avait que treize, ainsi leurs 
amours, dont on ne peut fixer l’épo- 
que avec exactitude, durent commen- 
cer beaucoup plus tard. Après la mort 
du dauphin François, Diane aimée du 
duc d'Orléans devenu dauphin , se 
trouva en concurrence avec la duches- 
se d'Etampes , maitresse de Fran- 
çois E*", Chacune eut son parti; et la 
haine des deux rivales éclata plus 
d’une fois par des scènes scandaleuses, 
La cour se partagea entre elles. La 
duchesse plus jeune de dix ans se flat- 
tait d’être plus belle que Diane, et la 
raillait sans cesse sur son âge disant 
qu’elle était née le jour que Diane avait 
été mariée. Pendant que la duchesse 
d'Etampes, et ses partisans, prodi- 
guaient à Disne le nomde vieille ridee, 
la passion du dauphin semblait pren- 
dre de nouvelles forces. La beauté de: 
Catherine de Médicis qu’il venait d’é- 
pouser, n'affaiblit point son attache- 
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ment pour Diane, et cette princesse 
elle-même fut obligée de ménager la 
favorite, Diane qui, pendant la vie de 
François I, , avait joué à la cour 
qu’un rôle secondaire , vit tous les 
courtisans se réunir autour d’elle , 
après la mort de ce prince arrivée en 
1547. Dès-lors elle régna en France 
sous le nom de Henri. Le premier 
usage qu’elle fit de son pouvoir fut 
d’exiler la duchesse d’Etampes, à qui 
pourtant elle laissa tous ses biens, se 
contentant de priver de leurs emplois 
ceux qui les devaient à la faveur de la 
duchesse, Bientôt Diane changea tout 
dans le conseil, dans le ministère et 
dans le parlement. Elle ôta à Pierre 
Lizet sa charge de premier président 
du parlement de Paris ; elle chassa de 
la cour le chancelier Olivier , ct fit 
donner les sceaux à fertrandi. Le 

connétable ne put conserver sa puis- 
sance et son crédit, qu'en faisant hon- 
teusement la cour à %e favorite. Au mois 
d'octobre 1548, le roi lui donna à 
vie le duché de Valentinois, elle prit 
alors le titre de duchesse de Va- 
lentinois. Elle obtint de Henri II le 
don de droit de confirmation; c’é- 
tait un droit qu'avant l'établissement 
de la paulette , tous ceux qui pos- 
sédaient des charges en France étaient 
obliges de payer à l’avenement de 
chaque roi pour s’y fare confirmer. 
Cette derniere faveur que François 
I". avait accordée qu’à sa mère, 
fit murmurer le peuple. Diane em- 
ploya les fonds que lui rapporta cette 
libéralité à faire embeilir le château 
d'Ænet, que les poètes célébrèrent 
Sous le nom de Dianet. Philibert De- 
lorme en dirigea l’architecture , et 
malgré la distance des temps Anct sou- 
tenait encore de nos jours l’idée qu’on 
eu avait alors. L'âge de Diane , qui 
rendait son empire sur le cœur du roi, 

Si extraordinaire, fit croire à quelques- 
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uns de ses contemporains qu'elle avait 
eu recours à la magie, pour l’enchaî- 
ner; et l’on renouvela à ce sujet le 
vieux conte de l’anneau enchanté de 
Charlemagne. Des anteurs graves tels 
que Théodore de Bèze et Pasquier 
n'ont pas dedaigné d'adopter ce pré- 
jugé populaire, et le dernier a même 
cherché à le prouver par des exem- 
ples. La véritable magie de Diane, 
fut le charme de l'esprit, des talents 
et des grâces; les louanges des beaux 
esprits, qu'elle protégea , prouvent 

welle était sensible aux agréments 
ke la poésie et des belles - lettres; 
les Muses n’offrent guère leur encens 
qu’à ceux qui savent le goûter, et la 
reconnaissance seule n’a pas inspiré 
les vers de du Bellay , de Ronsard ct 
de Pelletier. Au reste la beauté de 
Diane se conserva long-temps; elle 
mit tous ses soins à retarder l’outrage 
des années, elle y réussit. Elie ne fut 
jamais malade ; ét dans le plus grand 
froid elle se lavait le visage avec de 
l’eau de puits, Eveillée le matin à six 
heures , elle montait à cheval, faisait 
une ou deux lieues et venait se remet- 
tre dans son lit où elle Jisait jusqu’à 
midi. Ses traits étaient réguliers, son 
teint le plus uni et le plus beau qu’on 
püt voir, ses cheveux bouclés et d’un 
noir de jais. Brantôme, qui la vit peu 
de temps avant sa mort,assurequ’elle 
était encore belle. Mézeray, qui traite 
fort mal les favorites de nos rois, ne 
ménage point Diane. Le président de 
Thou lui attribue tous les malheurs du 
règne de Henri1f, la rupture de latreve 
avec Espagne qui entraîna la perte de 
la bataille de St.-Quentin et causa des 
maux infinis à la France , et les persé- 
cutions que souffrirent les protestants. 
1l parait en effet, par la haine que té- 
moignent contre elle tous les écrivains 

calvinistes, que Diane contribua à ins- 
pirer à Henri ces cruelies idées d'inte- 
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Iérance qui semblaient poussées à l’ex- 
ces sous ce règne. Ennemie déclarée 
de la réforme, Diane, dans son testa- 
ment, déshérite ses filles dans le casoù 
elles embrasseraient les nouvelles opi- 
mions. On prétend, mais ce fait n’est 
pointattesté, que la duchesse de Valen- 
tinois eutune fille de HenriIl, etquece 
prince ayant voulu la légitimer , Diane 
Sy opposa en lui disant avec fierté : 
J'étais née pour avoir des enfants 
légitimes de vous ; j'ai été votre mat- 
tresse parce que je vous aïimais, jene 
souffrirais pas qu’un arrét me dé- 
claratvotre concubine. Cette réponse 
où il y aurait eu un peu de jactance, 
‘est rapportée par Brantôme , dont le 
témoignage ne nous paraît pas suffi- 
sant pour constater la naissance de cette 
prétendue fille. Henri I, blessé dans 
un tournois, mourut le 10 juillet 1550. 
Dès que l'état de ce prince ne laissa 
plus d'espérance, Catherine de Médicis 
ordonna à la duchesse dé Valentinois 
‘de se retirer, et lui fit redemander les 
pierreries de la couronne. Le Roi est-il 
mort? demanda Diane à celui qui était 
chargé de: cette commission. Non, ma- 
dame , répondit celui-ci; mais il ne 
passera pas la journée. Je n'ai donc 
point encore de maïtre , répliqua- 
t-elle; que mes ennemis sachent 
que je ne les crains point; quand ce 
prince ne sera plus, je serai trop 
occupée de la douleur de sa perte 
pour que Je puisse élre sensible aux 
chagrins qu’on voudra me donner. 
Diane connaissait trop bien la cour 
pour croire que la reconnaissance y 
tint contre la disgräce; elle sentit que 
plus son crédit Pavait élevée, plus sa 
chute serait effrayante. En effct, tous 
ses amis l’abandonnèrent, à l'exception 
du connctable de Montmorenci qui lui 
devait son rappel à la cour. Dès que le 
Roi fut expiré, Diane se retira à Avetoù 
elle mourut, le 22 avril 1 566, agée de 
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66 ans. Le Roi avait porte les cou- 
Icurs de Diane tout le temps de sa vie. 
Quelques auteurs prétendent que la 
devise de ce prince : Donec totum 
impleat orbem, et le croissant qu'il 
fit graver sur ses monnaies, étaient 
une marque de son amour pour 
Diane, au nom de laquelle cette devise 
faisait allusion. On voit encore des 
médailles où la duchesse de Valenti- 
nois est représentée foulant aux pieds 
un amour, avec ces mots: Omnium 
viclorem vici. J'ai vaincu le vain- 
queur de tous. Elle fonda plusieurs 
hôpitaux, et établit à Anet un Hôtel- 
Dieu pour douze pauvres veuves. Son 
tombeau en marbre avec sa figure était 
dans une chapelle du château d’Anet ; 
il est actuellement au Museum des mo- 
numcents français. B—v. 

DIANE DE FRANCE , duchesse 
d’Augoulème, fille d'Henri II, alors 


dauphin, et d’une piémontaise nom- 


mée Philippe Duc, naquit en 1538. 
Son père la fit élever avec soin. Elle 
apprit l'italien, lespagnol, et même le 
latin; elle jouait du luth et de plusieurs 
instruments , dansait avec grâce, ai- 
mait la chasse et les chevaux. « Je 
» pense, dit Brantôme, qu'il n’est pas 
» possible que jamais dame ait été 
» mieux à cheval ; et si était très belle 
» de visage et de taille, etc.» Son 


esprit et sa beaute plûrent à la cour de 


François 1°". Elle était de tous les en- 
fants d'Henri IT celui qui lui ressem- 
blait le plus. On lit dans les Remar- 
ques sur la confession de Sancy , 
chap. 6 : « Le connétable de Mont- 
» morency avait, par une espèce de 
» plaisanterie, osé dire à Henri II 
» que Diane , sa fille naturelle , était, 
» de tous les enfants de ce prince, 
» l'unique qui lui ressemblât. Ce dis- 
» cours faisait peu d’honneur à Cathe- 
» rine de Médicis, Aussi s’en vengca- 
» t-elle cruellement sur le connétabte.« 
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C'est aussi ce que rapporte d’Aubigné 
(tom.I,hiv.2, ch. 14.). Davila pré- 
tend que le connétable attaquait ainsi 
indirectement l'honneur et la fidélité 
de la reine ; mais l'historien de Thou 
pense que ce seigneur était trop sage 
et trop discret pour tenir des propos 
si téméraires, et que Catherine ima- 
gina ce reproche lorsqu'elle voulut 
rompre avec lui (F’oyez Liv. xxrv. }. 
Diane, ayant été légitimée, épousa , 
en 1553, Horace Farnèse, duc de 
Castro, second fils de Louis, duc de 
Parme et de Plaisance. François 1° 
avait négocié ce mariage avec le pape 
Paul IL, dès 1547: fut célébré 
la cour par des réJouissances publi- 
ques. Six mois s'étaient à peine écou- 
lés , lorsque Farnèse fut tué en défen- 
dant Hesdin, avec l'élite de la noblesse 
de France, Le second mariage de 
Diane avec François de Montmo- 
rency, fils aîné du connétable, donna 
lieu à la publication de lédit de 1557, 
portant que les enfants de famille qui 
contracteraient des mariages clandes- 
uns , contre le consentement de leurs 
père et mère, perdraient tout droit à 
leur héritage, et que ces sortes de ma- 
riages seraient déclarés nuls pourvu 
qu ils n’eussent point été consommes. 
François de Montmorency avait aimé 
et Cpousé la demoiselle de Piennes. 
Le connétable , irrité, la fit enlever et 
enfermer dans un couvent, Les théa- 
logiens consultés, furent favorables 
aux deux époux, mais la cour de Rome 
* prononça la uullité du mariage, à la 
sollicitauon de M ontmorency lui-mé- 
me, qui se rendit enfin aux instances 
de son père , et donna la main à 
Diane de France, le 5 mai 1557. 
Henri IL avait désiré cette alliance. Le 
conuétable et son fils s’en promet- 
taient de grands avantages , inais la 
mort précipitée du roi ( 1559 ) ren- 
dit leurs espérances vaines, Diane 
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montra beaucoup de prudence et 
de fermeté dans les guerres civiles. 
En 1572, le maréchal de Montmo- 
rency, envoyé à Londres en qualité 
d’ambassadeur , fut rappelé par Ca- 
therine qui vbulait, dit-on, en faire 
une des victimes de 1 St.- Barthélemi. 
Mais Diane, qui voillait sur ses jours, 
le pressa de se retirer à Chantilh , la 
veille de cétte horrible ; Pure Elle 
le perdit en 1579, après vingt-deux 
ans de mariage, n'ayant eu ue lui 
qu'un fils, mort en bas age, Constam- 
ment altachée à Henri IL , son frère, 
Diane ne l’abandonna Jamais dans ses 
revers. Ge fut elle qui, après le meurtre 
des Guises, négocia (1558) la réunion 
de Henri III avec le roi de Navarre. 
Ainsi létat lui dut son salut, et la 
maison de Bourbon la couronne de 
France. Le bon Henri, si souvent 
trempé par la cour, disait à Diane : 
« Madame , si vous me donnez votre 
» parole que je ne dois avoir aucun 
» sujet de défiance , et qu’on vent agiv 
» sincèrement avec moi, toutes stipu- 
» lations sont inutiles ; j'en crois plus 
» à votre parole qu’à ile pages d’e- 
»criture. » Mouté sur le trône, 
ce prince la consulta sauvent, et hi 
témoigna toujonrs la plus Lneebs cs- 
time. Charles de Valois , comte d’An- 
goulême , fils naturel de Charles IX, 
lui fut redevable de sa fortune et.de la 
vie. HI était fortement prévenu d’avoir 
eu part à la conspiration du maréchal 
de Biron. Diane représenta au roi que 
Pexemple qu'il donnerait contre le fils 
d’un de ses prédécesseurs, pourrait un 
jour servir de titre contre ses propres 
enfants naturels, et la grâce de Charles 
de Valois lui fut accordée. Elle de- 
manda la permission de faire inhumer 
le corps de Henri IT, déposé à Com- 
piégne, et celui de Catherine de Méüi- 
cs, qui était à Blois. Henri IV per- 
mit que cette reine füt enterrée à S 
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Denis; mais il craignit que les obse- 
ques de Henri IH ne rallumassent de 
funestes divisions. Enfin, en 1610, 
après l'assassinat du meilleur des 
princes , Diane obtint de la régente 
que les funérailles de Henri ITf fus- 
sent célébrées quelques jours avant 
celles de son successeur. Louis XI 
élait le septième roi que Diane voyait 
sur le trône de France. Après avoir 
présidé à son éducation , elle se retira 
de la cour, et mourut, sans postérité, 
le 11 janvier 1619, âgce de plus de 
quatre-vingts ans. L'auteur de cet ar- 
ticle possède plusieurs actes originaux 
dans lesquels cette princesse prend 
äoujours les titres de fille et sœur lé- 
giimée de rois , duchesse d’Angou- 
déme , douairiere de Montmorenci , 
comtesse de Ponthieu. Davila loue 
sa rareprudence, et dit : « qu’elle joi- 
» gnait à beaucoup d’habileté une ex- 
» périence consommée dans les affaires 
» d'état. » On voyait son mausolée 
dans l’église des Minimes de la place 
royale. Elle avait fait batir l'hôtel 
d'Angoulême, qui est dans la rue Pa- 
vée, et qui depuis appartint aux La- 
moignons. On a l’Oraison funebre de 
Diane de France, par Mathieu de 
Morgues , sieur de Saint-Germain, 
Paris , 1610 ,in-8°. (1); et Diane de 
France, nouvelle historique , par de 
Vaumorière, Paris, 1674, in-12, 
réimprimée en 1675 et 1678. 
V—vE. 
DIANNYERE (Jean), docteur en 
médecine , naquit au Donjon dans le 
Bourbonnais , le 5 mars 19013 il dut 
son éducation à un deses oncles, auquel 


(r) Le passage suivant peut donner une idée des 
vertus de la princesse, et de ce qu'était l'éloquence 
de la chaire au commencement du 17e, siècle : 

L : : 
« L'hôtel de la duchesse ét:it un gyuécée de pu- 


» deur, en un mot, la maison de Diane, l'entrée’ 


» de laquelle était défendue aux Faunes et aux Sa- 
» tyres lascifs ; que si quelque téméraire eût voulu 
» tenter à la pudicite de ses filles, la punition 
» d'Actéon n'eût été rien au prix de la sienne, » 
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il sacrifia ensuite plusieurs places pour 
se fixer auprès de lui à Moulins. «Là, 
» dit Vicq-d’Azyr, sa vie fut wni- 
» forme; ses jours furent également 
» occupés. également tissas debonnes 
» œuvres. Ï1 ctaitle médecin des pri- 
» sons, Où il a fait des changements 
» utiles, et celui des pauvres , en fa- 
» veur desquels il avait rédigé une 
» suite de formules simples et peu 
» dispendieuses dont il se servait, et 
» dont il leur avait appris à faire 
» usage avec un grand succès: Il est 
» inutile d'ajouter qu'il leur prodiguäit 
» des secours avec des conseils. » 
Diannyere fut atieint sur la fin de ses 
jours d’une maladie de langueur qui 
rendait tous ses mouvements péni- 
bles ; mais lorsqu'il sortait soutenu 
par ses enfants , les acclamations et 
les bénédictions des pauvres le sui- 
vaient partout. Il est mort à Moulins 
le 13 août 1582. On lui doit: I. 
Analyse des eaux minérales de Bar- 
don, dans le tom. 11 de l’ancien Jour- 
nal de médecine pour l'année 1746; 
IL. Observations sur le traitement 
d'une espèce de colique venteuse et 
périodique , dans le Journal de Tré- 
voux , de mai 17463 HI. Essai sur 
la meilleure manière d'employer 
les vermifuges , Journal de méde- 
cine, tom. V;il y fait voir qu'il ne 
faut pas unir les purgatifs aux vermi- 
fuges , et il conseille plutôt de purger 
quelques jours après; IV. Considé- 
rations sur la paralysie des extré- 
miles, publiées dans le tom. VII du 
même Journal ; il avait aussi adressé 
plusieurs observations curicuses à la 
Société de Médecine, dont il était cor- 
respondant. B—c—r. 

DIANNYÈRE (Anroixe ), fils du 
précédent, naquit à Moulins le 26 
janvier 1562. Ilétudia d’abord la mé- 
decine, et fut même reçu docteur ; 
mais il n’exerça jamais. Son goût l’en- 
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traîna vers la littérature et l'étude de 
Véconomie politique. Son : premier 
Ouvrage est un Æloge de Gresset 
(1964, in-8°. ); il traduisit ensuite 
de l'anglais, d'Ouobah Cugoano, des 
Réflexions sur la traite et pe 
vage des noirs ( 17688, 1n-5.), pe- 
Ut ouvrage d'autant plas curieux que 
Pauteur était nègre (very. Cucoano ). 
Aux approches de la révolution, Dian- 
nyère en adopta les principes et se 
ha avec les républicains, et surtout 
avec Condorcet, dent il a ensuite fait 
un éloge | var. CoNborcer ) Lors de 
la création de l'institut national , il fut 


nommé membre associé de la classe 


des sciences morales et politiques, et 
fut à cette compagnie cinq Mémoires 
qui ont paru dans les recucils de la 
classe. Le premier a pour objet la 
nécessité d'encourager P agricu! ture et 
d'abandonner l’approvisionnementdes 
grains à la liberté du commerce. Dian- 
nyère appuie son opinion sur des cal- 
culs, et les résultats de ses preuves 
sont établis avec une précision 
arithmétique. Dans le second, il dé- 
montre , toujours par le calcul, les 
dangereux effets des lois prohibitives et 
réglementaires sur le commerce et 
Pindustrie; dans le troisième , il appli- 
que ses principes à la manufacture des 
tapis et tapisseries d’Aubusson, et en 
compare les produits avant et depuis 
Ja révolution; le quatrième traite du 
divorce, mais fsellément flans ses ra p- 
ports avec la population et Péconomie 
sociale : ce morceau faisait partie d’un 
grand travail sur la législation, lequel 
n’a jamais été publié; le cmquième est 
intitulé : Réflexions sur le fortune. 
Diannyère est inort en 1802, fort re- 
gretté de ses amis. Outre fes ouvr ie 
dont nous avons parlé, on fui doit : 
Éloge de Dupaly, suivi de notes sur 
plusieurs points importants de l'ordre 


publie, in-8”., Naples et Paris, 1789; 
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11. Réve d’un bon citoyen sur les lois, 
un codé national et Les parlements, & 
Pusage de ceux qui veillent, 1789; 
Hi.Essais d'arithmetique politique, 
in- sf Paiis,1799: cerecueile omprend 
tous les mémoires de l'auteur sur l'éco- 
pomie, à l’exception d’un seul, inti- 
tulé: Des preuves arithmetiques des 
ra pporls qui existent entré la liberté 
du comméÿte des grains , leur prix 
et la mortalité, qu'on trouve dans la 
collection de Favoisier, Lagrange, et 
autres ; IV. les Souvenirs de myladi 
Cartèmane, oules Mœurs du temps 
passé, deux parties formant 1 vol. 
in-19, Paris, 1800 : roman moral et 
philosophique qui a eu peu de suc- 
cès, et qu'on me lit plus maintenant. 
B—c—7T. 
DIAS ( Bath ), poète portu- 
gais , était aveugle de naissanee, 11 se 
distingua principalement dans la com- 
position de ces pièces dramatiques 
que les Portugais et les Espagnols ap- 
péllent autos , actes. Les pius connus 
de ses ouvrages sout Acte du roi 
Salomon, Evora, 1612; lÆcte de 
la Passion, Lisbonne, 1613; Æcte 
de St.- Alexis ; l Acte de Ste.-Cathe- 
rine ; l’ Acte de la malice des Jem- 
mes; Conseil pour se bien marier, 
Lisbonie , 1633; Histoire de l’i imipé- 
ratrice Porcint, femme de l'empe- 
reur Lodonius de Rome, Lisbonne, 
1660 ; Tragedie du marquis de 
Manioue et de l'empereur Charle- 
mugne, Lisbonne, 1665 Get auteur 
naquit à Madère. — Dras (Edouard), 
ne à Porto, habita long-temps en Es- 
pasne, et y acquit une Connaissance 
parfaite de ja langue castillane. On a 
de lun : 1. V’arias "vbras , Sarragosse , 
1596. Cest un recueil de vers espa- 
euols et portugais 11, La Conquista 
que hisieron, ete., c’est-à-dire, la 
Conquete que firent les rois Catho- 
liques dans le royaume de Grena- 
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de, poeme de vingt-un chants en oc- 
taves, Madrid, 15098.—Dras ( Jean ), 
né à Céa , en Portugal, était sous-chan- 
tre de la cathédrale de Coïmbre, et 
très savant en musique, surtout dans 
le plain-chant. On cite avec éloge son 
Enchiridium missarum solemnium , 
etc., Coimbre, 1580. — Dras (Phi- 
lppe ), né à liragança, en Portugal, 
quitta sa patrie pour se. qe en Es- 
pagne, où 1l entra dans Pordre des 
cordeliers. Il avait, à ce que disent ses 
biographes, de rares talents pour la 
prédication. Leurs éloges sont confir- 
més par le témoignage de St.François- 
de-Sales. « Entre tous ceux qui ont 
» escrit des sermons » , dit ce bien- 
heureux évêque, « Dias m’agrée in- 
» finiment. 1Ï va à la bonne foy , il a 
» l'esprit de prédication ; il inculque 
» bien, explique bien les passages, 
» fait de belles allégorieset similitudes, 
» des hypotyposes nerveuses, prend 
» l'occasion de dire admirablement, 
» et est fort dévot et fort clair. Il lui 
» manque ce qui est en Osorius, qui 
» est l’ordre ct la méthode. » Les ser- 
mons de Dias ont été imprimés plu- 
sieurs fois, entre autres à Lyon en 
1676. Il y en a une traduction en 
langue mexicaine. Nous windiquerons 
pa$ même ses autres ouvrages de de- 
votion. Il mourut à Salamanque le 9 
avril 3601.— Dras ( Manuel } entra 
chez les jésuites de Bahia, le 5 avril 
1681. Il fut professeur de théologie 
dans le collége de cette ville, et de 
philosophie dans celui de Rio-Janeiro. 
La jurisprudence lui doit un recueil 
uüle, intitulé: Promptuarium juris , 
2 vol, in-fol. — Dras DE Lima ( Ma- 
nucl), né à Faro dans le royaume 
d’Algarve, en 1669 , fut reçu, en 
37922, dans l'académie royale de Lis- 
bonne. Il s'était chargé d’écrire des 
mémoires historiques sur le règne de 
Manuel, maïs il mourut à Porto, le 6 
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septembre 1745, avant d’avoir ache= 
vé cet ouvrage. On trouve de lui quel- 
ques morceaux dans les tomes 11, IE 
et V des recueils de l’Académie. —Dras 
( Marcos ), cordehier , né à Elvas et 
mort à Rome, le 24 décembre 1647, 
fut un habile computiste. On a de lui : 
Ordo perpetuus officii divini, ete. , 
Rome, 1638. — Dras (Michel }, jé- 
suite, né à Lisbonne, mourut à quatre- 
vingt-huit ans, le 8 avril 1924, après 
avoir rempli les premières places de 
son ordre, et avoir été confesseur de 
la reine Isabelle, Il a écrit des ouvra- 
ges ascétiques.— Dras Pimenra (Mi- 
chel), naquit à Freguesia, bourg du 
diocèse de Braga. Dans un long séjour. 
à Fernambouc, il eut occasion d’ob- 
server une maladie qui désole les ha- 
bitants ,et qu'ils appel'ent la maladie 
du ver. Il la décrivit, et indiqua les 
moyens curatifs, dans un ouvrage 
intitulé : Voticias de que he o acha- 
que do bicho , etc., Lisbonne, 1707. 
— Dias ( Nicolas ), né à Lisbonne, 
prit habit de St.- Dominique le 2 juin 
1541. Il se distingua comme profes- 
seur.et comme prédicateur. Son zèle 
religieux lui fit entreprendre le voyage 
de Jérusalem; à son retour il trouva 
le Portugal soumis à Philippe IE, roi 
d'Espagne. Attaché au parti de don 
Antoine, il s’emporta en déclamations 
plus patriotiques que discrètes contre 
l'usurpateur, On en punit, en le fu - 
sant partir pour Salamanque, où il 
resta, dans une étroite et rigoureuse 
prison, jusqu’à sa mort arrivée le 6 
février 1596. Nous passons sous si- 
lence ses ouvrages ascétiques, et nons 
nous contenterons d'indiquer son Æis- 
toire de la princesse Jeanne, fille 
d'Alphonse VF, Lisbonne, 1586. 1] 
y en a une édition corrigée, Lisbonne, 
1674. Il avait écrit une relation de 
son voyage de Terre-Sainte; il ne pa- 
raît pas qu’elle ait été imprimée, — 
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Dras ( Pierre }, né à Gouvea dans le 
diocèse de Viseu, en 1621 , se fit jé- 
suite au Brésil. Il mourut, dans le 
coliége de Bahia , le 25 janvier 1700, 
après une vie pleine de bonnes actions. 
Il a écrit une grammaire de la langue 
d’Angola, Lisbonne, 1697. Elle a ete 
oubliée par l’auteur récent d'un Essai 
de Bibliographie glossographique. — 
Dras CarDposo ( Ant.) , inquisiteur de 
Coimbre, né à Santarem , mort à Lis- 
bonne le 26 janvier 1624. Il a écrit : 
Regimento , etc., c’est-à-dire, Régle- 
ment du saint office de Portugal, 
Lisbonne , 1613 : ce n’est pas un 
grand titre de gloire. — Dias Ramos 
(Alexandre), né en 1687 à Fregue- 
sia , dans le diocèse d’Evora, servit 
dans le régiment d'Elvas. Il quitta le 
service, en 1705 , pour se livrer à 
l'agriculture. 11 a publié, en 1737, 
Thesouro de lauradores, le Trésor 
des agriculteurs. W y traite de lagri- 
culture, des bestiaux , de leurs mala- 
dies , etc. L'auteur da la Bibliogra- 
phie agronomique a omis cet ouvrage. 
— Dras SErxas ( Dominique }, né à 
Santa- Marinha, dans le diocèse de 
Coiïimbre, a publié, dans cette ville, 
en 1740, Memorias, ete. , c’est-à-dire, 
Mémoires de la vie et des vertus de 
sœur Anne de St.- Joachim. Cette 
religieuse était morte à Lisbonne, le 
28 décembre 1757, dans de grands 
scntnnents de piété. B——ss. 
DJAS (Hexni), nègre du Brésil, 
voyant que le général portugais avait 


confié des armes aux Indiens du chef 


Camaram pour combattre les Hollan- 
ais , qui s'étaient emparés de Per- 
nanbuco, vint s’offrir en 1633 au 
général Mathias d’Albuquerque, de- 
mandant la permission de lever un 
corps de gens de sa couleur; ce qui lui 
ayant été accordé, il se forma un ré- 
giment d'esclaves et nègres libres sous 
lecommandement de Dées : il dé ploya 


DIA 269 
bientôt ses talents militaires dans cette 
longue guerre; sa troupe était aussi 
brave que bien disciplinée. Le rot 
Jean IV sut apprécier son mérite, et 
en 1644 lui conféra des lettres de no- 
blesse , l’éleva au rang de colonel de 
son régiment , et Le décora de l’ordre 
du Christ. Quand ces graces arrivèrent 
à Pernambuco , le nègre Dias venait 
d’être blessé à la main gauche par une 
balle de m@usquet; mais impatient de 
la lenteur de la guérison, il se la 
fit couper pour retourner aux com- 
bats, ne voulant pas sc décorer avec 
l’ordre du Christ, avant d’avoir fait 
quelque action éclatante, ce qui ne 
tarda pas long-tem ps. Pour conserver 
la mémoire des services d'Henri Dias, 
il existe encore à Pernambuco un ré- 
giment de milices de nègres qui porte 
son nom, et dans lequel ont servi plu- 
sieurs de ses descendants:1ls nese sont 
jamais alliés avec les blancs , voulant 
ainsi perpétuer une race qui est hono- 
rée dans la colonie. M. Grégoire a con- 
sacré un article à Dias dans sa Litté- 
rature des Nègcres , pag. 04: G. MP, 

DIAS de LUGO( Jean-Benn an), 
né à Séville à la in du 15°, siècle, 
était bâtard d’une famille illustre, 11 
obtint de bonne heure un bénéfice à 
Huelva, que quelques personnes re- 

gardent même comme sa patrie. Il ft 
ses études à Salamanque , s’adonna au 
latin et au grec : on dit même qu'il. 
professa cette dernière langue et qu’il 
cultiva lhébreu; mais ce fut surtout 
à l'étude du droit où son goût le portait, 
qu'il s’appliqua; il devint vicaire de 
l'évêque de Salamanque et ensuite fut 
appelé près de l'archevêque de Tolède. 
Charles-Quint le nomma membre du 
grand conseil des Indes, et après avoir 
séjourné treize ans dans le Nouveau 
Monde, Dias fut pourvu de Pévêché 
de Calahorra. [lassista aux cinquième, 
sixième et septième sessions du coneile 
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de Trente, sous Paul FIL, et aux autres 
sous Jules HT, jusqu'à 1 552. I revint 
ensuite dans son diocèse où il mourut 
en 1556. Le docteur Navarre, Govar- 
ruvias et plusieurs autres gens de mé- 
rite ont parlé de lui avee éloge. Louis 
Lipoman lui dédia le premier volume 
de ses Vitæ sanciorum, et c’est le cas 
de remarquer que la 2°. et la 4°. 
parties de cet ouvrage sont dédiées 
au pape Jules IIT, et la troisième à 
Jean IT, roi de Portugal. Dias de 
Lugo a laissé des écrits en latin et en 
espagnol ; Antonio ( Bibl. hisp. nova) 
donne ja liste des uns et des autres. 
Voici les titres des plus remarquables 
qui sont en latin : 1. Practica crimi- 
nalis canonica in qu omnia fere 
flagitia que à clericis committi pos- 
Sunt cum eorum pœnis describuniur. 
Antonio, qui ne donne pas la date de 
la première édition, cite les réimpres- 
sions de Lyon, 1554et 1569, in-8°.; 
d’Alcala de Henarez, 1554 , in-8°. ; 
Fngolstadt, 1559 ; Venise, 1581; 
Jgnace Lopez Salcedo en donna une 
édition avec des scholies, à Alcala : 
Jean Helvétius fit aussi réimprimer 
ce livre avec des notes, Anvers, 1568. 
1T. Regulæ juris cum suis ampliatio- 
ribus etrestrictionibus , imprimé d’a- 
bord à Alcala, réimprimé dans la 
même ville en 1569; à Lyon avec 
Youvrage précédent en 1554. Salcedo 
a aussi fait des additions à ce traité. 
NT. Æntidotum desperationis, ac 
Christianæ spei robur ex variis sa- 
cræ Scripluræ et sanclorum locis 
excerptum, Salamanque, 1553, in-8°. 
A. Br. 

DIAS GOMES( François ), poëte 
portugais, naquit à Lisbonne au mois 
de mars 1745, Son père faisait un 
peut commerce de mercerie; mais il 
avait des idées plus élevées que son 
état, ct ayant remarqué les belles dis- 
positions que Dias , encore enfant , 


DTA 


montrait pour les lettres, il lui donna 
une éducation classique. Son projet 
était de lni procurer, quelque jour, 
une place dans la magistrature civile. 
Francois Dias avait achevé ses études 
littéraires ; déjà il commençait son 
cours de droit , lorsque son père, cé: 
dant aux conseils d’un frère qui avait 
pris le plus grand ascendant sur toute 
la famille , le retira de l’université, et, 
au lieu de la carrière honorable à la- 
quelle il l'avait d’abord destiné, le pla- 
ça dans ie petit commerce de détail 
qu’il exerçait lui-même. Dias se souinit 
sans résistance. Les bonnes études qu'il 
avait faites avaient eu le temps de pro- 
duire quelques fruits ; son goût pour 
la hittératureet pour la poésie s'était dé- 
veloppé, s’était fortifié ; et les nouvelles 
circonstances de sa vie pouvaient bien 
nuire à son talent et en gêner l’essor, 
mais non pas l’éteindre tout-à-fait. Au 
milieu des embarras d’un négoce assez 
actif, Dias trouvaitle loisir de faire des 
vers. Quoique perpétuellement occupé 
des objets les plus minutieux et les plus 
propres à étouffer l'imagination , il 
n’exerçait sa muse que sur des sujets 
nobles et élevés ; et forcé, par état, à 
de continuelles relations avec les gens 
de la dernière classe, 1l sut se préser- 
ver de la contagion de leur mauvais 
idiome, et son langage est toujours 
d’une pureté remarquable. La collec - 
tion de ses OEuvres poetiques, que 
l'académie des sciences de Lisbonne a 
fait imprimer, en 1709, au bénéfice 
de sa veuve et de scs enfants , se com- 
pose de sept élégies , douze odes ét 
trois cantiques, La correction et le 
goût classique en forment le mérite 
principal; on y voit un poète plein 
de la lecture des grands modèles dans 
toutes les langues, et les notes très 
étendues qu’il ÿ a jointes témoignent 
l'excellence et l'étendue de ses études. 
Dias est aussi auteur de deux tragédies, 
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Electre et Iphigénie , que nous ne 
counaissons pas, mais dont il paraît 
que le mérite n’est pas considérable. 
On n’a de lui que trois morceaux en 
prose, Le premier est une analyse 
raisonnée du style de Sà de Miranda , 
Ferreira, Bernardes, Caminha et Ca- 
auoëns. L’académie des sciences cou- 
ronpa, en 1702, cette excellente dis- 
sertaton , et la fit imprimer dans le 
quatrième volume de ses mémoires de 
httérature. Le second morceau est une 
comparaison de l’histoire de don Juan 
de Castro, par Freire de Andrade, et 
de la vie de don Paul de Lima, par 


Diogo de Couto ; le troisième traite du 
bon goût en poésie, Dias mourut le 30 


septembre 1795 , sans avoir eu le 
temps d'achever un poëme descriptif 
et didactique intitulé, Les Saisons , et 
la Henriqueida, épopée dont le sujet 
était la conquête de Ceuta. On n’a 
trouvé, dans ses papiers, que le second 
chant de la Æenriquéïide , et l'on pa- 
rail croire que cetouvrage ne convenait 
pas au talent du poète et lui eut fait 
peu d'honneur; on pense plus favo- 
rablement des Saisons. Ce poëme 
devait avoir vingt-quatre chants, en 
octaves, Les six chants du Printemps, 
et treize octaves du premier chant de 
l'Eté, sont tout ce que l’auteur avait 
écrit, quand la mort vint le surpren- 
dre. A la tête des poésies de Dias, im- 
primées aux frais de l'académie, l’on 
trouve une notice sur sa vie et ses ou- 
vrages; l’auteur de cette biographie 
fort bien faite est à ce qu’il nous sem- 
ble, M. Garçam Stockler, secrétaire 
de l'académie. C’est là que nous avons 
puisé les matériaux de cet article. 
D—ss. 
DIAZ ( BarrnéLemy ), navigateur 
Apres , était cavalier de la maison 
e Jean Il, roi de Portugal, et jouis- 
sait de la réputation d’être très habile 
dans l’art nautique, Il Le prouva quand 
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il fut envoyé, en août 1486, avec . 
deux navires de cinquante tonneaux 
chacun et un aviso, pour continuer 
les découvertes le long de la côte d'A: 
frique en allant au sud, et pour cher< 
cher les états du Prête-Jean. Arrivé . 
à Sierra-Parda, situé vers les 25°. 50". 
de latitude australe, et cent vingt licues 
au-delà du point visité par les derniers 
navigateurs qui l’awaient précédé, il y 
érigea une croix avec les armes de 
Portugal ; puis, avec une résolution 
digne de l’objet qu'il avait en vue, il 
poussa au large, et ne prit plus terre. 
Battu par les vents impétueux , ül 
passa à la vue d’une baie qu'il nomma 
dos Vaqueros , ou des Bcrgers, à 
cause de la grande quantité de trou- 
peaux , avec leurs bergers, qu'il y vit 
sur la côte; il était alors à quarante 
lienes à l’est du cap qu'il avait doublé 
sans l’apercevoir. Poursuivant sa route 
à l'est , il arriva à un ilot qui reçut le 
nom d'El Pennol de la Cruz, ou de 
Santa Cruz, parce que l'on y éleva 
la seconde croix. Diaz avait cepen- 
dant mis de temps en temps à terre 
des nègres: qui avaient été en Portu- 
gal , et qu'il avait richement habillés, 
afin qu'ils s’attirassent le respect des 
habitants. Il leur donnait aussi des 
marchandises pour faire des échanges, 
et leur recommandait surtout de pren- 
dre des informations sur le Prète- 
Jean. Mais les naturels étaient trop 
farouches et trop craintifs pour que 
Von pt rien apprendre d'eux. Quand 
la flotte , alors réduite aux deux vais- 
seaux, se trouva devant les petites 
îles situées das la baie de Eagoa , qui 
portent encore aujourd'hui le nom 
d'iheos da Cruz, l'équipage mur- 
mura et demanda à s’en retourner ; 
les provisions étaient épuisées , Pavisg 
commandé par le frère de Diaz, et qui 
pouvaitilemsen fournir, avait disparu, 
Diaz, ignoränt encore qu’il eût doublé. 
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Je cap objet de ses recherches, exhorta 
son monde à naviguer vingt-cinq lieues 
plus loin, leur disant qu 11 serait hon- 
teux de retourner auprès de leur sou- 
verain sans avoir réussi. La côte cou- 
rait toujours à l’est. Les Portugais ar- 
rivèrent à embouchure d’une rivière 
qu'ils nommerent Rio del Infunte, 
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c'est aujourd’hui le Groote vis-river, 


ou la grande rivière des Poissons. 
Quelles furent la joie et la surprise de 
Diaz et de ses compagnons, en aper- 
cevant , à leur retour, au milieu d’une 
tourmente affreuse , le promontoire 
qu'ils cherchaient depuis si longtemps! 
1ls y élevèrent une croix et la dedièrent 
à S. Philippe. Pour comble de satis- 
faction , ils retrouvérent leur aviso ,1l 
n’y restait plus que quatre hommes, 
lereste avait été massacré par les noirs. 
Diaz, après avoir déterminé la posi- 
tion Le cap , et reconnu les baïes et 
les ports qui l’avoisinent, reprit la 
route de Lisboune où il diriva en dé- 
cembre 1487, ayant découvert plus 
de trois cents lieues de côtes, etrame- 
nant ses vaisseaux dans le plus grand 
délabrement. Dans la relation qu'il fit 
de son voyage à Jean I, il s’étendit 
beaucoup sur les difficultés qu’il avait 
eues à surmonter pour doubler le cap 
immense inconnu avant lui ; et ajouta 
que les tempêtes qui y avaient assailli, 
l'avaient engagé à l'appeler Cabo tor- 
mentoso, Cap de la Tourmente ou des 
Tempêtes. Le roi le nomma Cap de 
Bonne - Espérance, persuade que le 
passage de ce cap devait ouvrir la 
route des Indes. Diaz commanda une 
caravelle dans l'expédition de Vasco 
de Gama , en 1497, et fut chargé d’ ac- 
compagner ce navigateur jusqu’à la 
Mina sur la côte de Guinée ; mais 
‘Gama, en par tant de la baie de Sainte- 
Marie dans l'île Saint: Jago une des 
îles du Cap-Verd, renveya Diaz en 
Portugal, Lorsque Cabral fut envoyé 
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aux Indes, Diaz montait un des vais- 
seaux de la flotte. Après avoir décou- 
vert le Bresil, elle faisait voile pour le 
Cap de Bonne- Espérance, lorsqu'un 
coup de vent furieux qui succédait à 
des bourrasques violentes, submergea, 
le 29 mai 1500, quatre vaisseaux et 
leurs équipages ; dans ce nombre était 
celui de Diaz. Le Camoëns faisant ailu- 
sion à la fin malheureuse de ce hardi 
navigateur, met ces paroles dans la 
bouche du ; cénic du Cap des Fempêtes : 
« Je fcrai un exemple à jamais terr ible 
» dela premitre flotte qui passera près 
» de ces rochers, et je signalerai ma 
» vengeance sur éclui qui, le premier , 
»mest venu braver dans ma de- 
» meure, » Es. 
DIAZ (Micnez }, né en Arragon, 
accompagna Christophe Colomb dans 
son sccoud voyage au Nouveau-Mon- 
de. Chargé en 1485 d’aller à la re- 
cherche des mines d’or d’'Hispaniola, 
il découvrit celles de la rivière d'Hay- 
na, qui donnèrent de grandes riches- 
ses. Quelque temps après , ayant dan- 
gcreusement blessé un autre Espa- 
gnol , il s'enfuit avec quelques-uns de 
ses amis , et fut arrêté par l’embou- 
chure d’un fleuve où était bâtie une 
bourgade dont les habitants l’accueil- 
hrent. Une femme qui les comman- 
dait, éprise d'amour pour Diaz, lui 
découvrit des mines d’ur voisines , et 
lui proposa d'engager les Espagnols 
à s'établir sur ses terres. Diaz, saisis- 
sant cette occasion d’obtenir La grâce, 
se présenta à Barthélemi Colomb , 
qui le suivit à l'embouchure du fleuve, 
où l’on jeta les fondements d’une ville 
qui reçut le nom de Weuva-Isabella ; 
mails elle le perdit pour prendre celui 
de Santo-Domingo. Diaz a le com- 
mandant de la forteresse. Lorsqu'en 
1500 Bovadilla vint prendre le gou- 
vernement de lilé, Diaz, attaché aux 
Colombs , refusa de lui remettre la 
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place, et se montra l’épée nue à la 
main sur les créneaux, pendant qu'on 
l'enlevait de force. 11 partagea la dis- 
grâce de ses protecteurs. Diego Co- 
lomb le donna en 1509 pour lieute- 
nant au gouverneur de Porto - Rico. 
Diaz ne garda pas long-temps ce pos- 
te, et fut renvoyé prisonmer en Es- 
pagne, Îl eut le crédit de se faire ré- 
tablir en 1512; mais il mourut peu 
de temps après. Es. 
DIAZ (Jean }, novateur espagnol, 
fit sa théologie à Paris-en 1530; il y 
demeura près de treize ans, et ses 
progrès dans l’hébreu lui avaient at- 


tré l’ammtie de ses professeurs, Séduit 


ensuite par la lecture des ouvrages de 
Luther et de ses disciples, il embrassa 
les nouvelles opinions, alla trouver 
Calvin à Genève, et finit par satta- 
cher à Martin Bucer, ministre de la 
religion protestante à Strasbourg. Diaz 
laccompagna en 1546 au colloque de 
Ratisbonne ; il y trouva Pierre Mal- 
venda, Espagnol chargé des affaires du 


pape en Allemagne , qui ne put dissi- 


muler son étonnement de voir J. Diaz 
partisan des nouvelles opinions. Diaz 
se rendit bientôt à Neubourg pour y 
corriger un livre que Bucer faisait 
imprimer , sur la nouveile doctrine, 
et1l y vit arriver un de ses frères, 
nomuné Alphonse, avocat à la cour de 
Rome, lequel ayant appris son chan- 
gement de religiou , s’était mis en route 
pour tâcher de le ramener, ou de le 
tuer s'il persistait dans le schisme. 
Alphonse Diaz s'était fait accompa- 
gner d’un homme qui avait été bour- 
reau à Rome. Arrivé à Neubourg, 
il remit à son frère des lettres de 
Pierre Malvenda, lui exposant le 
motif unique de son voyage, et lui 
offrit une pension de 500 ducats de 
la part de la cour de Rome, s’il vou- 
lait rentrer dans le sein de Péghse, 
mais n'ayant pu lui faire abjurer ses 


DIA 505 


opinions , il le fit assassiner d’un coup 


de hache sur la tempe, le 26 mars 


1546. Ce fratricide fit grand bruit en 
Allemagne, où les esprits étaient déjà 
divisés par les querelles de religion. 
Les protestants prirent les armes, iu- 
dignés de la partialité de Gharles- 
Quint, qui avait arrêté Iæ procédure 
instruite contre les meurtriers de Diaz, 
en feignant de vouloir connaitre Jui- 
même de cette affaire à la diète pro- 
chaine( 7. Dryanper). 13 —r. 
DIAZ' BernarD). Joy. CasriLLo. 
D'AZ (Emmanuez), naquit à Al- 
palhan , dans le diocèse de Portalègre, 
en Portugal, et entra chez les jésuites 
en 1576, âgé de dix-sept ans. Il se 
consacra aux travaux des missions, ct 
partit pour linde en 1585. Après 
avoir doublé le cip de Bonne-Espé- 
rance, une tempête affreuse l’accueil- 
lit et lui fit faire naufrage entre l’île 
de Madagascar et la côte de Sofala. 
Quelques débris de son vaisseau Pai- 
dèrent à se sauver de la fureur des 
flots, et lui firent gagner la côte avec 
un de ses compagnons de voyage, le 
P. Pierre Martins , évêque du Japon. 
Ils y furent faits esclaves. Délivrés de 
leurs fers quelque temps après, ils se 
rendirent à Goa, où le P. Emmanuel 
Diaz excrça les premières fonctions 
de missionnaire, Il y fut successive- 
ment préposé aux résidences de Tana 
et de Chaul, et adjoint ensuite, pen- 
dant trois ans, au P. Valignan, visi- 
teur des missions de la Chine. 11 gou- 
verna le coilége de Macao à deux 
époques différentes, et s’attacha enfiu 
à la mission de Nan-kin, qu'il cultiva 
pendant un grand nombre d'années, 
Parvenu à un âge déjà très avancé, il 
fut nominé visiteur-général de la Ghine 
et du Japon, et mourut à Macao le 
10 juillet 1659. On lui doit les Lit- 
teræ annuæ, écrites de la Chine pour 
les années 1615 et 1029 : ces ders 
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nières ont été traduites en italien, Ro- 
me, Darth. Zanetti, 1629, in-8°. — 
L'histoire fait encore mention de deux 
autres Emmanuel Draz, tous deux por: 
tugais, jésuites et missionnaires. Le 
premier, neveu du précédent, naquit 
dans la même ville d’ Alpatham en 
1590. Admis au noviciat des jésuites 
d'Évora en 1608, il partit pour l'Inde 
en 1614. Les ordres de ses supérieurs 
le fixèrent sur la côte de Ma'abar. Il 
s’y livra aux travaux des missions, 
professa la philosophie et fa théologie 
a Cochin, et fut recteur du collége 
de St.- Thomas. D. Dieso Barbosa, 
auteur de la Bibl'othèque portugaise , 
nous apprend que le P. Emmanuel 
Diaz, suivi du P, Jean Cabral, en- 
treprit de pénétrer dans ie royaume 
du Thibet, encore peu connu de son 
temps, et qu après avoir essuyé d'in- 
croyables fatigues dans cette excur- 
sion , il mourut dans cette contrée de 
l'Asie, le 13 novembre 1630. Ge mis- 
sionnaire , qui avait spécialement cul- 
tivé l’étade des mathématiques, ob- 
serva la comète de 1618 à Cochin, 
et il écrivit à cette occasion l'ouvrage 
suivant : Tractatus contra eos qui 
putant cometas esse sublunares et 
elementares. — Le dernier Emma- 
nuel Draz naquit à Gastel-Branco, 
diocèse de Guarda, en Portugal, d’une 
famille différente de celle dés précé- 
dents. Il embrassa l'institut des jé- 
suites en 1542, et partit pour la Chine 
en 1601. Après avoir travaillé long- 
temps comme missionnaire dans les 
provinces de la Chine, il passa par 
tous les emplois honorabies de sa s0- 
ciété, Il professa six ans la théologie 
à Macao, fut vice-provincial pendant 
vingt-deux ans , et nommé ensuite vi- 
siteur-général de toutes ces missions, 
qu'il devait si bien connaitre. Après 
avoir habité la Chine pendant cin- 
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quante-huitas , il y mourut le 4 mars 


, tenir, 
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1650, âgé de quatre-vingt-enq ans; 
laissant après lui la réputation due 
missionnaire infatigable, d’un supé- 
rieur sage et plein de douceur, et d’un 
excclient religieux. On a de ln, éerits 
en langue chinoise, les ouvrages sui- 
vants : [. A{nstructions sur tous les 
évungiles de l’année , en un grand 
nombre de volumes, dont douze, au 
rapport du P, Martini, avaient déja 
paru.en 1654; I. les Litanies des 


SS. Anges, à Fusage des chrétientés 


.chinoises ; IE. De le manière d’ar- 


noncer l’évangile aux gentils; AV, 
un Traité de la sphère.  G—a. 
DIAZ (François), religieux domi 
nicain, ne près de Toro en Casuülle, 
passa en 1632 aux Philippines, pour y 
travailler au salut des ames. Trois ans 
après, il se rendit à la Chine, où tt 
apprit promptement la langue” usitée 
parmi les Mandarins , et les dialectes 
de plusieurs provinces de cet em- 
pire, ce qui le mit à même de 
prêcher la foi avec plus de fruit. Sox 
zèle ardent, bten loin d’être ralenti 
par les rudes épreuves qu'il eut à sou+ 
devenait chaque ; jour plus vif, 
Le P. Diaz fut enlevé à ses ouailles 
le 4 novembre 1646, par un violent 
coup de pierre qu’il reçut à la poitrine, 
Il avait composé cn langue chinoise 
qu'il possédait à fond : 1. Æy-mung, 
c’est-à-dire, Doctrine des Commen- 
cants : ce catéchisme parut en Chine 
d’abord en 1650 ; il y fut depuis réim- 
prumé plusieurs Pas II. divers ou- 
vrages de piété. Mais le plus : impor- 
tant de ses ouvr ages et le seul qui soit 
connu en Europe, est son grand dic+ 
tionnaire chinois -espagnol imtitulé : 
Vocabulario de letra China; ete., 
contenant sept mille cent soixante ca+ 
ractères, et qui a été décrit par Laeroze 
dans lé Miscellanex Berolinensia 
(t, Ar, P: 84 ), d’après un exemplaire 
conservé à la bibliothèque publique de 
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Berlin, — Don Joseph Diaz fut en- 
voyé en ambassade par le roi de Maroc 
auprès de la reine d'Angleterre, en 
1709. La relation du voyage de cet 
ambassadeur commencé en 1 707, écri- 
te par lui-même en espagnol, a été 
imprimée,en Angleterre; c’est une bro- 
chure dont il na été tiré.que cent 
exemplaires pour faire des présents. 
Es. 

DIAZ (Pierre), jésuite espa- 
gnol, né à Lupia, diocèse de Tolède, 
en 1546, entra dans la société à vingt 
ans. Îl fut, en 1576, un des premicrs 
missionnaires envoyés au Mexique, où 
il se distingua par son talent pour la 
prédication et pour la gestion des af- 
faires de la compagnie, dont il exerça 


plusieurs emplois importants. On le. 


nomma deux fois procureur pour 
aller à Rome. Il mourut à Mexico, le 
12 Janvier 1683. On a de lui : des 
Lettres des missions de la Compa- 
grue de Jésus aux Indes Occiden- 
tales, dans les années 1 590 et 1591 ; 
Epistolæ duæ de 52 jesuitis inter- 
féctis in Brasilid, Anvers, 1605, 
in-85°. ls, 
DIAZ ( Gasparp ), peintre portu- 
tugais , fut élève de Raphaël et de Mi- 
chel Ange. Son pinceau est suave; il 


dessine avec une grande correction ÿ 


et exprime merveilleusement les pas- 
sions. On le nomme le Raphaël Por- 
tugais. T'auteur du Tableau de Lis- 
bonne dit avec son assurance accou- 
lumée que « le Portugal na jamais 
» cu de peintre qui ait mérité de figu- 
» rer parmi les artistes médiocres ; que 
» l’on ne connaît point un seul tableau 
» dont il puisse se elorifier ; que tous 
» ceux qu’on voit à Lisbonne, échap- 
» pés du pinceau de peintres natio- 
» HaUX , sont sans dessin et sans cor- 
» rection. » Ces assertions sont aussi 
peu exactes qu’elles sont tranchantes. 
Diaz et Alonzo Coeilo ont été de grands 
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peintres. On loue aussi beaucoup le 
talent de Benoit Coelho qui florissait 
au commencement du dernier siècle, 
Vieira , dont l’époque est encore plus 
voisine de nos jours, passe pour un 
prodige de correction : presque toutcs 
les peintures de église de St.-François 
de Paule à Lisbonne, sont de cemaître, 

_ B—ss. 

DIBALYG-SOUFY. Foy. Ene8aLr. 

DIBIL ALKHOZZAY, poète arabe 
célèbre, naquit à Koufah, en 148 de 
l'hégyre (765 de J. - C, ). Contem- 
porain de Haroun Al - rachid et de 
Mamoun, les plus grands khalyfes 
qu'aient eu les Arabes, il s’en fit ai- 
mer par la tournure agréable de son 
esprit et son talent pour la versifica +, 
tion. Il excellait surtout dans l’épi- 
gramme, et les grands n’étaient point 
à l'abri de ses traits satyriques. Ibra- 
him se plaignait un jour à Mamoun , 
son neveu, de quelques vers mordants 
que Dibil avait faits contre lui; ce prince 
l'en consola en lui recitant une épi- 
gramme où lui-même était attaqué par 
le même poète. {bn Khilcan nous dit 
que Dibil habita Bagdad , la capitale 
des khalyfes abbassides. 11 paraît 
toutefois qu'il voyagea , car d'Herbe- 
lot nous apprend qu'il accompagna 
liman Ali al ridha, pendantson voyage 
en Khorassan, montant le même cha- 
meau que ce Saint personnage, qu'il 
charmait par son esprit, et selon 
Aboulféda , cité par Reiske, il aurait 
rempli la dignité de gouverneur de 
Sémendjan, ville du Tokharistan, Ce 
poète mourut au surplus à Thyb, ville 
situccentre Vacith, llracetl’Ahvazen 
246 de lhégyre (860 de J.-C.). Ibn 
Khilcan nous apprend encore qu’il 
était sourd, et avait à l'occiput une ex- 
croissance de chair remarquable, Di- 
bilest un surnom dont on ignore Pori- 
gine, et qui signifie vieux chameau. 
Jusqu'à présent ce nom a été mal écrit 
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ou mal prononcé, D’Herbelot l'écrit 
Daaboul, Daghil et Dabul; le tra- 
ducteur d'Elmacin Dail, et Réiske 
D'abal : mais il doit se prononcer et 
s’écrire Dibil. On n’est point d'accord 
sur le vrai nom de ce poète, appelé 
Abdelrahman, par les uns, et Haçan 
par d’autres, et souvent Mohammed ; 
son prénom était Abou - Djafar. Le sur- 
nom d’_AÆlkhozzai indique qu'il ap- 
partenait à la tribu arabe de Khozza , 
de laquelle sont sortis plusieurs hom- 
mes célèbres. On a de Dibilun Divan, 
ou Recueil de Poësies , composé , se- 
lon Hadji Khalfa, de Cassideh, ou 
odes, et de poésies légères. J—\. 
DIBON (Rocer), chirurgien ordi- 
naire du roi dans la compagnie des 
cent-suisses de la garde, mourut le 17 
novembre 1777, après avoir publié 
un grand nombre de rapsodies sur la 
prééminence d’un spécifique anti-véné- 
rien sécret de sa composition, Incapa- 
ble d'écrire lui-même , il trouva un me- 
decin assez vil pour lai vendre sa plu- 
me , et assez audacieux pour réclamer 
devant les tribunaux la somme pro- 
mise, que l’empirique refusait de payer. 
Le premier ouvrage imprimé sous le 
nom de Dibon, est intitulé: Disserta- 
tion sur les Maladies Vénériennes , 
avec une Lettre écrite par un savant 
physicien - chimiste , sur la cause et 
la nature des maladies , et sur la 
préparation des remèdes propres à 
guérir doucement , promplement , 
radicalement et sans danger, tous 
les maux vénériens , quelque invété- 
rés qu’ils puissent étre, Paris, 1724, 
in-12. Une continuation de ce mauvais 
livre parut l'année suivante. En 1741, 
Dibon osa mettre son nom à une criti- 
que pitoyable du savant Traité De 
morbis vencereis , d'Astruc , que pro- 
babiement il ne comprenait pas. En 
1749, il mit au jour une brochure sur 
les Rétentions d'urine et les Mala- 
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dies de l’urètre. En 1955, il publia 
une Réfutation , en 1756, une Lettre, 
en 1775, des Observations destinées 
à déprécier les arcanes de ses confrè- 
res Torrès, Keyser et Lafont, pour 
établir la supériorité du sien. Dibon 
n’est pas le seul charlatan qui ait eu 
part aux bienfaits du gouvernement, 
et occupé des places distinguées. On 
ne serait embarrassé que du choix pour 
citer mille exemples pareils.  C. 

DIBUTADES , était un potier de 
Sicyoue , auquel les Grecs attribuaient 
l'invention de l’art de modeler. Sa fille, 
qui n’est désignée que sous le nom de 
la Vierge de Corinthe , étant près de 
se séparer d’un jeune homme qu'elle ai- 
mait, aperçut l'ombre et le profil de son 
amant, distinctement retracés sur une 
muraille par l’effet d'un flambeau ; l’a- 
mour et la douleur lui suggérèrent l'i- 
dée de graver sur-le-champ ces con- 
tours chéris sur le mur même où 
ils étaient répétés. Dibutades trouva 
cette empreinte ; il imagina de remplir 
avec de la terre le trait dessiné par sa 
fille , et de le soumettre au feu comme 
les autres poteries. Sans doute cet essai 
dut produire ou le premier bas- relief 
ou ces peintures de terre incrustée 
dont les anciens décoraient les vases 
d'argile. On le conserva précieusement 
à Corinthe, jusqu’au temps où cette 
ville fut saccagée par le consul Mum- 
mius. 11 est impossible de fixer l'épo- 
que à laquelle vivait Dibutades, elle 
restera toujours douteuse comme celle 
de l’origine des arts.  L—S—r, 

DICÉARQUE ( Dicararcaus), de 
Messine en Sicile(r), philosophe, ora- 
teur, historien et géographe, avait pu- 
blié un grand nombre d'ouvrages que 


(r) Le témoignage de Suidas est positif à cef 
égard. Hager V4 y péptri Büchersaal , t.EL, 
pag. 424) crut que Suid:s avait confondu ere 
en Sicilé avec Messène dans le Péloponnèse, mais 
le passage de Cicéron dont il s'appuie ne prouv® 
pas cela. 
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nous n'avons plus ; nous ne pouvons 
donc apprécier cet auteur que d’après 
les jugements que les anciens en ont 
portés. Gicéron, qui faisait ses délices 
de la lecture des écrits de Dicéarque, 
l'appelle un homme admirable, un 
grand homme, un excellent citoyen, 
un sage, l'un des disciples les plus 
éloquents d’Aristote , un habile histo- 
rien. Pline le traite d'homme très éru- 
dit. Nons lisons dans Suidas, qu’on 
établit à Lacédémone une loi qui or- 
donnait que l'ouvrage de Dicéarque, 
sur la république des Spartiates , se- 
rait lu tous les ans, dans le palais des 
Ephores, en présence des jeunes gens, 
et que cette loi fut long-temps obser- 
vée. Dicéarque était matérialiste ;’ il 
miait l'existence de lame dans l’hom- 
me ét les animaux, ct prétendait 
que la matière avait par elle-même la 
faculté de percevoir et de sentir. Cepen- 
dant, par une contradiction étrange, 
il disait qu’il ne fallait rejeter niles pré- 
dictions de ceux qui étaient agités d’une 
fureur divine, ni les présages fournis 
par les songes, parce que dans les ex- 


. tases et dans le sommeil l’amede l’hom- 


me est dégagée de tout commerce avec 
le corps. Bayle, grand discnteur , dit à 
ce sujet : & C'était un mauvais pas 
» pour Dicéarque, que ceite exception 
» en faveur des songes et des aliéna- 
»tions d'esprit, et je voudrais sa- 
» voir la manière dont il s’en tirait, » 
Ges diverses opinions de Dicéarque se 
trouvaient développées dans deux ou- 
vrages sur l’ame , tous les deux divisés 
en trois livres, tous deux sous la forme 
de dialogues, l’un intitulé Les Corin- 
thiaques, et l’autre Les Lesbiques. 
C'est aussi sous cette forme que paraît 
avoir été écrit un autre ouvrage de 
Dicéarque, intitulé: Descente dans 
l’antre de Trophonius. Cicéron y re- 
marqua une assertion qui l’étonna 
beaucoup: c'est que toutes les villes du 
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Péloponnèse étaient des villes mari- 
times , ce qui a dû être vrai dans 
les temps reculés, et lorsque la Grèce 
a commencé à se civiliser, Il est pro= 
bable que Cicéron n'a pas fait at- 
tention à l’époque où vivait l’interlo- 
cuteur que Dicéarque faisait parler. 
Dans son Traité sur la mort des 
hommes, cité par Cicéron, Dicéar- 
que, après avoir parcouru toutes les 
causes de destruction de l'espèce hu- 
maine, la peste, les inondations, les 
dévastations et l'irruption subite des 
bêtes féroces, terminait en démon- 


trant que l'homme, par les gucrres 


et les séditions, a été pour ses sem- 

lables une cause de destruction plus 
puissante que toutes les autres. Var- 
ron et Censorinus paraissent avoir 
connu cet ouvrage et le citer. Cicéron 
et Athénéc citent aussi un ouvrage de 
Dicéarque , intitulé : Tripoliicos ï 
parce que, suivant Dodwell, if y était 
traité de Tripolis dans la Doride ; 
mais, selon d’autres, c’est de cet 
Ouvrage que parle Cicéron dans un 
autre endroit de ses lettres à Atticus, 
et où il est question de trois républi- 
ques, celles des Pellénéens , des Corin- 
thiens et des Athéniens. Nous appre- 
nons par Athénéeetle Scholiaste d’Aris- 
tophane, que Dicéarque avait com posé 
quatre à cinq ouvrages sur la musi- 
que et les jeux de la Grèce ; mais on 
n’en peut donner même les titres avec 
certitude, Suivant Sextus Empiricus , 
il serait l’auteur d’argunrents pour les 
tragédies de Sophocle et d'Euripides. 
Cicéron cite encore de lui une lettre 
à Aristoxène , et Athénée trois petits 
wraités : l’un sur les sacrifices qui se 
font à Ilium , le second sur le poète 
Alcée , et le troisième sur le poète Alc- 
man. Un ouvrage de Dicéarque, plus 
important et plus regrettable que tous 
ceux que nous venons de nommer , 
était ses Fies des Hommes illustres , 
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où Diogène Laërce a beaucoup puisé. 
Il nous reste de Dicéarque trois frag- 
meuts, tous trois débris précieux de 
ses écrits sur la géographie , mais 
qu’on a eu tort de considérer comme 
faisant partie d’un seul ouvrage qu'il 
avait composé, sous le titre : d'EXZdos 
Bros ; littéralement : Vie de la Grè- 
.ce , et que citent Athénée, Etienne 
de Byzance, Porphyre, St.-Jérôme, 
Suidas , et le Scholiaste d’Apollonus 
de Rhodes. Le premier de ces frag- 
ments est une nomenclature géogra- 
phique, en vers , de la Grèce et des 
villes qui en dépendent, que lauteur 
paraît avoir composée pour accompa- 
gner des cartes géographiques qu'il 
avait dressées ; ce fragment , qu’à tort 
on a séparé en deux , en yintercalant 
un autrefragment dont nous allons par- 
ler, n’a pu appartenir à l'ouvrageinti- 
tulé : Vie de la Grèce ; son vrai titre 
paraît avoir été: Description de la 
Grèce, adressée à Théophraste. 
Ce poëme est en vers jambes, et 
c'est le premier qu’on ait composé 
sur la géographie. Le second fragment 
est en prose, et renferme une des- 
cription , très agréablement écrite, des 
villes de la Béotie et de l’Attique, 
ainsi que des mœurs de leurs habi- 
tants : ce fragment semble réellement 
avoir fait partie de l'ouvrage intitulé : 
Vie de la Grèce, et nous montre 
que ce titre corresponGait à celui de 
Géographie civile parmi les moder- 
nes. Il paraît que Dicéarque avait 
traité séparément de la géographie 
naturelle et des montagnes de Ja 
Grèce, dont il avait mesuré les 
hauteurs; ce qui concernait les mon- 
tugnes du Péloponnèse formait le su- 
jet d’un de ses ouvrages, et dans un 
second il décrivait celles du reste de la 
Grèce et de la Macédoine : c’est à ce 
dernier traité qu’appartient le frag- 
ment iacomplet qui nous reste sur le 
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mont Pélion, et que Fabricius a tra- 
duit en latin et envoyé à Hudson, 
qui le publia le premier. Eratos- 
thènes , Polybe et Strabon citent Di- 
céarque, soit pour s'appuyer de ses 
assertions, soit pour les rectifier. 
Les fragments qui nous restent suf- 
fiseut pour prouver que cet- auteur 
avait considéré la géographie sous 
divers points de vue, et qu'il avait 
écrit sur cette science avec beau 
coup d’habileté. Ces fragments ont 
d'abord été publiés avec d’excellents 
éclaircissements par Henri Estienne, 
et accompagnés de notes de Casaubon, 
Paris, 1589,in-8°.; ensuite dans le Re- 
cueil des Geographes grecs, de David. 
Hoæschelius, Augsbourg, 1600, in-8°. ; 
une troisième fois, dans le Recueil des. 
Antiquités grecques , de Gronovius 
Leyde, 1697-1702, t. XI; et enfin 
une. quatrième fois, dans le t. II des 
Petits Géographes grecs, avec une 
traduction latine de Hudson , des notes 
et une dissertation de Dodwell sur cet 
auteur : cette dernière édition est la. 
meilleure ; mais il serait utile de don- 
ner une nouvelle édition critique de 
ces fragments, que l’on rangerait 


dans un meilleur ordre, et auxquels. 


on ajouterait ceux qui se trouvent 
épars dans les auteurs anciens que. 
nous avons cités (1).— Il y a eu dans 
l'antiquité plusieurs personnages céle- 
bres qui ont porté le nom de Dicéar- 
que, et dans le nombre on distingue 
Diceurque le Lacédémonien , disci- 
ple d’Aristarque le Grammairien , qui 
a été cité par Suidas. We. 


.DICETO ( RaouL DE ), anglais , : 


après avoir parcouru plusieurs aca- 
démies de l’Europe, devint diacre de 
Londres , et,en 1283,doyen de S. 


(1) Philippe Labbe ( Bibliotheca nova librorum 
manuscriptorum, pag. 169, parle d'un manuscrit, 
de la Géographie de Dicéarque qui exstait dans 


a. 


la bibliothèque de Fugger. . 0 
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Paul. On a de lui : I. Aistoria com- 


pendiosa de regibus Britonum usque 
ad sæculum septimum , imprimée au 
tome [°, des Historiæ Britannice , 
Saxonicæ ,anglo-danicæ scriptores, 
de Th. Gale ; IT. Æ4bbreviationes 
chronicorum. Get ouvrage , qui com- 
mence à l’année 589 et finit à l’année 
1147, se trouve dans les ÆZistoriæ 
anglicanæ scriptores , de Twyrden; 
TILL. /magines historiarum , suite de 
l'ouvrage précédent, jusqu’à l'an 1199, 
dans le même recueil. IV. Series caus- 
sæ inter Henricum regem et Tho- 


inam , archiepiscopum Cantuarien- | 


sem (de 1162 à 1172), dans le mème 
recueil. V. Zndiculus de successione 
archiepiscoporum Cantuariensium 
el à quibus apostolicis pallia susce- 
perunt, imprimé au tome Ie’ de l4n- 
glia sacra, de Wharton. Diceto avait 
composé quelques autres ouvrages qui 
sont restés manuscrits. Vossins ra- 
coûte qu'Edouard [* , roi d’Angle- 
terre, lorsqu'on lui contestait ses ti- 
ires au royaume d'Écosse , fit recher- 
cher dans les bibliothèques les ou- 
yrages de Diceto, qui, dit le même 
_Vossius: Præclarè omnind de his- 
lorid meritus est. À. B—r. 
DICKINSON ou DICKENSON 
_(Epmowp), médecin anglais, naquit 
en 1624, à Appleton, dans le comté 
de Berks , et fit ses dernières études 
à Oxford. I] y publia son premier on- 
vrage intitulé: Delphi phœænicizantes 
(Oxford, 1655, in-8”., réimprimé à 
Francfort, 1699, in-8°., et à Rotter- 
dam en 1691, par Crénius, dans le 
1°. volume du Fasciculus disserta- 
tionum, historico-critico-philologica- 
Tum, in-12 ), tendant à prouver 
que la fable de l’Apollon pythien a été 
empruntée par les Grecs, de lÉcri- 
ture-Sainte , et particulièrement du 
livre de Josué. Quoi qu’on puisse pen- 
scr de ce paradoxe , Dickinson a dé- 
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ployé, dans la manière dont il l’a sou 
tenu, une grande connaissance deë 
langues orientales et de l'antiquité. 
Cet ouvrage lui valut assez de réputa- 
tion pour qu’on eût cherché à la lui 
dérober. Wood prétend que le véri- 
table auteur de Delphi phæœnicizantes, 
est un certain Henri Jacob , homme 
tellement occupé de ses travaux litté- 
raires qu'il s’embarrassait peu que les 
autres en profitassent. Une preuve du 
moins que, dans la publication de cet 
ouvrage, Dickinson m'avait agi par 
aucune vuc intéressée, c’est qu'il se 
refusa aux sollicitations du docteur 
Sheldon , depuis archevêque de Can- 
torbery, qui voulait l’engager à en- 
trer dans l'église, où la réputation 
qu'il avait acquise lui promettait un 
avancement considérable. Il s’était fait 
recevoir , en 1656, docteur en méde- 
cine. Il fut chargé pendant plusieurs 
années de prononcer, au collége de 
Merton , les discours connus sous le 
nom de Linacre’s lectures ; mais en 
1684, à la mort du docteur Willis, 
qui était très en vogue à Londres, on 
lengagea à venir prendre sa place, 
et 1l exerça loug-temps sa profession 
dans cette ville et avec beaucoup de 
succès, La guérison du comte d’Ar- 
lington, chambellan de Charles 1}, 
qu'il tira d’une maladie désespérée , le 
fit connaître de ce prince , qui le nom- 
ma l’un de ses médecins ordinaires et 
médecin de sa maison, et qui se 
plaisait à le faire appeler souvent dans 
son laboratoire de chimie. Il avait fait 
connaissance , à Oxford , avec un al- 
chymiste français, Théodore Mun- 
danus , qui lui avait tellement fasciné 
les yeux, qu’il publia, en 1686, in-S°., 
un ouvrage sur la philosophie hermé- 


tique, sous le titre d’Epistola Ed- 


mundi Dichkinson, etc. ad Théod. 
Mund. , précédé de quelques lettres 
écrites. réellement à Mundanus , dass : 
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lune desquelles il lui dit en propres 
termes: Ÿ’ous m'avez Ôté le pouvoir 
de douier. On prétendit qu'il avait 
fait devant lui deux projections ; mais 
al faut apparemment qu’il lui eût mon- 
tré sa science sans lui communiquer 
son secret ; car, content de croire, 
Dickinson ne paraît pas, heureuse- 
ment pour lui, avoir jamais été tenté 
de pratiquer. Le jugement ue semble 
pas avoir été en Dickinson tout-à-fait 
égal à la science : sa manie de tout voir 
dans l'Écriture l'a entraîné dans 
quelques opinions bizarres. Il publia, 
entr'autres , En 1702, un Ouvrage in- 
titulé : Physica vetus et vera, etc. 
Vobjet de cet ouvrage est de prouver 
que les écrits de Moïse nous ensei- 
gnent le physique de la création de Pu- 
nivers, conformément aux principes 
de la vraie philosophie. Il fut réim- 
rimé à Rotterdam en 1703,in-8°., 
et à Léoburg, 1705, in-12. Après 
l'expulsion de Jacques 11, Dickinson 
s'était retiré de la cour pour se livrer 
entièrement à ses études. Il mourut 
en 1707, âgé de quatre-vingt--trois 
ans. Outre les ouvrages déjà cités, on 
a de lui la Parabola philosophica, 
seu iter Philareti ad montem Mer- 
curii; une Diatribe de Noë adventu 
in [taliam , et de origine Druidum, 
des Oratiunculæ pro philosophid 1 li- 
berandé, et un traité latin sur Les 
jeux grecs, publié en 1559 ,in-8°., 
avec sa vie , etc. S—D. 
DICKSON (ADAM), agronome écos- 
sais, né à Albermaly, dans le comté 
d'Est-Lothian , reçut une très bonne 
éducation à l’université d’'Edimbourg, 
et fut dès son enfance destine à l’état 
ecclésiastique par son père, qui lui- 
même était ministre. ]l montra très 
jeune un goùt prouoncé pour l'agri- 
culture, dont il observait les procé- 
dés avec soin, et les progrès qu'il fit 
furent rapides, car il unit toujours la 
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pratique à la théorie. Nommé en 1550 
ministre de Dunse dans le Berwick- 
shire, il y résida vingt ans, pendant 
lesquels sa vie fut partagée entre ses 
devoirs de pasteur et des travaux 
agronomiques. « Observant avec 
» peine, dit son biographe, que les 
» ouvrages publiés en Angleterre sur 
» l’agriculture étaient mal calculés 
» pour le sol et le climat d’'Ecosse , 
» etqu'ils consistaient plutôt en spé- 
» culations théoriques qu’en faits ap- 
» puyés sur l'expérience , il se déter- 
» mina à composer un Traité d’agri- 
» culture sur un nouveau plan. Le 
» premier volume en fut publié en 
» 1704, et le second quelques années 
» après. Cet ouvrage a toujours 
» été regardé depuis comme le livre 
» le mieux adapté à la pratique de cul- 
» ture écossaise , et même comme 
» le plus judicieux qui ait été publié 
» sur ce sujet dans la Grande-Breta- 
» gne.» Après vingt années de séjour 
à Dunse il fut transféré dans lEst-Lo- 
thian, son pays natal, où il mourut 
le 55 mars 1976, des, suites d’une 
chute de cheval. Un à publié douze 
ansaprès samort son Traité de l’agri- 
culture des anciens, qura été traduit 
par M. Paris, 1802, 2 vol.in-8°.C’est 
le meilleur commentaire qu'on eut 
encore fait sur les Re rusticæ scrip- 
tores , et les connaissances de Fau- 
teur en agriculture Pont mis en état 
d’éclaircir plusieurs difficultés dont les 
autres commentateurs n’avalent pu 
venir à bout. B—c—7. 
DICQUEMARE ( Jacques-Fran- 
çois), professeur de physique et d’his- 
toire naturelle au Hâvre, nâquit dans 
cette ville le 7 mars 17353. Après avoir 
embrasse l’état ecclésiastique à vingt- 
unans, le goutdes sciences et des arts 
le conduisit à Paris. Dès qu'il y eut 
acquis les connaissances dont son es- 
prit était avide, il retourna les cuitiver 
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dans sa patrie. L'étude des animaux 
marins sans vertebres loccupa prin- 
cipalement : il s’y livra avec une ar- 
deur inconcevable. Non -content d’a- 
voir chez lui une ménagerie de ces 
êtres singuliers, il passait souvent des 
heures entières plongé dans l’eau pour 
les mieux observer, ou s’enfonçait 
dans la mer la tête la première pour 
les poursuivre dans leurs retraites, Il 
pous apprend qu'il a fréquemment 
nagé autour d'orties marines aussi 
grosses que la tête de lhorime, ou 
de celles qui ont des membres longs 
comme le bras, et qu'il a vivement 


ressenti leurs piqûres. La fureur des 


tempêtes ou les ténèbres de la nuit 
pouvaient seules larracher du rivage 
de-la mer et du milieu des rochers. 
Ge zèle infatigable fut récompensé 
par la découverte de faits neufs et très 
curieux sur la reproduction des ac- 
tinies ou anémones de mer, sur leur 
propriété de faire pressentir, par le 
dégré de leur extension, l’état futur de 
l'atmosphère; sur les moyens qu’elles 
employent pour s'attacher aux corps 
auxquels on les voit adhérentes, et 
pour s’en détacher. Ses recherches sur 
les méduses ou orties de mer libres, 
sur le grand poulpe et les limaces de 
mer, et sur les tarets, si funestes pour 
les navires et les digues dont ils percent 
le bois, ont aussi révélé des faits cu- 
rieux. Il fit, le premier, connaître 
avec exactitude tout ce qui concerne 
la vie et les habitudes de plusieurs de 
ces animaux, et en indiqua des espèces 
nouvelles, Chargé par le gouverne- 
ment d'examiner les causes du dépé- 
rissement des huitres dans la baie de 
Cancale, il joignit au mémoire qu'il 
écrivit pour proposer des améliora- 
tions dans la manière de les parquer, 
leur histoire complète, et par l’en- 
semble des faits qu'il présenta, les 
releva du degré inférieur où l'opinion 
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les plaçait dans l'échelle des êtres or- 
ganisés. Les découvertes de labbe 
Dicquemare lui méritérent le titre de 
confident de la nature; elles lui valu- 
rent des récompenses. L’académie des 
Sciences le nomma son correspon- 
dant; plusieurs sociétés savantes l’ad- 
mirent parmi leurs membres. Il ac- 
cepta ces marques de distinction, mais 
son désintéressement Jui fit refuser Les 
bénéfices simples et les pensions que 
lui offrit le gouvernement. L’assem- 
blée du clergé de France rendit en 
1786, par l'organe de son président, 
un hommage public à son mérite. 
L'histoire naturelle ne prenait pas tous 
ses moments. La géographie, l’astro- 
nomie et l’art nautique eurent aussi 
partäsesveilles. Idressa pour d’Après, 
son compatriote etson ami, trois Cartes 
marines insérées dans la seconde édi- 
tion du Neptune Oriental. Enfin i! cul- 
tiva aussi le dessin et la peinture. On 
voit de lui dans l’église de hôpital du 
Hâvre, cinq grands tableaux peints 
à l’huile, remarquables par la pureté 
du dessin. Epuisé par trente ans de 
travaux assidus, Dicquemare fut atta- 
qué d’une maladie de langueur à la- 
quelle il succomba , après deux ans 
de souffrances , le 29 mars 1789. On 
a de lui: I. Zdée générale de l As- 
tronomie, Paris, 1569, in-8°., avec 
24 planches, Cet ouvrage fut réimpri- 
mé en 1771, sous cetitre : Connais- 
sance de L’ Astronomie rendue aisée 
et mise à la portée de tout le monde. 
Cette édition plus étendue est aug- 
mentée d’un précis historique et chro- 
nologique des progrès de l'astronomie. 
On y trouve un abrégé de ce qu'il ya 
de plus curieux dans l’astronomie, 
mais sans démonstration. 11. Descrip- 
tion du Cosmoplane inventé el cons- 
truit par abbé Dicquemare, dédiée à 
Pabbé Nollet, in-4°. Get instrument 
de géographie ct de cosmographie, 
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composé de deux plaques , dont lune 
tourne concentriquement dans l’autre, 
qui a vingt pouces de diamètre , sert 
à résoudre presque tous les problèmes 
d'astronomie nautique, mais avec peu 
de précision. TL. Plus de soixante-dix 
Mémoires insérés dans le journal de 
physique, depuis 1772 jusqu’en 1789. 
Indépendamment des découvertes de 
Dicquemare sur les animaux marins, 
ces divers morceaux contiennent des 
notes intéressantes sur la ville du 
Hâvre et ses environs, et sur les phé- 
nomènes que la marée y offre à l’ob- 
servateur , sur les coquilles fossiles ; 
enfin sur une infinité d'objets relatifs 
à la physique et à l'histoire naturelle. 
Le résultat des recherches et des oh- 
servations de Dicquemare lui avait 
appris qu'il doit exister dans bien des 
parages de la mer, deux fonds diflé- 
rents, dont l’un recouvre souvent 
J'autre par intervalle ; le fond ancien 
ou permanent , que l’on peut nommer 
fond général, et le fond accidentel ou 
particulier. Après avoir exposé, en 
1775, cette idée neuve etintéressante, 
1 la développa dans un mémoire sub- 
séquent pour répondre aux vœux des 
navigateurs et de tous ceux dont elle 
avait fixé l'attention. Tous ces mé- 
moires qui décrivent des animaux sont 
accompagnés de planches dessinées 
par l'auteur. Buc’hoz à qui ilavait cédé 
un dessin représentant les différentes 
anémones de mer qu'il a observées, 
le fit graver en une planche de 14 
pouces sur 21 , qu'il joignit à ses col- 
lections. La société royale de Londres 
fit insérer dans le LXITE. volume des 
Transacuons philosophiques, le résul- 
tat des observations de Dicquemare sur 
les anémones de mer, avec une tra- 
duction anglaise en regard. Il en fut 
tiré à part quelques exemplaires sous 
ce titre : Æn es$ay toward elucida- 
ting the history of sea anemonies , 
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Londres, 1974, 1 vol.in-4e., fig. On 
en envoya plusieurs exemplaires à l’au- 
teur. Dans celui dont il à fait hommage 
à la bibliothèque du roi, il mit une 
note pour avertir que le style avait 
souffert quelque légère altération, 
parce qu'après la traduction une par- 
tie de Poriginal s'étant perdue, il avait 
été snppléé par anglais. L'ouvrage de 
Dicquemare comprenait à cette épo- 
que cent pages et vingt planches in-4°. ; 
l'auteur l'accroissait continuellement 
de faits et de dessins nouveaux. Les 
morceaux qu'il en envoyait au journal 
dephysiqueëtaient intitulés : Extraits 
du Portefeuille. La curiosité des sa- 
vants, vivement piquée par ces Cx- 
traits , attendait impatiernment la pu- 
blication de l’ouvrage dont ils étaient 
tirés. Louis XVI avait ordonné que 
Von fit les fonds nécessaires pour 
l’impression du texte et la gravure 
des planches de ce Portefeuille. Les 
événements mirent obstacle à l’exé- 
cution entière de cette mesure; il n’y 
eut que trente-deux planches de gra- 
vées. F reste encore des dessins pour 
en graver trente-huit autres. Ges maté- 
riaux précieux sont, ainsi que le ma- 
nuscrit, restés entre les mains de 
Me, Le Masson Le Golft, élève de 
Dicquemare , qui les lui avait légués. 
—$. 

DICTYS, deCrète, suivit Idomenée 
au siège de Troie, et composa, dit-on, 
par son ordre l’histoire de cette guerre 
en six livres, que les copistes ou 
éditeurs ont subdivisés en chapitres ; 
il ordonna que ces annales fussent mi- 
ses ayec lui dans son tombeau. Sous le 
rèone de Néron un tremblement de 
terre dans le territoire de Gnosse ren- 
versa le tombeau de Dictys. Des ber- 
gers semparèrent de la boîte de 
plomb qui contenait son histoire du 
siège de Troie : elle était écrite en 


caractères inconnus (-en phénicien }, 
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Praxis ou Eupraxidas qui les déchif- 
fa, et en fit, par ordre de Néron, 
une version grecque , passa pour l’au- 
<eur original. Ge texte grec n’est pas 
venu jusqu’à nous; nous n'avons que 
la version latine attribuée générale- 
ment à Q. Septimus ou Septimius, qui 
dans le3°. ou 4°. siècles, traduisit 
dans leur intégrité les cinq premiers 
livres et abrégea le reste de l'ouvrage. 
Cet ouvrage est connu et cité sous le 
nom de Dictys ; il est de beaucoup su- 
périeur pour la diction et l'intérêt à 
l'écrit sur le même sujet qui est aussi 


connu et cité sous le nom de Darès 


(voyez Danës). La première édition 
de Dictys est sans date et sans nom 
de lieu ni d'imprimeur; on présume 
qu’elle fut faite-a Cologne vers 1474, 
in-4°. J1 y a une édition de Milan, 
1477 ,in-4°., sans nom d’imprimeur. 
Dictys a souvent été réimprimé avec 
Dares. Jean de Lalande, gentilhomme 
breton , a traduit les Æüistoires de 
Dictys crétensien , 1556 , in - 8°. 
M. E. T. Simon de Troies a fait une 
traduction de Dictys qui est restée 
manuscrite; la traduction de M. Achain- 
tre a paru en 1815, avec la traduction 
de Darès par M. Caillot, C'est par er- 
reur que Lacroix du Maine dit que 
Mathurin Heret « a traduit les histoi- 
» res de Dictys de Crète et de Darès 
» phrygien, » M. Heret n'a traduit 
que Darès ainsi qu'on le lit dans Du- 
verdier. Périzonius a mis une disserta- 
tion sur Dictys et sur Septimins en 
tête de l'édition qu'il a donnée de Dares 
et de Dictys, 1702, in-8°. À, B—r, 

DICUIL , géographe du 9°. siècle. 
Sa patrie était l'Irlande , alors nom- 
mée Scotia. Il était moine et avait eu 
pour instituteur un nommé Suibne : 
voilà tout ce que nous savons sur sa 
personne ; seulement, on voit par un 
passage de-son livre, que l’auteur l’a 
composé dans l'an 895, ct comme il 
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y parle des observations qu’on lui avait 
communiquées trente ans auparavant, 
il devait alors être âgé de cinquante à 
soixante ans. Il parait qu'ayant possédé 
ou trouvé un manuscrit, renfermant 
un résumé des mesures de lempire 
romain, prises sous Théodose, il en 
fit un extrait, dans lequel il encadra 
des passages tirés de Solin , d'Orose, 
d’'Isidore et quelques autres écrivains, 

ainsi que cinq à six observations qu x] 
avait lui-même recueillies de la bou- 
che des moines voyageurs. De ce tra- 
vail de compilation est résulté le livre 
De mensurd orbis terræ , long-temps 
cité comme manuscrit par Velser, 
Isaac Vossius, Saumaise, Hardouin, 
Schæpflin. Nous en devons une edi. 
tio princeps au zèle de M. Walckenaer, 
Paris, 1807, m-8°. Ce savant géogra- 
phe a cru devoir faire imprimer le 
texte tel qu'il existe dans les deux ma- 
nuscrits de la Bibliothèque Royale de 
Paris. Il réservait pour un autre temps 
les recherches nécessaires, soit pour 
corriger ce texte, extrêmement cor- 
rompu , soit pour “éclairer le sens de 
l’auteur et pour tirer de ce monument 
quelques lumières sur divers points de 
la géographie. M. Letronne vient de 
rendre ce second service à Dicuil; le 
commentaire qu’il a donné sur cet an- 
teuret qui est accompagné d’un texte 
corrigé ( Paris , 1814 , in-8°. ), ne 
laisse que le glanage à ceux qui vou- 
dront parcourir ce champ aride. M. Le- 
tronne a fait valoir tous les traits de 
lumière que fournit Dicuil, tant pour 
rectifier les passages des auteurs qu'il 
a copiés , que pour fixer l’état des con- 
naissances géographiques du 0°. sic- 
cle. La premiére découverte de PTs- 
lande ct des îles Feroe par des colons 
Irlandais , et la rupture du canal entre 
le Nil et la mer Rouge sont constatées 
par cet obscur compilateur. M. Le- 
tronne à promis des recherches sur 
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les mesures prises par les envoyés de 
Théodose , et dont la conservation est 
le premier mérite de Dicuil. Au mo- 
ment même ou la première édition de 
Dicuil parut à Paris, un savant alle- 
mand , M. Bredow, se proposait d’en 
publier une, et il a vivement regretté 
d'avoir été prévenu. M. Boissonade 
s’est aussi occupé du livre deDicuil , 
ainsi que M. Pittarelli qui a publié une 
lettre en _italicn adressée au premier 
éditeur de Dicuil, Turin , in-8°., 
1810. MM. Tozzetti et Morelli ont 
publié des extraits des manuscrits 
de cet auteur, conservés à Florence 
êt à Venise. M. B—\. 

DIDEROT (Denis), né à Langres 
en 1712, était fils d’un coutelier de 
cette ville. IL avait un frère cadet qui 
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se fit ecclésiastique , et qui devint dans: 


la suite chanoine de Langres. Pour 
lui, on prétend qu'il résista aux vues 
de sa famille, qui voulut d’abord Ini 
faire apprendre l’état paternel , et qui 
le plaça depuis chez un procureur. 
Egalement dégoûté de ces deux occu- 
pations , et entraîné par un goût dé- 
cidé pour l'étude et la littérature, le 
jeune Diderot vint à Paris, où il se 
ivra à sa passion. Ardent et labo- 
rieux , 1l dévorait les livres et cher- 
chait tous les moyens de s’instruire : 
ces commencements furent difficiles. 
Son père, mécontent, cessa, dit-on , 
de lui payer sa pension ; et. Diderot 
fut obligé de donner des leçons pour 
subsister. Pour comble de malheur 1l 
se marla, Ce qui dut encore augmenter 
ses embarras de finances. Son goût et 
ses besoins le portèrent donc égale- 
ment à écrire. I traduisit de l'anglais 
l'Histoire de Grèce, de Stanyan , 
1745, 3 vol. in-12 ; il s’associa avec 
Toussaint et Eidous pour la rédaction 
du Dictionnaire de Médecine, 1746, 
6 vol. infolio ; et ,en 1745 , ildonna 
lEssai sur le Mérite et la Vertu : 
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l'ouvrage était annoncé comme tradui® 
de l'anglais de Shaftesbury ; on peut 
néanmoins en regarder Diderotcomme 
l’auteur. Il déclare dans un avertisse- 
ment , qu'il a presque fermé le livre 
de Shaftesbury quand il a pris la plu- 
me, et qu’il s’est seulement remph de 
son esprit. Il répète plusieurs fois 
dans l’Essai, qu'il n'est point de 
vertu sans religion; il y combat l’a- 
théisme comme laissant la probilé 
sans appui, et poussant indirecte- 
ment à la dépravation. L'ouvrage a 
d’ailleurs un but moral, et. si on y 
trouve quelques traits contre le chris- 
tianisme , ils ne sont ni directs ni 
nombreux. Les Pensées philosophi- 
ques, qui parurenten 1746, m'ont 
déjà plus la même couleur. Il n’y a 
que soixante-deux pensées , dont la 
plupart sont même assez courtes ; mais 
il y en a de hardies , et la tournure en 
est en général assez piquante : elles 
n’annoncent pas des idées bien fixes, et 
l’on dirait que l’auteur n’a pas encore 
pris son parti; car s’il fait des objec- 
tions contre le christianisme, il blä- 
me ceux qui s'élèvent contrela religion 
dominante, Il distingue trois sortes 
d’athées : Les vrais , les sceptiques et 
ceux qui voudraient qu'il n'y eût 
point de Dieu , qui font semblant 
d’en étre persuades , qui vivent com- 
me s'ils l’étaient ; ce sont les fanfa- 
rons du parti. Diderot les deteste, 
parce qu'ils sont faux. A plaint les 
vrais athées ; toute consolation lui 
semble morte pour eux. Il prie Dieu 
pour les sceptiques ; ils manquent de 
lumières. Ces Pensées firent beaucoup 
de bruit. Un arrêt du parlement de 
Paris, du 7 juillet 1746, les ayant 
condamnées au feu, ce fut un attrait 
de plus pour la curiosité, ct on les 
réimprima sous le titre d'Etrennes 


aux esprits forts. Diderot, encore 


peu connu, eut le plaisir ou le chagrin 


CS 
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de voir qu'on atiribuait son ouvrage 
à Voltaire, dont la réputation était 
déjà établie. Enhardi par le succès de 
ses Pensées , il y fit une addition qui 
renferme soixante-douze pensées nou- 
velles : elles sont bien autrement fortes 
que les premières ; elles étaient même 
trop pour être publiées à cette épo- 
que, et il paraît qu'elles furent impri- 
mées pour la première fois en 1770, 
dans le Recueil philosophique dont 
Naigeon fut éditeur. En 1749, Di- 
derot donna la Lettre sur Les aveu- 
gles, à l'usage de ceux qui voient. 
11 y met en scène Panglais Sauuder- 
Son, aveugle-né, qui au lit de la mort, 
pressé par un ministre de reconnaître 
un Dieu créateur, s’y refuse, sur ce 
qu'il n’a jamais rien vu de tout ce qu’on 
veut lui faire admirer dans la nature, 
L'auteur retourne en tout sens cet ar- 
gument quil jugeait fort concluant. 11 
prétend que {a morale des aveugles 
est fort dif/érente de la nôtre, et 
que celle d'un sourd différerait en- 
core de celle d’un aveugle. On se 
récria contre des assertions alors nou- 
velles , et le souvenir des Pensées 
philosophique se mêlant à ce dernier 
grief dans un temps où on n’était pas 
encore accoutumé à ce ton et à ces 
principes ,. Diderot fut envoyé à Vin- 
ceunes, où 1l resta trois mois et demi. 
I! avait déjà des amis nowbreux, et 
avait contracté des liaisons étroites 
avec plusieurs des gens de lettres les 
plus connus de cette époque. I] avait 
fait, vers 1542, la connaissance de 
Rousseau, arrivé récemment à Paris, 
et leur amitié subsista jusqnes vers 
1798. I y a lieu de croire qu’elle cût 


été plus durable sans le caractère om- 
brageux de Rousseau , qui associa Di- 


derot aux complots qu'il croyait voir 


“partout trames contre lui. Ji roumpit 
_ avec son ami de la manière la plus 


éclatante, et depuis ils se maltrai- 
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tèrent réciproquement, Diderot était 
surtout lié avec d’Alembert , et ce fut 
avec lui qu'il conçut le projet de l'En- 
cyclopédie; entreprise qui a été la 
principale source de sa réputation. 
L'idée de ce Dictionnaire était grande 
et louable. Il s'agissait de rassembler 
dans un même ouvrage les éléments 
des sciences , les principes du goût, 
les procédés de tous les arts, et d’é- 
lever ainsi comme un monument com- 
plet de l'état des connaissances dans 
les chfférents genres qui ont exercé 
l'intelligence de Fhomme. Mais plus 
ce plan était vaste, plus il souffrait de 
difficultés dans l'exécution. Pouvait-on. 
espérer de trouver une réunion d’hom- 
mes parfaitement instruits de toutes 
les matières qu’on avait à traiter ? IL 
faut le dire ; on commit d’abord deux 
grandes fautes. On ne fut pas assez 
sévère dans le choix des. collabora- 
teurs, et on donna à l’ouvrage une 
couleur trop prononcée sur quelques 
objets. Ce n’est pas ici le lieu de dis- 
simuler ce qui est bien reconnu au- 
jourd’hui. L'Encyclopédie fat, dès 
l'origine , une affaire de parti et un 
moyen de propager des idées nou- 
velles. Si on mit de l’importance à [a 
bien rédiger, on en mit encore plus à 
la rédiger dans le sens des opinions 
qu'on voulait faire prévaloir. Telles 
étaient en particulier les vues de Di- 
derot. Plein d’ardeur et de zèle , il fut 
le prineipal architecte de ce grand édi- 
fice. C’est de lui qu’est le Prospectus 
et le Système des connaissances hu- 
maines , qui a été loué sons le rap- 


æ” ré 
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-port de la classification. Il se chargea 


des articles des arts et métiers. Il de- 
valt revoir les autres articles avec 
d’Alembert , et il traita presque seul 
des parties entières, comme l’Æistoire 
de la philosophie ancienne. Les deux 
premiers volumes de ce vaste Dic- 
uonnaire parurent en 1751, et exCi- 
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tèrent l'attention. On les jugea aisé- 
ment peu favorables à la religion. Sur 
les plaintes qui en furent portées , un 
arrêt du conseil du roi, du 7 février 
1722, supprima les deux volumes , et 
impression des autres fut suspendue 
perdant dix-huit mois. Mais les entre- 
preneurs étaient actifs et persévérants. 
ils obtinrent de continuer en promet- 
tant plus de circonspection , et ne se 
crurent point obligés à tenir une pro- 
messe qu'ils regardaient comme ex- 
torquée. Cmq nouveaux volumes pa- 
rurent successivement et excitérent 
des réclamations plus vives encore. 
Les gens religieux sonnèrent l'alarme, 
et un arrêt du conseil du roi, du 8 
mars 1729, révoqua le privilége. On 
crut alors l’entreprise manquée. D’A- 
lembert se retira. 11 aimait son repos 
et il craignait de le compromettre. Di- 
derot , resté presque seul , lutta avec 
persévérance contre les obstacles et 
les oppositions. Il fit valoir les avan- 
tages que le commerce devait retirer 
d’une telle entreprise, et il représenta 
l'honneur de la nation comme inté- 
ressé à ce qu’elle s’achevât. Le direc- 
teur de la librairie entra dans ses 
vues. Ce fut par sa protection et par 
celle du duc de Choiseul , que l’on ob- 
tint que le reste de l'Encyclopédie ne 
serait soumis à aucune censure. Le 
frontispice fat seulement changé et 
Vouvrage s’imprima à Paris , en toute 
liberté. Des-lors les collaborateurs se 
laissèrent aller à toute l’ardeur de leur 
zèle. Ce fut à qui insérerait le plus de 
ce qu'on appelait des idées neuves et 
philosophiques. De plus , on prit des 
articles de toute main , et beaucoup de 
sujets furent traités avec précipitation. 
Diderot, chargé d’un travail énorme, 
ne put apporter à chaque partie le 
soin qu’elle eût réclamé, et s’il acheva 
l'entreprise assez promptement , ce 


fut au détriment de la perfection. Du 
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reste, l'Encyclopédie ne fut pas aussi 
utile à sa fortune qu’il avait pu l’es- 
pérer (1). Ses amis s’efforcèrent de 
l'en dédommager en exaltant son mé- 
rite et en étendant sa réputation. 
Grimm, son ami et correspondant 
httéraire de plusieurs princes étran- 
sers, ne leur en parlait que comme 
d’un génie supérieur, méconnu dans 
son pays. L’unpératrice de Russie, 
Catherine 11, qui cherchait à illustrer 
son règne par la protection qu’elle 
accordait aux lettres , se chargea de 
réparer les torts de la France. Elle 


acheta, en 1765, la bibliothèque de 


Diderot , pour 15,000 livres, à con- 
dition qu'il continuerait d'en jouir. 
Elle y ajouta une pension annuelle 
pour Pentretien et la garde de Ja bi- 
bliothèque ; et ayant appris , l’année 
suivante , que le paiement de cette 
pension avait été retardé , elle lui en 
fit compter cinquante années. Ce fut 
la source de Plaisance où se trouva 
Diderot dans sa vicillesse. L’impéra- 
trice voulut même jouir des entretiens 
du philosophe. Elle linvita à venir à 
Pétersbourg, et 1l fit en effet le voyage 
en 1779, ainsi que son ami Grimm. 
Ïls passèrent plusieurs mois à Péters- 
bourg , comblés des bontés de Cathe- 
rine. On avait espéré que Frédéric, 
roi de Prusse, ne leur ferait pas un 
accueil moins gracieux ; mais le mo- 
narque philosophe ne montra qu’in- 
différence et froideur pour le moderne 


(1) [ne reçut que 20,060 Liv. une fois payées, et 
2,500 liv. pour chacun des dix-sept volumes de 
Discours. Un fait assez peu connu est la querelle 
que Diderot eut avec Le Breton, imprimeur de 
l'Encyclopédie, au sujet des derniers volumes. 
Cet imprimeur, effrayé de la bardiesse toujours 
croissante des articles, s'était permis, apres la. 
dernière épreuve et avant de tirer, de faire quel- 


ques changements au texte dans les endroits qui 


pouvaient le plus le compromettre, Diderot, qui 


‘ne s'aperçut que trop tard de cette infidélité , jeta 
les hauts cris , et s’en plaignit comme d’une 4c= 
‘tion infdme , un attentat ; un forfait. Ge sont ses 
expressions, Mais , qui était le plus blamäble iei, ” 


de Lui on de l'imprimenr? 
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Platon (1). Il s'exprime sur son 


compte, avec un dédain très marqué, 
dans une lettre à d’Alembert du 

janvier 1774 : On dit qu'a Péters- 
bourg on trouve Diderot raisonneur 
ennuyeux. Îlrabäche sans cesse les 
mêmes choses. Ce que je sais , c’est 
que je ne saurais soutenir la lecture 
de ses livres , tout inirépide lecteur 
que Je suis. Il y règneun ton suffisant 
etune arrogance quirévolte l'instinct 
de ma liberté (2). Diderot revint 
donc à Paris, assez peu content du roi. 
Il paraît que ce voyage altéra sa santé. 
Ses infirimités augmenterent. Il se re- 
üra de la société et se borna à un très 
peut cercle d'amis. Leurs entretiens, 
ceux de sa fille, qu'il aimait beaucoup, 
et ses livres étaient ses seules distrac- 
tions. Etant tombé malade, il se fit 
transporter dans une maison que l’im- 
pératrice de Russie avait fait disposer 
pour lui, et il y mourut le 30 juiilet 
1794 , âgé de soixante-douze ans. Il 
n'avait eu de son mariage qu’une fille, 
ou du moins ce fut le seul enfant qui 
lui survécut. On dit qu’il vécut toujours 
bien avec sa femme, qui, bonne et 
simple, conserva ses sentiments de 
religion. On ajoute qu'il faisait lire la 
bible à sa fille, et c’est apparemment 
à cela que Voltaire fait allusion dans 
une lettre du 30 janvier 1767 à Da- 
milaville : Je ne suis point content 
de Tonpla (anagramme de Platon), 
on dit qu’il laisse élever sa fille dans 
des principes qu'il déteste (3), On a 
regardé Diderot comme le chef d’une 
école particulière. 11 franchit en effet 
les bornes que les peer et les plus 
célèbres philosophes avaient respec- 


t) Diderot est souvent désigné sous ce nom dans 
la C rrespondance de Voltaire, 

(2) OEuvres philosophiques, historiques et Lit- 
téraires de d'Alembert, tom. XVII, dans sa Cor- 
tespondance avec le roi de Prusse, * 
… (3) Œuvres de Voltaire, édition de Bezumar- 
chais, tom, LX de l'édition ia-8°, , p. 38, 
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tées. Il professaitl’athéisme, queVoltai- 
re atoujours combattu de toutes ses for- 
ces, et 11 aimail à soutenir cette doctrine 
dans ses conversations. Alors il se 
livrait à son enthousiasme et parlait 
avec autant de véhémence que de fa- 
cilité, Ses principaux amis, qui étaient 
ses disciples, étaient Grimm, Naigeon 
et Damilaville. Actuellement nous al- 
lons passer en revue les ouvrages de 
Diderot; car nous n'avons jusqu'ici 
parlé que d’un très petit nombre, 11 
parut, en 1773, une collection dite 
complete de ses œuvres ; mais l'édi- 
teur s’est trompé en attribuant à Di- 
derot des écrits dont il ’est pas l'au- 
teur, tels que le Code de la nature, 
les Principes de philosophie morale, 
la Justification de plusieurs articles 
de l'Encyclopédie et la Lettre at 
R. P. Berthier sur le matérialisme. 
Quelques personnes continuent à don- 
ner à Diderot le Code de la nature: 
c’est une erreur ( 7, Morezry). Une 
édition plus véritablement complète 
et plus exacte des œuvres du phi- 
Josophe, est celle que Naigeon publia à 
Paris en 1708, en 15 vol. in-8°. (1). 
Le premier, outre une préface de l’édi- 
teur, contient l'Essai sur le mérite et 
la vertu, les Pensées philosophiques 
et l'addition à ces pensées , et de plus 
cinq autres écrits dont nous n’avons 
pas parlé, savoir : de la Suffisance 
de la religion naturelle, dont letitre 
seul aunonce objet ; l’'Antroduction 
aux grands principés, ou Réception 
d'un philosophe, en quatre entre- 
üens, dans deux desquels Diderot fait 
tenir à son prosélyte le langage d’un 
ennemi déclaré du christianisme; la 
troisième partie de l4pologie de 
l'abbé de Prades ; une lettre à son 
frère et l’Entretien d'un philosophe 
- (1) Î'existe aussi une édition en 15 vol. in-12 ; 


publiée à la même époque, mais ells est très im 
aurrecte. 
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… avec la maréchale de... V/ Apologie 
a rapport à la thèse que Pabbé de 
Prades avait soutenue en Sorbonne 
É 4 as k 
en 1791, et qui fit tant d'éclat. Dide- 
rot.prit sa défense contre une instruc- 
tion pastorale de Pévêque d'Auxerre; 
ais son écrit est bien autant en fa- 
veur du discours préliminaire de PEn- 
eyclopédie que de la thèse. Il y parle 
au nom de l’abbé de Prades et soutient 
le système de Locke. Il n’a garde de 
ne pas tirer avantage de la conduite 
de l’évêque d’Auxerredans les disputes 
qui agitaient alors l'église de France, 
et :l finit par un morceau assez bien 
saisonné, curieux et mème éloquent 
sur ces disputes et sur les suites fà- 
cheuses qu’elles avaient pour la reli- 
sion. Dans la lettre à son frère, qui 
est datée du 29 décembre 1760, il 
Vengage nettement à abdiquer un sys- 
iéme atroce ; c’est ainsi qu'il appelle 
le christianisme. Il refondit ensuite 
cette lettre pour en faire l'article Zn- 
tolérance dans l'Encyclopédie, L’En- 
tretien d’un philosophe avec la ma- 
réchale de. est sous le nom de 
Crudeli, poète italien ; c'est encore 
un plaidoyer contre la religion. L’au- 
teur a d'autant moins de peine à 
gagner sa cause, qu'il ne met pas les 
meilleures raisons dans la bouche de la 
maréchale. Le tome [f renferme cinq 
mémoires sur différents sujets de ma- 
thématiques, la Lettre sur les Aveu- 
gles, celle sur 4 Sourds-Muets , et 
quelques autres écrits peu importants. 
Le tome II [commence par le Prospec- 
tus de l'Encyclopédie et par des ré- 
flexions sur le Projet d'une Ency- 
clopédie, dont l’auteur fit ensuite son 
article Encyclopédie. Vienuent en- 
suite deux lettres au P. Berthier, qu'il 
ne faut pas confondre avec la Leitre 
au P. Berthier sur le materialisme. 
Celle-ci, datée de 1759, n’est pas de 
Diderot ( 77. Cover ); les deux autres 
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sont de 1 751: ce sont des réponses ä 


quelques observations critiques que le 


jésuite avait faites sur l'Encyclopédie 
dans le Journal de Trévoux. Les 
Pensées sur l'interprétation de la 
nature, qui suivent les lettres, pa- 
rurent en 1754. Elles traitent de l’é- 
tude de la nature et de ses phéno- 


mèves. On y trouve de bonnes vues, 


des principes sages, des conjectures 
heureuses ; mais aussi quelquefois une 
physique étrange et des assertions bi- 
zarres. Qui pourrait, par exemple, 
rien comprendre au pathos qui suit ? 
La véritable manière de philosopher, 
c'eût été et ce serait d'appliquer l'en- 
tendement à l’entendement, l'enten- 
dement et l'expérience aux sens, les 
sens à la nature, la nature à l’in- 
vestigation des instruments, Les ins- 
truments à la recherche et à la per- 
fection des arts, qu'on jeterait au 
peuple pour lui apprendre à respec- 
ter la philosophie. Dans les Principes 
philosophiques sur la matière et le 
mouvement , Diderot suppose le mou- 
vement inhérent à la matière, et com- 
bat le sentiment opposé. Uu écrit plus 
remarquable de ce volume est le 
Supplément au voyage de Bougain- 
ville ou Dialogue entre À et B sur 
l’inconvenient d’attacher des idees 
morales à des actions qui n'en com- 
portent pas. L'auteur y prétend que 
les mœurs d’Otahiti sont dans la na- 
ture. 11 traite de chimères la retenue 
et la pudéur, et ne voit dans la fidé- 
lité conjugale qu’un entétement et un 
supplice. Comme Platon, il se déclare 
pour la communauté des femmes. IL 


accuse toutes les législations d’avoir - 


violenté et outragé la nature. La li- 


cence des expressions répond à l’in-« 


décence du sujet. Diderot y affecte un 
cynisme repoussant et se donne le 


plaisir d'y mettre en scène un prêtre 


auquef il fait tenir un langage ridicule 
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tt une conduite très indécente. Le 
tome 1v est consacré aux pièces de 
théâtre. Diderot en a fait deux: Le Fils 
naturel et le Père de famille (or. 
Dereyre). Ce sont deux drames, genre 
qu'il regardait comme le plus intéres- 
sant et le plus utile ; mais il n’y a dans 
les siens, ni dignité, ni mœurs, ni vrai- 
semblance, ni même de style, Tous ses 
personnages ont un ton déclamateur, 
Diderot a recours à un moyen com- 
mode; c’est de ne point finir ses phrases 
et d’y substituer des points qui disent 


tout ce qu’on veut. Il détaille fort minu- 


tieusement les moindres parties de la 
pantomime et du jeu des acteurs. Il 
joignit à ses pièces un traité de la 
Poésie dramatique et l'écrit intitulé : 
Dorval et moi, ou Entretiens sur le 
fils naturel. Les règles qu'il y donne 
ne seraient pas toujours avouces par le 
goüt, et la scène française, embellie 
par tant de chefs-d’œuvre, n’a point 
à regrelter que ce genre wait pas pré- 
valu. Le Fils naturel ne put être joué 
que deux fois, Le Père de famille à 
plus d’intérêtet moins d’enflure , mais 
n'est pas encore exempt des vices inhé- 
rents à la manière de l’auteur. Les to- 
mes v, vi et vir, renferment les articles 
que Diderot avait faits pour l’Encyclo- 
pédie sur les Opinions des anciens 
. philosophes , et c'est le titre que l’édi- 
teur leur a donné , quoiqu'il y soit 
question de plusieurs philosophes mo- 
dernes, comme Montaigne , Huet , 
Bayle, Leibnitz. Il y a aussi un arti- 
cle sur les jésuites, qui n’avaient pour- 
tant pas de système de philosophie à 
part. Il ÿ en a également un sur Jésus- 
Christ; et l'éditeur, fâché du ton demi- 
respectueux avec lequel il est rédigé, 
a soin de prévenir que Diderot a ici 
une doctrine exotérique, et que, loin 
de croire le moins du monde aux dog- 
mes du christianisme, c'était un athée 
très ferme et très réfléchi Il parle 
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souvent de cette doctrine exotérique 
de son ami; en quoi il ne paraît pas 
avoir été animé d’un zèle bien entendu 
pour sa gloire. Car rien ne serait plus 
contraire à la conduite ouverte et loyale 
d’un honnête homme , et à la sincérité 
et à la franchise d’un vrai philosophe, 
que cette double doctrine, l'une pu- 
blique, l’autre secrète, et ricn ne res- 
semblerait plus à Fhypocrisie que Di- 
derot et ses amis ont reprochée à leurs 
adversaires. Le tome VIII et la moitié 
du tome 1X, sont remplis par l’Essai 
sur les règnes de Claude et de IVe- 
ron, écrit plein, dit Grimm, d’origi- 
nalité, de verve et de folie. C’est 
proprement l’apologie de Sénèque, 
pour lequel Diderot s’était pris d’un 
vif enthousiasme. Il se livre sans me- 
sure, dans cet Essai, à ces mouve- 
ments de chaleur dont il est si pro- 
digue, et il y prend, contre les détrac- 
teurs de Sénèque, un ton d'indigna- 
tion qui apprête quelquefois à rire. 
On sait qu’un homme de lettres, cé- 
lèbre, a réfuté cet ouvrage. En lui 
accordant raison pour le fonds, on 
doit convenir que sa réfutation est 
bien longue et bien minutieuse. Le 
reste du tome IX contient divers écrits. 
Ce sont des miscellanea, parmi les- 
quels il n’y a que deux morceaux qui 
présentent quelque intérêt. Lé pre- 
mier est un Entretien d'un père avec 
ses enfants , ou du Danger de se 
mettre au-dessus des lois. C'est une 
conversation que Diderot suppose 
avoir eue dans sa famille et avec quel- 
ques amis. Îl y met en avant de sin- 
gulières assertions : à la rigueur, y 
est-il dit , {n’y a point de lois pour. 
le sage. Toutes étant sujettes à des 
exceptions , c'est à lui qu'il appar- 
tient de juger des cas où il faut s‘y 
soumettre ou s’en affranchir. On 
irait loin avec de tels principes, et le 
sage, où celui qui se croirait tel, 
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pourrait , en suivant ce raisonnement; 
se mettre fort mal avec la justice. 
Aussi on ne peut qu’être de l'avis du 
père mis en scène par Diderot, qui 
dit en finissant, qu'il ne voudrait 
pas habiter dans une ville où beau- 
coup de gens se conduiraient d’a- 
près ces maximes. L'autre écrit re- 
marquable de ce volume, a pour 
titre : Principes de politique des 
souverains. Îl paraît avoir été com- 
posé ab irato , et était d’abord in- 
titulé : Votes écrites de la main 
d'un souverain, à la marge de Ta- 
cite. Ce souverain était Frédéric. Di- 
derot , qui n’avait pas été content de 
lui daus son voyage du nord , traça, 
dans son premier mouvement de dé- 
pit, ces maximes qu'il prétait au roi 
et dont la plupart n’eussent pas été 
avouées par ce prince. Depuis, il 
changea l'ouvrage et le généralisa. 
Mais soit par oubli, soit par un reste 
de malice , il y laissa quelques notes 
où Frédéric parle encore à la première 
personne. L'auteur y cite souvent 
Tacite et Sénèque , mais pas toujours 
d’une manière exacte (1). Lestomes X, 
XI et XIT, sont consacrés aux romans, 
les Bijoux indiscrets , Jacques le 
Jataliste et la Religieuse. Les deux 
premiers sont fort licencieux. [l y a, 
surtout dans les Bijoux indiscrets , 
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(x) Diderot était «incapable, dit Naigeon , de 
» s'assujétir à me voir duns un livre que ce qui s'y 
» trouve , il raisonne quelquefois sur des faits qui 
»a'ont de réalité que dans son imagination; il 
n brouille et confond tout... On ne saurait trop 
«se défier de Diderot lorsqu'il cite. Je ne connais 
» pas en ce genre un plus mauvais guide. ]l est rare 
» qu’il s’autorise d'un fait sans l’altérer. » | Note de 
L'éditeur dans ce méme volume. ) Il tient le même 
langage dans le Discours préliminaire qu'il a mis 
en tête du D ctionnaire de philosophie ancienne et 
moderne, dans l'Encyclopédie méthodique , 1.1, 
pag. 5: « Diderot, dit-il , était incapable de la pa- 
»tience et de l'exactitude nécessaires dans l’exa- 
> men des faits. [1 eu usaii précisément avec les 
»anciens comme avec les modernes ; illes lisait 
ndans sa tête, citait leurs pensées dans la forme 
» origiuale qu'elles ÿ avaient prise, et s'identifiait 
» tellement avec eux , que sans s’en apercevoir, il 
» leur prètait quelquefois ses idées , et s'appropriait 
» de méme les leurs. x L 
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un endroit où Diderot semble s'être 
proposé de rassembler toutes les obs- 
cénités. Il y parle tour à tour latin, 
anglais et italien , et paraît s’y com- 
plaire à se trainer dans la fange. La 
décence et le goût ne réprouveraient 
pas. moins Jacques le fataliste, dont 
Naigeon reconnait qu’on aurait dû 
jeter les trois quarts au feu. Il aurait 
voulu également qu’on eût supprimé 
dans la Religieuse un morceau dé- 
goutant, et 1l dit que Les règles du 
goût et de l'honnéte exigeaient ces 
sacrifices ; ce qui ne l’empêche pas 
d'insérer ces ouvrages dans son édi- 
tion, et de les y insérer avec tout leur 
cynisme, Les tomes XIE et XIV con- 
tiennent les Salons de 1765 et de 
1767, c’est-à-dire, les jugements de 
Diderot sur les ouvrages de peinture 
et de sculpture qui avaient été expo- 
sés au Louvre ces années là. Ces ju- 
gements sont adressés à son ami 
Grimm , pour lequel ils étaient faits, 
et qui les envoyait aux princes’étran- 
gers, dont il était le correspondant 
littéraire à Paris. Ces jugements sup- 
posent des connaissances dans les 
arts ; mais ils ne sont exempts ni de 
prévention, ni de partialité, comme 
Grimm paraît le reconnaître lui-mé- 
me. L'auteur fait d’ailleurs, dans ect 
écrit, des excursions sur les matières 
les plus étrangères à son sujet. On 
trouve , par exemple, dans le Salon 
de 1767, un morceau de deux pages 
où le goùt et la vérité sont évalement 
blessés par la fausseté des reproches, 
la licence des images et la grossiéreté 
des paroles. On applaudira plus vo- 
lontiers à un passage où le philosophe 
s'élève avec vigueur contre les pein- 
tures déshonnètes. Son zèle, à cet 
égard, est louable ; on a seulement 
peine à le concilier avec les produc- 
tions licencieuses dont il a souillé sa 
plume, Dans ce même passage , il se 
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donne formellement le nom d’athée, 
Le tome XV est encore rempli, en 
partie , par le Salon de 1767, et est 
terminé par des morceaux détachés ; 
car 1l y en a beaucoup parmi les œu- 
vres de Diderot. Le plus saillant de 
tous est une espèce de dithyrambe in- 
titulé : les Eleuthéromanes, ou Les 
Furieux de La liberté. Cette pièce, 
dont on connaissait depuis longtemps 
quelques vers, n’a été publiée qu’en 
1796, d’abord dans la Décade phi- 
losophique , puis dans le Journal 
d'économie politique. Une circons- 
tance frivole, dit Diderot dans la- 
vertisseinent, donna lieu à un poème 
aussi grave. Trois années de suite 
le sort me fit roi dans la méme so- 
ciété, La première année , je publiai 
mes lois sous le nom de Code Denis. 
La seconde, je me déchainaï contre 
l'injustice du destin qui déposait en- 
core la eouronne sur la téte la moins 
digne de la porter. La troisième , 
j abdiquai et j'en dis mes raisons 
dans ce dithyrambe. Cette pièce est 
d'environ deux cents vers. La plus 
grande partie est une tirade véhé- 
mente contre la tyrannie. Le poëte 
voue au mépris et à la haine Les bri- 
gands oppresseurs du monde, ’est- 
à-dire , les rois en général ; car il les 
enveloppe tous également dans la 
même proscription. Il appelle la Ré- 
volte et l'invite à les punir. Cest là 
que se trouvent ces deux vers qu’on 
Jui a tant reprochés : 


Et ses mains ourdiraient les entrailles du prêtre, 
À défaut d'un cordon , pour étrangler les rois. 


Un des premiers éditeurs de cette 
pièce dit que l’anecdote qui y à 
donné lieu , l’objet que l’auteur s’est 
proposé en la composant, le ton de 
fureur quil s’est cru autorisé à 
brendre dans ce genre de poésie, 
æpliquent, excusent , justifient ces 
deux vers qui ont révolité un grand 
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nombre d’esprits (1). D'autres pré- 
tendent que de pareilles images sont 
toujours horribles , qu'il est triste de 
trouver de telles idées, et qu'il peut 
être dangereux de les produire. Ils 
remarquent que Diderot n’a nullement 
l’air de plaisanter dans ce morceau , 
et qu'il yest, au contraire, excessi- 
vement sérieux. Îls jugent que ses 
apostrophes sont aussi trop sanglan- 
tes, et ses proyocations trop révolu- 
tionnaires. Quoi qu'il en soit, tels 
sont les principaux écrits que l'éditeur 
de Diderot a fait entrer daus la col- 
lection de ses œuvres. On ne sait 
pourquoi y ayant inséré tant de frag- 
ments détachés , il n’y a pas joint ceux 
dont il a grossi l’article Diderot , dans 
le Dictionnaire de philosophie an- 
cienne et moderne, qui fait partie de 
l'Encyclopédie méthodique. Ce sont 
des réflexions sur différents sujets. IL 
y en a où la métaphysique de l’auteur 
n’est ni bien exacte, ni bien morale. Il 
y combat directement la liberté et y 
professe un matérialisme froid et déso- 
lant, I paraît qu'il s'était priposé de 
faire un Dictionnaire universel et 
philosophique de la langue ; il en 
a dispersé les matériaux dans l’En- 
cyclopédie. Enfin il travailla à plu- 
sieurs des ouvrages les plus fameux 
publiés de son temps. « Qui ne sait, 
» dit Grimm dans sa Correspondan- 
» ce, que près dun tiers de l’Æistoire 
» philosophique... de Raynal, lui ap- 
» partient? 11 y travailla pendant deux 
» ans, et nous lui en avons vu compo- 
» ser une bonne partie sous nos yeux ; 
» lui-même était souvent effraye de la 
» hardiesse avec laquelle 1l faisait par- 
» ler son ami. Mais qui, lui disait-il, 
» osera signer Cela ? — Moi, lui ré- 
» pondait l'abbé, moi, vous dis-je; 
» allez toujours. Quelest encore l’hom- 


(x) Journal d'économie politique, du 20 brus 
maire an à, 
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» me de lettres qui ne reconnaisse fa- 
» cilement et dans le livre de l'Esprit 
» et dans le Systéme de la naiure, 
» toutes les belles pages qui ne sont, 
ÿ qui ne peuvent être que de Diderot ? 
» Si nous entreprenions de faire une 
» énumération plus complète, nous 
» risquerions de nommer trop d'in- 
» grats (1). » Grimm dit encore ail- 
leurs que Diderot fournit un grand 
nombre de pages au Systéme de la 
nature et qu'il travailla aussi, quoique 
. bien moins , au $Systéme social et à la 
Morale universelle , publiés égale- 
ment par le baron d’'Holbach. Tels 
sont tous les titres littéraires de Dide- 
rot, Pour résumer ce que nous avons 
dit de lui , il ne s’est fait un nom re- 
commandable, ni comme écrivain, ni 
comme philosophe. Sous le premier 
rapport, c’est un mauvais modèle. Nul 
plan , nulle liaison , de la prétention 
dans les choses communes, de l’obscu- 
rité, du néologisme, un ton doctoral 
etemphatique, et cependant de la ver- 
ve, quelquefois même de l'éloquence, 
des traits heureux et des vérités qui 
gagneraient à être énoncées plus sim- 
plement, Diderot a souvent l'air d’être 
en chaire; il recherche des formules 
ambitieuses et fatigue par son style 
tendu, par ses élans prodigués et par 
un enthousiasme qui re semble pas 
vaturel. Comme philosophe, on s’aper- 
çoit qu’il écrivait sous la dictée d’une 
imagination intempérante plutôt que 
sous celle d’une raison sage. Il est 
toujours exalté, il passe la mesure. 
Ses amis ont célébré sa bonte, sa 
franchise, son caractère obligeant et 
facile, la verve et l'entraînement de 


sa conversation, Grimm, qui l’a loué. 


(x) Correspondance littéraire, philosophique 
et critique, 3e. partie, tom. [V, pag. 85 , note. On 
trouve dans cette Correspondance, au moins dans 
les deux premières parties, plusieurs morceaux de 

: Diderot, qui suppléait qnelquelois son ami ‘ lors- 
que celui-ci était obligé de s'absenter. 
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avec effusion dans sa Correspondance, 
le regarde comme a téte la plus na- 
turellement encyclopédique qui ait 
peut-être jamais existé. [admire son 
énergie , sa chaleur, la variété de ses 
idées, la multiplicité de ses connais- : 
sances, le tumulte impétueux de son 
imagination , le charme et le désordre 
de ses entretiens. Puis ilajoute: «Quel- 
» que volontiers que je pardonne à 
» tous les hommes de ne rien croire, 
» je pense qu'il eût été fort à désirer 
» pour la réputation de Diderot, peut- 
» être même pour l’honneur de son 
» siècle, qu'il n’eût point été athée. 
» La guerre opiniâtre qu'il se cruë 
» oblicé de faire à Dieu, lui fit perdre 
» les moments les plus précieux de sa 
» vie (1). » Il confirme ailleurs ce ju- 
sement, qui nous parait fort raisonna- 
ble. Naigeon , qui n’est pas tout-à-fait 
aussi modéré, loue son ami sans au- M 
cune restriction, en ajoutant pourtant 
que son siècle ne lui a pas rendujus- 
tice. Ilest possible , en effet, que quel- # 
ques-uns aient trop rabaissé le mérite 
de Diderot ; mais aussi d’autres l’exal- 4 
taient trop. L'opinion générale paraît w 
aujourd’hui fixée sur son compte et la % 
postérité l’a mis à sa place. Il avait du 4 
talent, il était capable de chaleur et 
d'élévation , mais il manquait de sa, 
gesse, de mesure et de goût. Z1 a écrië 
de belles pages, dit Marmontel dauss 
ses Mémoires , et il n’a jamais su 
aire un livre. I adopta un systèmes 
désolant et destructeur, etil déshonora 
sa cause par lexagération de plusieurs 
de ses principes et par la hcence de 
ses productions. C’est ce qui explique 
pourquoi il n’entra point à l'Académie 
française, dont les portes lui furent 
constamment fermées, malgré le vif déz 
sir qu'avaient ses amis de l'y faire ads 
mettre. Voltaire qui avait sollicite lui 


. (r) Cerrespondance ,3e. partie, tom. IV, pag. # 
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même son élection , parut dans la suite 
moins épris du mérite de Diderot, et 
blâma formellement quelques-uns de 
ses ouvrages. H le regardait commeun 
homme outré et dangereux. Un peu 
ctourdi de son extrême volubilité dans 
la conversation , il disait au sortir d’un 
entretien dont Diderot avait fait tous 
les frais : Cet homme-là n’est pas 
propre pour le dialogue, D'Alembert, 
Jui-même , autrefois si liéavec Diderot, 
se refroidit beaucoup à son égard; ils 
ne se voyaient plus. J'ai parlé de la 
rupture de Diderot et de Rousseau; 


celui-ci commença la guerre; mais le - 


premier , qui dans l'Encyclopédie, 
Pavait appelé assez mal à propos son 
cher ami, inséra contre ce cher ami, 
dans son Essai sur les règnes de 
Claude et de Néron une note longue 
et véhémente. L’éloge et la critique 
furent trouvés aussi déplacés l’un que 
autre. Diderot fut plus constamment 
lié avec le baron d'Holbach, dont les 
sentiments se rapprochaient beaucou p 
des siens sur plusieurs points impor- 
tants. Il était goûté et admiré dans la 
société du baron , par sa facilité à par- 
ler sur toute sorte de sujets, et sans dou- 
te aussi par son antipathie pour une 
croyance et des insütutions qu'on n’y 
révérait guères. Quand il était sur cet 
arucle , 1l ne tarissait pas, et ses amis 
s’amusaient à jui fournir l’occasion de 
se livrer ainsi à son imagination. Alors 
ce n’était plus le même homme, « Dans 
» une situation desprit froide et tran- 
» quille, dit Grimm , on pouvait sou- 
» ventlui trouver dela contrainte, de la 
» gaucherie, de latimidité, même une 
» sorte d'affectation. Il n’était vraiment 
» Diderot que lorsque sa pensée la- 
vait transporté hors de lui-même... 
» L’enthousiasme était devenu la ma - 


Y 


» nière d’être la plus naturelle de son . 


» ame, de sa voix, de tous ses traits. » 
Le même écrivain lui reproche d’avoir 
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consumé dans des entretiens fugitifs 
un temps qu'il eût pu consacrer à des 
travaux plus durables; mais Diderot 
aimait à causer. Visité par ses amis , 
par des jeunes gens, par des étran- 
gers , il se laissait aller volontiers à sou 
imagination. On lui amena sons des 
noms empruntés le prince Ferdinand 
de Brunswich, et le prince héréditaire 
de Saxe-Gotha. C'étaient , disait-on , 
des voyageurs qui désiraient s’instrui- 
re. Le philosophe se mit à son aise 
avec eux, et leur. développa toutes ses 
idées avec beaucoup d'abandon; il fut 
fort content d’eux, eten parla à ses 
anis comme d'excellents jeunes gens, 
qui faisaient honte à nos Français. 
Peu après s'étant trouvé dans une so- 
ciété où on les présenta sous leurs 
noms véritables, 1l ne parut nt embar- 
rassé n1 fâché de n’avoir point déguisé 
sa doctrine, quoiqu’elle ne dût pas 
toujours plaire à des princes. M. Eu- 
seb. Salverte a publié un éloge de 
Diderot. Naigeon avait annoncé des 
Mémoires historiques et philoso- 
phiques pour servir à Ja vie de 
Diderot. On ne doit plus s’atten- 
dre à les voir imprimés, si, comme 
on le répand, ses papiers ont tons été 
brülés après sa mort par ses héritiers 
qui apparemment ne partageaient pas 
ses Opinions. P—c——r. 
DIDIA CLARA, était fille de Didius 
Julianus , empereur romain , et de 
Manlia Scantilla. Son père, pendant 
un règne de soixantc-six jours, se 
hâta de la déclarer auguste, et le sénat 
fit frapper des médailles en son hon- 
neur; mais la catastrophe qui préci- 
pita Didius du trône, Van 193 de 
J.-C., fit rentrer Didia Clara dans 
la vie privée. ( #. ScanrizcA. ) Elle 
futmariée à Cornelius Repentinus, que 
Didius Jalianus nomma préfet de Ro- 
me à la place de Sulpicianus, pendant 
qu'il était empereur, Les médailles de 
214 
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cette princesse sont fort rares en or 
et en argent. T—x. 
DIDIER (Sarnr), Desiderius, 
évêque de Langres, au 3°. siècle, était 
né dans un village près de Gènes. On 
le trouva occupé à labourer son champ 
lorsqu'on vint lui annoncer son éléva- 
tion à l’épiscopat, Il se conduisit dans 
Fadministration de son diocèse avec un 
zèle apostolique, et scella de son sang 
les vérités de la religion en 264; suivant 
lopinion la mieux établie, ce fut à Saint- 
Dizier, petite ville qui a retenu le nom 
du martyr. L'église célèbre sa fête le 
23 mai. Sa vie écrite par Warnahaire 
est imprimée dans le recueil des Bol- 
Jlandistes, au 22 mai. Les critiques 
n’en font aucun cas. Diprer ( St. }, 
né à Autun, succéda, vers 596, à Ve- 
rus , archevêque de Vienne. Sa fermeté 
à l’égard de Brunehaut irrita cette 
princesse, qui le fit déposer dans une 
assemblée de prélats, tenue à Châlons- 
sur-Saône en 603, et l’exila dans une 
île que Chorier croit être l’île Barbe, 
près de Lyon. Il fut replacé à la tête 
de son diogèse; mais son inflexibilité 
fatigua de nouveau la reine, qui le fit 
assassiner en 608, dans un endroit 
nommé aujourd’hui St.-Didier-de-Cha- 
Jarone. Ces faits sont racontés dans les 
Actes de la Vie du St. Martyr, com- 
posés par Adon, l’un de ses succes- 
seurs, etinsérés par Canisius , dans le 
tome VI des Lectiones antiquæ. L'ab- 
bé Velly{ÆHistoirede France,tom.[", 
ag. 209, éd. , in-12) , justifie Brune- 
ui d’avoir eu part à l'exil et à la 
mort du saint prélat. Il prouve que 
St. Didier fut exilé sur la dénonciation 
d’Aridius, pour s'être appliquéà l'étude 
des lettres profanes, contre le prescrit 
des canons de l’église. Le pape St. Gré- 
goire lui écrivit en effet pour le dé- 
tacher de la lecture des poètes. On con- 
serve cette lettre, et deux autres, que 
lui adressa le même pontife. Hensche- 


DID 


nius a inséré une Vie de St. Didier, 
par un anonyme contemporain , dans 
le recueil des Bollandistes , au 21 mai, 
elle n’est ni plus exacte ni plus esti- 
mée que celle qu'avait donnée Adon .— 
Dinrer (St.), d’une illustre famille 
d'Alby, exerça Pemploi de trésorier de 
la couronne sous les rois Glotaire IT et 
Dagobert. L’un de ses frères, nommé 
Rusticus, évêque de Cahors, ayant été 
assassiné dans une émeute en 629, les 
habitants élurent à sa place St. Didier, 
qui eut beaucoup de peine à se rendre 
à leurs vœux. 11 gouverna sagement 
son diocèse, établit la réforme dans 
plusieurs monastères, fonda des éta- 
blissements de charité, fit entourer la 
vilie de Cahors de murailles, et laissa 
par son testament, à son église, la plus 
grande partie de ses biens qui étaient 
très considérables. Il mourut le 55 no> 
vembre 6h5, dans sa Go°. année. On 
l’honore dans les provinces méridio- 
nales de la France, sous le nom de 
St. Géry. Il avait composé plusieurs 
ouvrages qui sont perdus : on ne con- 
serve que ses Lettres, au nombre de 
seize ; elles ont été insérées, par Ga= 
nisius, dans les Æntiquæ lectiones; | 
tom. V. On les trouve encore dans le 
Corpus historiæ francicæ de Freher, | 
dans le tome 1°, des Historiæ Fran: 
corum de Duchesne ; dans la Biblio= 
theca patrum ; mais l'édition la plus! 
correcte est celle qu’en a publiée Dom, 
Bouquet, dans letome IV de la Collec:| 
tion des historiens de France. Le style 
de ces lettres porte l'empreinte de la! 
barbarie du siècle, et la lecture en est 
difficile à ceux qui n’ont pas fait une 
étude de la basse latinité. Un anonyme 
a composé la Vie du saint prélat ; elle 
a été imprimce dans le tome IT dela! 
Gallia Christiana de St°. Marthe, et 
dans la Bibliotheca nova manuscrip= 
torum, du P. Labbe, tome 1°’., avec 


des corrections faites sur un manuscrit | 
| 
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de l'abbaye de Moissac. On connaît 
plusieurs saints évêques du mêmenom. 
— Saint Dinrer , vingt - deuxième ar- 
chevêque de Bourges, Sa vie, par un 
anonyme , fait partie du recueil du P. 
Labbe, qu’on vient de citer. — Saint 
Dinrer, évêque de Nantes, vers 457. 
— Saint Diprer, évêque de Châlons- 
sur- Saône , et ensuite de Gap, mort 
vers 531. W—s. 
DIDIER, dernier roi des Lom- 
bards, était duc d’Istrie, et se trou- 
vait en Toscane en 756, lorsqu’Astol- 
phe, son prédécesseur, mourut sans 
enfants. Il rassembla une armée, à la 
tête de laquelle il vint demander à la 
diète du royaume la couronne des 
Lombards; mais Rachis, frère aîné 
dAstolphe, qui avait aussi régné, puis 
abdiqué en 749 pour se retirer dans 
lemonastère du Mont-Cassin, sortit de 
son couvent et disputa le trône à Di- 
dier. La nation lombarde se partagea 
pere temps entre les deux préten- 
ants; enfin le pape Etienne IT dé- 
cida le moine-roi à rentrer dans son 
couvent, et 1l confirma l'élection de 
Didier, qui fut couronné en 757. La 
donation que Pepin avait extorquée 
d’Astolphe en faveur de léglise ro- 
maine , entrainait les rois lombards 
dans des démêélés interminables avec 
œtte église, soit parce qu’elle n’avait 
Jamais été complètement exécutée ; soit 
parce que les provinces cédées n’étant 
pas clairement désignées , la cour de 
: Rome ne mettait point de bornes à ses 
| prétentions. En même temps elle fa- 
| Morisait la révolte des ducs de Spo- 
| lête et de Bénévent, qui, en 958, se 
| donnèrent à Pepin, roi de France. Di- 
\dier marcha contre eux ; il fit prison- 
nier le duc de Spolète, et il donna un 
\mouveau duc à Bénévent, Cependant il 
} Vita pour lors d'entrer en guerre avec 
VEglise ou la France; et tandis qu'il 
nésociait pour fixer leurs prétentions 


| 
| \ 
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respectives , il associa au trône, en 
759, son fils Adelgise { 7. ADELGISE } 
pour s’en faire un appui au besoin, 
Averti en 767 de l'élection violente 
de l’antipape Constantin , le roi lom- 
bard rendit à l'Eglise la liberté que 
cet usurpateur lui ravissait. Plus tard 
il donna des secours à Etienne HI, 
contre qui une conjuration avait éclaté 
à Rome; néanmoins ce pape s’opposa 
de toutes ses forces en 770 aux trois 
mariages qui devaient unir la familie 
de Charlemagne à celle de Didier. Ces 
mariages s’accomplirent malgré lui ; 
mais ils furent funestes à la monar- 
chie des Lombards, parce que dès l’an- 


née suivante Charlemagne répudia la 


fille de Didier, et après cette offenseles 
deux familles ne se réconcilièrent plus, 
Lorsqu'Adrien 1°. monta en 772 sur 
le trône pontifical, la paix entre 
l’Église et les Lombards, qui avait 
déjà été souvent troublée, fut tout-à- 
fait détruite. Adrien attaché à une fac- 
tion contraire à celle de son prédéces- 
seur, fit périr Paul Afiarte, romain dé- 
voué à Didier , et conseiller intime 
d'Etienne III. En même temps Adrien 
refusa de reconnaître les fils de Carlo- 
man, qui s'étaient réfugiés chez Didier, 
leur oncle, tandis que Charlemagne les 
privait de l'héritage de leur père. Le 
roi lombard irrité envahit l'état de 
l'Eglise, eten conquit une partie; ce 
fut alors qu'Adrien recourut à l’'assis- 
tance de Charlemagne, et que celui- 
ci, après quelques négociations, passa 
les Alpes en 975 pour entrer en Ita- 
le. Adelgise, fils de Didier, devait 
fermer les passages du Mont-Cénis 
et du St.- Bernard ; mais une ter- 
reur panique dissipa son armée ; Di- 
dier abandonné s’enferma dans Pavie ; 
il ÿ fut assiégé par les Français pen- 
dant une année, au bout de laquelle il 
fut enfin obligé de se rendre en 774. 
Charlemagne l’envoya au monastère 


/ 
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de Corbie avec la reine Ansa sa 
femme : c'est là que le roi lombard 


termina sa vie dans des pratiques de ” 


dévotion qui lui acquirent une grande 
réputation de sainteté. .? 5: S—1. 
DIDIER, duc de Toulouse, lun 
des généraux de Chilpéric 1°*., roi de 
Soissons , descendait d’une illustre 


maison de l’Albigeois, dont l’origine 


se perd dans les cominencements de 
la monarchie. Il reçut, en 577, lordre 
de pénétrer dansles états deChildebert, 
roi d’Austrasie , jeune enfant que la 
mort de Sigebert, son père, assassiné 
par ordre de Frédégonde, venait de 
placer sur un trône mal affermi. 1] 
s'empare de plusieurs provinces sans 
trouver presque aucune résistance ; 
mais il est atteint près de Limoges par 
Mummol, général bourguignon, qui 
met son armée en déroûte et le force 
à chercher lui-même son salut dans la 
fuite. L'alliance conclue entre les rois 
de Bourgogne et d’Austraëie, oblige 
Chilperic à dissimuler ses projets am- 
bitieux ; il augmente le nombre de ses 
troupes, sous différents prétextes , et 
lorsqu'il se croit en mesure pour ten- 
ter de nouvellesentreprises , il fait ren- 
trer Didier en campagne. Celui-ci ra- 
vage le Périgord etlAgenois, et vient 
mettre enfin le siége devant Bourges, 
en 583. Après la mort de Chilperic, 
Didier forme le projet de couronner 
roi de Soissons , Gondebaud , qui pas- 
sait pour le fils-de Clotaire 1°*, 1 est 
soutenudans l'exécution de ce dessein, 
par les grands seigneurs mécontents 
et par le roi d’Austrasie lui-même. Mais 
Gontran , roi de Bourgogne, marche 
contre Gondebaud ; que les factieux 
venaient de proclamer à Brives, et dé- 
fait son armée. Didier se hâte d’aban- 
donner le parti du prince malheureux 
pour passer dans celui du vainqueur. 
Il cherclia à donner des preuves de sa 
fidélité à son nouveau souverain, Des 
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troubles s’étaient élevés dans la Sep- 
timanie, L'occasion Ini parut favorable 
pour s'emparer de cette province et la 
réunir au royaume de Bourgogne; en 
conséquence il se hâte de rassembler 
ses troupes et vient assiéger Garcas- 
sonne.Récarède, prince des Visigoths, 
après avoir soumis les rebelles, marche 
au secours de cette ville; Didier va à 
sa rencontre. Lorsque les deux armées 
sont en présence , celle des Visigoths 
feint de se retirer, Didier se met in- 
considérément à sa poursuite; mais 
désespérant de attendre , il revient 
devant Carcassonne avec ceux de ses 
soldats que la fatigue n'avait pas em- 
pèchés de le suivre. Les assiégés s’a- 
percevant de la dispersion des soldats 
de Didier , tentent une sortie, les en- 
veloppent et les taillent en pièces. Di- 
dier , percé de coups, est laissé parmi 
les morts (587). Tétradie, sa veuve ; 
se retire à Agen. Elle est citée, en 
5go, devant une assemblée d’évêques, 
qui déclarent nulle son union avec Di 
dier, parce qu’elle l'avait formée étant 
déja mariée à Eulalius, seigneur au= 
verguat, ét ses enfants Inhabiles à res 
cevoir Ja succession de leur père: 

W—s. | 

DIDIER. Joy. Disprer et SAINT 
Dinier. 

DIDIUS JULIANUS SEVERUS 
est le seul homme, connu par lhiss 
toire, qui ait acheté un empire à um 
éncan public. I reçut le jour à Milans 
le 29 janvier de lan 133 de l'ère 
chrétienne, Son père s'appelait Pés 
tronius Didius Seyerus, et sa mère, 
Clara Amilia, Domitia Lucilla , mère 
de Marc-Aurèle, prit soin de son édt= 
cation. Ï! passa par les dignités ordi= 
naires et eut des commandements: 
Ce fut lui qui repoussa les Causses 
peuple de la Germanie , qui avait fait 
uvé irruption sur les terres de ?'En= 
pire: il en fut récompensé par le cuss 
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sulat, Il subjugua les Cattes. Sous 
Commode, il fut accusé d’avoir trempé 
dans une prétendue conspiration de 
Salvius Julianus son oncle ; mais 
empereur , honteux d’avoir fait cou- 
ler le sang de beaucoup de sénateurs 
et de personnes considérables , pour 
de pareilles accusations , déclara Di- 
dius absous. IT fut ensuite consul avec 
Pertinax. Quand cet empereur fut 
tombé sous les coups des gardes pré- 
tortennes , le 28 mars 103, Sulpi- 
tianus , qu'il avait envoyé à leur camp 
pour y appaiser la révolte, eut l’im- 
pudeur de demander lempire aux 
meurtriers de son gendre, et de leur 
offrir de l’argent. Les prétoriens , qui 
voulaient en tirer le plus grand prix 
possible, firent crier que l’empire 
était à vendre au plus offrant. Lorsque 
celte proclamation parvint à Rome, 
Didius qui en était un des plus riches 
citoyens , se trouvait à table avec des 
amis qui, dans la gaité du repas, 
Vengagèrent à hasarder le marché. 
“Aussitôt il se rendit au camp , repré- 
Senta aux soldats que Sulpitianus, 
| son compétiteur, ne manquerait pas , 
s'ilétait empereur , de venger un jour 
la mort de Pertinax. Il s’obligea par 
écrit à rétablir la mémoire de Com- 
“mode , et les choses sur le pied où 
Melles étaient du vivant de ce prince. 
Ml ne lui en fallut pas moins acheter à 
| enchère. Sulpitianus et lui enchéri- 
Rnt plusicürs fois l’un sur l’autre; 
mais Didius étanttout d’un coup monté 
| de 5000 drachmes pour chaque sol- 
\ dat à 6250, payables sur-le-champ, 
» il fut proclamé empereur. Pour faire 
| plaisir aux soldats , il prit le nom de 
Commode. La garde prétorienne le 
|Conduisit au sénat : il y fut déclaré 
Lempereur., Le lendemain il alla au 
Capitole pour y faire les sacrifices ac- 
coutumés. Le peuple qui avait aimé 
\Pertinax et qui était irrité de sa mort, 


| 
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accabla Didius, à son passage, de 
reproches et de malédictions. Les 
mêmes insultes lui furent: faites aux 
jeux du cirque. Il entendit retenir 
les noms de Pescenius Niger et de 
Septime Sévère, qui commandaient 
des armées, lun en Syrie, et l’autre 
en Ilyrie. Ces deux généraux furent 
proclamés augustes par leurs soldats. 
Sévère s’avançait vers Rome. Didius 
le fit déclarer par le sénat ennemi pu- 
blic. Après avoir payé aux gardes 
prétoriennes ce qu'il leur avait promus, 
il voulut leur faire prendre les armes 
et les exercer pour les préparer au 


combat ; mais ces troupes corrom- 


pues par la mollesse et l'oisiveté, ne 
répondirent point à ses intentions. 
Didius voyant bien qu'il ne pouvait 
compter sur elles, fit fortificr son pa- 
Jais, comme pour s’y défendre après 
avoir tout perdu. Il fit tuer Marcia et 
Lætus, qui avaient eu la plus grande 
part à la mort de Commode, les sup- 
posant dans les intérêts de Sévère : il 
envoya même des assassins à sa ren- 
contre. Ge général étant entré en Ita- 
lie poussa jusqu’à Ravenne, où il s’em- 
para de la flotte qui y était. L’empe- 
reur ne voyant plus de ressources , fit 
prier le sénat d'envoyer les vestales 
et les prêtres au-devant de l’ennemi 
pour obtenir de lui quil se retirât. 
Faustus Quintillus, augure consulaire, 
fit rejeter cette proposition comme 
étant aussi inutile que ridicule. Didius , 
en colère, demandait des soldats pour 
forcer ou massacrer les sénateurs ; 
mais il revint bientôt à un parti plus 
doux ,'et se rendit lui-même au sénat 
pour demander qu’on lui associät Sé- 
vère à l'empire. Le décret fut dressé 
et envoyé à Sévère , qui non-seule- 
ment rejeta l'association offerte, mais 
même fit tuer Crispiuus , comman- 
dant des gardes prétoriennes, qui 
était porteur du décret, et qu’il soup- 
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connait d’avoir commission de l’assas- 
siner. Didius alors, ne sachant à quoi 


se résoudre , fit armer les gladiateurs 


qui étaient à Capoue, et offrit l’em- 
ire à Pompeianus , gendre de Marc- 
Aurele. Il le refusa en s’excusant sur 
son grand âge et sur la faiblesse de sa 
vue. Dans ce mème temps, les troupes 
de l’'Ombrie qui devaient garder les 
passages des Apennins se déclarèrent 
our Sévère. L'empereur se vit même 
abandonné des prétoriens. Alors il se 
retira dans son palais avec Repen- 
tious son gendre. Le consul Messala 
assembla le sénat: il y fut résolu d’oter 
à Didius l’empire et la vie ; de déclarer 
Sévère empereur , et de décerner les 
honneurs divins à Pertinax. Des sol- 
dats furent envoyés aux palais pour 
tuer Didius. Ils letrouvèrenten pleurs, 
rêt à résiguer l'empire, pourvu qu’on 
lui laissât la vie. Un simple soldat lui 
coupa la tête. Son corps fut exposé à 
la vue du public. Séverearrivé à Rome, 
permit qu'il fût porté au tombeau de 
ses ancêtres. Ainsi finit tragiquement 
Didius Julianus , le 2 juin 195, n'ayant 
régné que deux mois et cinq à six 
jours. 1L.avait épousé Manlia Scan- 
tilla , dont il n’eut qu'une fille ( Foy. 
Dinra CLarA.). Le caractère et les 
mœurs de Didius sont diversement 
représentés. par les historiens. On 
eut dire qu’il soutint mal la démarche 
hardie que Pambition lui fit faire quand 
il acheta si chèrement l'empire. La 
Bastie observe qu'il fut le premier qui 
corrompit le titre des médailles d’ar- 
gent, exemple qui ne fut que trop 
suivi par ses successeurs.  Q.R. 


DIDON ou ÉLISE, reine et fonda- 
trice de Carthage, fille de Bélus, rot 
de Tyr, devait régner conjointement 
avec son frère Pygmalion , par le tes- 
tament de son père; mais Pygmalion 


parvint à se faire conférer à lui seul, 
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par le peuple, toute l'autorité souve= 
raine, La beauté de Didon capuva le 
cœur de Sichée, oncle de cette prin- 
cesse : il épousa. Sichée, grand-pré- 
tre d'Hercule, possédait d'immenses 
richesses et la seconde dignité de l’é- 
tat; ses trésors excitèrent la cupidité 
de Pygmalion, qui, voulant dépouil- 
ler son beau-frère, le fit massacrer 
au pied des autels. Mais Didon par- 
vint à tromper la cruelle avarice de 
son frère ; elle se saisit des trésors de 
son malheureux époux, les fit em- 
barquer avec elle et mit à la voile, 
accompagnée de plusieurs grands du 
royaume qui fuyaient la tyrannie du 
roi de Tyr. Favorisée par les vents, 
Didon arriva bientôt à l’ile de Chypre 
avec sa flotte, et, dirigeant ensuite sa 
course vers les côtes d'Afrique , elle 
aborda près d'Utique, colonie ty- 
rienne non lom de la Sicile. Elle y 
fut accueillie par les habitants, et 
acheta, dit-on, ou obtint d'eux les- 
pace de terrain que pourrait entourer 
le cuir d’un taureau. Didon , ayant 
ensuite fait couper le cuir en courroies, 
très déliées, put faire décrire par ce, 
stratagème une circonférence spacieu= 
se, qui devint le berceau de la fa= 
meuse Carthage. Telle est origine, fa- 
buleuse sans doute, de cette ville, si 
célèbre depuis par ses immenses ris 
chesses, son grand pouvoir, la lon 
gue lutte qu’elle engagea pour l'em- 
pire du monde, et enfin par sa terrible, 
destruction. Carthada ou Carthage; 
dont le nom en langue phéniciennes 
signifie la ville neuve, fut fondée par, 
Didon, 882 ans av. J.-C.; mais, selon 

Appien , Didon trouva Carthage toute 

bâtie, et ne fit que donner un éclat, 
nouveau à une colonie qui existait, 
déja. Elle y ajouta seulement le quarts, 
tier auquel on donna le nom de Byrsæ 
qui en grec signifie du cuir, par.als 
lusion au stratagéme dont elle s’était 
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servie ; ce que Virgile exprime par ces 
deux vers : 


Mercatique solum , facti de nomine Byrsam 
Taurino quantum possent circeumdare tergo. 


Appien et Tive-Live se trouvent d’ac- 
cord avec le poète à cet égard; mais 
Polybe, le plus exact de tous les histo- 
riens et qui fait une description de 
Carthage, ne dit rien de l’histoire du 
cuir. Diodore, Strabon et Pausanias 
ont imité sur ce poiut le silence de 
Polybe. Quelques savants en ont in- 
féré que le quartier bâti par Didon 
fut nommé Byrsa, non par allusion 
au cuir fabuleux qu’on dit en avoir 
marqué la première enceinte, mais 
parce que son emplacement etait le 
plus fort d’assiette qu'il y eût autour 
de la ville neuve; aussi Byrsa devint- 
il par la suite la citadelle de Carthage. 
Quoi qu’il en soit, Didon ayant fondé 
sa colonie, fut recherchée en mariage 
par larbas, roi des Gétules, voisin 
de ses nouveaux états; mais elle ne 
put se résoudre à violer la foi jurée 
à Sichée , Son premier époux. Le roi 
de Gétulie, piqué du refus de cette 
princesse, résolut de la contraindre 
par la force à lui donner sa main : il 
Mmarcha aussitôt à la tête d’une armée 
contre Carthage. Didon, ne pouvant 
opposer aucune résistance, demanda 
“un délai pour apaiser les mânes de 
Sichée. Le terme expiré, elle monte 
sur un bücher préparé par ses or- 
_ dres, tire un poignard caché sous sa 
robe, et se donne la mort. Tel est le 
 mécit de Justin. On voit combien il 
diffère de Virgile, qui suppose Énce, 
: Son héros, contemporain de Didon , 
Quoiqu'il paraisse certain qu’elle n’a 
| Mécu que trois siècles après le héros de 
| LEnéïide ; mais cette ingénieuse fiction 
à fourni au poète cet épisode si ine 
| téressant pour les Romains, où il fait 
\ prophétiser par Didon mourante la 
‘longue rivalité de Rome et de Carthage. 


——— — — 
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Les anciens historiens parlent tous 
de Didon comme ayant été donée d’un 
génie supérieur et d’une beauté rare, 
Eïise était son véritable nom, et l'épi- 
thète de Didon , qui en hébreu si- 
gnifie vagatio, lui fut donnée par les 
Phéniciens , à cause de ses voyages 
et de sa vie errante. B—>. 
DIDOT (François AMBROISE ), na- 
quit à Paris en janvier 1730, de Fran- 
çois Didot, premier imprimeur de ce 
nom , qui était libraire et ami de l'abbé 
Prévost. Destiné à la profession de 
son père, il reçut une bonne éduca- 
tion, si nécessaire dans cet état, « qui, 
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_» disait:il lui-même, doit faire la 


» nuance entre l’homme de lettres et 
» lartiste.» [l se voua tout entier à 
son art qu'il porta au plus haut degré 
en France, Il n'avait rien négligé pour 
ÿ parvenir, et n'avait pas dédaigné 
de descendre jusqu'aux plus petits ac- 
cessoires, [Il imagina les garnitures en 
fonte, et, en 1777, la presse à un 
coup ( 77. Anissonw.), dont on ne fait 
pas cependant un fréquent usage: Il 
avait établi une fonderie de laquelle 
sont sortis de fort beaux types. A la 
dénomination, insigmifiante aujour- 
d’hui, mais consacrée par la routine, 
de caractères cicéro, saint-auguslin , 
etc. 1] essaya , mais vainement, de 
substituer une nomenclature simple 
et méthodique , dans laquelle chaque 
caractère est distingué par le nombre 
de points ou sixièmes de ligne qui le 
composent. Ce fut dans son impri- 
merie que furent faits, en 1780, les 
premiers essais, en France, d'im- 
pression sur papier vélin. Mais en 
s'occupant de la beauté de ses édi- 
tions, Didot veilla encore plus à leur 
correction, le premier des mérites, 
et sans lequel les autres ne sont rien. 
Louis XVI chargea Fr. Ambr. Didot 
de réimprimer , pour l'éducation du 
Dauphin, un choix des classiques 
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français, dansles formats im-18, in-8°. 
et in-4°. : la collection in-18 a 15 vol., 
la collection in-8°. en a 17, celle 
in-4°. en avait 12, y compris la Bi- 
blia sacra ; elle a été continuée et 
portée à 31 volumes par son fils aïné. 
Le comte d'Artois voulant faire 1m- 
primer un choix, par lui fait, d’ou- 
vrages français, les confia aux presses 
de Fr. Ambr. Didot ; il en a paru 64 
volumes in-18. Ges éditions, et beau- 
coup d’autres de cet habile imprimeur, 
sont connues et recherchées de toute 
l'Europe. Fr. Ambr. Didot est mort le 
10 juillet 1804, laissant deux fils, 
MM. Picrre Didot lainé, à qui 1} céda 
son imprimerie en 1789, et Firmin 
Didot, son successeur dans la fon- 
derie, à la même époque ; tous deux 
dejà distingués dans leur art du vivant 
de leur père. A. B—r. 
DIDOT JEUNE (Prerre-Fran- 
cois), frère du précédent, succéda à 
son père dans le commerce de la li- 
brairie, et s’y distingua par ses con- 
naissances bibliographiques. Il fut 
reçu imprimeur eu 1777, et eut une 
très grande part aux changements qui 
se firent dans les caractères d'impri- 
merie. 1! à aussi contribué à l'illustra- 
tion de son nom. Plusieurs éditions, 
sorties de ses presses, sont recher- 
chées des amateurs, entr’autres , l’I- 
mitation de J. C., 1788, in-folo. II 
est mort le 7 décembre 1705, laissant 
deux fils ; savoir, Pierre-Nicolas-Fir- 
min Didot, qui lui succéda dans son 
imprimerie, et a donné les éditions 
des Voyages d'Anacharsis (For. 
Barraëcemy ), etc. et Henri Didot, 
habile graveur et fondeur de carac- 
tères, qui vient d'inventer un moule à 
refouloir , au moyen duquel il fond 
d'un seul.coup cent cinquante carac- 
tères ou signes typographiques. 
. B—r. 


DIDYME, dit le Grammairien , 
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était fils d’un marchand de poisson sale 
à Alexandrie, et vivait sous le règne 
d’Auguste. Son ardeur infatigable pour 
l'étude le fit surnommer Chalcentres , 
c’est-à-dire entrailles d’airain. Aucun 
auteur ancien ou moderne n’a égalé sa 
prodigieuse fécondité. Athénée compte 
trois mille cinq cents traités de sa 
composition; il en avait écrit quatre 
mille, suivant Sénèque; et Origène, 
allant plus loin encore, lui attribue 
sir mille volumes. Quoiqu'il soit re- 
connu que les volumes des anciens 
avaient bien moins d’étendüe que les 
nôtres (1 ),on a peine à concevoir qu'un 
seul homme ait pu tant écrire. On 
rapporte que Didyme était souvent 
embarrassé lui-même lorsqu'on lui 
demandait sur quelles matières 1l avait 
travaillé. Ses ouvrages devaient être, 
du moins pour la plupart, frivoles et 
peu corrects. Plusieurs contenaient 
des recherches sur la patrie d'Homère, 
sur la mère d’Enée, sur les mœurs 
d’Anacréon , sur celles de Sapho. Di- 
dyme composa un traité contre Juba, 
contemporain d'Auguste. Eusèbe cite 
de Jui une histoire étrangère. Etienne 
de Byzance lui attribue une histoire 
de la ville de Cabasse; et, parmi les 
proverbes de Tharrée, il en est quel- 
ques-uns qui passent pour être de 
Didyme. Téméraire ceuseur , critique. 
plus sévère que judicieux , il trouvait 
à reprendre dans le style admirable 
de Cicéron; ct il prétendait avoir dé=" 
couvert jusqu’à trois fautes gramma= 
ticales dans le premier vers de l'IE" 
liade (2). Les anciens ont négligé des 


(1) Ainsi, par exemple, les quinze livres des” 
Métamorphoses d’Ovide formaient quinze vol, s« 
et n’en font plus qu'un seul aujourd’hui. Il ne faut 
donc pas croire que la bibliothèque d'Alexandrie 
malsré les sept cent mille volumes qui la compos 
saient, fut plus considérable que la bibliothèque 
du roi. 

(2) Plutarque et S. Justin ont aussi tronvé ce 
vers irrégulier. Voyez, dans les Mémoires del'Æ 
cadémie des belles-lettres , tom. XIE, p. 195 et 54 
avec les trois difficultés proposées par Didyme ss 
uue réponse à ehacune d'elles , par de Chamberts 
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conserver le catalogue des ouvrages. 


de Didyme, dont aucun n’est venu 
jusqu’à nous, et cette perte paraît peu 
regrettable, Quelques auteurs lui attri- 
buent cependant des scholies sur l'I- 
hade et L'Odyssée, que Schrévelius 
à publiées dans son édition d'Homère, 
» Amsterdam, 1656, 2 vol. in-4°.; elles 
sont jointes à d’autres éditions, et Bor- 
richius les trouveexquises pour la plu- 
part, quoique d’ailleurs trop courtes. 
Mais Didyme étant cité lui-même dans 
ces scholies, elles paraissent être d’un 
auteur plus récent. Tannegui le Fèvre 
n'hésite pas à croire que le nom de 
Didyme est ici supposé ( Voy. les Vies 


des poëtes grecs, chap. 7 ). — Suidas 


cite plusieurs autres auteurs du nom 
de Didyme : I. Dinyme d’Alexandrie, 
postérieur au précédent , et grammai- 
rien comme Jui. Il enseigna à Rome, 
et composa, sur l'orthographe et sur 
d'autres sujets , des traités que Suidas 
trouvait tous excellents. Il. Dinyme 
d'Alexandrie, qui avait écrit XV livres 
sur l’agriculture, dont on trouve 
des extraits dans les! Geoponica de 
Gassianus Bassus. HT, Dinvme, sur- 
nommé Claude , auteur d’un traité sur 
les fautes de Thucidide contre l'a- 
nalogie , d’un Epitome d’Heraclion, 
et de quelques autres ouvrages. IV. 
Dinyme, surnommé Atteius, philo- 
sophe académicien, à qui on donne, 


entire autres ouvragès, un trailé en 


“deux livres, contenant des solutions 
“de probabilités et desophismes. V. Di- 

. DYME , fils d'Héraclide, grammairien 
etmusicien, qui fut, en cette dernière 
qualité, enrichi par Néron. VI. Di- 
DYME, mathématicien, né à Cnide, 
Qui avait écrit des Commentaires sur 
Aratus. — On à d’un autre Didyme 
un traité de re F'etcrinarié , en grec, 
Bâle, 1557, in-4°. V—ve. 

:  DIDYME, célèbre docteur de l'é- 
glise d'Alexandrie, naquit dans cette 
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ville vers Pan 308 de J.-C. I fut sur- 
nommé lÆveugle, I avait perdu la 
vue dès l'âge de quatre où de cinq 
ans; mais, aimant l'étude et les let. 
tres , il suivit, il écouta les lecons de 
la célèbre école d'Alexandrie, apprit 
parfaitement la grammaire et la rhé- 
torique; ensuite la dialectique, la mu- 
sique, l’arithmétique ; enfin , la géo- 
métrie el l'astronomie , sciences qui, 
comme le disent S. Jérôme et Rufin, 
semblent ne pouvoir se passer du 
secours des yeux. Didyme étudia la 
philosophie en se faisant lire les ou- 
vrages d’Aristote et de Platon. Quand 
ses lecteurs s’endormaient , il méditait 
long-temps sur ce qu'il venait d’en- 
tendre, et le gravait ainsi dans sa 
mémoire. La religion chrétienne et la 
théologie devinrent le principal objet 
de son application et de ses veilles. 
« L’aveuglement du corps qui passe, 
» dit Pallade, pour une des plus terri- 
» bles disgrâces de la vie, fut pour Di- 
» dyme un moyen de faire tourner, 
» sans aucune distraction des obiets 
» étrangers, toutes ses facultés intel- 
» lectuelles vers l'étude des sciences. » 
Il passait pour un prodige; on venait 
à Alexandrie pour le voir et pour len- 
tendre. Il avait été chargé de l’école 
chrétienne de cette ville, et il était 
cilé comme un des plus illustres suc- 
cesseurs d’Origene. Doué d'un grand 
talent pour la parole, il avait, dit 
Fleury, une grâce particulière dans le 
son de la voix. S. Jérôme, Rufin, 
Pallade’ et S. Isidore furent ses dié- 
ciples. S. Jérôme avait déjà les che- 
veux blancs, et il était regardé comme 
un des plus savants docteurs de l'É- 
olise, lorsqu'il se rendit, lan 385, 
à Alexandrie, pour s’instruire auprès 
de Didyme. Pendant un mois entier, 
il lui proposa des difficultés sur divers 
points de l'Écriture. S. Antoine quitta 
sa solitude ‘pour le visiter : « Étes-vous 


= 
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» affligé d’être aveugle? » demanda- 
t-l à Didyme, et Didyme se tut. A 
la même question répétée une seconde 
et une troisième fois, il répondit en- 
fin : « Oui, je suis affligé d’être aveu- 
» gle. » Alors, le saint anachorète s’é- 
cria : « Je m'étonne qu’un homme sage 
» s’afflige d’avoir perdu ce que pos- 
» sédent les fourmis et les mouche- 
» rons, au lieu de se réjouir d’avoir 
» ce qu'ont les saints et les apôtres. 
» 1] vaut mieux voir des yeux de l’es- 
» prit que de ces yeux, dont un seul 
» regard peut perdre l’homme éter- 
» nellement, » S. Athanase était lié 
avec Didyme. Ste. Mélanie le visita 
pendant son voyage dans la Palestine. 
Y1 fut estimé des occidentaux, parti- 
culièrement de S. Eustbe de Verceil, 
de S. Hilaire et de Lucifer. Pallade 
rapporte avoir appris de la bouche 
même de Didyme , que l’an 365, le 
jour de là mort de l’empereur Julien, 
après avoir jeüné et prié pour invo- 
quer la fin des persccutions de V’É- 
glise, ils’endormit, assis dans sa chaire, 
et crut voir des chevaux blancs cou- 
rir dans les airs, montés par des gens 
qui criaient : « Dites à Didyme : Au- 
» jourd’hui à sept heures Julien a été 
» tué. Lève-toi donc, mange, et l’en- 
» voie dire à l’évêque Athanase, » Di- 
dyme ajouta qu’il avait marqué l'heure, 
le jour, la semaine et le mois où il 
avait eu cette révélation, et qu’elle se 
trouva véritable. Didyme avait com- 
posé un grand nombre d'ouvrages 
qu’il dictait à des écrivains. S. Jérôme 
cite des Commentaires sur les Psau- 
mes, Dix-huit livres sur Isaie, Trois 
sur Osée, Cinq sur Zacharie. des 
Commentaires sur Job, sur les Evan- 
giles de S. Matthieu et de S. Jean, 
€t beaucoup d’autres écrits, infinita 
alia. Les livres sur Osée étaient adres- 
sés à S. Jérôme, et les livres sur Za- 
charie avaient étécomposés à sa prière, 
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De tous ces ouvrages, il ne reste que : 
I. trois livres De spiritu sancto, con- 
tre les Macédoniens, traduits en latin 
par S. Jérôme (voy.ses œuvres }; im- 
primés aussi dans la Bibhothèque des 
anciens Pères, tom. 9:11. trois livres 
de la Trinité, publiés avec des notes, 
grec et latin, par Mingarelli, Rome, 
1764 ,in-4°.; III. Contra Mani- 
chæos , traduit en latin par Turrien, 
dans la Bibliothèque des Pères , 
tome 4, et séparément, Paris, 1600; 
Iugolstadt, 1664, in-4°.; IV. Enar- 
ralio in Epistolas canonicas, et In 
primam Epistolam S. Johannis, tra- 
duit en latin par S. Jérôme, dans la 
même Bibliothèque des Péres, to- 
me 9. On ne connait pas précisé- 
ment l’époque de la mort de Didyme; 
mais il avait atteint sa 33° année 
quand S. Jérôme linscrivit sur son 


catalogue des écrivains . ecclésiasti-: 


ques. Plusieurs auteurs croient qu'il 
mourut vers lan 305. Il était tombé 
dans les erreurs d’Origène, dont il 
avait expliqué le livre des Principes, 
et 1} fut condamné après sa mort par 
le second concile de Nicée (1). Baïllet 
Ja placé dans ses Enfants célèbres. 


Ontrouve sa vie dans la Magna Bi- 


bliotheca veterum Patrum , tome 
13. Le camaldule Mingarelli a re- 


cueilli, dans son édition des trois i= 


vres sur la Trinité, tous les témoi- 


gnages des anciens sur Didyme. Jac- 


ques Basnage a inséré dans le tome 1‘. | 


des Lecons de Canisius, des remar- 
ques sur Didyme et sur ses ouvrages. 
On peut aussi consulter Socrate, Sozo= 


mène, Théodoret, Pallade, Rufin, | 


etc. V—vE. 


| 


DIÉ (S.), évêque de Nevers au 


7°. siècle, est appelé Deodatus dans 
ne 


L 
Q) C'est de l'école d'Alexandrie que sont prins 
cipalement sortis les auteurs des grandes hérésies 
qui ont divisé l’eglise grecque daus les quatrième 
et cinquième siècles, 
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des diptiques rapportés par M. de 
Saint-Marie dans ses Recherches his- 
toriques sur Nevers , 1810 , in-8”. 
Élu évèque de Genève par le peuple 
de cette ville, Dié se démit quelque 
temps après de son siége pour se reti- 
rer dans les Vosges; il alla ensuite en 
Alsace , puis dans l'évéché de Bâle, et 
revint enfin dans les Vosges, où il 
fonda le monastère de Jointures. Il y 
mourut en 670 suivant les uns, en 
084 suivant les autres. La ville de 
Sunt-Dié, en Lorraine, a pris son 
nom. L'abbé Riguet a publié des He- 
moires pour la vie de S. Dié, à la 
suite de sou Systéme chronologique 


et historique des évéques de Toul, - 


jusqu'au temps de Charlemagne, 
Nana, r7o1,in4°. A. B—7T. 
»  DIECMANN (Jean), théologien lu- 
Mhérien et philologue, né à Stade le 30 
juin 1647, fit des études à Giessen et 
à Wittemberg , et revenu dans sa pa- 
“rie y fut nommé par le sénat, recteur 
"du collége, Il devint ensuite surinten- 
dant des églises des duchés de Brême 


met de Verder, puis professeur de 


théologie à Kiel. Morhof l'appelle vir 
wveneranda dignitate et varid eru- 
“ditione conspicuus ; Jean Fabricius 
confirme ce jugement. Diecmann mou- 


mrut le 4 juillet 1720. Il a mis de fort 


“belles préfaces à cinq éditions qu'il a 


données de la traduction allemande 


| 


| 


de la Bible par Luther. Il a composé 
“un grand nombre de dissertations 
“énumérées dans le tome VI de l’/Zis- 
“toria bibliothecæ fabricianæ. Parmi 
ses écrits on doit distinguer : I. Son 
traité de naturalismo (Ÿ. 3. Boni), 
imprimé d’abord à Kiel en 1683, ré- 
imprimé à Leipzig en 1684,in-12, et 
avec l’Æistoria naturalismi de Adam 
Lribbechovius, lena, 1700, in-4°. 
Diecmann avait étéassez heureux pour 
se procurer deux manuscrits de l’ou- 
krage de Bodin qu'il refute, et que 
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tant de personnes avaient cherché en 
vain. Îl. Znquisitio in genuinos na- 
tales vocis Airche, qua eos non in 
Græcia sed Germaniä constituen- 
dos esse probatur, Stade , 1718, 
in -4°. ; Ill. Specimen glossarii 
MSS. latino-theotisci, quod Rabano 
Mauro inscribitur , Brême, 1721, 
in-4°., que Saxius regarde commetrès 
utile. À. B—r. 
DIEDERICHS (JEan-Carisrian- 
GuiLLAUME), orientaliste distingué, 
naquit à Pyrmont en 1750, et mou- 
rut à la fleur de son âge, le 28 mars 
1961. Reçu docteur en philosophie et 
professeur privé de l’université de 
Gôttingue en 1775, il avait obtenu la 
chaire de professeur ordinaire de lan- 
gues orientales dans l’université de Kô- 
nisberg en 1780. On à de ce savant 
plusieurs ouvrages, dont on trouve la 
nomenclature dans J..G. Meusel{ Dic- 
tion. des écriv. allemands morts de 
1720 à 1800 ). Nous n'indiquerons 
ici que les principaux : I. Specimen 
variant. lection. cod. hebraïc. ma- 
nuscr. Erfurtensium in psalmos , 
Goôttingue, 1775, in-4°. : à la suite 
de ce Specimen, on trouve ordinai- 
rement les Observationes philologico- 
critice ad loca quedam N. T. du 
même auteur ; IL. Spicilegium obser- 
vationum quarumdam  arabico-sy- 
rarum ad loca nonnulla F. T.,ibid., 
1777, in-4°.; IIL Grammaire he- 
braique à l'usage des commencants, 
en allemand, Lemgow, 1798, in-8°.: 
Hezel en a donné en 1782 une nou- 
velle édition. La Bibliothèque orien- 
tale de Michaélis et les feuilles litté- 
raires de Gôttingue, d’Hanovre, cte., 
contiennent divers articles curieux de 
Diederichs, parmi lesquels on dis- 
üngue ses observations sur le voyage 
de Bruce en Égypte et en Abyssinie, 
insérées dans le Æanover magasin 
pour l’année 17977. dx, 
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DIEDO (François), noble Véni- 
tien, cultiva avec succès la philoso- 
phie et la jurisprudence dans le 15°. 
siècle. Il fut reçu docteur à luniver- 
sité de Padoue, et y prononça en 
1458 l’oraison funèbre de Barthéle- 
ai Pagliarini, Nommé à une chaire 
de professeur en droit, il rédigea en 
1460 un recueil des statuts de Puni- 
versité, et lorna d’uue préface dont 
Apostolo Zéno parle avec éloge. De 
retour dans sa patrie, 1l fut envoyé en 
ambassade en 1474, près de Mat- 
thias Corvin, roi de Hongrie, pour 
solliciter son alliance contreles Turks. 
En 1484, il fut député près du pape 
Sixte IV, et son entrée dans. Rome 
fut si magnifique que Volaterran a 
pris le soiu de la décrire d’une ma- 
nière très circoustanciée dans son 
Diarium. Diedo fut nommé en 
1483 podestat de Vérone, et il mou- 
rut en celte ville, non pas la même an- 
née, comme le dit Trithème, mais le 
25 mars 1484, suivant Michel Cavi- 
chia, auteur contemporain. Son corps 
fut transporté à Venise par le canal 
de lAdige pour être déposé dans le 
tombeau de ses ancêtres. On a de 
Diego des Discours, des Lettres res- 
tés manuscrits et une 7e de S. Roch, 
imprimée dans les F’itæ Sanctorum 
publiées par Hareus (Gologne, 1630, 
in-fol.) au xvr d'août. Les bollan- 
distes l’ont imprimée dans leur col- 
lection, sur un manuscrit plus exact 
et plus complet que celui dont s'était 
servi Hareus. Mansi en possédait un 
exempiaire d’une ancienne édition in- 
4°. qu'il supposait avoir été imprimée 
à Brescia, ou du moins en faveur des 
habitants de cette viile pendant qu’elle 
était affligée de la peste. — Drepo 
( Jean), religieux augustin , né à Bas- 
sano en 1487, remplit avec distinc- 
tion les premiers emplois de son or- 
dre, et mourut à Bologne en 1553. 
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On à de Jui un ouvrage intitulé : Ca- 
techismus de arte MNeapolitané, 
Rome, 1547; des Commentaires 
sur. les épitres de S. Paul à Timo- 
thee , et des ÆEclaircissements sur 
celles de S. Pierre, $. Jacques et 
S. Jude. — Diepo (Jérôme), de la 
même famille que François’, a publié 
Lettera ove si descrisse la Bata- 
glia navale seguita l’anno 1571, 
Venise, 1588, in -4°. — Dikpo 
( Jeau-Jacques ), évêque de Como, a 
publié un recueil des Statuts syno- 
daux de son diocèse, Brescia, 1591 , 
in-4°. — Diepo ( Jacques), séna- 
teur , né à Venise en 1684, est lau- 
teur d’une Æistoire de la république 
de Venise depuis sa fondation jus- 
qu'à l’année 17947, Venise, 1951, 
4 v.in-4°. Cette histoire , estimée des 
Italiens pour le mérite du style et 
pour la justesse des réflexions dont 
Vauteur orne ses récits, est presque 
inconnue en France; et ce qu'on aura 
peine à croire, c’est que Pabbé Lau 
gier qui a composé une histoire de 
Venise postérieurement à la publica- 
on de celle de Diedo , n’en fait pas la 
moindre mention dans la liste des au= 
teurs consultés. On attribue encore à 
Jacques Diedo des Poësies morales 
et sacrées, un Recueil de pensées, 
etc, I mouruten 1748.  W—s. 
DIEGO DE YEPES, ainsi œu | 
d’un bourg d'Espagne où il était né}, 
entra dans lordre religieux de S. Jé= 
rôme, parvint ensuite à Pévêché JA 
barazin , et fut confesseur du roi Phi} 
lippe II, puis évêque de Tarragone/ 
où ilmourut, en 1614, âgé de quæ} 
tre-vingt-trois ans. Îl a composé en! 
espagnol : 1. Histoire des perséci) 
tions d'Angleterre, Madrid, 1599}! 
in-4°,; IL La vie, Les vertus et les! 
miracles de Ste. Thérèse, Saxragoë:| 
se, 1006, in-4°.; Madrid, 161%! 
in-4°.; LL Relation abrégée deb 
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“mort du roi d’Espagne Philippe IT, 
Milan, 1607. C. Ty. 
DIEGULIS, souverain des Cannes, 
dans un canton de la Thrace, régnait 
vers la 15°. olympiade. Au rapport 
de Diodore, Phalaris et Apoliodore 
farent moins barbares que lui; car, 
“ayant soupçonné Attale, roi de Per- 
game, d’avoir contribué à la mort de 
Prusias son gendre, et étant excité 
à la vengeance par les larmes de sa 
fille, il assiégea la ville de Lysima- 
chie, et s’en étant emparé, il en 
he les habitants avec une cruauté 
jusqu'alors inouïe dans l’histoire. On 
“rapporte, entre autres preuves de la 
» férocité de Diégulis, qu'après avoir 
fait couper la tête, les pieds et les 
mains de tous les fut des malheu- 
reux habitants de Lysimachie, il fit 
suspendre ces membres sanglants au 
"col de leurs pères et de os mères, 
sur lesquels il exerça mille autres atro- 
cités aussi épouvantables. Une si hor- 
rible férocité révolta ceux même des 
Sujets de Diégulis qui avaient été les 
ministres de ses vengeances, lesquels 
| craiguirent de devenir les victimes de 
rs ce tyran ; en sorle que, mettant en op- 
position ‘la modération avec laquelle 
Attale traitait les prisonniers qu'il avait 
faits, les principaux seigneurs (le sa 
LA cour æ reuréerent à celle de ce prince, 
qui les combla de bienfaits, et par- 
!. Wint avec leur secours à s 'emparer du 
royaume de Diégulis, qui tomba lui- 
| Hiême vivant Entre les mains des vain- 
| ueurs. B. Ms. 
î 
| 


" 


DIELDYN. Joy. Dnya Enpyx. 

DIELHELM (Jean Herman), 
géographe antiquaire allemand ,exer- 
Qait la profession de perruquier à 
: Francfort sur le Mein, dont il était 
urgeois, et où il mourut dans un 
| âge très avancé, en 1764. Lorsque 
! Diclhelm , pour se conformer aux 
h Usages reçus parmi les ouvriers qui 
\! 


"4 » 


» 


> 


DIE 355 
veulent gagner leur maîtrise, faisait 
son tour d'Allemagne, il notait soi- 
gneusement tout ce qu'il rencontrait 
de remarquable. Le désir d’être utile 
à ses compatriotes qui seraient dans 
le cas de parcourir les contrées qu'il 
avait vues, lui fit concevoir le des- 
sein de mettre en ordre les notes qu'il 
avait recueillies. Îl ajouta à ces matc- 
riaux divers documents relatifs à l'ori- 
gine et à l’histoire des villes, qu'il 
tira des auteurs dont les travanx 
avaient été dirigés vers les mêmes 
objets , et composa ainsi, successive- 
ment, dans sa langue maternelle, les 
ouvrages suivants : I. l? Antiquaire du 


Rhin, utile et mémorable, ou Cu- 


riosités et délices géographiques de 
toutes les villes, contrées, etc. si- 
tuées sur les bords de ce fleuve, 
Francfort, 1739, 1 vol. in-8°.; 2°, 
édition, ibid. , 17445; 5°, 1748, I Ve 
in-0°.; sitre Antiquaire du Necker, 
du Mon de la Lahn et de la Mo- 
selle, Francfort, 1740, 1 vol. in-8°.; 
SEL édition, 1780, 1 vol. in-8°.; 
Il. Dictionnaire hydrographique 
général, de toutes les rivières et de 
tous les fleuves d”’ Allemagne, Franc- 
fort, 1741, 1 vol.in-8°.; IV. l4n- 
tiquaire de l’Elbe, utile et méIno- 
rable, qui présente “toutes Les curio- 
sités historiques et politiques les plus 
remarquables de ce fleuve , depuis 
sa source jusqu’à son embouchure 
dans la mer, etc. Francfort, 1748, 

in-0°. ; 1774, in-BustiV. le Géo- 
graphe welteravien, ou Description 
des seigneuries , dés. villes , des chà- 
teaux, bourgs, villages , couventss 
elc. de la Hebéeaite) ! Francforté 
1748 , in-8°. Tous ces ouvrages sont 
ornés de petites cartes où le cours des 
fleuves et des rivières est tracé, et de 
petites planches qui représentent les 
villes principales ou les sites les plus 
cux jeux. E y à dans le texte beaucoup 
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plus de choses relatives à histoire et 
aux antiquités des villes et des autres 
lieux, qu'a la description des pays. 
Quelques-uns des livres de Dielhelm 
ayant été réimprimés, On peut sup- 
poser qu'ils furent favorablement ac- 
cueillis du public. Dielhelm est un 
auteur exact, mais singulièrement 
prolixe. Il n’a jamais mis son nom en 
tête de ses ouvrages. Une planche, 
placée en face du titre, contient un 
cartouche qui donne le titre du livre 
en abrégé, avec les lettres initiales 
des noms de l’auteur. Quant au titre, 
il est terminé par ces mots : Par un 
homme zélé pour les recherches his- 
toriques. Es. 
DIEMEN (Antoine Van), gou- 
verneur géréral des établissements 
hollandais dans les Indes orientales , 
naquit en 1595 à Cuylenbourg, dont 
son père était bourgmestre. Il sa- 
donna d’abord au commerce. Le suc- 
cès n'ayant pas couronné ses entre- 
prises , il fut obligé, pour se sous- 
traire aux poursuites de ses créan- 
ciers, de passer aux Indes, en qua- 
lité de cadet ou appointé, ce qui 
ne le distinguait guère du comman 
des soldats; mais il ne tarda pas à 
s’élever par ses talents calligraphiques. 
Les placets qu'il écrivait pour ses ca- 
marades furent tellement admirés pour 
Ja beauté de ses caractères, que le gou- 
verneur le prit pour commis dans ses 
bureaux. Bientôt après, le poste de 
teneur de livres général étant venu à 
vaquer, on publia un ban pour in- 
viter jusqu'aux simples soldats à ve- 
nir offrir leurs services dans ce genre. 
Van Diemen se trouva seul en état 
de remplir la place vacante. [l monta 
ensuite assez rapidement de grade en 
grade jusqu’à celui de conseiller or- 
divaire, En 1631 il conduisit en Hol- 
lande, comme amiral , la flotte des 
Indes ; il retourna aux Indes en qua- 
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lité de premier conseiller et directeur 
général. Eufin , le 1°”, janvier 1636, 
il fut nommé gouverneur général ; pen= 
dant sa gestion, il conclut un traité 
avantageux avec le roi de Tarnate, fit 
une guerre heureuse à celui d'Am 
borni , s’'empara des établissements 
portugais à Ceylan et à Malacca, re- 
çut une ambassade du vice-roi de Goa, 
qui demandait la paix , lui en envoya 
uue pour confirmer le traité conclu 
en Éurope , et une au roi de Eaos 
pour les intérêts de la compagnie, 
établit le commerce des Hollandais au 
Tunquin, et régla diverses difficultés 
relativement à celui du Japon, qui 
éprouva une réduction. Toujours ant- 
mé du désir d’étendre les possessions 
de la compagnie dans les régions m- 
connues , il expédia en 1642 Abel 
Tasman dans le Sud , avec deux vais- 
seaux. Le navigateur donna le nom 
de Van Diemen à une terre qui fut 
long-temps prise pour une partie de 
la Nouvelle-Hollande, mais que des 
découvertes récentes ont faitconnaitre 
pour une grande île, et découvrit la 
Nouvelle-Zélande. L’année suivante ; 
Van Diemen expédia au nord du Ja* 
pon les vaisseaux le Castricum et le 
Breskes, souslecommandement de Des 
vries, qui fit des découvertes complés 
tées depuis par La Pérouse, Broughton 
et Krusenstern. Van Diemen ne porta 
pas un œil moins attentif sur l'admi= 
nistration intérieure. Il fonda des églis 
ses et des écoles, mit le premier 14 
main au recueil des statuts de Batavias 
et s’occupa de bien régler toutes les 
parties du gouvernement. Accablésous 
le poids de tant de travaux et sentant 
ses forces diminuer , il avait demandé 
son rappel. Les directeurs de la coms 
pagnie lui répondirent par les inss 
tances les plus pressantes pour cons 
tinuer ses services. Comme 1l se moñé 
tra inflexible , on se vit obligé, à ren 
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gret , à lui accorder sa demande, mais 
a condition qu’il nommerait son suc- 
cesseur provisoire, Sa mort avait de- 
vancé l’arrivée de cette réponse. Du- 
rant sa maladie il nomma , en présence 
des conseillers ; un d’eux pour lui 
succéder, sous le titre de président du 
conseil des Indes, et leur recommanda 
son épouse. JL mourut le 19 avril 
1049, laissant la réputation d’un gou- 
verneur habile et intègre. Indépen- 
damment de la terre Van Diemen du 
Sud, les livres de géographie et les 
cartes en indiquent une autre dans 
la partie du nord de la Nouvelle- 
Hollande, et ajoutent qu’elle fut dé- 
couverte en 1618 , par Van Diemen, 
gcuverneur général des Indes hollan- 
daises. On vient de voir, par les dates 
de la vie de Diemen , que cette asser- 
tion est dénuée de fondement, L'auteur 
de cet article n’a pu, malgré tous ses 
efforts , parvenir à connaitre la date 
précise de cette découverte : cepen- 
: dant, à force de recherches, il croit 
| pouvoir la fixer à l’année 1644 ; c’est 
| ce qu'il a développé dans un mémoire 
| parüculier , où 1l fait voir que, selon 
| toutes les apparences, Abel Tasman 
» a aussi fait cette découverte. E—s. 
,  DIEMERBROECK (IsBRAND DE), 
| Célèbre professeur en médecine à lu- 
imiversité d'Utrecht, né à Montfort, 
Len Hollande, le 13 décembre 1609, 
| mort à Utrecht, le 17 novembre 1674. 
* étudia les lettres, la philosophie et 
la médecine, sous les plus habiles 
| professeurs de Leyde. Avant achevé 
ses cours , 1l voyagea en France, ct 
), prit à l’université d'Angers, alors très 
\renommée , le bonnet de docteur en 
médecine. De retour dans sa patrie, 
Diemerbrœck alla s'établir à Nunègue, 
où la peste moissonnait une foule d’ha- 
bitants ; il se dévoua au salut de ses 
nouveaux concitoyens , pendant les 
années 1636 et 1637, et eut le bon- 
| 
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heur de contribuer à l'extinction de 
ce fléau. L'emploi du régime chaud lui 
réussit contre la peste , ainsi qu’il Pan- 
nonce dans son livre de peste. Les 
talents dont il avait fait preuve, pen- 
dant cette épidémie, commencerent 
la réputation dont il a joui, pendant 
toute sa vie, comme grand praticien. 
Après l'extinction de la peste, il revint 
dans sa ville natale, où il ambition- 
nait ane chaire, Ses désirs furent rem- 

lis à la première vacance. Il obtint 
d’abord la chaire de professeur ex- 
traordinaire , puis celle de professeur 
ordinaire d'anatomie et de médecine. 
Sa pratique, et surtout ses leçons , 
atüirèrent la foule des étudiants à 
Utrecht. L'université, qui s’honorait 
d’un si habile homme, Le nomma deux 
fois son recteur, Diemerbræck a con- 
tribué , par quelques découvertes , 
aux progrès de l'anatomie. Les cri- 
tiques lui reprochent d’être trop disert 
dans ses écrits, de ne s’être pas tou- 
jours piqué d’une scrupuleuse véracité 
dans l’exposé des faits qu'il assure 
avoir observés; et enfin d’avoir sou- 
vent annoncé des découvertes qu'il n’a 
jamais faites que dans son imagina- 
tion. Quoi qu'il en soit , la postérité a 
conservé le nom de Diemerbrœck 
parmi ceux des médecins qui ont il- 
lustré l’art, et comme habile praticien, 
et comme savant écrivain, On lit en- 
core de lui les ouvrages ci-après : IL. De 


peste libri quatuor, Arnheim, 1644, 


in-4°. La meilleure édition est celle de 
Genève , 1721, in-4°.; elle contient 
plusieurs autres traités de médecine. 
Diemerbroeck, après avoir conseillé 
contre la peste les remèdes qu'il croit 
les plus cfficaces, ajoute que ce qu’il 
y a de mieux à faire pour obtenir la 
guérison de cette redoutable maladie, 
c’est d'invoquer Dieu, qui nous en a 
affligés : ce conseil nous semble bon 
dans toutes les maladies, et ne doit 
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point être réservé à la peste setle. 
Il. Oratio de reducendé ad medi- 
cinam chirurgiä, Utrecht, 1649, 
in-folio; LIT. Disputationum practi- 
carum pars prima et secunda , de 
morbis capitis et thoracis, ibid. , 
1664 , in-123 IV. Ænatome corporis 
humani , ibid. , 1672, in-4°. Cet 
ouvrage a eu diverses éditions ; 1l a 
été traduit en français par Jean Prost, 
Lyon, 1605, in-4°. Ces divers ou- 
vrages ont été réunis sous ce titre : 
Opera omnia analomica et me- 
dica, Utrecht , 1685 , in-folio ; Ge- 
nève, 1687, 2 volumes in-4°, publiés 
et revus par Timan de Diemer- 
brœck son fils, apothicaire à Utrecht. 
Ce recueil contient encore de lui les 
ouvrages suivants, jusqu'alors iné- 
dits: 1°. Tractatus de variolis ac 
morbillis ;: 2°. Observationum cen- 
turia : 5°. Disputationum practica- 
rum pars tertia de morbis infimiven- 
tris. Le traité de V'ariolis est, quant 
à la méthode curative de la variole , 
bien inférieur à celui de Sydenham, 
qui vivait à peu près au même 
temps. Il y préconise la méthode 
échauffante, reconnue si funeste au- 
jourd’hui ; il a laissé, sous ce rapport, 
Vart au point où il Pavait trouvé chez 
lies médecins arabes. Grævius à pro- 
noncé son oraison funchre. F—r, 
DIENEL (Micner.), menuisier alle- 
mand, né en 1744, à Friedersdorf près 
de Landskron dans la haute Lusace, se 
distingua par un talent extraordinaire 
pour la mécanique, et par une adresse 
singulière dans les travaux de son état. 
Parmi les chefs-d’œuvre sortis de ses 
mains , on distingue un modèle du ta- 
bernacle, du temple de Salomon, et de 
la ville de Jérusalem, morceaux tra- 
vaillés avec une délicatesse inconceva- 
ble, Ce dernier ouvrage a été décrit 
par P. Knauth avec un grand détail. 
Le génie de cetartiste industrieux se fit 
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encore plus remarquer dans trois ma- 
chines astronomiques où, par le moyen | 
de quelques roues, on voyait fidelement 
représentés tous les mouvements des 
corps célestes. Il y en joignit une qua- 
trième qui sas aucun engrenage re- 
présentait parfaitement le mécanisme 
des éclipses de soleil et de lune. P. Mi- 
rus a fait imprimer une description de 
ces chefs-d’œuvre de mécanique. L’ar- 
tiste, qui n'avait jamais eu d’autre 
maitre que son génie et son applica= 
tion , et Le secours de quelques livres, 
fut peu encouragé dans sa palrie, et se 
vit réduit à faire le tour de l’AHemagne 
en montrant'ses machines, qui obtin- 
rent partout les applaudissements des 
amateurs instruits. I mourut, à Luné- 
bourg, le 51 juillet 1795. C. M. P… 
_ DIENHEIM (JEan-Vorrcanc ), 
docteur et professeur en médecine à 
Fribourg en Brisgaw, au commence: 
ment du 17°. siècle, avait d'abord 
étudié le Droit ; 1l était même devenu 
docteur en cette faculté, lorsqu'il aban: 
donna la profession d’avocat pour celle 
de médecin ; il se vantait d’avoir dé- 
couvert une médecine universelle , ct 
de pouvoir guérir toutes les maladies: 
Cette prétention , qui aurait dû le per 
dre dans l'opinion des gens sensés} 
lui fitune grande réputation, qu'il sous 
tint à force de charlatanisme, Dien= 
heim fit beaucoup de bruiten son temss 
mais il est totalement oublié dans le 
nôtre. L'ouvrage principal dans lequel 
il fait Papologie de son prétendu rez 
mèdeuniversel, préparé avec de l’ea 
de pluie, estintitulé : Medicina unie 
persalis , seu de generali morborum 
omnium remedio liber, quo veritas 
facilitasque medicine cujusdam cas 
tholicæ, omnes omnind morbos cu 
rantis , ostenditur , ad eamdemquer 
adipiscendam aditus aperitur , Strass 
bourg, 1610, in-8°. Le même où 
vrage a élé traduit en allemand €& 
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x674. Kestner attribue à Dienheim 
un autre ouvrage, écrit en langue 
allemande , intitulé : Dreyfache chi- 
mische Fackel ; c'est-à-dire, Triple 
flambeau chimique, Nuremberg , 
1674 ,in-8°. —R. 
DIEPENBEKE ( Arranam ), 
eintre de l’école flamande, était de 
D : Duc I! naquit vers 1607, 
fut l’un des meilleurs élèves de Ru- 
bens, et voyagea en Italie. Il pei- 
gnait à l’huile et sur verre : il exer- 
çait déjà ce dernier talent avant 
d'entrer dans l'école de Rubens. Son 
dessin, trop chargé, était dans le 
goût de ce maître ; il avait une com- 
position facile, un coloris vigoureux, 
une belle entente du clair - obscur. 
Il aurait peut-être une plus grande ré- 
putation dans la peinture, sil ne s’é- 
tait pas souvent distrait de cet art 
pour faire des dessins destinés à l'or- 
nement des livres , ou à être distribués 
aux confrairies. On a beaucoup gravé 
d'après ce maître ; nous nous conten- 
terons de citer ici Ze Temple des 
Muses , en cinquante-huit pièces, con- 
au et recherché : il suffit pour faire 
Connaître son goût de dessin et de 
Composition. Cet artiste fut, en 1647, 
nommé directeur de l'académie d’An- 
Ners, où il mourut en 1679. A—s. 
:MDIEREVILLE ( ), voyageur 
français , était né à Pont - Lévêque, 
en Normandie. Il s'était fait con- 
maître par plusieurs pièces fugitives 
en vers, insérées dans le Mercure 
galant , lorsqu'il s’'embarqua à la Ro- 
chelle, le 20 août 1699, sur un 
navire dont il devait gérer la car- 
\gäison. Arrivé à Port - Royal, en 
Acadie , en cinquante-quatre jours , il 
ÿ échangea la plus grande partie de 
ses marchandises avec les colons , qui 
en six mois de temps péchérent pour 
ui plus de poisson, que les compa- 
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en vingt ans. L'association de mar- 
chands pour laquelle il agissait ayant 
cédé à une autre les marchandises 
qui restaient, Diereville , qui avait 
trouvé lPAcadie bien différente de la 
peinture qu'on lui en avait faite, en 
parüt avec plaisir le 6 octobre 1500, 
et entra à la Rochelle le 9 novem- 
bre. ! publia : Relation du voyage 
du Port- Royal de l'Acadie, ou 
Nouvelle-France , dans laquelle on 
voit un détail des divers mouve- 
ments de la mer dans une traversée 
de long cours ; la description du 
pays, les occupations des Francais 
qui y sont établis, les manières des 
différentes nations sauvages , leurs 
superstitions et leurs chasses , avec 
une dissertation exacte sur le cas- 
tor , Rouen, in-12; Amsterdam , 
1708, in-12. [auteur avait, à la de- 
mande de Begon, écrit sa relation 
en vers. Lorsqu'il la montra à ses 
amis ; ils lui dirent que cette forme 
la ferait regarder comme fabuleuse, 
et l'engagèrent à la mettre en prose ; 
pour tout concilier , il mêla la prose et 
les vers. On ne peut pas dire que ces 
vers soient de la poésie : ce sont deg 
lignes rimées, quelquefois assez mäAl. 
Diereville décrit bien PAcadie; il rénd 
justice à Pindustrie des habitants et à 
leur attackement inaltérable pour la 
mère patrie, qui néanmoins les trai- 
tait en marätre. Il observe, avec rai- 
son, que la pauvreté du pays est oc- 
casionnée par le défaut de commerce, 
auquel le gouvernement mettait”les 
entraves les plus ficheuses. Il devait 
naturellement résulter d’un tel état 
de choses la perte de cette contrée, 
que les Acadiens aimèrent mieux quit- 
ter que de passer sous la domina- 
tion anglaise. Diereville parle du su- 
cre d'Erable, des canards branchus 
qui perchent sur les arbres, et de 


tous les animaux de V'Acadie. En trai- 
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tant des mœurs et des usages des sau- 
vages , il fait mention de leur manière 
de rendre les noÿés à la vie par le 
moyen de la fumée de tabac. 11 ne 
consacre que peu de lignes aux végé- 
taux de lAcadie, et finit en disant 
» qu'il était chargé du soin de cueillir 
» des plantes pour le jardin du roi, et 
» qu'il a su donner quelques marques 
» du plaisir qu'il avait pris à l’em- 
» bellir. » Il rapporta, entre autres, 
le joli arbrisseau que Tournefort ap- 
pela Dierevilla , et qui se fait remar- 
quer par ses belles fleurs jaunes. Linné 
a depuis fait du Dierevilla une es- 
pèce du genre Lonicera , en lui con- 
servant le nom spécifique donné par 
son prédécesseur. Jussieu a rétabli le 
genre Diereville. Tournefort dit que 
Dicreville était chirurgien de profes- 
sion; Haller en fait un négociant : on 
voit, par ce qui précède, que ces deux 
opinions peuventse concilier. Es. 
DIES ( GaspAsp ), peintre portu- 
gais, vivait au commencement du 16:. 
siècle; D. Emmanuel charmé des heu- 
reuses dispositions que le jeune Dies 
annonçait pour la peinture, l'envoya 
étudier à Rome les chefs-d’œuvre des 
grands maîtres. Michel-Ange le reçut 
dans son atelier et l’honora de ses le- 
cons : Dies se montra digne d'écouter 
et d'imiter ce grand homme. II fit plu- 
sieurs ouvrages qui furent admirés 
des Romains. De retour dans sa pa- 
trie, il peignit à l'huile, par ordre du 
roi, différents morceaux dans le cloître 
de l’église de Bélem , et dans plusieurs 
autres édifices élevés par ce monar- 
que. Eu 1534, il fit, dans l’église de la 
Miséricorde . le fameux tableau de la 
Descente du St.-Esprit, qui, en 1734, 
a été restauré par Pierre Guarienti. 
Dies mourut à Lisbonne en 1571. 
A—s. 
DIESBACH ( Nicoras DE), issu 
d’une ancienne famille noble , qui 
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-ayant servi la maison impériale de 


Suabe, suivit Barberousse dans son 
passage en Suisse, obtint des terres 
de ce prince, et s'établit dans ce pays, 
vers la fin du 12°. siècle, et qui de- 
puis fut fertile en hommes célèbres 
comime guerriers et comme magistrats. 
Nicolas naquit à Berne en 1430, il y 
devint membre du conseil en 1454, 
et avoyer en 1463. Non moins distin- 
gué par sa bravoure que par sa sa- 
gesse et par ses qualités d’homme d’é- 
tat , 1] eut la part la plus brillante dans 
les affaires de la Suisse de son temps. 
Il fut député en Suisse pour les con- 
férences de la paix avec Sigismond, 
d'Autriche , conclue à Waldihnt en 
1468. Député ensuite auprès de Louis 
XI, il obtint des pensions et des fa- 
veurs de ce prince , et dès-lors il était 
considéré comme le chef du parti 
français en Suisse. Ce fut lui que 
Louis XI, en 1474, avait adjoint à 
ses députés pour négocier, en Suisse, 
le traité avec lAutriche, connu sous 
le nom de l’Union héréditaire, et di- 
rigé contre le duc de Bourgogne. Ni- 
colas de Diesbach eut enfin une part 
très active aux premières campagnes 
de Bourgogne. Blessé devant Blamont, 
il mourut de la peste à Porentrui en 
1475. — Diesearcx ( Jean DE ), 
troisième fils du précédent, avait été | 
élevé page à la cour de France. De! 
retour dans sa patrie, il fut choisi 
pour commander les Suisses dans le 
Milanais , et il s’y distingua à la ba- 
taille de Marignan en 1515. Deux ans | 
après il leva des troupes pour le ser: ! 
vice du pape, contre D AE de. 
son souverain, qui le fit mettre aux: 
arrêts et défendit la sortie des hommes : 
enrolés. En 1521, il devint chef et 
colonel des troupes que les Suisses en: 
voyèrent à François I‘". en Picardie: 
ce prince le combla de faveurs , le 
nomma maréchal-de-camp et conseil 
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ler d'état. On rapporte que s'étant 
trouvé à la bataille de Sessia , il voulut 
après l’action faire emporter par ses 
soldats le chevalier Bayard, qui le re- 
fusa. Il accompagna le roi en Italie, 
où il commanda à la bataille de Pavie 
un corps des Bernois. Etant posté à 
quelque distance de la ville, il fut 
averti de la marche des ennemis, et 
ayant remarqué par leurs mouvements 
qu'ils allaient se former dans un en- 
droit très avantageux, il s’offrit de les 
attaquer avant qu’ils eussent pris po- 
sition, ne doutant pas que ce serait le 
moyen de les mettre en déroute; on 
“ne suivit pas son avis, et la bataille 
fut perdue : lui-même il y perdit la 
vie. — Dieseacu ( Sébastien DE), ser- 
vit dans sa jeunesse en France, et 
se trouva en 15153 à la bataille de No- 
varre. En 1514 il devint conseiller à 
Berne ; en 1521 il fut député vers le 
roi de France, pour signer le traité 
d'alliance, conclu entre ce monarque 
et les Suisses. Il commanda l’année 
après deux mille Bernois, que ceux-ci 
levérent pour leservice de François 1°. 
En 1529 ildevint avoyer, dans le 
| temps critique de la réforme en Suisse, 
et ce fut malgré lui qu'il se trouva à 
Ma tête des troupes bernoises dirigées 
Æontre les cantons catholiques. L’issue 
, de la guerre lui fit perdre une partie 
| de son crédit, et on l’accusa d'intelli- 
| gence avec le parti ennemi , lorsqu'on 
le vit, en 1534 , quitter Berne, pour 
 Seretirer à Fribourg. Il servit encore 
en France et mourut peu après. — 
| Drespacun ( Jean Frédéric DE ), né à 
Fribourg en 1677, servit d’abord en 
| France comme officier aux gardes 
suisses, ensuite dans le régiment de 
) Piyffer; il prouva son courage dans la 
. défense de deux postes près de Nimè- 
 gue, fut blessé et enfermé dans Lille 
. en 1708. Deux ans après, par mécon- 
| tentement , il quitta le service de Fran- 
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ce, revinten Suisse et, connu du prin- 
ce Eugène, il obtint par son entre- 
mise, en 1711,la commission pour 
la levée d’un régiment suisse à la solde 
des états-généraux. L’ambassadeur de 
France en ayant porté plainte, le gou- 
vernement de Fribourg raya le nom 
de Jean Frédéric de la liste des mem- 
bres du grand conseil; les Hollandais 
le firent brigadier. Son régiment ayant 
été réformé à la paix d’Utrecht , il en- 
tra au service de l’empereur , qui le 
créa général-major en 1714. Dans cette 
qualité il fit les campagnes de Hongrie, 
se distingua à la bataille de Peterwara- 
din, au siège de Temeswar, à la ba- 


taille de Belgrade, ainsi qu'au siège 


de cette place. L'empereur, en 1718, 
le créa comte de l'empire. Apres la 
conclusion de la paix avec les Turks, 
il fut envoyé dans le royaume de Na- 
ples , avec un corps de troupes im- 
périales, où il sejeta dans la place de 
Melazzo, assiégée par les Espagnols; six 
semaines après, l’armée autrichienne 
débarqua, et les Espagnols levèrent 
le siège pour se retirer à Francavilla. 
Dans la bataille qui s’y livra, le comte 
de Diesbach montra un courage ex- 
traordinaire et reçut cinq blessures. 
Le même jour il fut gratifié du régi- 
ment de Holstein Bew. En 17191 se 
rendit au siège de Messine et fat aux 
deux assauts, dont le dernier fit ca- 
pituler la place. Élevé, en 1722, à la 
dignité de prince de l'empire, sous la 
dénonnination de Sainte- Agathe, avec 
le priväége de transmettre ce titre à 
sa postérité, ou à son héritier, il fut 
nommé peu à près gouverneur de Sy- 
racuse, en 1723 gentilhomme de la 
chambre et chambellan , général , feld- 
maréchal-général , et en 1726 conseil- 
ler aulique de guerre. En 1733 le 
prince de Diesbach fut envoyé en Ita- 
lie, où, en 1727, il avait commandé 
pendant onze mois l'armée impériale, 
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et le 29 juin 1754 il eut à la bataille 
de Parme l'aile droite sous ses ordres; 
il se distingua encore dans cette Jour- 
née et fut dangereusement blessé, ce 
qui l’obligea de se retirer à Fribourg. 
Sur la fausse nouvelle de sa mort , en 
17944 , Marie-Thérèse avait disposé de 
son régiment; pour le dédommager 
de cette perte, cette princesse le nomma 
général d'infanterie avec la pension de 
Aooo florins. Il mourut, en 1751, 
sans laisser d'enfants de la comtesse 
Victoire de Faraone , qu'il avait épou- 
sée à Messine, en 1725, et qui mou- 
rut, en 1770, âgée de cent quatre 
aus. Le prince de Diesbach fut le pre- 
mier qui obunt de la républiquede Fri- 
bourg, la distinction d’un fauteuil aux 
assemblées du conseil souverain ( de 
la liste duquel jadis il avait été rayé ), 
avec le titre de conseiller honoraire 
d'état et de guerre. U—1. 
DIESBACH ( François - Romain, 
baron DE ), d’une famiile ancienne et 
illustre du canton de Fribourg, fut 
successivement capitaine et major du 
régiment suisse de son nom; il en de- 
vint colonel - propriétaire à la mort 
de son beau-frère, et fut dangereuse- 
ment blessé à la bataille de Lawfelt 
(1947). Il servit avec la plus grande 
valeur pendant toute la guerre de 
sept ans, et se distingua particulière- 
ment à la bataille de Bergen ct au 
combat de Corback. Il commandait à 
Cassel en 1763 , et la défense de cette 
place, pour laquelle il obtint deux 
pièces de canon , lui fit beaucoup 
d'honneur. Il joignait à une valeur 
froide une présence d'esprit admira- 
ble dans le danger, Il est mort lieute- 
nant-général et grand-croix de lor- 
dre de S. Louis en 1786. D. L. C. 
DIESBACH (JEan ), savant jé- 
suite, naquit à Prague en 1729 ; il 
fut professeur à Olmutz, à Bruno, à 
Prague, à Vienne, et enseigua les 
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. mathématiques à l’archiduc François, 


aujourd'hui empereur d'Autriche; ik 
mourut le 2 décembre 1592. Ses ou- 
vrages principaux sont : Î. /nstitutio- 
nes philosophicæ de corporum at- 
tributis , Prague , 1761 ,in-8°., réim: 
primé en 1764; IL. Exegesis ento- 
mologica de Ephemerarum appari- 
tione , 1b., 1765 ,in-5°.; ill. Tabu- 
larium Boemo genealogicum Bohus- 
lai Balbini, ib., 1790, in- 4°.; IV. 
Bohuslai Balbini syntagma Ko- 
lowratiacum , Prague, 1 767 ,in-4°, 
—Y. 

DIEST (Henri von), né à Al 
tena en Westphalie le 19 décembre 
1595, commença ses études à Dor- 
mund, les continua à Sigen, à Hel= 
borne , à Bâle, à Heidelberg. Le Pa 
latinat étant devenu le théâtre de la 
guerre, il retourna achever sa théo= 
logie à Bâle, où il reçut le bonnet de 
docteur en 1621. De retour en som 


pays , il le trouva en combustion par 


suite dela guerre, etse retira à Leyde, 
où il donna des lecons domestiques 
jusqu’en 1624. À cette époque il fut 
nommé ministre à Emmerich, et en 
1629 professeur de théologie et de 
langue hébraïque à l’université d 
Harderwyck. Après avoir rempli cette 
chaire pendant douze ans , il en eut 
Deventer une semblable qu'il occup 
plus de trente ans. Il mourut le 17 
juin 1673. Paquot donne la liste de 
ses ouvrages (tom. IIT, in - fol 
pag. 20.) Les seuls remarquables 
sont: 1. De ratione studii theolo: 
gici necessaria instructio, Narder 
wyck, 1654 , in-16;11. Oratio it 
ausuralis de animæ statu post 
mortem, Deventer, 1640, in - 4% 
Il, Funda Davidis instructa qui: 
que levibus lapidibus, 1646, = 
24. Cest un abrégé de théologienà 
l’usage des protestants; les catholi 
ques n’y sont pas ménagés ; IV. Per 
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dum Davidis oppositum hastæ Go- 
liathi, 1651, in - 4°. C’est une com. 
paraison des doctrines catholique et 
réformée; V, Grammatica hebræa, 
cum rudimentis linguæ Chaldaicæ 
et Syriacæ, Deventer, 1665, in-12. 
Cette grammaire a eu peu de succès. 
A. B—r. 
DIETENBERGER (Jean ), théo- 
logien allemand, nâquit dans lélecto- 
rat de Mayence, au village de Dieten- 
-berg, dont il prit le nom, entra dans 
lordre de Saint-Dominique , devint 
chanoine de Mayence, grand inquisi- 
teur dans cette ville et dans celle de 
… Cologne , et mourut le 30 août 1554. 
Il est principalement connu par sa 
traduction ailemande de la Bible, la 
… première qui ait paru à l'usage des 
catholiques ; Mayence, 1534, grand 
“in-fol. Elle a été réimprimée à Cologne, 
“men1540, 1550, et plusieurs fois de- 
puis. L'édition d’Augsbourg, 1776, 
“grand in-8°. , a été retouchée pour le 
Style, et on en a changé plusieurs ex- 
pressions devenues inutiles et presque 
“nintelligibles. Cette traduction, dont 
“la première édition était accompagnée 
“degloses dirigées contre les luthériens, 
excita de vives réclamations de leur 
“part. Ils prétendirent que le P. Die- 
“ienberger ne devait être regardé que 
“comme un plagiaire, puisque sa tra- 
duction n’élait pas faite sur les textes 
originaux , mais, pour l'ancien testa- 
ment, sur celle de Luther dont il n’a- 
ait fait que changer les expressions 
partout où elle s’écartait de la vulgate, 
et pour le nouveau testament sur celle 
de H. Emser. Les anciennes éditions 
de cette version sont rares et recher- 
chées des bibliographes, maisles autres 
Ouvrages de ce dominicain sont à-peu- 
pres oubliés. . C. M. P. 
DIETERICH { Hezvicus), docteur 
en médecine, né dans les états de 
| Hesse-Darmstadt, en 1601, mort le 
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15 décembre 1655, fut d’abord pro- 
fesseur d'Hébreu, à Uim; il quitta 
ensuite sa chaire pour la médecine, 
qu’il alla étudier successivement à Tu- 
bingue , à Altorff, à Wittemberg , et 
dans diverses villes d’Italie, puis enfin 
à Strasbourg, où il prit le doctorat, 
à l’âge de 26 ans. Dieterich aimait les 
voyages, et ce goût, qui l'avait fait chan- 
ger si souvent d’universités, pendant 
le cours de ses études, fat cause qu'il 
ne prit un élablissement, qu'après 
avoir exercé sa profession dans plu- 
sieurs cours du Nord; il alla d’abord à 
Darm:tadt, à Berlin, en Danemark, 
à Brandcbourg; puis enfin à Ham- 


bourg, où il obtint la charge de mé- 


deciu de la ville, IL y termina sa car- 
rière , qu'il avait honorée par des 
talents distingués et par un noble ca- 
ractère. Ses ouvrages ont joui de quel- 
que célébrité, à l’époque où ils furent 
publiés. Il en est un dans lequel il as- 
sure avoir découvert, le premier, la 
circulation du sang, qu’il démontra , 
dit:l, en 1622, sur un chien, Ce fait 
est trop invraisemblable pour inspi- 
rer aucune confiance, car à cette épo- 
que Dieterich professait la langue hé- 
braïque, et n’était âgé que de vingt-un 
ans; Or 1] n'avait point encore acquis 
les connaissances anatomiques qui seu- 
les pouvaient conduire à l’importante 
découverte dont il est question. I] se. 
peut cependant qu’en disséquant un 
chien vivant, Dieterich ait été frappé 
des phénomènes de la circulation du 
sang ; mais dans cette hypothèse il au- 
rait eu cela de commun avectous ceux 
qui ont pu, dans tous les temps, avoir 
sous les yeux le spectacle d’un animal 
dontle corpsétait ouvert avant qw’il eut 
perdu la vie. Il y a loin delà à la décou- 
verte des lois dela circulation du sang, 
qui est incontestablement due au célè- 
bre Harvey. Les principaux ouvrages 
de Dieterich sont: F, £losium plane- 
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tarum cœælestium et terrestrium ma- 
crocosmi et microcosmi ; Strasbourg, 
1627, in 8°. ; IL. Responsa medica 
de probatione , facuitate et usu aci- 
dulorum fontium Schwalbaci susur- 
rantium ; Francfort, 1631, 1644, 
in-4°.; Ill, 4 De adversus Otto- 
nem Tackenium, Hambourg, 1655, 
in-4°. C’est dans ce livre que Dieterich 
s’attribue la découverte de la circula- 
tion du sang, F—e. 
DIETERICH ( Jean - Conrap), 
né à Butzhach en Wétéravie, le 19 
janvier 1612, mort à Giessen le 24 
juin 1669, Il étudia la théologie et la 
littérature, et enseigna le grec à Mar- 
bourg, en 1639, puis à Giessen, lors 
de la fondation de cette université, en 
1653. Il s’adonna dans cette dernière 
ville à la culture des sciences médi- 
cales, et les étudia avec une telle ar- 
deur, que sans avoir jamais exercé la 
medecine, il se rendit en état d'écrire 
des livres que les médecins de son 
‘temps n'auraient pas désavoués. Ses 
ouvrages historiques et philologiques 
ne sont pas moins estimés : {ous an- 
noncent de vastes connaissances et un 
esprit judicieux. L’on connaît de lui : 
1. Diatribe de usu, abusu, etneglectu 
lectionis scriptorum secularium et 
antiquitatis , Copenhague, 1638, 
in-4°.; IE, Zatreum hippocraticum , 
continens narthecium medicinæ ve- 
teris elnovæ, juxta ductum aphoris- 
morum Hippocratis adornatum,Ulm, 
1661, in-4”. Cet ouvrage , plein d'é- 
rudition, atteste que Dieterich était 
un fort savant helléniste. Il rapporte 
le texte grec des aphorismes d'Hippo- 
crate, et met en-regard la traduction 
qu’il en a faite, en latin. Au-dessous 
- de chaque aphorisme il place un com- 
mentaire latin fort concis. L’Zatreum 
est à la suite des aphorismes ; c’est 
un travail immense, mais purement 
lexique. [IL. Æippocratis aphorismi 
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illustrati, Gênes, 1656 ,in-4°., Ulm, 
1665 ; IV. Dissertationum miscella- 
nearumpentas, Zurich, 1654 ,in-4°., 
contenant cinq dissertations remplies 
d’érudition sur divers points d'histoire 
ancienne et moderne. V. Æilaria Li- 
vonica, Giessen, 1656, in -4°.; 
VI. Breviarium pontificum romano- 
rum, ibid., 1665; in-8°. A la lecture 
de cet ouvrage on s’aperçoit aisément 
que l’auteur était protestant. VII. His- 
toriaimperatorum germanicorum fa 
miliæ Saxonicæ , ibid., 1666, in-4°., 
contenant l’histoire d'Henri lOise- 
leur, des trois Othons et d'Henri IF, 
morceau d'histoire estimé. On a pré- 
tendu qu'il n’était guère que l'éditeur 
de cet ouvrage, dont le fond est de 
Henri de Bunau. Dieterich avait pour- 
tant de grandes connaissances sur 
l’Allemagne, ayant été appelé à la 
cour de Georges II , landgrave de 
Hesse, pour mettre en ordre les ar- 
chives de Cassel. VIII. Jistoria Au- 
gusti, Tiberii, Caligulæ, Claudii 
et Neronis, ibid. 1649, in-4° 
IX. Græcia exulans , seu de infelici- 
tale sæculi Superioris in gTæCarum 
literarum ignoratione , Marbourg ;, 
in-4°, Dissertation curieuse et recher- 
chée. X. Specillum chrestomathiæ 
græcæ , ibid. 1649, in-4°. Cest le 
prospectus d’un grand et important 
ouvrage, dont Morhof regrette beau- 
coup que la publication n'ait pas eu 
lieu. Dieterich avait aussi composé un 
supplément ( Æuctarium ), au trésor 
de la langue grecque de Henri Es- 
tienne, dans lequel il promettait d'y 
relever des fautes grossières ; il ne 
put trouver aucun libraire qui se char- 
geât de l'impression de cet ouvrage, 
et il paraît qu'après sa mort le manus= 

crit s’est perdu. D’autres ouvrages 
qu'il n “avait pu faire imprimer n'ont 
paru qu'après sa mort, tels que ses 
ÆAntiquitates biblicæ , ‘publiées par 


DIE 


Pistorius , Giessen, 1691, in-fole., 
et ses Æntiquitates novi testamenti, 
Francfort, 1680, in-fol. Fr. 
DIETERICH (JEan-GEorce - Nr- 
coLas). Foy. WEinmann. 
DIÉTRICH ( Carérten - Guir.- 
LAUME-ERNEsT ), lun des meilleurs 
peintres de l’école allemande , naquit 
à Weimar le 30 octobre 1712 ; son 
père, qui était allé s’établir à Dresde, 
lui donna les premières leçons du des- 
sin, et le mit ensuite sous la direction 
d'Alexandre Thiele. Cest là que l’é- 
tude des grands modèles devint en lui 
le germe de la plus heureuse imitation, 
L'intelligence des principes généraux 
lui appropriant toutes les manières ,ce 
fut un prothée dans son art. Le comte 
de Bruhl ayant discerné de bonne- 
heure le riche fonds de ses talens pré- 
æeoces, s’attacha Diétrich à l’âge de dix- 
huit ans , par une pension de 13001. 
En 1954 , cet artiste étant allé en 
Hollande, profita si bien de ce voyage, 
qu'à son retour, le roi de Pologne le 
demanda à son illustre mécène. Dié- 
trich fit, en 1559, pour la galeric de 
Dresde, des morceaux qui passèrent 
depuis dans le cabinet du roi. Son 
Adoration des mages , tableau de 
chevalet, qu'on a vue au musée du 
Louvre, à l'exposition de Van 9, est 
un de ses plus beaux ouvrages ; le 
Caractère des têtes , le coloris et le fini 
précieux ne laissent presque rien à 
désirer. Il fit un voyage en Italie en 
4745. Quoiqu'il fût habile à saisir 
tous les goûts, celui de Rembrandt 
le domina sans l’asservir; il le suivit 
jayec succès, ajoutant aux beauiés 
historiques qu'il imitait en maître, 
des perfections de paysages qui man- 
Quaient à son modele, C’est ainsi 
iqu'après avoir admiré, dans un cruci- 
Wiment du cabinet de la reine de Po- 
Mogne, la sublimité du sujet principal, 
les yeux se reposent avec plaisir sur 
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une motte de terre où l’on voit la 
fonte des couleurs, et les coups de 
pinceau d’un Both ou d’un Wouwer- 
mans, avec toutes les finesses de l’art 
qui distingue l’école flamande. Les 
touches larges et moelleuses caracté- 
risent en général les tableaux de Dié- 
trich. Rival de Berghem dans les fi- 
gures de paysages ; de Desjardin, 
pour la couleur riante des gazons et 
des plantes ; de Poëlembourg, pour 
les masures et les ruines; et d'Elzhei- 
mer pour ce qu'on appelle ses réveils 
il imita de celui-ci la grande manière 
d’entrelacer les arbres, et de faire 
jouer et contraster les feuillages. Quoi- 
que de l’aveu des connaisseurs 1l eût 
attrapé les agréments de Watieau, il 
renonça à cette manière pour adopter 
celle de Salvator Rosa. Il réussit com- 
me lui à peindre les roches coupées 
avec les lits de pierres et de sables 
placés alternativement ; des carrières 
de grès avec leurs crevasses. Ces 
images arides sont égayées par des 
tapis de verdure, dont Claude Lor- 
rain ne désavouerait pas la perfec- 
tion, Diétrich est peut-être encore plus 
varié dans ses gravures à l'eau forte 
que dans ses tableaux. Son œuvre, 
composée d'environ cent soixante plan- 
ches , de grandeur et de sujets variés, 
se trouve rarement complète. Dié- 
trich avait longtemps marqué ses ta- 
bleaux sous le nom de Ditterici ou 
Dietricy. Les brocanteurs en ont pris 
occasion de faire passer ses ouvrages 
pour des productions d'Italie. Il est 
mort à Dresde, en 1774. La galerie 
de Vienne possède plusieurs de ses 
tableaux d'histoire , d’une grande et 
riche composition. 

DIETRICH ( Parmipre - FRÉDE- 
rIG baron de), né à Strasbourg, en 
1748, fit d'excellentes études et mon- 
tra un goût décidé pour la miné- 
ralogie. Plusieurs mémoires répandi- 
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ment sa réputation en Allemagne et 
en France, il parcourut une partie de 
VEurope pour en étudier le sol, les 
productions et l'industrie , traduisit 
en français divers ouvrages allemands, 
et devint membre de l'académie des 
sciences, de la société des curieux de la 
nature de Berlin ct de celle de Gôttin- 
gue. remplit diverses places sous l’an- 
cienne monarchie , entre autres celles 
de commissaire du roi à la visite des 
mines , des bouches à feu et des forêts 
du royaume. Il fut aussi secrétaire gé- 
néral des Suisses et des Grisons, in- 
terprète de l’ordre mihtaire du mérite, 
fnembre du corps de la noblesse immé- 
diaté de la basse Alsace et conseiller 
noble au magistrat de Strasbourg. 
Sa conduite politique a donné lieu à 
des accusations tellement contradic- 
toires, que peu d'hommes ont été 
aussi diversement jugés par les con- 
temporains. Comme premier maire 
consütutionnel de Strasbourg , il pro- 
voqua et rédigea Padresse du 15 août 
4792, dans laquelle le conseil muni- 
cipal demandait et l'inviolabilité de 
Vautorité royale et la punition des au- 
teurs des journées du 20 juin et du 10 
août, Un décret le manda à la barre, 
il prit alors la fuite et se réfugia en 
Suisse , d’où il écrivit à l’assemblée 
nationale , que sa sûreté seule l'avait 
forcé de s’expatrier. Arrivé à Paris en 
noyembre 1702, ilse constitua pri- 
sonnier à l'Abbaye. Le 20 du même 
mois, Rubl le fit traduire au tribunal 
de Strasbourg, et bientôt après à ce- 
Jui de Besançon où il fut acquitté 
de tous les faits qu'on lui repro- 
chait, sur la déclaration du jury, 
par jugement du 7 mars 1705 ; 
mais ses ennemis l'ayant fait inscrire 
sur la liste des émigrés, Dietrich fut 
retenu dans les prisons du Doubs, 
d’où il ne sortit que pour paraître 
au tribunal révolutionnaire, qui le 
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condamna à mort le 28 décembre 
1799. Il écrivit avant son supplice 
uue lettre à sa famille, que Rivuffe 
a recueilli dans les mémoires d’un 
détenu { Voyez Riourre }; elle est 
inspirée par la résignation la plus cou 
rageuse: « l’avenir me jusufiera, dit-il, 
» jatiends ma fin avec un calme qui 
» doit vous servir de consolation ; l’in- 
» nocent peut seul Penvisager ainsi. » 
Dietrich aimait beaucoup la musique, 
et pendant près d’un an de captivité, 
il a composé divers morceaux qu’il en- 
voya à son fils avant d’ailer à la mort. 
On à de Jui : E Findiciæe dogmatis 
grotiani de rescriptione , Strasbourg, 
in-4°., 1767; IL. la traduction des 
lettres de Ferber sur la minéralogie 
et sur divers autres sujets d'histoire 
naturelle , Strasbourg, in-8°., 1776. 
Le traducteur a enrichi cet ouvrage 
d’un grand nombre de notes savantes 
et d’ebservations curieuses. FIL, La tra 
duction du Traité chimique de l’aù 
et du feu par Schéele, Paris, 1791 
in-8°.; IV. Supplément au traité de 
l'air et du feu, Paris, 1785, in-r2 

Cet ouvrage contient l'exposition de: 
découvertes de Leonhardi , on y 
joint des notes de Kirwan et une let 
tre de Priestley. V. Description de: 
gîtes de minerai, de forges et de: 
salines des Pyrénées, suivie d’ob: 
servations sur le fer mazé et sur le: 
mines des sards en Poitou, Paris 

1786, 2 vol.in-4°. C’est le commen: 
cement d’un grand ouvrage qui deväi 

embrasser toute la France, la 3°. 

la 4°. partie, formant le 3°. vol., pa 

rurent en 1789, Paris, in-4°. ; ce VO 

lume contient la description de À 

haute et basse Alsace. L'auteur an: 

nonça , en le publiant, que la parti 

consacrée à la Lorraine était sou 

presse; mais les troubles politique 

en ont empêché la publication. Le 

trois volumes sont ornés de cartes; d 
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Plans et de figures tracés et dessinés 
“amec beaucoup de soin. L'académie 
des sciences accorda son privilége à 
Vauteur, et il le méritait parce que 
jusqu'alors personne n'avait décrit si 
bien et avec tant d’étendue les gîtes 
de minerai, les forges, les salines, les 
verreries, les fabriques de fer blanc, 
de porcelaine et de faïence. Les pro- 
grès des sciences physiques, chimi- 
ques ct minéralogiques , ont ôté à la 
partie théorique de l’onvrage de Dié- 
trich tout l’intérêtqu'’elle pouvaitavoir, 
» mais la partie descriptive n’a pas en- 
core été surpassée et Le sera difficile- 
ment. VI. La traduction des Obser- 


gations de M, de Trebra sur l’inte- 


Tieur des montagnes , 1787, Paris, 
in - fol., avec des cartes fort belles 
et des figures coloriées. Le traduc- 
teur a mis en tête de cet ouvrage, au- 
quel il a joint un savant commentaire, 
une longue préface qui est remplie de 
“vues neuves sur la géographie physi- 
que, et la traduction d’un plan d’une 
histoire générale de la minéralogie , 
“tracé par Veltheim , intendant des 
mines de Hartz. VIL Plusieurs dis- 
sertations, en allemand, sur la miné- 
\ralogie, qui ont été insérées dans les 
Mémoires de la société des curieux de 
Ma nature. Le volume de 1585 en con- 
“ent entre autres une sur les Pyrénées. 
"On trouve aussi un mémoire de lui, 
relatif aux exploitations du Berry , 
dans un recueil allemand, publié en 
1709 , et intitulé lA#ré d'exploiter 
les mines ( der Bergbaukunde ). 
B—c—r. 
DIETRICHSTEIN (Anam, seig- 
neur de), d’une illustre famille de Ca- 
rinthie, connue depuis le 10°, siècle, 
etissue des comtes de Zeltschach, na- 
Qquit en 1529. I fut honore de la con- 
fance de Maximilien HI, qui le char- 
_gea de plusieurs nésociations. Il fut 
député, en 1651 , prés de Pie V, pour 


\ 
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lui demander le rétablissement de la 
communion sous les deux espèces ; le 
mariage des prêtres, et la réduction 
des vœux des chevaliers de Malte. Le 
pape renvoya ces demandes à la déci- 
sion du concile de Trente, où elles 


furent rejetiées. Nommé, en 1569, am- 


bassadeur à Madrid, Adam parvint à 
faire consentir le roi d'Espagne aux 
vues dé l’empereur, déterminé à ac- 
corder la liberté de conscience à ses 
sujets d'Autriche; mais 1] fit de vains 
efforts en faveur des protestants de 
Flandre. Estimé dé son souverain pour 
sa franchise et sa fidélité, il en reçut 
des marques éclatautes de satisfaction, 
et mourut à Niklausbourg , le 15 jan- 
vier 1590. Son corps fut transporté 
à Prague, et inhumé aux pieds de 
Maximilien. — François, cardinal de 
Dietrichstein, fi!s du précédent, né à 
Madrid, en 15:0, commença ses ctu- 
des à Prague, et les termina à Ro- 
me, Le pape Clément VIT! le nomma 
son camérier ; peu après il fut élu évé- 
que d’Olmutz, et enfin décoré de la 
pourpre. François fut employé dans 
plusieurs ambassades. Etant gouver- 
neur de Moravie, en 1620 , il fut fait 
prisonnier par les révoltés , qui le re- 
lächèrent peu après. La conduite qu'il 
tint dans cette guerre, lui mérita des 
éloges. Il obtint qu'on rendrait aux 
évêques d'Olmütz le privilége de battre 
monnaie, et fut nommé prince de l’em- 
pire , avec la faculté de faire passer ce 
titre à l’un de ses neveux. !l mourut su- 
bitement à Branu, en Moravie, le 19 
sept. 1656. Très zélé dans l'exercice de 

ses fonctions épiscopales, il passait 

pour un des meilleurs prédicateurs de 

son temps, et ses sermons , auxquels 

l'empereur et les archi-ducs assistaient 

souvent, firent rentrer dans le sein de 

l'église un grand nombre d’hérétiques. 

11 donna aussi une attention particu- 

lire aux progrès de l'isstruction pu- 
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blique , et la Moravie lui est redevable 
de la fondation de plusieurs hibluthé- 
ques et établissementstypogriphiques, 
et de l'introduction des piétistes ; ou 
frères des écoles pies, qu'il fit venir 
d'Italie en 16355. Il avait composé dif- 
férents ouvrages, des Sermons, un 
Traite de Controverse, des sta- 
tuts pour la réformation du clergé et 
des poésies latines, Sa vie a été écrite 
(en allemand ) par A. Voigt , avec des 
notes et un supplément de Fulg. 
Schwab, Leipzig , 1792, in-B’. 
—$. 

DIETZSCH ( Jean-CurisroPxe }, 
peintre et graveur à l’eau - forte, né à 
Nuremberg en 1710, et mort dans la 
même ville en 1769, jouit dans toute 
VAllemagne de la réputation d’un bon 
peintre de paysages ; peu d’artistes ont 
su mieux concilier dans ce genre de 
composition les principes de l’art avec 
les vérités de la nature. Son pinceau 
est facile et léger, sa touche gracieuse 
et son coloris d’un joli effet. Aussi, les 
tableaux de Dietzsch sont -ils fort re- 
cherchés des Allemands ; les gravures 
à l’eau-forte de cet artiste ont obtenu 
et méritent les mêmes suffrages, ce 
sont autant de charmants paysages 
esquisses à la pointe, avec beaucoup 
d'esprit. La célèbre Catherine Prestel 
a gravée d’après lui une suite de six 
pièces. Dietzsch possédait un cabinet 
précieux d'histoire naturelle et d'objets 
de curiosité." — Jean-Albert Drerzscn, 
son frère, a gravé une suite de Vues 
de Nuremberg, en vingt paysages , 
publiés en 1760, in-4°. 

A—s. 

DIEU ( AnTowe }), peintre, né à 
Paris en 1662, avait beaucoup de faci- 
lité dans le pinceau, mais sou dessin 
était lourd, l'agencement de ses drape- 
ries embarrassé, son coloris faible, et 
le style de ses compositions sans phy- 
sionomie ; malgré tous ces défauts, qui 
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ont encore été exagérés par une criti- 


qu: trop sévère, Dieu a su jan 
à ses ouvrages un caractère qui leur 
est pariicuïer. On à fait à plusieurs 
de ses tableaux l'honneur de les attri- 
buer à des peintres de lécole d'Italie 
justement célèbres. Jean Arnold a gra- 
vé quelques-unes de ses compositions ; 
la meïtleure de ces gravures représente 
Louis XIV sur son trône. Antoine 
Dieu mourut à Paris, en 1727, âgé de 
Soixante-cInq ans. 

DIEU (St.-JEan DE), fondateur de 
l'ordre de la Charité, naquit à Monte- 


——.S, < 


_Major-el-Novo, petite ville de Portu- 


gal, lan 405 , d’une famille obscure 
et pauvre. L’envie de voyager lui fit 
qui&r, dans sa première Jeunesse, 
sa patrie et ses parents. Quelques jours 
après son départ, sa mère mourut de 
douleur, Bientôt, dépourvu de tout 
secours, Jean se trouva réduit à en- 
gager sa liberté au mayoral ou maître 
berger du conte d’Oropesa , dans la 
Castille. Le comte ayant levé une com- 
paguie d'infanterie en 1522, Jean s’y 
eurôla et servit dans les guerres qui. 
divisaient alors Charles-Quint et Fran 
çois [°*, 11 combattit ensuite dans la”, 
Hongrie contre les Turks. Il avait per, | 
du, dans la licence des camps, la pu-| 
reté de ses mœurs et la crainte de 
Dieu, lorsque sa compagnie fut licen=» 
ciée en 1536. Il se retira dans l’An=. 
dalousie, aux environs de Séville, et 
entra au service d’une dame fort ri 
che, en qualité de berger ; il était 
alors ägé de quarante ans. Éloigné du 
tumulte des armes , il réfléchit sur les 
égarements de sa jeunesse, et résolut, 
pour les expier, de se consacrer à la 
prière, à la pénitence, et de se dé= 
vouer au service des malheureux. Il 
passa en Afrique, dans le dessein de 
consoler les chrétiens captifs et de les 
secourir. Etant à Gibraltar, il rens 
contra un gentilhomme portugais que 
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Jean IIT avait dépouillé de ses biens 
et condamné à lexil; les officiers du 
prince étaient chargés de le conduire 
à Ceuta, sur les cotes de Barbarie , 
avec sa ferme et ses enfants. Jean se 
mit, par esprit de charité, au service 
de cette faille imfortunée , et vendit 
tout ce qu'il possédait pour la faire 
subsister ; 1l allait travailler aux ou- 
vrages publics, et rapportait À son 
nouveau maître le salaire de ses jour- 
nées. Îl s'était secrètement flatté de 
trouver en Afrique la couronne des 
martyrs ; mais son confesseur lui ayant 
représenté qu'il y avait de l'illusion 
dans ce désir , il prit enfin le parti de 
repasser en Espagne. Après avoir fait 
quelque temps à Gibraltar un petit 
commerce d'images et de livres de 
dévotion , il se rendit à Grenade, où 
il établit une boutique, en 1538: il 
était âgé d'environ quarantc-buit ans, 
Jean d’Avila, le plus célèbre prédica- 
| teur espagnol de son temps, étant venu 
prêcher à Grenade , Jean Pentendit et 
pleura : il remplit bientôt l’église de 
ses cris, de ses gémissements, et par- 
 Courut les rues en s’arrachant les che- 
Veux. La populace, qui le prenait pour 
un insensé, le poursuivit à coups de 
| sde et de bâton, et il rentra chez 
lui couvert de bouc et de sang. Dès- 
Jors il donna aux pauvres tout ce qu’il 


\posséilait , et recherchant les humilia- 


üons , il recommença à-courir dans les 
rües, et fut bientôt enfermé à hôpital 
‘comme un frénétique : les remèdes les 
plus violents furent employés pour le 
guérir. Jean d’Avila étaut venu le vi- 
Siter , le trouva épuisé de forces , et 
couvert de plaies faites par les coups 
de fouet qu'il avait reçus ; il reconnut 
Sur-le-champ que Jean n’était pont 
tel qu'il paraissait à l'extérieur : 1l Jui 
conseilla de changer son genre de vie, 
Bt il revint aussitôt à son état naturel, 


voulut servir pendant quelquetemps 
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les malades, et sortit de l'hôpital en 
1539 : il fit alors un pélerinage à 
Notre-Dame de Guadeloupe en Estra- 
madure, et revint à Grenade, où il se 
mit à vendre du bois au marché, en 
distribuant tout son gain aux pauvres. 
En 1540 , il loua ue maison pour y 
recevoir les malades indigents, et 1l 
pourvut à leurs besoins avec une acti- 
vité , une vigilance et une économie 
qui devinrent un sujet d’étonnement, 
Ce fut là le berceau de l’ordre de la 
Charité qui depuis s’est répandu dans 
le monde chrétien. Jean passait les 
jours auprès des malades , et employait 
les nuits à en transporter d’autres 
dans son hospice. Les habitants de 
Grenade s’empressèrentdefourniraux 
besoins de ce nouvel établissement. D. 
Guerrero , archevêque de Grenade , 
pénétré d'estime et de vénération pour 
le saint, lui donna le nom de Jean de 
Dieu, et \ni prescrivit la forme de 
lhabit qu'il devait porter. Jean n’avait 
jamais eu l'intention de fonder un or- 
dre religieux : aussi ne donna-t-il aux 
compagnons de ses œuvres de miséri- 
corde aucune règle écrite ; celle qui. 
porte son nom ne fut rédigée .qu’en 
1556, six ans après sa mort, et les 
vœux ne furent introduits parmi ses 
disciples qu’en 1570. Uu jour le feu 
prit à l’hospice : Jean , alarmé du dan- 
ger que couratent ses pauvres malades, 
les chargea sur son dos les uns après 
les autres, et les emporta à travers les 
flammes, 11 aimait à se livrer à la con- 
templation ; il joignait à une vie ac: 
tive une prière continuelle, de grandes 
austérités , une hunilité profonde. Les 
aglographes rapportent qu’une femme 
l'ayant un jour accablé d’injures , il lui 
donna secrètement de l'argent pour 
l’'engager à les répéter dans Ja place 
publique. Ses affaires, ou plutôt celles 
des pauvres , l'ayant appelé à Valla- 
dolid , le roi et les princes lui donne- 
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rent des témoignages d'estime et de 
considération, qu'il reçut comme un 
homme déjà mort à lui-même, et lui 
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remirent des sommes considérables 


qu'il distribua aux pauvres de Val- 
ladolid et des environs. Sa charité 
ne se concentrait point dans len- 
ceinte de son hôpital. 1] fit faire une 
recherche exacte des pauvres dans 
le royaume de Grenade, procura du 
travail aux uns, et pourvut aux be- 
soins des autres : il prenait un soin 
particulier dés jeunes files que la mi- 
sère eût pu jeter dans le vice. Plus 
d’une fois il entra , la croix à la main, 
dans des maisons de prostitution, et 
eut le bonheur de ramener à la vertu 
des femmes de mauvaise vie. Il disait 
souvent à ses disciples : « Pratiquez 
» sans relâche toutes les bonnes œu- 
» vres qui sont en voire pouvoir , 
» tandis que vous en avez le temps. » 
Le marquis de Tarifa, ayant voulu 
mettre à l’épreuve le désintéressement 
de Jean-de-Dieu, se déguisa, alla le 
trouver, et lui demanda de largent 
pour finir un procès qu'il disait juste 
et indispensable. Jean lui donna vingt- 
cinq ducats. Le marquis ne tarda pas 
à lui rendre cette somme, et il y joignit 
cinquante écus d’or. Depuis dix ans, 
le saint soutenait avec courage les fati- 
gues qu’entrainait le service de son h6- 
pital, lorsqu'il tomba malade pouravoir 
sauvé la vie à un homme qui se novait. 
Une dame, nommée Anne Osorio ; 
vint le visiter, et le trouva couché ävec 
ses habits dans sa petite cellule. H sé- 
tait contenté de substituer, pendant 
sa maladie, à la pierre qui lui servait 
d'oreiller , le panier de quête dans le- 
quel il recevait les aumônes, Ce fut 
pour obéir à l'archevêque de Grenade 
que Jean-de-Dieu consentit à quitter 
sa maison , et à se laisser transporter 
dans celle d'Anne Osorio, qui voutut 
le soigner elle-même. Mais , avant de 
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se séparer de ses frères, il leur donna 
ses instructions, et nomma pour leur 
supérieur Antoine Martin. Les progrès 
du mal furent rapides , bientôt tout 
espoir de guérison s'évanouit , et la 
ville de Grenade fut plongée dans la 
consternation. Les magistrats visitè- 
rent le saint, et le prièrent de bénir 
la cité. Il se contenta de leur recom-" 
mander les pauvres et ses compa- 
gnons. Mais l’archevèque lui ordonna 
de se rendre aux vœux des princi= 
paux habitants , et alors il donna sa 
bénédiction à la ville. Le prélat célé- 
bra les mystères sacrés dans la cham- 
bre du mourant ; 1l lui administra les! 
derniers sacrements , et lui promit de 
prendre son hospice et ses disciples 
sous sa protection. Jean-de-Dieu était 
encore à genoux devant l’autel lors- 
qu'il expira, le 8 mars 1550, à l’âge 
de cinquante ans. La cour, la noblesse 
et tout le clergé de Grenade assistèrent: 
à ses funérailles. Urbain VITI le béa- 
tifia en 1650 , et il fut caaonisé en 
1690 par Alexandre VIT. Girard de 
Villethierry a écritsa vie, Paris, 1697, 
in-4°. Ant. de Govea avait donné sd 
vie en espagnol, Madrid, 1659, in= 
4°. on a une autre vie du saint em 
italien, par Hilarion Perdicaro , Paz 
lerme, 1666 ,in-4°. (1).  V—vr#. 

DIEU ( Louis bE ), savant 
orientaliste et ministre de la reli- 
sion réformée, né à Flessingue le 7 
avril 1590, était fils de Daniel de 
Dieu, qui s'établit à Flessingue après 
la prise de Bruxelles par le duc de 
Parme , et petit-fils de Louis de Dieu, 
auquel Cbarles-Quint avait accordé 
des lettres de noblesse, en récompense 
de ses bons services. Louis de Dieu, 
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(x) L'ordre des frères de la Charité, institté 
pour le service des malades, fut approuvé par, 
Pie Ven 1572. Les Italiens appellent 17 religieux 
de la Charité Fate ben fratelli, parce que Jean 
de Dieu leur disait toujours : « Faites bien, mes 
» frères. » - 
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objet de cetarticle, fit ses études sous 
Daniel Colonius son oncle, professeur 
daus le collége Wallon , à Leyde , et 
se livra avec ardeur à Pétude des 
langues orientales. Il fut ministre de 
l'éghise française de Flessingue, pen- 
dant deux ans. En 1619, il entra au 
collége Wallon et partagea, avec son 
oncle, les soins de lenseignement. 
Son attachement pour la ville de Leyde, 
où la culture des langues anciennes 
était très-florissante, le porta à refu- 
ser une chaire de professeur de théo- 
logie et de langues orientales , en luni- 
versité d'Utrecht. Le goût de l'étude 
et une certaine répugnance pour les 
manières de la cour, luiavaient déjà fait 
rejeter les offres du prince Maurice, 
qui l’avait appelé à la cour pour y 
exercer son ministère. Il mourut à 
Fessingue , le 23 décembre 1642, à 
l'âge de cinquante-deux ans. Louis de 
Dieu cultiva particulièrement le per- 
san et l’héhreu. On a de lui plusieurs 
ouvrages, la plupart consacrés à la 
critique du texte sacré ; nous indi- 
querons seulement les principaux. 


l Compendium grammaticæ he- 


braicæ et dictionariolum præcipua- 
run radicum , Leyde , 1626,in-4°.; 
I A4pocalypsisSanctiJohannis edita 
cCharactere syro et ebræo cum ver- 
Sione latin et notis , Leyde, Elzevir, 
1627 , in-4°. Cette version syriaque 
de l’'Apocalypse n'avait point encore 
été imprimée et manquait dans les 
polyelottes , mais elle était connue en 
Orient, et Amira en cite des passages 
dans sa grammaire , publiée en 1596. 
II. Grammatica trilinguis , he- 
Draica, syriaca et Chaldaica , ibid., 
1628 ,in-40:; IV. Ænimadversiones 
in quatuor evangelia , ibid., 1631, 
n:4°.; V, Ænimadversiones in D. 
 Pauli epistolam ad Romanos , ibid., 
1646, in-4°. Ouvrage posthume, pu- 
 biié par ses deux fils, Daniel et Louis, 
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comme une suite du précédent, Ils y 
ont joint un spiciléee des observations 
du même auteur sur les autres épîtres 
de S. Paul et sur les épitres catho- 
liques. Dans ces Commentaires, Louis 
de Dieu s'arrête moins au texte sa- 
cré qu'aux différentes versions qui en 
ont été faites, et il les compare per- 
pétucllement. VI. Æistoria christi et 
S. Petri persice conscripta ab Hier. 
Xavier , cum latin versione e! ani- 
madversionibus , ibid., 1639, in-4°. 
(77. JÉr. Xavier. ). VIL Rudimentæ 
linguæ persicæ , ibid. , 1639, in-4°. 
Cette petite grammaire se trouve-pres- 


que toujours à la suite de Pouvra- 


ge précédent. Elle est claire, sim- 
ple, et de peu d’étendue, et a été 
longtemps le seul ouvrage dans leqnel 
on put étudier la langue persanne. 
VIT. Critica sacra, sive animad- 
versionesin loca quædam diffcilioræ 
veteris et novi Testamenti, Amster- 
dam, 1695, in-folio. C’est une édition 
corrigée et augmentée de tous les ou- 
vrages sur lPhcriture - Sainte , qu'il 
avait précédemment publiées. [X. 
Æphorismitheologici, Utrecht, 16095; 
X. Traité contre l’avarice (en fla- 
mand), Deventer, 1695, in-8°.; XI. 
Fhetorica sacra. Ces trois derniers 
ouvrages ont été publiés après la mort 
de Louis de Dieu, par Leydecker. 
D. Clodius a fait réimprimer, à Franc- 
fort, en 1685, en r vol.in-4°., tontes 
les grammaires orientales précédem- 
ment publiées par Louis de Dieu. 
J—\. 
DIEU-DONNÉ ou DEUS DEDIT, 
(S.) élu pape le 13 novemb. 614, suc- 
céda à Boniface IV, Il était Romain, 
ct fils d’Etienne , sous-diacre. L’his- 
toire ne nous apprend rien des ac= 
tions de ce pape, sinon qu’il était fort 
attaché au clergé et qu'il y rétablit 
l'ordre ancien. | mourut en novembre 
Gr7, après un pontificat de trois ans 
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environ. L'église honore sa mémoire 
le 8 novembre. Il eut Boniface pour 
successeur. D—<s. 
DIEUDONNÉ, ou ADÉODAT,, 
élu pape en avril673, succéda à Vi- 
tallien ; il était Romain de naissance , 
avait été élevé dans le monastère de 
St.-Erasme au mont Célius, dont il 
augmenta les bâtiments, et où il: éta- 
blit un abbé et une communauté. 
Adéodat, dont l’histoire ne nous ap- 
prend rien de plus remarquable, 
mourut en juin 677, après quatre 
ans et deux mois de pontificat. Le 
bibliothécaire Anastasele peint comme 
un pontife d’un caractère doux, af- 
fable, libéral et compaussant envers 
les pauvres. Donus [°*., on Domnus, 
le remplaça sur le trône pontifical. 
D—<. 
DIÉZE (Jean-AnDré), savant al- 
lemand , a été professeur à Gottin- 
gue, et premier conservateur de la 
bibliothèque de l'université de Mayen- 
ce ; il naquit à Leipzig en 1729, et 
mourut le 14 septembre 1565. Il a 
laissé quelques ouvrages en allemand , 
entre autres l'Histoire d’Espagne et 
de Portugal, dans l'Histoire univer- 
selle, d’après Guthrie, Leipzig , 
1974, in-8°., tom. XI. Il a traduit 
de l'espagnol en allemand , avec des 
notes, les ouvrages snivants : |. Æis- 
toire de la poësie espagnole, par 
L. J. Velazquez, Gottingen, 1769, 
in-8°. ; Il. Voyages en Espagne, 
par don Pedro Antonio de la Puente, 
ou Lettres sur les choses les plus re- 
marquables qui se trouvent dans ce 
royaume, Leipzig , 17975, 17175, 
2 vol. in-8°.; HE, Votices physiques 
et historiques sur l'Amérique mé- 
ridionale et septentrionale, par don 
Antonio de Uiloa, ibid., 1781, 
2 vol. in-8°. G—Y. 
DIGBY (Everarp), gentilhomme 
anglais tristement cclèbre par la part 
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qu'il prit à la conspiration des pou: 
dres. Son père, Everard Digby, re- 
commandable par son savoir, avait 
publié divers ouvrages. Everard na- 
quit en 1581. Elevé avec soin, mais 
confié à des prêtres catholiques que 
les circonstances avaient rendus en- 
nemis du gouvernement , il eut le 
malheur de perdre son père à l’âge de 
onze ans. Il fut présenté de bonne 
heure à la cour d'E‘isabeth, s’y fit 
distinguer , et reçut plusieurs marques 
de la bienveillance de cette prin- 
cesse. À l'avènement de Jacques 1°, il 
se joignit à d’autres catholiques, qui 
allèrent rendre leurs devoirs à ce mo- 
parque. Il fut accueilli avec bonté, et 
créé chevalier. Sa fortune, ses talents 
le faisaient regarder comme un homme 
dont la vie devait constamment être 
heureuse et tranquille ; mais ses liai- 
sons avec sir Thomas Tresham , ca- 
tholique d’un zèle outré , furent la 
cause de sa perte. Celui-ci parvint à 
lui inspirer du mécontentement con- 
tre son roi, en lui peignant avec des 
couleurs fausses les traitements éprou- 
vés par les catholiques, et lui don- 
nant à entendre qu'ils seraient expo- 
sés à des persécutions encore plus 
violentes. Digby prêta l'oreille aux 
propositions de Robert Catesby lors- M 
que celui-ci vint lut révéler, sous le 
serment du secret, le complot qui 
avait pour but de faire sauter par le 
moyen de la poudre les deux eham- 
bres du parlement le jour où le roi y 
viendrait. Les conspirateurs avaient 
songé qu’après l'exécution de ce coup 
il fallait fomenter une insurrection et 
établir un gouvernement. Catesby dit 
à Digby que l'on comptait sur lui 
pour s'emparer de la personne de la 
princesse Elisabeth, alors absente de 
Londres , et que l’on devait proclamer 
reine, Digby consentit à tout avec em- 
pressement , et offrit 1500 liv. sterle 
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pour fournir aux dépenses que devait 
entrainer, l’exécution du complot , 
garda chez lui Guy Fauwkés, chargé 
de mettre le feu aux poudres ; et 
comme le temps était pluvieux lors- 
que celui-ci retourna à Londres, il 
lei recommanda de bien veiller à ce 
que la poudre ne fût pas humide. 
Saisi avec plusieurs de ses complices 
dans le Straffordshire , où il avait 
déjà pris les armes, il fut amené à la 
tour de Londres. Il nia d'abord qu'il 
eût eu la moindre connaissance de la 
conspiration , ou de ceux qui y avaient 
trempé, à l'exception des personnes 
tuées ou prises avant son arrestation, 
et persista dans cette déclaration ; 
mais lorsqu'il parut devant ses juges, 
le 2% janvier 1606, et qu’il $’entendit 
accuser d'avoir connu la conspiration, 
et de lavoir tenue secrète, enfin 
d’avoir agi de concert avec d’autres 
traîtres pris en rebellion ouverte, il 
se reconnut coupable, et chercha à 
excuser son crime sur l'intolérance 
dont on usait envers les catholiques, 
déclara qu’il était seul coupable, et 
qu'il devait seul supporter la peine, 
Quand on lui lut sa sentence de mort, 
il en parut très affecté, et saluant très 
profondément les juges, il leur dit : 
« Si quelqu'un de vous , messeigneurs, 
me disait qu'il me pardonne , j'irais 
avec moins de chagrin au supplice. » 
— « Que Dieu vous pardonne, répli- 
quèrent les juges , nous vous pardon- 
nons! » Le 3o il fut, avec d’autres 
conspirateurs, mené derrière l’église 
de St.-Paul, demanda pardon à Dicu, 
à la famille royale et à tout le parle- 
ment, et protesta que S'il cût su 
dans le principe qu’on le faisait trem- 
per dans une si noire trahison, il 
u’eût pas hésité à la révéler, et prit le 
peuple à témoin qu'il mourait péni- 
ient et repentant. Il fut, ainsi que 
ses complices, pendu, puis écartelé, 
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I] laissa deux fils très jeunes, Ke- 
nelm et Jean, et fit connaître son 
affection pour eux par un écrit très 
pathétique, qu’il recommanda de leur 
communiquer quand ils seraient em 
âge de l'entendre: Tandis qu'il était 
dans la tour, il avait écrit avec du jus 
de citron quelques notes sur des mon- 
ceaux de papier, ct pria les per- 
sonnes qui avaient la permission de 
le venir voir de les remettre à 59 
femme. Ces notes furent conservées 
dans sa famille jusqu'en 1675, qu'on 
les trouva dans la maison de Charles 
Cornwallis, exécuteur testamentaire 
de Kenelm Digby; on les joignit en- 
suite aux papiers relatifs au complot 
papiste, qui furent imprimés en 1 678. 
Le premier de ces fragments conte- 
nait Les expressions suivantes : « Je 
» dois vous dire que, si jeusse cru 
» qu'il ÿ avait le moindre péché dans 


» la conspiration, je n’y aurais pas par- 


» ticipé pour tout au monde, Le sent 
» MOUÉ qui m'a entraîné à hasarder 
» ma fortune et ma vie a été le zèle de 
» la religion. » E-—<, 
DIGBY (Kexeim), fils du précé- 
dent, né en 1603, n'avait que trois 
ans lorsqu'il perdit son père, On 
doit le compter dans le petit nom- 
bre d'hommes auxquels la nature à 
accordé cette brillante réunion des 
qualités physiques et morales qui 
éblouissent avant de convaincre, et 
qui commandent lestime et l’admira- 
tion avant d’avoir subi les épreuves 
nécessaires pour prouver qu’on les 
mérite. Durant le cours de ses étu- 
des , sa vaste mémoire et sa Sagacité 
lui firent une telle réputation qu'on 
le compara à Pic- de - Ja - Miran- 
dole. Des son entrée daus le monde 
l'ancienneté de sa noblesse, sa grande 
fortune, Sa belle figure, la grâce et la 
dignité de son maintien , sa politesse 
prévenante, son éloquence naturelle : 
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sa voix pleine et sonore, qui donnait 
du poids et une énergie singubière à 
tous ses discours , cette grande pré- 
sence d'esprit qu'il puisait dans une 
juste confiance en lui-même, tout 
contribua à surprendre et à charmer 
ceux qui le fréquentaient, et à rendre 
ses succès rapides. On disait de lui 
que s’il était tombé des nues dans une 
partie quelconque du monde, il se 
serait fait respecter. Ses ennemis, 
même , étaient forcés de convenir de 
la justesse de cetie remarque, mais 
ils ajoutaient : « pourvu qu'il ne restât 
» pas plus de six semaines dans le 
» même endroit. » Dès le commence- 
ment du règne de Charles I°"., Digby 
fut nommé genti‘homme de la cham- 
bre, commissaire de la marine , et 
gouverneur de l'hôtel de la Trinité. 
En 1658 , les Anglais ayant eu quel- 
qu’altercation avec les Vénitiens et les 
Algériens , Digby équipa une escadre 
à ses propres frais et avec lautorisa- 
tion du roi, 1l fit voile pour la Médi- 
terrannée et battit les deux puissances 
ennemies. 11 avait été élevé dans la 
religion protestante , mais dans un 
voyage qu'il fit en France, en 1656, 
il fut converti à la foi catholique, qui 
était celle de ses pères, Alors 1 montra 
le zèle d’un nouveau converti, et le 
talent d'un habile et judicieux écri- 
vain, dans deux écrits intitulés : Con- 
férences avec une dame sur le choix 
de la religion, et Correspondance 
entre lord George Digby et sir Ke- 
nelm Dighy, concernant la religion, 
Londres, 1651, in-12. Son attache- 
ment à la cause du roi le fit rex- 
fermer dans la prison de Winches- 
ter, par ordre du parlement. II mit 
à profit le temps de sa captivité, 
et écrivit divers opuscules, entr'au- 
tres une réfutation à-la-fois forte et 
polie du fameux ouvrage de Thomas 
Brown, intitulé: Religio Medicr. 
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Enfin, à la requête de la reine régente 

de France, il fut mis en liberté. et 
passa sur le continent. On l’accueillit 
à la cour de France avec empresse- 
ment, et tous les hommes de: lettres 
recherchèrent sa société. Ce fut alors 
qu'il vit Descartes, qui, dit-on , le 
reconnut à sa seule conversation. Il 
eut avec ce grand philosophe divers 
entretiens , et publia peu après son 
propre système philosophique, con- 
teuu dans deux ouvrages ou deux 
parties d’un même ouvrage, qu'il fit 
imprimer à Paris, en 1644, sous les 
titres suivants : Traité de la nature 
des corps , et Traité où l'on expose 
Les opérations et la nature de l'ame 
humaine , et d’après lesquelles l'im- 
mortalité des ames raisonnables est 
démontrée. Enfin , il publia encore, 
en 1651, un ouvrage intitulé : Znstis 
tutionum peripateticarum libri F, 
cum appendice theologica de origine 
mundi. Lorsque le parti du roi eut 
été entierement anéanti, Digby re- 
tourna en Angleterre pour tâcher de 
rentrer dans ses biens , mais le par- 
lement lui ordonna de sortir du royau- 
me, et le condamna à un banmisse- 
ment perpétuel, sous peine de mort. 
Cette rigueur était due à la part que 
prit son fils ainé dans l'insurrection 
royaliste qui eut lieu en 1648, dont 
lord Holland était le chef, et dans 
laquelle le jeune Kenelm perdit la vie. 
Digby retourna en France, futenvoyé 
eu Italie visiter plusieurs des cours 
de ce pays, fut reçu et considéré par- 
tout comme un homme d’un mérite 
extraordinaire. Lorsque Cromwell se 
fut emparé des rènes du gouverne- 
ment, Digby retourna encore en An- 
eleterre , et continua d’y résider pen- 
dant la plus grande partie de l’année 
1095. Outre j’arrangement de ses af- 
faires personnelles, 1l forma le projet 
de réconcilier Jes catholiques avec le 
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protectorat , à condition qu'ils obtien- 
draient le libre exercice de leur reli- 
gion. Cromwell, qui avait adopté le 
principe d’une tolérance universelle, 
favorisait l’exécution de ce projet. 
Digby paraît, à cette époque, avoir 
obtenu sa confiance et sa faveur. Une 
lettre qu'il écrivit au secrétaire Thur- 
lon, prouve qu'il n’épargnait pas, 
pour arriver à ce but, les humbles 
protestations d’attachement , tant il 
est vrai qu'il est difficile, aux plus 
grands caractères , de résister à l’as- 
cendant du pouvoir souverain, lors 
même qu'il est exercé par un usurpa- 
teur coupable. En 1656 et 1657, 
Digby résida dans le midi de la Fran- 
ce , fréquentant la société des savants, 
devant lesquels il aimait à développer 
ses opinions sur divers points de phi- 
losophie. Dans une assemblée publi- 
que, à Montpellier , il lut un discours 
sur la guérison des blessures par la 
poudre de sympathie, qui fut publié en 
français etensuitetraduiten anglais par 
Thomas White. Il passa en Allemagne 
les deux années suivantes , retourna 
à Paris en 1660, et en 1661 il était 
de retour en Angleterre, puisqu'il pu- 
blia cette année un Discours sur La 
végetation des plantes, qu'il avait 
prononcé au collége de Gresham. 
Digby , après la restauration , se pré- 
senta à la cour, et il y fut reçu avec 
cette indulgente politesse dont on usa 
envers tous les royalistes qui, comme 
Jui, par leurs complaisances. envers 
 Fusurpateur, avaient rendu leur fidé- 
lité douteuse. Mais il ne fut point em- 
ployé , et il passa le reste de ses jours 
dans un studieux loisir, tres assidu 
aux assemblées de la société royale, 
qui venait d’être créée , et dont il était 
membre; recevant chez luiles savants 
et se plaisant dans leur entretien. Il 
mourut de la pierre, à Londres, 
le 11 juin 1665. Dans ses divers 
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écrits philosophiques, il a montré 
plus d'esprit et de savoir que de ju- 
gement et de génie. Il a partagé, 
en physique, toutes les erreurs de 
son temps : 1l explique tout par les 
corpuscules , les causes occultes , la 
fermentation , les émanations et les 
fluides. Une lettre d'Oldenburgh , se- 
crétaire de la société royale, à Robert 
Boyle, prouve que Digby ajoutait foi 
à toutes les rêveries des alchimistes. 
Il entreprit de guérir toutes les bles 
sures par le moyen d’une poudre sym- 
pathique. Ge fut le sujet d’un des dis- 
cours dont nous avons rapporté le 
titre, dans lequel on trouve d’ailleurs 
des faits curieux. On dit aussi qu’il en- 
gagea Descartes à décuvrir le moyen 
de prolonger indéfiniment la vie hu- 
maine. Il est même probable qu’il cher- 
cha lui-même à faire cette découverte. 
En effet, il avaitépousé V’enetia Anas- 
tasia , file d'Edouard Stanley, célèbre 
par son étonnante beauté. Digby in- 
venta, pour conserver les charmes de 
son épouse , un grand nombre de 
cosmétiques. Il essaya , pour le même 
objet, plusieurs expériences bizarres, 
et entr'autres il ne lui laissa manger, 
pendant un certain temps, que des 
chapons nourris uniquement avec des 
vipères. Venetia Anastasia n’en mou- 
rut pas moins à la fleur de lage , ton 
conserve encore, en Angleterre, plu- 
sieurs portraits sculptés ou peints, de 
cette beauté accomplie. Le portrait de 
Kenelm Dieby, gravé en taille-douce, 
se trouve à la tête du Catalogue des 
manuscrits des bibliothèques d’An- 
gleterre et d'Irlande, publié par 
Edouard Bernard ( Oxford, 1697, 
in-fol. ), parmi ceux des bienfai- 
teurs de la bibliothèque Bodleïenne, 
à laquelle Digby avait dounéen 1634, 
deux cent trente-huit manuscrits pré- 
cieux. [l ne laissa après lui qu’un seul 
fils, qui n'eut point d'enfant mâle, 
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et avec lequel s’éteignit celte anciénne 
ctillustre famille. W—R. 
DIGBY (Jean), comte de Bristol, 
de la même famille que les précédents, 
naquit en 1580, et se fil connaitre 
comme poète dès l’âge de 15 ans. Au 
retour de ses voyages 1] fut présenté à 
Jacques 1%., dont il fixa bientôt l’at- 
tention par ses talents et sa fidélité. 
Ce monarque, qui l'avait nommé 
membre du conseil, voyant la mau- 
vaise tournure que prenaient les af- 
faires de l'électeur palatin, son gendre, 
envoya en 1620 Digby à larchiduc 
Albert, à l'électeur de Bavière, et à 
empereur Ferdinand 11, pour faire 
obtenir la paix à ce prince malheu- 
reux; mais letroi de la Grande-Bre- 
tagne jouissait de si peu de considé- 
ration chez l'étranger, que les négo- 
ciatons de Digby furent inutiles. Le 
zèle de celui-ci ne le porta pas moins 
à avancer dix mille hvres sterling, de 
son propre argent, pour que les 
troupes auxiliaires anglaises de lar- 
mée de Mansfeld, qui depuis long- 
temps ne touchaient pas de solde, 
fussent enfin payées. Des obstacles, qui 
s’accroissaient chaque jour, entra- 
vaient depuis cinq ans le mariage pro- 
jeté entre Charles, prince de Galles, 
et l'infante d'Espagne , sœur de Phi- 
lippe HT, roi d'Espagne. Jacques, 
désirant le faire réussir, envoya en 
1622, pour la seconde fois, à Madrid, 
Digby qu'il venait de créer comte de 
Bristol. La franchise, la prudence, 


l'esprit conciliant du négociateur, al- ° 


laient faire réussir l'affaire, lorsque 
les inconséquences de Buckingham la 
firent échouer ( 7. Bucxivanam ). Cet 
insolent favori, iudigné de ce que 
Bristol avait rendu au roi un compte 
trop fidèle de sa conduite en Espagne, 
le noircit dans l'esprit de ce prince. 
Jacques, fatigué des hauteurs de 
Buackingliam , attendait avec impa- 
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tience le retour de Bristol pour l'op- 
poser à cet homme arrogant ; et dé- 
poser ses chagrins dans son sein; sa 
faiblesse le fit céder aux insinuations 
perfides de Bnckingham. Il donna 
ordre d'arrêter Bristol quand il arri- 
verait en Angleterre. Philippe décou- 
vrit toutes ces manœuvres à Bristol ; 
il lui offrit de grands avantages s'il 
voulait se fixer en Espagne. Bristol 
les refusa, représentant à ce prince 
qu’en les acceptant il donnerait prise 
aux calomnies de ses ennemis. Phi- 
lippe insista pour qu'il acceptât au 
moins un don de dix mille ducats, 
disant que ce serait un secret pour 
tout l'univers. Non, répondit Anglais, 
il sera connu de quelqu'un, du comte 
Bristol, qui le révelera certainement. 
A peine débarqué en Angleterre, un 
ordre du roi l’envoya à la tour, et 
bientôtaprès le relégua dans sesterres, 
en lui enjoignaut de ne paraître n1 à 
la cour, ni au parlement , jusqu’à ce 
qu'il eût répondu aux questions qui 
lui seraient adressées parles commis- 
saires du conseil. Lorsqu'on lui eut 
donné connaissance des accusations in- 
tentées contre lui, il n’eut pas de peine 
à se justifier; mais il n’obtint ni sa 
liberté, ni la permission de se pré-" 
senter devant le roi. Buckingham lui 
fit dire que cet honneur lui serait ac- 
cordé quand il aurait consenti à s’a- 
vouer coupable des faits qu’on lui 
imputait. ['ame fière et élevée de 
Bristol lui fit refuser la faveur qu’on 
voulait lui vendre à un tel prix. Jacques 
ne put, malgré sa faiblesse , s’empé- 
cher de dire à Buckingham que c'était 
une horrible tyrannie que de vouloir 
obliger un homme innocent à se dé- 
clarer coupabie ; il ne fut pourtant pas 
en son pouvoir de parvenir à Voir 
Bristol, parce que le prince de Galles 
et le favori s’opposaient constamment 
à cette entrevue. Rien de surprenant 
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que Bristol n’obtint pas justice lorsque 
Charles I°*, fut monté sur le trône. Il 
demanda, en 1636, à être appelé au 
parlementavecles autres pairs. Comme 
il reçut en même temps sa lettre de 
convocation et une lettre du grand 
sceau qui lui en interdisait l'usage, 
ilenvoya à la chambre haute, avec la 
lettre du grand sceau, une seconde 
requête dans laquelle il exposait que 
cela s'était fait par le crédit de Buckin- 
gham , qui craignait que ses crimes ne 
fussent révélés, et finit par solliciter 
l'admission d’une accusation contre le 
favori. Le roi, choqué de cette har- 
diesse, fit accuser Bristol de haute 
trahison. Le comte sortit victorieux 
de cette lutte, ‘que la cour n’osa pas 
continuer, parce qu’elle vit qu’elle 
tournerait à sa confusion, Rendu à la 
liberté et à Vexercice de ses droits, 
Bristol, que les procédés iniques de 
Charles à son égard avaient révolté, 
se rangea parmi les mécontents du 
parlement. Ses talents le firent briller 
dans ce parti, dont les excès ne tardè- 
rent pas à le dégoûter. I! devint un des 
plus zélés royalistes, donna des con- 
seils vigoureux au roi, supporta pour 
Jui les persécutions:et la perte de sa 
fortune et l’exil ,'et mourut à Paris en 
2653. On a du comte de Bristol di- 
vers morceaux de poésie, des traités 
politiques et des discours relatifs aux 
affaires du temps. Dans les premiers 
temps de son séjour à la cour, 1l tra- 
duisit du français l'ouvrage de Pierre 
Dumoulin , intitulé : Défense de la 
foicatholique, contenue dans le livre 
du roi Jacques contre la reponse de 
IVicolas Coef}etau, 1610. I entre 
prit vraisemblablement cette tâche pé- 
mible, on peut même dire désagréable, 
à la demande de Jacques, et dans le 
dessein de gagner les bonnes grâces 
de ce monarque pédant. Cependant 
V'épitre dédicatoireadresséeà ce prince 
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est signée par J. Sandford, chapelain 
du traducteur. E—s. 
DIGBY( Grorce), comte de Bris- 
tol , fils du précédent, naquit en 1619, 
à Madrid, selon quelques auteurs, 
et annonça de bonne heure les dispo- 
sitions les plus heureuses. Lorsque 
son père fut envoyé prisonnier à la 
Tour, Digby présenta en sa faveur 
une pétition à la chambre des com- 
munes ; l'air enfantin , la confiance 
modeste de ce jeune orateur produi- 
sirent une impression avantageuse à 
sa cause, ét firent bien augurer de 
lui. Dans le parlement de 1640, la 
chaleur qu'il montra contre le roi, lux 
gagna la confiance des mécontents ; ce 
qui le fit nommer un des sept com- 
missaires chargés de rédiger laccusa- 
tion contre le comte de Strafford; mais 
il refusa de donner sa voix au bill 
d’attainder. La chambre des commu- 
nes condamna au feu le discours véhé- 
ment que Disby avait prononcé dans 
cette occasion : elle allait même l’ex- 
pulser de son sein, lorsque le roi l'ap- 
pela à la chambre haute. Le parti po- 
pulaire ne pardonna jamais cette de- 
fection à Digby, qui de son côté mani- 
festa contre lui le plus vif acharne- 
ment. La présence de Digby à la cham- 
bre haute y rendit de la vigueur au 
parti du roi, mais son caractère pré- 
somptueux et trop ardent y nuisit 
à la cause royale. Ge fut lui qui donna 
à Charles [‘". le conseil imprudent 
de faire accuser de haute trahison six 
membres du parlement , démarche 
qui eut des suites si funestes pour ce 
malheureux prince. Voyant que la 
chambre haute désapprouvait cette 
mesure, il prononça un discours pour 
la blâmer, et dit en confidence à son 
voisin que le roi était perdu s’il ne dé- 
couvrait pas ceux qui l'avaient engage 
dans ce pas dangereux. Bien loin d'ê.. 
tre abattu quand il vit toute la ville de 
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Londres soulevée pour défendre les 
accusés, Digby connaissant le lieu où 
ils s'étaient refugiés, proposa au roi 
d’aller les saisir morts ou vifs. Ce parti 
violent fut rejeté. Le parlement, infor- 
mé peu de temps apres que Digby 
était a Kingston, sur la Tarmise, avec 
deux cents chevaux, supposa que c’é- 
tait pour s'emparer de Portsmouth , et 
manda aux sherifs des comtés voisins 
d’assembler des troupes pour repous- 
ser les agressions des malveillants, La 
chambre haute manda à Digby de ve- 
nir prendre sa place , il quitta le royau- 
me et passa en Hollande. Les lettres 
qu'il écrivait de ce pays à ces amis fu- 
rent interceptées , on les trouva rem- 
plies d'expressions si dures et si inju- 
rieuses , et de projets si violents con- 
tre le parlement , qu'il fut déclaré cou- 
pable de haute trahison. Il réussit à 
gagner le prince d'Orange à la cause 
de Charles Ï°"., et après être venu 
xendre compte à ce prince du succès 
de ses démarches, il retournait en 
Hollande déguisé en matelot, lorsqu'il 
fut pris par les vaisseaux du parle- 
ment. Conduit à Hull dont le souver- 
neur était son ennemi mortel, il par- 
vint par la confiance qu'il lui témoi- 
gna à l’engager dans le parti du roi. 
Dès que la guerre qu'il avait toujours 
conseillée eut éclaté, il arriva en An- 
gleterre, leva un régiment de cavale- 
rie à la tête duquelil combattit ,le quit- 
ta ensuite et n’en prit pas moins part 
à toutes les actions de la guerre. Après 
la mort de Falkland, en 1643, àl fut 
nomme secrétaire d'état ; mais tous les 
officiers de l’armée avaient conçu pour 
lui une si grande aversion, qu'il re- 
nonça à cet emploi. Cependant le 
parlement, dans toutes les proposi- 
tions d’accomodement qu'il envoyait 
au roi, enexcluait formellement Digby, 
jui passa en Irlande ,-au moment où 
les succès des rebelles forçaient le 
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prince de Galles de sortir de cette 
île. Après y avoir rendu quelques ser- 
vices au roi, il alla avec deux frégates 
à Jersey pour engager le prince à re- 
tourner en Irlande ; il le trouva sourd 
à ses instances, et se rendit à Paris 
pour faire goûter ce projet à la reine 
Henriette, Ses manières insinuantes 
lui gagnèrent la confiance de Marie- 
Anne d'Autriche et du cardimal Maza- 
rin ; il Ja perdit ensuite à cause de ses 
liaisons avec les meneurs de la fronde, 
eten 1657 reçut ordre de sortir de 
France. Il se retira dans les Pays-Bas; 
les agréments de sa conversation et 
ses connaissances en astrologie, lui 
acquirent la faveur de Don Juan d’Au- 
triche, gouverneur de ces provinces, 
Après le rétablissement de Charles IT; 
Digby, devenu comte de Bristol par la 
mort de son père, employa tous ses 
efforts pour introduire en Angleterre 
la religion catholique qu'il avait em- 
brassée dans son exil. Comme il pré- 
voyait que le chancelier Clarendon 
s’opposerait à ce projet, äl résolut de 
le perdre, et de laccuser auprès du 
parlement. Charles IH, que le comte de 
Bristol gouvernait, parce qu'il avait 
su se mettre bien dans lesprit de ce 
prince en favorisant sen goùt pour 
les plaisirs , chercha, par égard pour 
Clarendon qui conservait sur lui un 
grand ascendant, à dissuader Bristol 
de ce dessein ; celui-ci lui répondit d’un 
ton menaçant qu'il se repentirait de 
s’opposer ainsi à ses vues. La chambre 
haute ne vit dans la dénonciation fuite 
par Bristol que l'acharnement d'un 
brouillon ambitieux. Peu de temps 
après elle donna ordre de l'arrêter, 
sur une lettre qu'il écrivit que la vie 
du roi était en danger, parce que le 
duc d’Yorck avait une garde. La fuite 
le déroba à ce danger. En 1673 il 
vota pour la loi du test, disant qu’il le 
devait comme membre d’un parlement 
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protestant, quoique sa qualité de ca- 
tholique l’obligeät de voter différem- 
ment. Il mourut à Chelsea, en 1676, 
laissant la réputation d’un homme bra- 
ve, hardi, doué de grands talents, 
fougueux et instruit, mais turbulent et 
iuconséquent. On a de George Digby : 
1. Des Discours tenus au parlement 
et des Lettres relatives aux affaires 
politiques ; IE. des Lettres contre la 
religion catholique, adressées à Ke- 
nelm Digby son cousin. HN. Ebire, 
comédie. Es. 
DIGGES ( LEowarp ), sayant géo- 
métre anglais du 16° siècle, ne d’une 
famille ancienne , à Barbam , dans le 
comté de Kent, mort vers. l’année 
1574. On a de lui les ouvrages sui- 
vants : Ï. Tectonicum , où l'on de- 
montre en peu de mots la maniere 
de mesurer exactement et de sup- 
puter promptement la grandeur de 
toutes sortes de terres , places, bois 
de charpente, pierres, les hau- 
teurs, etc., 1556, in- 4°.; aug- 
menté et réimprimé par Th, Digges 
son fils ,,en 1502. Il en a paru une 
troisième édition en 1647 ,in-4°. II. 
Pantometria, en trois livres. Cest 
un traité de géométrie pratique, qui 
na €té publié qu'après la mort de 
l'auteur , par les soins de son fils, en 
1591, in-folio. HIT. Pronostication 
perpétuelle et d'un usage certain , 
ou Règles choisies pour juger du 
temps par le soleil, la lune et les 
étoiles , etc. 1555, 1556 et 1564, 
in-4°.; réimprimée avec des ‘correc- 
tions et additions, par Th. Digges, 
1592 ,in-4°. _ X—s. 
DIGGES ( Taomas ), fils du pré- 
cédent, hérita du goût de son père 
pour les mathématiques , et profita si 
bien de ses lecons qu'il devint un des 
plus grands géomètres de son temps. 
Nommé commissaire-général des trou- 
pes envoyées dans les Pays-Bas ? par 
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la reine Elisabeth , il se trouva, par 
cette place, à portée de sinstruire 
plus particulièrement dans la science 
des opérations militures, et la plu- 
part de ses cuvrages roulent sur Pap-- 
plication des mathématiques à l’art de 
la guerre. 11 mourut en 1595. On a 
de lui, outre les additions dont il a 
enrichi les ouvrages de son pére: 
L Alæ sive scale mathematicæ, 
1575, in-4°. Ce livre contient di- 
verses démonstrations pour trouver 
les parallaxes d’une comète ou de tout 
autre corps céleste. Il. Traité d'a- 
rithmétique militaire, 1570, n-4°.; 
II. Stratioticos , traité géométrique 
nécessaire au perfectionnement du 
soldat, 15799, in-4°.; réimprimé en 
1590, avec des additions. Thomas 
Digges n’est auteur que de la dernière 
partie de ce traité ; la première parue 
est l'ouvrage de son père. On trouve 
à la suite deux petits traités, dont 
l'un a pour but de justifier le comte 
de Leicester contre l'accusation d’avoir 


mal défendu la ville de Sluce, et dont 


Vautre a pour objet d'examiner quels 
seraient les meilleurs moyens de re- 
pousser les troupes ennemies si elles 
Jaisaient un jour une descente par 
mer dans le comte de Kent ou ail. 
leurs ; IV. Description complète des 
orbes célestes , suivant la doctrine 
des pythagoriciens , imprimée à la 
suite de la Pronostication perpé- 
tuelle, de Léonard Digges , 1592, 
in-4°. V. Défense de l'Angleterre, 
ou Traité concernant l'invasion, 
1686; VI. Quelques ouvrages de peu 
d’étendue, et plusieurs autres qu’il n’a 
pas eu.le temps de publier lui-même; 
nous ignorons s'ils ont été imprimés 
après sa mort. X—s. 
DIGGES ( sir Duprex }), fils de 
Thomas Digses, naquit en 1583, et 
s’appliqua principalement à l’étude de. 
la législation. Le roi Jacques l’envoya 
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en 1618, avec le titre d’ambassadeur, 
près del’empereur de Russie, Élu mern- 
bre du parlement convoque par Jacques 
I à Westminsteren1627,1lse montra 
assez en opposition aux mesures de la 
cour pour mériter d’être rangé parmi 
ceux que le roi appelait des esprits 
malfaits (il tempered ). 1 fut mis à la 
Tour, sous le règne de Charles I‘, 
pour la part active qu'il avait prise 
“contre le duc de Buckingham ; remis 
bientôt en liberté, il se distingua èn 
différentes occasions dans la chambre 
“des communes par ses talents ét par 
son zèle pour défendre les priviléges 
de la nation. La cour, pour se l’atta- 
cher, lui donna, en 1636, la place de 
‘maître des roles ; mais il en jouit peu. 
‘Sa mortarrivée en 1636 fut regardée 
comme une calamité publique, et fut 
“peut-être, à cette époque , un bonheur 
pour lui. On a de lui : L. Défense du 
“commerce, 1615, in-4°.3 JF Dus- 
"cours concernant les droits et les 
“privilèges du sujet, prononcé dans 
une conference tenue à la sollicita- 
üon des lords par un comité des 
“deux chambres du parlement , le 3 
‘avril 1628. Ge discours n’a été im- 
‘primé qu'après la mort de l’auteur, 
en 1642 , in-4°. ; HE. plusieurs dis- 
cours insérés dans les recueils de Rush- 
worth et dans le recueil'intitulé : Ephe- 
meris parliamentaria ; IN. Le Par- 
“fait ambassadeur, 1655 , in-fol. C'est 
le recueil des lettres du lord Burleigh , 
de sir Fr. Walsingham, etc. , à l’occa- 
sion des mariages projetés de la reine 
Elisabeth avec le duc d’Anjou en 1570, 
et avec le duc d'Alençon en 1581. — 
Drcces ( Thomas }, frère de Dudley, 
mort en 1635, était très versé dans 
la connaissance des langues. Il a tra- 
duit de l'espagnol en anglais Pouvra- 
ge de Gonzalo de Gespedes , intitulé : 
Gérard , ou l'Infortuné espagnol, 
1622, in-4°.; ct du latin en vers an- 
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“glais, l'Enlevement de Proserpine, 
“de Claudien, 1607, in-4°. — Dicces 
( Dupzey }, fils de sir Dudiey, mort 
en 1643 , est auteur d’un ouvrage, in- 
titulé : Tlésitimité de la rébellion 
des sujets contre leur souverain, en 
quelque circonstance que ce soit, 
avec des réponses à toutes objections 
qui pourraient étre faites, Londres, 
1643. 
DIGNE. Voyez LE Dicwe. 
DIKMANN (Prernre), assesseur de 
la cour de justice de Joukoping, en 
Suède, s’occu pa beaucoup de l’étude de 
l’ancienne langue gothique, et mourut 
en 1718. On a de lui : 1. Remarques 
sur les monnaïes des Sveo - Goths, 
Stockholm, 1686 ; IL. Æntiquités 
ecclésiastiques des Suev-Goths, de- 
puis le paganisme jusqu’au règne de 
“Gustave I.) Stockholm, 1704 ; 
II. Remarques historiques sur une 
grande partie des pierres runiques 
qui sont en Suède, relatives à l'his- 
‘toire ancienne civile et ecclésiastique 
‘de cepays, 1723, in-4°,; IV. Re- 
marques philologiques sur les noms 
de quelques villes’et de quelques vil- 
lages, tels que Sala , etc. ; imprimées 
dans le tom. 2, n°. 6, delabibhiothèque 
suédoise. Il existe aussi de luï en ma- 
nuscrit un lexique runique, ün Spe- 
‘cimen grammaticale Sueo- Gothicæ 
linguæ, et un recueil pour servir à 
l’histoire ecclésiastique de Suede. Tous 
ces ouvrages sont remplis d’une érudi- 
tion profonde, et annoncent ce que 
Dikmann eût fait s’il eût vécu plus 
long-temps, et s’il eût été plus riche. 
; Es. 
DILAVEZ-PACHA, fut fait grand 
Vézyr par le sulthân Othman If en 
1620. Créature de Vinez-Effendi, le 
précepteur et le conseil de ce jeune 
prince, il se garda bien de s'opposer 
aux projets guerriers qu'il méditait , 
coopcra à l'invasion de la Pologne en 
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“#621, quoiqu'il fût bien loin de l'ap- 
prouver. Le mauvais succès de cette 
entreprise mal conçue amena la ca- 
tastrophe du malheureux Othman ; 
mais la mort du grand vezyr précéda 
celle de son jeune maître. Dilavez par- 
tagea la haine que le sulthân attirait 
sur lui, et le mécontentement, ponssé 
jusqu'à la fureur, désigna le grand 
vézyr pour une de ses premières vic- 
times. La révolte de 1622 commença 
par l'attaque de son palais. Sa garde 
fit feu sur une multitude sans ordre, 
qui ne semblait qu’une populace ameu- 
‘tée: ce signal porta à son comble le dé- 
sordre et la fureur des révoltés; on 
demanda à grands cris la tête de Dila- 
vez, et ces simstres vociférations le 
Poursuivirent jusques dans le sérail 
“où il s'était réfugié secrètement auprès 
de son maître. Ce n’est pas sans inté- 
‘rêt qu'on voit la fc ‘meté et le dévoû- 
ment de ce grand + yr dans ce péril 
imminent. Le peupie et les janissaires 
armés remplissaient les cours du sé- 
rail : des cris de mort et le nom de Di- 
lavez se faisaient entendre de toutes 
parts ; le grand vézyr assuré de sa 
“proscription fit ouvrir les portes qui, 
“jusques-là , étaient restées fermées : il 
se présenta aux rebelles suivi seule- 
‘ment de quelques chiaoux et du bos- 
tandji-bachi : à peine eut-il paru qu'il 
‘fut mis en pièces par ce peuple qu'il 
avait cru que sa seule présence dissi- 
perait et ferait rentrer dans le devoir. 
Ce grand vézyr, qui ne méritait pas son 
sort, dont le ministère fut sans éclat 
“mais peul-être sans reproche, et dont 
la mort fut glorieuse, périt en 1622, 
-et sa fin déplorable ne précéda que 
d’un jour le sort funeste du sulthân 

son maître, S—Y. 
DILHERR (Jran-Micnez), savant 
:philologue et théologien protestant , 
naquit en 1604 à Themar, dans le 
comté d'Henneberg. Ses parents ayant 
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perdu leur fortune , il se vit réduit» 
fort jeune , à servir en qualité de do- 
mestique à Léipzig, puis à corriger 
des épreuves pour les imprimeurs, et 
quelquefois à faire des vers pour sub- 
sister. À force de travail et par sa 
bonne conduite il parvint à être fait 
professeur d’éloquence à lénaen 1637, 
d'histoire et de poésie en 1634, et de 
thcologie en 1640. Il obtint ensuite 
la même chaire à Nuremberg, où il 
fut nommé premier pasteur en 1646; 
il y mourut le 8 avril 166), bi- 
bliothécaire de cette ville, après 
avoir publié un très grand nombre 
d'ouvrages , presque tous relatifs à la 
philologie sacrée et à la théologie mo- 
raie : la plupart sont en allemand. On 
en peut voir le détail dans le Diction- 
naire de Jôcher. Nous indiquerons 
seulement : I. Gnomologia ethica, 
Nuremberg, 1660, in-12.11. 4trium 
linguæ sanctæ, ib., 1660, in-8°.: 
la deuxième partie de cette grammai- 
re hébraïque parut la même année 
sous: le titre de Peristylium. WIT. 
Commentatio de historidpriscæ Ger- 
manie, publié après sa mort, avec le 
Traité de J.-H: Hagelpans , de prisc@ 
Germanorumætate, Francfort,1718, 
in-8°. IV. Ses trois hivres Electorum, 
Nuremberg, 1644 , in:12 ; les deux 
p'émiers avaient déja paru à Téna, 
1633, in-12. Cest un recueil de 
notes philolôgiques, sans aucun or- 
dre, qui expliquent un grand nom- 
bre de points obscurs d’antiquité par 
divers passages de la Bible ou de di- 
vers auteurs profanes. L'auteur y 
montre ne grande connaissance du 
grec et de Phébreu : quatre tables 
qui terminent l’ouvrage en facilitent 
les recherches. V. Dialogi philolo- 
gici, ibid., 1661 ,in-12. VI. Eclogæ 
sacræ novitestamenti, syriacæ, græ- 
cæ , latine, adhibitis grammaticæ 
syriacæ rudimentis et manualilexici 
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syriaci, Téna, 1638; ib., 1662, 
in-12. VII. Rudimenta grammaticæ 
Syriacæ , Iéna , 1657, in-8°. On lui 
doit aussi une édition augmentée et 
enrichie de notes de l’Orthographia 
de Juste-Lipse, sous le titre 4ppa- 
ralus philologicus , Aéna, 16352, 
in-12 3; Nuremberg, 1661. C.M.P. 
DILLENIUS (Jean -Jacques), 
médecin allemand, lun des plus sa- 
vants botanistes du 18°. siècle, né à 
Darmstadt en 1687. Son trisaïeul se 
nommait Dill et sou bisaïeul Dillen ; 
mais sa famille s'étant consacrée aux 
sciences, elle latinisa son nom, sui- 
vant l’usage encore conservé de son 
temps dans le Nord , et malgré l'envie 
qu'il en avait, il ne put supprimer 
cetle terminaison scientifique. Il fit 
ses études. à l’université de Giessen 
où deux de ses parents se distin- 
guaient, lun comme premier méde- 
-cin Ou poliater, Vautre comme pro- 
fesseur de médecine. Dillenius se 
fit remarquer par son application à 
Vétude, ensorte que, très Jeune, il fut 
reçu docteur et membre de l'académie 
des curieux de la nature. Il ne tarda 
pas à eurichir les mémoires de cette 
société par ses productions ,.et publia, 
sous la forme épistolaire, deux dis- 
sertations dans lesquelles 1l fit pres- 
sentir le genre par lequel il devait 
s'illustrer. Ce fut en présentant des 
recherches sur la propagation des 
plantes en général, et en particulier 
sur les plus petites, surtout celles qui 
depuis Linné ont été connues sons le 
nom de cryptogames, telles que les 
mousses et les jungermanes. Il donna 
aussi le caractère et la figure de plu- 
sieurs genres NOUVEAUX, Qui, quoique 
formés de plantes à fleurs manifestes 
ct communes, avaiént été négligées 
avant lui. Il y inséra aussi plusieurs 
observations sur l’usage des pétales et 
des étamines et sur le sexe des plantes; 
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elles étaient accompagnées de figures 
dessinées et gravées par lui-même; 
c’étaicnt ses premiers essais dans un 
art où 1l devait s'illustrer; enfin dans 
la Genturie IX, observ. 43, il exposa 


les expériences qu'il avait faites sur 


lopium qu'il avait retiré du pavot 
d'Europe, et fit voir qu'il pouvait 
remplacer celui qu’on faisait veuir de 
POrient. Après avoir ainsi préludé, al 
tenta de se faire connaître plus direc- 
tement en publiant un ouvrage plus 
considérable ; mais il ne put trouver 
de libraire qui en voulût faire les frais; 
il fut donc obligé d’y subvenir malgré 
la modicité de sa fortune, et ce livre 
parut à Francfort sous ce titre: Cata- 
logus plantarum circa Giessam nas- 
centium, in-8°., 1710. Les plantes 
y sont rangées suivant l'ordre des sai- 
sons où elles fleurissent. Il les réduisit 
en geures, dont il donna le caractèreet 
la figure; il réunit pareillement , dans 
un appendice, le caractère et la figure 
de tous les genres de plantes qui avaient 
été publiés depuis les Instilutiones rei 
herbariæ de Tournefort, en sorte que 
c'était un supplément nécessaire à cet 
excellent ouvrage : les figures étaient 
encore dessinées et.gravées par lui- 
même; elles n'étaient encore que des 
essais, aussi ne peuvent elles pas, du 
côté de l'exécution, entrer en compa- 
raison avec les travaux d’Aubriet , qui 
ornent les Znstitutiones , mais elles 
suppléaient à ce qui leur manquait du 
côté du fini, par la fidélité des détails ; 
enfin dans une savante préface il passa 
en revue les différentes méthodés de | 
botanique qui avaient été publices jus- 
qu’alors, et chercha à apprécier les : 
avantages et les inconvénients de cha- 
cune d’elles, et en général il ile fait 
avec beaucoup dediscernementet d’im- 
partialité. Cependant tout le monde ne 
partagera pas son avis lorsqu'il met la. 
méthode de Raifort au-dessus de celle 
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de Tournefort, et quand cela scrait 
vrai au fond , ce que nous n’accordons 
pas, il faudrait considérer que l’auteur 
anglais a perfectionné la sienne d’après 
celle de son digne émule, Dillen dépré- 
cie aussi beaucoup trop la méthode de 
Rivin. Cet auteur, qui vivait encore et 
dans un âge fort avancé, supporta im- 
patiemment cette attaque faite par un 
Jeune homme encore peu connu; il lui 
répondit fort durement : Dillen lui ré- 
phiqua sur le même ton. Il ne paraîl 
pas que les succèsde Dillen aient influé 
sur sa fortune; elle étaittres médiocre, 
et 1l ne pouvait espérer d’obtenir en 


Allemagne une indépendance qui lui. 


permit de se livrer exclusivement à 
ses occupations simplement scientifi- 
ques, ce qui le détermina à écouter les 
propositions que lui faisait Guillaume 
Sherard pour lengager à venir s’éta- 


blir en Angleterre : c’était un riche 


particulier, amateur passionné de la 
botanique, qui, sans avoir rien publié 
parlui-même, peutêtre regardé comme 
un de ceux qui ont le plus contribué à 
ses progrès, à cette époque, par les en- 
couragements qu’il donnait à tous.ceux 
qui la cultivaient, de quelque pays 
qu'ils fussent. Dillen était en corres- 
pondance suivie avec lui, et à sa per- 
-Suasion il arriva à Londres au mois 
d'août 1921. A peine fut:il débarqué 
qu’un libraire le chargea de donner 


. une nouvelleédition du Synopsis plan- 


tarum Angliæ. Dillen s’en chargea 
d'autant plus volontiers que cela lui 
donnait une occasion de continuer 
ses recherches sur les plantes cryp- 
togames, parce que, devant inter- 
“caler, dans Je travail de son prédé- 
-cesseur , les découvertes qu'on avait 
#aites depuis lui, c’était principale- 
-ment dans ce genre qu'elles étaient 
Je plus :nombreuses; et il entra à 
ce sujet en communication avec tous 
ceux qui cultivaient la botanique en 
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Angleterre, et qui s’empresserent de. 
lui fournir les matériaux qu'ils avaient 
recueillis. I enrichit cette édition de 
plusieurs planches dessinées et gra- 
vées par lui-même; elle parut en 
1724, 1 vol. in-8°., ayec 14 plan- 
ches, et ornée d’un portrait de Ray; 
elle lui attira une attaque très vive d’un 
nommé Threlked, qui publia aussi un 
Synopsis plantarum Angliæ , 1718. 
Cet auteur reprocha fort durement à 
Diliemius, d'un côté d’avoir négligé 
beaucoup d’espèces, et de Pautre 
d’avoir mis beaucoup de variétés au 
nombre des espèces. Il méprisa ces 
grossiéretés et se contenta, dans une 
lettre restée manuscrite, de faire voir 
qu'une seule plante d’friande lui avait 
échappé; mais cependant ayant re- 
connu par la suite un assez grand 
nombre de plantes nouvelles, soit par 
ses propres recherches, soit par celles 
de ses amis, il se proposait de faire 
une nouvelle édition, dans laquelle il 
voulait insérer les noms bretons des 
plantes qu'il s'était plû à recueillir : 
c'était le fruit des courses qu'il avait 
faites dans les différents cantons de 
l'Angleterre, surtout dans lé pays de 
Galles; mais ses autres occupations 
lempêchèrent de mettre ce projet à 
exécution. [l résidait habituellement à 
Londres, chez le consul Guillaume 
Shérard , ou bien chez son frère Jac- 
ques Shérard, à sa campagne d’El- 
tham dans le comté de Kent; là, excité 
par la nombreuse collection de plantes 
vivantes que ce riche amateur entre- 
tenait avec beaucoup de soins, il en- 
treprit de décrire , dessiner et graver 
les plus remarquables ; il commença 
ce travail dès 1724 ; mais eomme il 
n’y travaillait que dans ses moments 
de doisirs, il ne parut qu'en 1932, 
sous ‘ce titre : ÆZortus Elthamensis. 
C'était -un des plus magnifiques ou- 
vrages qui eussent été execntés jus- 
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qu’alors. Cependant les amateurs de 
gravure n’y trouvent pas encore toute 
l'élégance qu’un artiste de profession 
y eût mis; mais le botaniste admira 
la fidélité avec laquelle le port des 
plantes avait été saisi, et l'exactitude 
qui se trouvait dans les plus peuts dé- 
tails, Quant au texte il n’y eut qu'une 
voix sur son compte , on regarda les 
descriptions qu’il contenait comme les 
plus complètes qui eussent encore pa- 
ru; elles étaient accompagnées de dis- 
cussions profondes sur la distincuon 
de quelques espèces douteuses et d’une 
synonymie très exacte; cependant on 
lui reproche de n'avoir pas cité les 
centuries de Martyn, qui avaient paru 
trois ou quatre ans avant son ouvrage. 
I y établit plusieurs genres, fit con- 
naître plus de 160 plantes entière- 
ment nouvelles, la plupart exoti- 
ques; de plus il donna la suite com- 
plète des espèces connues alors de 
quelques genres remarquables , telles 
que lesmesembryanthèmes, en sorte 
que c’est leur monographie complète. 
Cette publication assurait. déja rune 
place distinguée à Dillenius parmi tous 
ceux qui culuvaient la botanique; fais 
son dernier ouvrage mit le comble à 
sa réputation: c'est l'Aistoria mus- 
corum , traité le plus complet qui eût 
été publié sur une partie. du règne 
végétal. Il y joignit aussi quelques 
fougères :et même des plantes recon- 
nues maintenant comme ayant des 
fleurs distinctes, mais il ne donne 
pas la classe complète des crypto- 
games. Dans les descriptions il suivit 
une marche uniforme, qui consistait 
à réunir sur chaque espèce tout ce 
qui pouvait compléter son histoire. 
Dans les figures, qui forment quatre- 
vingt-cinq planches, il se surpassa 
comme dessinateur et comme graveur, 
si bien qu’en représentant des plantes 
qui, par leur petitesse, échappent sou- 
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vent à l’œil, il en exprima avec tant 
de netteté les plus petits détails , qu'il 
eut rarement besoin de les représenter 
grosses par le moyen d’un verre. C'est 
de cette manière qu'il a décrit et figuré 
près de mille plantes, dont près de la 
moitié avait échappé aux recherches 
de ses prédécesseurs. Linné les rédui- 
sit à 600, en reléguant un grand nom- 
bre d’entre elles parmi les variétés; 
mais depuis on les a rétablies presque 
toutes. Cet ouvrage était un modèle 
qui devait être entre les mains de tous 
les botanistes ; cependant ; malgré 
l'extrême modicité de son prix d’une 
guinée, quoiqu'il ne füt tiré qu'à 250 
exemplaires ,- il eut peu de débit. 
Dillenius voulut faire passer l'édition 
en Hollande, mais le bâtiment sur 
lequel elle était, périt, etil nese trou- 
va plus que le petit nombre d'exem- 
p'aires qui avaient été débités en An- 
gleterre ; aussi sont-ils devenus d’un 
prix excessif; heureusement que les 
planches étaient restées en Angleterre, 
et qu'un libraire, Jean Müllan, en 
donna une édition en 1768, avec 
deux simples catalogues de leurs 
noms, l’un en latin et l’autre en an- 
glais, et une courte notice sur leur 
pays natal. Giseke a publié la concor- 
dance des noms de Dillenius avec 
ceux de Linné, il l’a réumi avec un 
travail du même genre qu'il a exécuté 
sur Pluckenet. Il a paru en1 750: Vail- 
Jant et Micheli avaient déjà fait con- 
naître, avec beaucoup de préasion, 
un grand nombre de ces plantes , et 
Micheli avait déjà tenté de les rame- 
ner à des genres; mais Dillenius réu- 
nissant leurs travaux les surpassa en- 
core , et fit leur nomenclature en per- 
fectionnant leurs genres. ‘La plupart 
furent adoptés par Linné, et subsis- 
tèrent jusqu'a ce que Hedwig wint, 
au grand étonnement des savants , 
donner une face entièrement nouvelle 
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à cette partie du règne végétal, en 


_ constatant , par des expériences nom- 


breuses, que ce que Dillenius et après 
lui Linné avaient pris pour les fleurs 
mâles étaient les femelles , et vice 
versa. Mais malgré cela l’histoire des 
mousses est restée un ouvrage fonda- 
mental et qui sera toujours consulté. 
IL paraît que Dillenius avait préparé 
un travail semblable sur les champi- 
guons , et on voit par une dé ses let- 
tres , restées manuscrites, que dès 
son arrivée en Augleterre il s’occupait 
à les dessiner; mais ils n’ont pas paru, 
ainsi que beaucoup d’autres travaux. 
Il resta attaché à la maison des Sherard 
jusqu’à la mort de Guillaume. Il paraît 
que celui-ci fonda , par son testament, 
une chaire de professeur de botanique, 
à Oxford, en faveur de Dillenius. De 
là vient le titre de Sherardianus pro- 
Jessor, qu'il prit. Mais il ne paraît 
pas que maïgré la publication de ses 
ouvrages et la générosité vantée des 
Sherard, 1] ait jamais joui d’une grande 
aisance. Îl fut lié avec les principaux 
botanistes de son temps, surtout avec 
Haller. Leur intimité était d'autant 
plus grande, qu'ils s’accordaient très 
bien dans leur manière d'envisager la 
science. 1] n’en fut pas de même avec 
Linné. Celui-ci se présenta à Dillenius 
avec une lettre de recommandation 
de Boërhaave, Mais Dillenius, en- 
trainé par les habitudes dans les- 
quelles il avait vieilli, ne goûta pas 
les changements nombreux que le 
naturaliste suédois cherchait à intro- 
duire dans la science. Cependant il 
sut apprécier ses talents, et il cita 
avec les éloges qu'ils méritaient, le 
Flora laponica , et V'Hortus cliffor- 
tianus. De son côté, Linné a été un 
de ceux qui ont le plus fait valoir les 
travaux de Dillenius. Il lui dedia ses 
Critica botanica ; et, depuis, il con- 
$acra à sa mémoire, sous le nom de 
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Dillenia, un genre nouveau qui ren- 
ferme des arbres de linde, égale- 
ment remarquables par la beauté de 
leurs fleurs et par la suavité des odeurs 
qu'elles répandent. Ce genre fait par- 
tie de la superbe famille des Magno- 
liers. Quoique d’un caractère doux et 
extrêmement modeste, Düillen se li- 
vrail peu aux Charmes de la société, et 
il évitait surtout les nouvelles connais- 
sances. Son application au travail lui - 
faisait préférer son cabinet au tu- 
multe du graud monde ; aussi avait-il 
recueilli un grand nombre de niaté- 
riaux, et il n’y en a que la plus petite 
partie qui ait paru. Il s'était beau- 
coup occupé, à la sollicitation de She- 
rard, de la continuation du Pinax 
de Caspar Bauhin, et dès 1927, àl 
mandait à un de ses amis, que dans. 
cette intention il avait examiné tous 


les auteurs de botanique, mais déses- 


pérant de jamais pouvoir l’exécuter . 
lui-même, 1! engagea Haller à s’en 
charger. Il avait de commun avec ce 
grand naturaliste un embonpoint ex- 
cessif, Cet embonpoint devint tel, 
qu’il ne pouvait plus se livrer aux ex- 
cursions botaniques; la vie séden- 
taire qu'il fut obligé de mener, con- 
tribua beaucoup à abréger ses jours. 
IL fat frappé d’apoplexie, et mou- 
rut à Oxford, le 2 avril 1747, à 
soixante aus. Îl existe dans la galerie 
d'Oxford un portrait de ce savant, 
mais il n’a pas été gravé. — DiLLen 
(Juste Frédéric), né à Giessen , où il 
mourut en 1720, fut professeur de 
médecine dans cette ville, Il n’a pu- 
blié que des Observations, commu- 
niquées à l’académie des curieux de la 
nature , dont il était membre. — Drr- 
LEN ( Philippe Everard), de la même 
famiie que les deux précédents, mé- 
decin pensionnaire de la ville de Gies- 
seu , a aussi Communiqué des Obser- 
yations à cette académie. D—P—s, 


366 DIL 
DILLON ( Wewrworta ). Voyez 


Roscommon. 

DILLON ( Arraur , comte), na- 
quit en Irlande , dans le comté de 
Roscommon , en 1670. Il était le troi- 
sième fils de Théobald Lord Dillon, 
pair d'Irlande, septiéme vicomte de 
Castello-Gallen. Théobald épousa vi- 
vement la cause de Jacques If, lors 
de la révolution de 1688, et, guer- 
rier en même temps que législateur, 
se distingua sur le champ de bataille, 
étant lieutenant-colonel du régiment 
des Gardes, commandé par son cou- 
sin le comte de Clanricard. Il fut mis 
hors de la loi en 1690, par suite de 
son dévouement à l’infortuné monar- 
que, et Marie Talbot, son épouse, 
fut tuée l’année suivante par la seconde 
bombe que le roi Guillaume fit jeter 
dans Limerick. Henri, second fils de 
Théobald , et qui devint Paîné, re- 
présenta d’abord le comté de West- 
Meath, dans ce qu'on a appelé le 
parlement du roi Jacques, tenu à 
Dublin le 7 mai 1689. La même an- 
née le vit lord-licutenant du comte de 
Roscommon , gouverneur de Gall- 
way, et colonel d’un régiment d’infan- 
terie, que son père avait levé à ses 
frais dans ses vastes domaines. La 
querelle n'étant pas encore terminée 
en 1690, et Louis XUV voulant avoir 
des troupes irlandaises en France, 
pour remplacer les troupes françaises 
envoyées à Jacques IT, en Irlande, 
le résiment Dillon fat un des premiers 
destinés à l'échange. Lord Théobald 
résolut alors de garder en Irlande 
son fils ainé, pour y recouvrer son 
rang si le prince d'Orange Pemportait, 
et d'envoyer en France Arthur son 
cadet, pour y faire son chemin dans 
Ja carrière militaire , ‘et y suivre les 
chances de la destinée du roi Jacques, 
si ce prince était encore ob'igé d’y 
chercher un asyle. Arthur Dillon, 
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quoique âgé seulement de vingt ans, 
fut donc mis à la tête du régiment 
qu'avait commandé jusque-là Henri. 
Le lord Théobald avait cinq neveux 
d’une sœur qu'il aimait beaucoup, 
veuve alors de Thomas Lally, ci-de- 
vant O-Mul Lally, chef d’un ancien 
clan irlandais et baron tituhire de 
Tollen Lally, dans le comté de Gall- 
way. Il retint le plus jeune de ces ne- 
veux pour garder de même le bien de 
sa famille, et voulut que les quatre 
autres passassent en France, avec son 
fils Arthur. Ils avaient levé des com- 
pagnies franches pour le service du 
roi Jacques. Il en fit le noyau d’un 
second bataillon qu'il ajouta au régi- 
ment Dillon. Tous débarquerent à 
Brest dans les premiers jours du mois 
de mai 1690 , et par brevet du 1°. 
juin, Arthur Dillon fut nommé colo- 
nel-propriétaire du régiment de son 
nom, et James Lally commandant du 
second bataillon, avec rang de colo- 
nel. Celui-ci fut tué dès l’année sui- 
vante, pendant le blocus de Mont- 
mélian. Arthur Dillon , que la plus 
brillante valeur précipita sans cesse 
dans les plus grands périls , et qui, 
vers la fin de sa vie, comptait près de 
cinquante siéges , batailles ou affaires 
dans lesquelles il avait couru des dan- 
gers , ne reçut jamais une blessure : 
on pourrait dire qu'à cet égard ül 
épuisa le bonheur de sa famille. Son 
avancement fut rapide , et il gagna 
chaque grade hors de ligre, par une 
action d'éclat. Brigadier à trente-deux 
ans , maréchal - de - camp à trente- 
quatre, lieutenant-général à trente-six, 
il fit les campagnes de Noailles et de 
Vendôme, en Espagne ; de Villeroi, 
en Allemagne; du duc de Vendôme 
et du Grand-Prieur , en Italie. Il se 
couvrit de gloire à la défense de Mos- 
cohino , et en décidant, avec le mar- 
quis de Saint-Patern , la victoire de 
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Castiglione, en 1706. Employé sous 
le maréchal de Tessé, en 1707, sous 
le maréchal de Villars, en 1708, sous 
lé maréchal de Berwick, en 1709, il 
commandait en chef cette dernière 
année , un corps de troupes près de 
Briançon ; ayant appris que le général 
Rehbimder marchait pour le surpren- 
dre, il alla au-devant de lui, et quoi- 
qu'inférieur en nombre, le culbuta et 
le poursuivit jusqu’au mont Genèvre, 
après lui avoir tué presque le tiers de 


tout son monde. En 1715, le comte 


Dillon fit le siége de Kaiserslautern et 
s’en empara; il enleva de vive force 
le château de Wolfstein. Sa dernière 
campagne fut celle de l’année suivante. 
IL servit aux siéges de Landau, de 
Fribourg, et à celui de Barcelonne, 
que le maréchal de Berwick emporta 
d'assaut. Au mois de mai 1730, âgé 
de Go ans, il ne songea plus qu’à la 
retraite, et se démit de son régiment 
en faveur de son fils aîné. Soldat va- 
Jeureux , grand officier, le général 
Arthur Dillon était en même temps le 
meilleur et le plus respectable des 
hommes. Bon mari, bon père, bon 
ami; instruit, sans ostentation ; gai, 
sans malice; religieux et surtout cha- 
ritable , il offiit à sa nombreuse fa- 
mille le modèle de toutes les vertus. 
Aussi modeste que méritant, juste ap- 
préciateur des choses , et trop noble 
pour être vain, il déclina respectueu- 
sement les houneurs d’une nouvelle 
pairie supcricure à celle de son frère, 
dont Jacques IT lui remit la patente à 
Saint-Germain, Il tenait de la beauté 
de son sang. On savait que plus d’une 
fois, dans ses campagnes , il avait 
joint à la conquête de ses armes des 
conquêtes d’an autre genre, et qu'il 
W'avait pas toujours été à l'abri des 
impressions qu'il faisait naître. Il per- 
mettait quelquefois à ses amis intimes 


| de l'en plaisanter doucement , et alors 
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il répondait avec un mélange de ré- 
serve et de candeur, de sensibilité 
naturelle et de repentr chrétien , qui 
était tout-à-fait piquant. Sur ses voya- 
ges , ses guerres, et sur Îles intérêts 
politiques dont il avait été chargé, 
nous avons possédé de lui des mé- 
moires et des correspondances pré- 
cieuses , que nous nous étions bien 
promis de mettre en ordre et en lu- 
mière, mails qui nous ont été dérobés, 
comme tant d’autres, par le brigan- 
dage révolutionnaire. Le général, 
comte Dillon, avait épousé Chris- 
tiana Sheldon, fille d'honneur de la 
reine d'Angleterre, nièce du général 
Dominique Sheldon , officier de la 
plus grande distinction, et qui avait 
passé en France en 1697 , colonel du 
régiment du Roi cavalerie. Cette fem 
me , douée de toutes les vertus de 


son sexe, eut la douleur de survivre 


vingt-quatre ans à son époux, qu’elle 
ne cessa de regretter. Elle mourut le 
5 août 1757, dans le couvent des Da- 
mes-Anglaises , où elle s’était retirée 
aussitôt que ses enfants n'avaient plus 
eu besoin d’elle. Le général Dillon 
était mort dans le château royal de 
Saint-Germain-en-Laye , le 5 février 
1793, laissant, de son heureux ma- 
riage, cinq fils et quatre filies. Il 
avait distingué de bonne heure, par- 
mi ses fils , Jacques, chevalier de 
Malte, qui périt si glorieusement de- 
puis, à la tête de son régiment, dans 
es plaines de Fontenoi; Edouard, 
qui devait remplacer son frère et mou- 
rir à Laufeld comme lui à Fontenoi. 
Arthur, qui devait un jour remplir 
les premières places de l'église et 
présider avec tant d’éclat tantôt les 
états d'une grande province, tantôt le 
clervé de France tout entier (1), était 
a A M LA nu ELA 


(x) Arthur Richard Dillon , successivement évê 
que d'Évreux, archevèque de Toulouse, puis de 
Narbonne , président né des états de Languedoc 
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encore trop jeune, lors de la mort de 
son père, pour que celui-ci pût pré- 
voir la destinée brillante de cet en- 
fant. Parmi ses filles , le comte Dillon 
affectionnait particulièrement laînée 
de toutes, Marie-Elizabeth Dillon, 
qui, en effet, devait retracer toutes 
les vertus morales de son père, ct 
qui, par la force de son ame et le 
charme de son esprit, par la cons- 
tance et la pureté de ses affections, par 
son héroïque fidélité à la voix du sang 
et de l'amitié dans les plus cruelles 
épreuves ( Joy. LaLLx.), mérita de 
vivre et de mourir environnée d’in- 
térêt, d’admiration, de respects, et 
des plus tendres comme des plus jus- 
tes sentiments. — Nous avons vu le 
petit-fils du général Dillon, appelé 
comme lui, le comte Arthur, colonel 
en naissant, le 3 septembre 1750; 
employé dans les îles avec son régi- 
ment, en 1777; contribuant puis- 
samment à la prise de la Grenade, de 
Saint-Eustache, de Tabago , de Saint- 
Christophe, ct gouverneur de cette 
dernière île, après avoir fait sa re- 
traite de Savannah. Un témoignage 
bien flatteur lui fut rendu publique- 
ment par le célèbre lord Thurlow, 
grand chancelier d'Angleterre. Lors- 
que la paix eut restitué Saint-Chris- 
tophe à ses anciens maîtres , le comte 
Dillon fit alors un voyage à Londres, 
et le jour de sa présentation à la cour, 
le chancelier, traversant le cercle pour 
aller droit à lui, lui adressa ces mots: 
« M. le comte, nous vous connaissions 
» bien pour un brave et habile mili- 
» taire, Mais nous ne Vous savions 
» pas si bon jurisconsulte. Nous 
» avons revu et confirmé tous vos 
» jugements et toutes yos ordonnan- 
» ces. » De’ retour en France , le 


commandeur de l'ordre du Si.-Esprit, deux fois 
membre de j'assemblée des rotables et deux fois 
président de l'assemblée du clergé, 
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comte Dillon eut la promesse du gou- 
vernement de la Martinique , mais dut 
passer d’abord par celui de Tabago. 
Après y avoir resté trois ans, 1l fut 
nommé député aux états-généraux de 
1789, et y défendit constamment les 
intérêts des colonies, et trouva que la 
couronne défendait trop peu les siens. 
Choisi en 1792, d’après sa réputation 
militaire, pour commander un corps 
d'armée, il combattit avec succès dans 
les plaines de Champagne et dans la 
forêt d’Argone. Plus guerrier que po- 
hitique , ne pouvant ni résister à l’at- 
trait de la gloire militaire, ni suppor- 
ter le gouvernement pour lequel 1l se 
battait, agité tour-à-tour par la haine 
d'une invasion étrangère et par la 
douleur de la monarchie renversée , il 
devint impossible que sa conduite ne 
se ressentii pas de la contradiction des 
principes et des sentiments qui le do- 
minaient tour-à-tour. Il fut rappelé, 
destitué , emprisonné ; et le 14 avril 
1794 , il périt sur l’échafaud révolu- 
tionnaire , après avoir crié vive le 
roi, d'une voix aussi forte que s’il eût 
commandé une évolution militaire. Il 
est incontestable que ce sentiment 
avait toujours été au fond de son cœur, 
et il devait y être. On a de A. Dillon 
un Compte rendu au ministre de la 
guerre, suivi de pièces justificatives, 
et contenant des détails militaires 
dont la connaissance est necessaire 
pour apprécier La partie La plus in- 
teressante de la mémorable campa- 
gne de 1792, Paris, Migneret, 
1702,in-0°.de 108 pages. L.T—1. 

DILLON (Jean-Tarsor), che- 
valier anglais, parcourut dans le 18°. 
siècle plusieurs parties du continent 
européen. Il résida plusieurs années 
à Vienne en Autriche, y jouit de Ja 
faveur de deux empereurs d’Allema- 
gne, ct fut créé baron du Saini-Em- 
pire. À son retour d'Italie en 197811 
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fit un troisième voyage en Espagne, 
et traversa tout ce royaume , où 1l 
avait précédemment connu plusieurs 
personnes distinguées par leurs di- 
enités et leur savoir , et s’était fami- 
liarisé avec la langue et les usages du 
pays. À son arrivée à Madrid, le livre 
de G. Bowles ( 7’oyez Bowres) lui 
tomba entre les mans. Ille prit pour 
guide principal dans lPouvrage qu'il 
projetait , ayant considéré que c'était 
celui qui donnait le plus de lumières 
sur l’histoire naturelle de ce pays, si 
peu connu sous ce rapport. Lorsqu'il 
fut de retour en Angleterre , il alla fi- 
mir son ouvrage à Birmingham, et 
le publia en anglais sous ce titre : 
Voyage en Espagne, destiné à 
éclaircir l'histoire naturelle et la 
géographie physique de ce royau- 
me, dans une suite de lettres ren- 
fermant les sujets les plus intéres- 
sants contenus dans les mémoires 
de don G"°. Bowles et autres écri- 
vains espagnols , entremélé d’anec- 
dotes historiques, et orné de plan- 
ches, avec des notes et des observa- 
tions relatives aux arts et aux amé- 
liorations modernes , écrit durant 
un voyage récent dans ce royau- 
me, Londres, 1780, 1 vol. in-40. 
Dillon, en insérant dans son livre la 
plupart des observations et des re- 
marques de Bowles , les a mises dans 
un meilleur ordre. Il divise son ou- 
vrage en deux parties; la première 
comprend le voyage à Madrid par la 
Navarre. H décrit à ce sujet le nord 
de FEspagne, et fait connaître plu- 
sieurs choses remarquables en Arra- 
gon, en Biscaye, en Castille; dans la 
seconde il part de Madrid , traverse 
les provinces d’'Estramadoure , d’An- 


| “dalousie, dé Grenade, de Murcie, de 


Valence , de Catalogne. Quand son 

"opinion diffère de celle de Bowles, il 

le dit dans une note. Il a aussi puisé 
XI. 
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dans les ouvrages de Ponz, d’Orte- 
ga, de Quer, etc. Les ; observations 
sur l'histoire et les antiquités lui ap- 
partiennent en propre. Les planches 
qui ornent cet ouvrage sont bien gra- 
vées et très exactes. Dillon mourut au 
mois de mars 1506. Es, 

DIMAS DE LA CROIX, earme. 
déchanssé, dont le nom était Jacques 
Tonelh, naquit à Monteléone en Tos-- 
cane, Il fut, en 1615, envoyé comme 
missionnaire en Perse, où ses exhor- 
tations contribuèrent beaucoup à faire 
persister dans la foi de pauvres Ar- 
méniens que l’on mettait dans la dure 
alternative de renoncer au christia- 
nisme ou de souffrir la mort, s'ils ne 
remhoursaient pas au gouvernement 
des sommes qu'il leur avait avancées. 
Les carmes offrirent à ces infortunés, 
pour les délivrer de ectte persécution, 
tout l’argent qu'ils avaient. Le roi 


_admira cette générosité, et remit la 


dette aux Arméniens. Lorsque les An- 
glais, réunis aux Persans, prirent en 
1022 Ormus, où Dimas était vicaire, 
il alla remplir les mêmes fonctions à 
Ispahan, ensuite il devint prieur, et 
enfin vicaire provincial de toute Ja 
mission de Perse er des Indes. En 
1654 , le pape Urbain VIT, instruit 
de la charité ardente du P. Dimas et 
de sa profonde connaissance des lan- 
eucs orientales, le nomma évêque de 
Babylone , et lui envoya les ornements 
poutificaux. L’humilité de Dimas ne 
lui permit pas de rien accepter. Chéri, 
vénéré par le souverain , les grands et 
Je peuple de Perse, et par les envoyés 
et les marchands européens , il passa 
sa Vie à Ispaban, à donner en sa per- 
sonne un modèle de la plus haute 
piété et de la bienfaisance la plus ac 
tive, et mourut le 23 décembre 1630. 
Le voyageur Oléarius dépeint le Père 
Dimas comme un vidillard intègre , 
pieux , obligeant, qui rendit beaucoup 
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de services à l'ambassade dont cet au- 
teur était le conseiller. Le Père Dimas 
avait composé un Vocabulaire persan- 
italien ; il en fit don à {mhof , un des 
gentilshommes de Fambassade. Gelui- 
ci promit de le faire imprimer ; 1l le 
traduisit en latin, et le communiqua 
à Olearius : les circonstances l’empé- 
chèrent sans doute de tenir sa pa- 
role. E—<. 
DIMSDALE ( Taomas), médecin 
anglais , né dans le comté d’Essex, en 
1712, était d’une famille de quakers, 
et son grand-père fut un des fonda- 
teurs de létat de Pennsylvanie avec 
Guillaume Penn. Dimsdale commença 
sa carrière médicale par la chirurgie 
militaire, qu'il exerça en Allemagne, 
sous le duc de Gumberland. A la paix, il 
revint en Angleterre, où 1l exerça la 
médecine à Hertford. Il se rendit cé- 
lèbre par les succès qu'il obtint dans 
l'inoculation de la petite vérole, dont 
il fut le plus ardent propagateur. Sa 
grande réputation le fit appeler en 
Russie en 1768, pour inoculer l’im- 
pératrice Catherine et le grand duc 
Paul. L’impératrice lui témoigna sa re- 
connaissance, en le créant baron, con- 
seiller d’état et son premier médecin: 
elle le combla de présents, et lui fit 
une pension viagère lorsqu'il revint en 
Angleterre, où la Société royale de 
Londres le reçut au nombre de ses 
membres. Dimsdale retourna en Rus- 
sie, en 1781, pourinoculer l’empereur 
actuel de Russie et le grand-duc Cons- 
tantin. Dimsdale fut deux fois élu 
membre de la chambre des communes. 
11 cessa de pratiquer la médecine, en 
1784 , ayant perdu l'usage de ses 
yeux par deux cataractes. Wenzel lui 
en fit l’opération par la suite, et il 
recouvra la vue. Il mourut à Herford, 
le 30 décembre 1800. Depuis plu- 
sieurs années il vivait dans la retraite, 
ayant quitté les affaires et renoncé à | 
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Pexercice de sa profession. Ses écrits 
sur linoculation ont joui d’une grande 
estime et ont beaucoup contribué à la 
propagation de cette pratique. Il a pu- 
blié : I. The present method of ino- 
culating for the smallpox , etc. Cet 
ouvrage a été traduit en français par 
Fouquet, sous ce titre : Méthode 
actuelle d’inoculer la petite-vérole, 
avec des expériences faites dans la 
vue de constater les effets de cette 
méthode , appliquée au traitement 
de la petite-vérole naturelle, in-8°., 
Amsterdam et Montpellier, 1772. Fou- 
quet joignit à cette traduction, et dans 
le même volume , celle d’un autre ou- 
vrage de Dimsdale, sur le traitement 
de la petite-vérole des enfants. I. 
Though or general ‘and partial 
inoculation, Londres, 1776, in-8°. ; 
c'est-à-dire : Pensées sur l’inocula- 
tion générale et partielle ; et esquisse 
de deux plans : l’un pour l'inocu- 
lation généralz des pauvres, dans les 
petites villes et les villages ; l’autre 
pour l’inoculation générale des pau- 
vres , à Londres et autres villes 
grandes et populeuses. III. Obser- 
vations sur l'introduction au plan 
du Dispensaire, pour une inocula- 
tion générale , 1778 , in-8°. IV. Re- 
marques sur la lettre du docteur 
Letisom, sur l’inoculation générale, 
1779 ,in-8°. V. Revue des Observa- 
tions du docteur Lettsom , sur les 
Remarques du baron Dimsdale , 
1779,in-8°; VI. Traités sur l’inocula- 
tion, 1781, in-8°. Tous ces ouvrages 
sont en anglais. F—r, 
DINARQUE,, fils de Sostrate, né 
à Corinthe vers l’an 560 avant J.-C, 
était dans sa patrie lun des chefs du 
parti des rois de Macédoine, à ce que 
dit Démosthènes dans son Discours 
sur la couronne. A l'époque du pas- 
sage d'Alexandre en Asie, il vint s'é- 
tablir à Athènes, vraisemblablement 


| 
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pour servir les projets de ce prince, 
en balançant le pouvoir de Démos- 
thènes, qui était à la tête du parti 
populaire. Dinarque, à son arrivée, 
s’attacha à Théophraste et à Démétrius 
de Phalères, qui étaient comme lui 
attachés à Alexandre. Quoique sa qua- 
lité d’étranger ne lui permît pas de 
parler lui-même en public, il se fit 
une grande réputation d’éloquence en 
écrivant des plaidoyers; il se distingua 
Snrtout dans la poursuite de ceux qui 
avaient reçu de l'argent d’Harpalus, et 
il fit, à cette occasion, un plaidoyer 


contre Démosthènes, L'époque de sa 


plus grande célébrité fut après la mort 
d'Alexandre : comme Démosthènes et 
les autres orateurs avaient été exilés 
d'Athènes , il se trouva sans rivaux 
? ; 2 
et gagna beaucoup d'argent. Démé- 
trius Poliorcètes ayant rétabli la démo- 


+ cratie à Athènes, Pan 307 avant J.-C., 
Dinarque , quoique étranger , fut ac- 


ousé, ainsi que les principaux citoyens 
d'Athènes, d’avoir contribué à mettre 
le peuple sous le joug des Macédo- 
miens; comme il voyait la multitude 
trés-animée contre lui, il ne jugea 
pas à propos de se présenter en juge- 
ment, et ayant vendu ses biens, il 
alla demeurer à Chalcis en Eubée. Il 
fut rappelé au bout de quinze ans ; 
al ctait alors tres-vieux , et sa vue était 
fort affaublie. Il fut reçu chez un de 


ses amis , nommé Proxénus, où on lui 


vola tout son argent; et comme Proxé- 
nus/ne faisait pas beaucoup de dili- 
gence pour trouver les auteurs de ce 
vol, Dinarque l’accusa d’en être l’au- 
teur. 11 plaida lui-même sa cause, et 
c'est la seule fois qu'il ait parlé en pu- 
blic. On ignore le reste de sa vie ; mais 
il est probable qu'il mourut bientôt 


| après. Îl avait écrit soixante - quatre 


discours, dans lesquels il avait imité 
assez heureusement Lysias, Hypérides, 
£t surtout Démosthènes. Aussi, quoi- 
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qu’il n’eût pas un caractère d’éloquence 
particulier , ’'avait-on rangé parmi les 
dix principaux orateurs , et Denys 
d'Halicarnasse, ce célèbre critique, n’a 
pas cru ses ouvrages indignes de son 
examen. Îl ne nous reste de lui que 
trois plaidoyers , tous trois au sujet 
des richesses d’Harpalus ; lun d'eux 
est contre Démosthènes. On les trouve 
dans les Orateurs grecs de Reiske 
(Leipzig, 1770, in-8”.), et traduits 
en français par Athan. Auger. C.—n. 

DINET (François), recollet de 
la province d'Aquitaine, né à la Ro- 
chelle au commencement du 19°. siè- 
cle, a laissé : L Oraison funèbre 
d'Anne d'Anglure, m-8°. II. Le 
Thédtre de la Noblesse francaise, 
où sont descrittes les vertus qui font 
les hommes illustres, avec les ac- 
tions les plus mémorables des rois 
et des reines, des princes, seigneurs, 
dames et autres personnes qui ont 
été en réputalion dans le roy aume 
de France, la Rochelle, 1648, in- 
fol. , volume peu commun, dit Len- 
glet Dufresnoy , et que le P. Arcère 
trouve instructif et amusant. III. Les 
Instilutions de la vie morale à 
1047, in-4°. — Gaspard Diner, 
évêque de Mâcon au commencement 
du 17°. siècle, a donné: I. Discours 
au roi, prononcé le 8 juin 161 73 et 
imprimé au tome V da Mercure 
français. IT. Ordonnances synodales 
de Macon, 1602, in-8°, — Diner 
( Jacques ) a composé l’Idée d’une 
belle mort, ou Recit de La Jin de 
Louis XIII, Paris, imp. royale, 
1656, in-fol, — Diner ( Pierre ) a 
donne un livre des Hiérogliphyques, 
Paris, 1614, in-4°. À. B—r, 

DINT ( Bewoir), ecclésiastique de 
Messine au 17 . siècle, cultiva la poé- 
sie, l’éloquence, la jurisprudence et 
la langue grecque. Môngitore dit qu'il 
eut le don de prophétie, et qu’il avait 


; 24., 
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prédit le jour de sa mort, dont on 


ignore la date. On croit que ce fut 
vers 1680. Benoît Dini a publié, sous 
le nom de Theophilus Pius sacer- 
dos messanensis : 1. Oratorium ft- 
delis animæ ad excitandam devo- 
tionem, 1670,1in-8°.; 11. Fascicu- 
lus myrræ pidrum meédilalionum , 
1671, in-8°. Mongitore, qui rap- 
porte ainsi ces titres, cite quelques 
autres ouvrages de dévotion du même 
auteur écrits en italicn. — Un autre 
Benoît Divx, chanoine de la même 
vilie, a laisse : 1. l'Esemplare della 
Jede, panegirico della sacra let- 
tera, 1671, iu-4°.; IL. des Poésies 
dans le recueil intitulé : Duello delle 
muse degli academici della fucina , 
1671,1N-4°. A. Br. 

DINT (FrawçÇoïs), avocat, né dans 
le 17°. siècle, s’appliqua à l'étude de 
l’histoire et des antiquités ecclésiasti- 
ques, et composa plusieurs ouvrages 
estimables pour les recherches et l’es- 
prit de critique, mais qui n’ont pas 
fait une réputation très étendue à leur 
auteur. Les principaux sont: I. De 
situ Clanarum, Sinigaglia, 1696, 
in-4°.; IE Vindiciæ martyrologii 
ac breviari romaru, sive observatio- 
nes in acta S. Fenantii et aliorum 
martyrum adversüs Dan. Papebro- 
chium, Venise, 1701, in-4°.; IF. 


Dell origine, patria, famiglia di 


C. Mecenate dissertalione storica, 
Venise, 1704, in - 4°. l'auteur s’at- 
tache particulièrement dans cet ou- 
vrage à relever les erreurs où sont 
tombés Juste-Lipse et Mcibomius en 
parlant de Mécène ; IV. De‘antiquita- 
tibus Umbrorum, Thuscorumque se- 
de ac imperio, deque Camerio ac 
Camertibus a Syllé excisis disser- 
tatio historica, Venise, 1704, in- 
4°., réimprimée dans le tom. VIII. 
Thesaur. antiquit. Italiæ de Græ- 
vius. Cet ouvrage est dirigé contre 
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Flavius Blondus, Sisonins, Clu- 
vier et Papebroch; V. Dissertatio 
historico-critica de translatione et 
collocatione corporis $S. Bartholo- 
mi in insula lycaonia, seu vindi- 
ciæ breviarii romani, etc., agitur 
incidenter de translatione corporis 
S. Benedicti in Galliam et de mo- 
nachatu D. Gregorü papæ, Venise, 
1707,in-4°.; VI. {rs poëtica in 
Pluribus dissertationibus comicas , 
pastoritias , tragicas , tragico - Co- 
micas Tassi, Bonarelli, Quinot, Pe- | 
tri Cornelii, Guarini, aliorumque, 
ad crysim revocantibus perquisila et 
vindicata, Lucques, 1713, in-4°. 
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DINIZ - DA CRUZ (Antoine }), 
poète lyrique portugais , naquit à Cas- 
tello de Vide, dans la province d’A- 
lemtejo en Portugal, lan 1730. Après 
avoir fait ses humanités chez les. 
Jésuites d'Evora, il alla étudier le 
droit dans l’Université de Coimbre, 
où 1l continua à cultiver les belles- 
lettres, se livrant à la lecture des clas- 
siques , surtout des poètes grecs et la- 
tins, parmi lesquels Pindare devint 
son auteur favori. Une étude appro- 
fondie des meilleurs écrivains portu- 
gais, surtout du Camoëns, l’indigna 
si fort contre l'espèce de gongorisme 
alors dominant dans la littérature por- 
tugaise, qu'il S'associa d’autres com- 
paguons d'étude, dans le dessein de 
ramener le goût national à limitation 
pure des beaux modèles du 16°. siècle. 
Quoiqu'il fût destiné à la robe, ül 
ne cessa pas , durant son séjour dans 
la capitale, de communiquer à ses 
amis le même enthousiasme pour la 
réforme des bonnes études, qu'il avait 
dejà préparée par leur réunion à 
Coimbre. Heureusemeut que le bon 
goût et la belle littérature se trou- 
vaient déjà cultivés par les oratoriens 
de Lishone : quelques - uns de ses” 
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amis étant entrés dans cette congré- 
gation , qui commençait à rivaliser 
avec les Jésuites, Diniz redoubla d’ef- 
forts, et les décida à former une asso- 
ciation littéraire , sous le nom d’#r- 
cadie, dont chaque membre prit un 
nom arcadien, et tous ensemble tra- 
vaillèrent, par leurs compositions en 
prose et en vers, à répandre le bon 
gout , et à en fixer les principes. Ils 
eurent la sagesse de prévenir les soup- 
ons que pouvaitexciter parmileurs ri- 
Vaux une réunion de gens de lettres, 
dans un pays soumis à la domination 
ombrageuse de l’inquisition. Parmi les 
sujets de composition poétique qu'ils 
se distribuèrent, il y en avait de pieux 
pour des hymnes et odes sacrées. On 
doit à ce réglement les hymnes qu’on 
trouve dans le recueil des poésies de 
Garçam , sous le nom arcadien de Co- 
Ty don , ainsi que ceux de l’oratorien 
Candido Lusitano , et surtout la belle 
ode à la conception de lasainte Vierge, 
par Diniz, sous le nom arcadien d’El- 
Pino , laquelle est digne de l'auteur 
d’Athalie. Ce fut ainsi que ces littéra- 
teurs, par un systême complet d’ou- 
Vrages élémentaires de littérature, et 
par des imitations heureuses des beaux 
modèles, parvinrent à relever le bon 
goût, l'élégance ct une diction pure, 
après avoir introduit une nouvelle 
poétique qui extirpa lexcès d’orne- 
ments, l’enflüre du style et le néo- 
_ logisme barbare qui avaient ésaré les 
| écrivains de la moitié du 17°. siècle. 
| Lors de l'attentat commis, le 3 sep- 
| tembre 1750, contre la personne du 
| roi Joseph, les Arcadiens de Lisbonne 
| tinrent nne séance publique pour célé- 
| brer la conservation des jours de leur 
| Souverain : ce fut alors que Diniz prit 


_ par la belle ode qu'il composa en cette 
| Occasion, On y trouve toutes les formes 
du poite grec, la pompe, la majesté ct 


| Son rang comme Pindare partugais , 
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. la verve du génie thébain , transpor- 


tées dans une langue vivante avec cet 
art parfait qui appartient seul à l’ins- 
piration aidée d’études profondes. De- 
vant quitter la cour pour remplir les 
fonctions d’auditeur de guerre à El- 
vas, Diniz ne s'arrêta point dans une 
carrière qu'il s'était ouverte par un 
chef-d'œuvre; lié toujours avec Gar- 
çam et autres poètes dont il devint le 
modèle, il entreprit de célébrer les 
grands capitaines et les hommes d’état 
de sa patrie. Ce recueil d’héroïdes suf- 
firait seul pour démontrer l'étendue de 
son génie, s'il n'avait pas développé 
la variété et la souplesse de ses talents 
dans des poésies érotiques, épîtres, di- 
thyrambes , sonnets et idylles, sous le 
nom de Métamorphoses, comme celle 
de Ja Topaze : cette nniversalité de ta- 


Jents le fait considérer comme le plus 


grand poète de sa nation au 18°.siècle. 
Pendant son séjour à Elvas, une dis- 
pute ridicule entre l’évêque et le doyen 
de la cathédrale, lui fournit le sujet 
d’un poëme héroï-comique, qu'il inti- 
tula le Goupillon ; car la présentation 
de l’eau bénite au prélat devint une 
pomme de discorde , lorsque le doyen 
s’avisa de ne lui rendre plus cet hom- 
mage. Malgré la ressemblance du su- 
jet avec le Lutrin de Boileau, on 
peut dire sans partialite que Dinizrem- 
plit le cadre de son poëme sans pla- 
giat, et sans imitation servile dans les 
épisodes et dans le merveilleux de la 
fable ; car ils tiennent au ridicule na- 
tional, et en forment de vrais tableaux. 
La versification en vers non rimés est 
parfaite, l'ironie est fine et la diction 
pure. Diniz n’est pas un poète lyrique. 
dans le genre de Garçam ( Foy. Gar- 
çaAM) et de Francisco Manoel, qui, 
en imitant Horace, surent allier aux 
charmes de la poésie, la morale et 
laimable philosophie du poète latin. 
Diniz visait toujours au sublime, 
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sans s’écarter jamais des formes pin- 
dariques; ce qui le rend monotone 
dans les invocations , les transitions et 
la coupe des vers. Cependant ce dé- 
faut ne se rencontre pas dans les odes 
sur l'attentat contre la vie du roi Jo- 
seph, sur l'inauguration de la statue 
équestre du même prince, et sur celles 
qu’il adressa au maréchal comte de la 
Lippe et au marquis de Pombal. Dans 
les autres on est ravi de la grandeur et 
de l'élévation des pensées , de la forme 
des images et de la hardiesse des con- 
ceptions, sans que l'esprit soit frappé 
ou le cœur ému p2r quelque trait ou 
pensée morale. Il est vrai que Diniz 
n’a jamais rien publié de son vivant, 
quoiqu'il laissät facilement tirer copie 
de ses ouvrages ; c’est sur de pareilles 
copies, qu’un libraire imprima à Goim- 
bre un recueil de ses odes, qu’un autre 
publia en France le poëme du Gou- 
pillon, et qu’un troisième en fit autant 
de deux volumes de poésies fugitives 
imprimées à Lisbonne, après la mort 
de l’auteur. Cependant tout n’est pas 
encore imprimé, et ce qui l'a été ne 
porte pas la correction de l'auteur ; 
car il avait fait des commentaires où 
il se rendait compte des imitations 
classiques et de ses variantes. Une telle 
insouciance est inexplicable dans un 
homme qui ne manquait pas d’amour- 
propre ni d’ambition ; car il fournit la 
carrière de la magistrature , siégeant 
dans les tribunaux du royaume et des 
colonies, et la terminant par Les places 
de chancelier de la Relaçam du Rio 
de Janeiro , et de membre au conseil 
suprême des Colonies : il fut chevalier 
de l’ordre royal d’Aviz, et membre de 
J’académie royale des sciences de Lis- 
bonne ; il mourut à Rio de Janeiro, 
vers la fin du 18°, siècle. IL est à dési- 
rer que le possesseur de ses manuscrits 
s’empresse d’en donner au public une 
édition choisie et plus correcte que 
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celles qu'on a publiées, pour que la 
postérité puisse rendre justice à ce 
oète. B—o. 

DINO , en latin Dinus, né au 
15°. siècle à Mugello dans le terri- 
toire de Florence, effaça par sa répu- 
tation celle de tous les jurisconsultes 
qui l'avaient précédé. IL professa le 
droit à Bologne, et il se fit remarquer 
par une grande facilité à s’énoncer, 
par la vivacité de son esprit et la net- 
teté de sa diction. Le pape Boni- 
face VII lemploya avec Richard de 
Sienne à la compilation du Serte, 
ainsi appelé parce qu'il formait le 
sixième livre de la collection des Dé- 
cretales , dont il existait déjà cinq. 
Dino w’en était pas pour cela plus 
habile en droit canonique; et dans le 
commentaire qu'il fit sur le titre du 
Sexte, intitulé des Règles du droit, 
ouvrage long-temps estimé, il ne cita 
que les lois civiles. Du Moulin, qui y 
a fait des notes { Venise, 1585 ; Co- 
logne, 1594, 1617; Lyon, 1672, 
1672, in-8°., avec les notes de Ni- 
colas Boyer, Ch. Dumoulin , et au- 
tres), en a relevé beaucoup d’er- 
reurs. Dino mourut en 1313, les 
uns disent d’un poison lent, les au- 
tres du chagrin de n’avoir pas ob- 
tenu la pourpre romaine, que l'on 
accorda à Richard de Sienne son col- 
laborateur. Il avait fait dés traités sur 
diverses parties du droit, les Suc- 
cessions ab intestat, les Prescrip- 
tions , etc. Antoine Leconte avait pro- 
mis une édition des ouvrages de 
Dino; mais il ne tint pas sa pro- 
messe. 

DINO. Foy. Compact et Gareo. 

DINOCRATES , architecte grec, 
que les historiens ont désigné sous 
différents noms, vivait en Macédoine 
à l'époque des conquêtes d'Alexandre 
en Asie. Dinocrates, avide d'exercer 
ses talents et d’acquérir de la gloire, 
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quitta sa patrie, muni de recomman- 
dations et de lettres de faveur pour les 
courtisans et les ministres. Bien reçu 
par eux, il leur demanda seulement 
de le présenter au monarque. Les pro- 
messes qu'ils lui firent à ce sujet 
ayant tardé de jour en jour à se réa- 
liser , Dinocrates se crut joué , et ré- 
solut d'obtenir seul cette audience 
tant désirée. Il espéra que sa taille 
élevée, ses formes superbes, sa belle 
figure Le feraient aisément distinguer, 
et pour les rendre plus remarquables, 
il quitta ses vêtements, oïgnit son 
corps à la manière des athlètes, cei- 
gnit sa tête de branches de peuplier, 
jeta sur ses épaules une peau de lion, 
prit dans sa main une massue, et 
s’'avança vers le lieu où le roi tenait 
son tribunal. La foule étonnée l’en- 


toura. Alexandre l’aperçut, fut frappé 


d’admiration , et l'ayant fait appro- 
cher il lui demanda qui il était ? « Di- 
» nocrates, architecte macédonien, 
» répondit-il ; je t'apporte le projet 
» d’un monument digne de ton grand 
» nom et de ton génie; je taillerai le 
» mont Athos en forme de statue hu- 
» maine; sa main droite coutiendra 
» une ville immense, et dans sa gau- 
» che une vaste coupe recevra les 
» eaux de la montagne et les déver- 
» sera dans la mer. » Ce projet gi- 
gantesque plut au héros ; mais il crai- 
gnit qu'il ne füt difficile d’approvi- 
sionner une pareille ville, et Dino- 
crates ne put lever cette difficulté; 
cependant Alexandre le retint près 
de lui, et lui promit de lemployer ; il 
Yemmena en Egypte, où il le char- 
gea de tracer et de construire Alexan- 
drie qui fut fondée dans la 1 12°. olym- 
piade, 352 ans av. J.-C. Ce fut aussi 
Dinocrates qui rétablit le temple 
d'Ephèse, brûlé par Erostrate. Sous 
le regne de Ptolomée, Dinocrates fut 
chargé de construire un temple en 
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l'honneur d’Arsinoë ; il voulait, par 
le moyen d’une voûte daimant, y 
soutenir en l'air une statue de fer ; 
mais la mort larrêta dans ses tra- 
vaux. Cet artiste est nommé quelque- 
fois Dinochares par Pline, Chiro- 
mocrates où Chirocrates par Stra- 
bon, Stasicrates par Plutarque, 
Diocles suivant Eustathe ; on la 
confondu aussi avec Cleomênes, pré- 
fet d'Egypte ( Voyez CLromenes.) 

L. S—-r. 

DINOMENES ou DINOMEDES , 
sculpteur grec, florissait dans la 05°. 
olympiade, 400 ans avant J.-C. Pline 
le cite parmi les célebres artistes de 
cette époque, et lui attribue une statue 
du lutteur Pythodore , et celle de Pro- 
tésilas, le premier des Grecs qui sauta 
sur le rivage troyen , où il fut tué par 
Hector. Dinomenes avait fait aussi les 
statues d’Ino et de Calisto, placées dans 
l’acropolis d’Athènes ; enfin plusieurs 
autres ouvrages , dont le plus remar-. 
quable était une statue de Besantides, 
reine des Pæoniens , à qui on l’avait 
décernée, parce qu’elle avait mis au 
monde un enfant noir.  L.S—eE. 

DINOSTRATE, géomètre gree 
dont il ne nous reste aucun ouvrage. 
Proclus , au liv. I chap. 4 de ses Com- 
mentaires sur Euclide , cite Mene- 
chare et son frère Dinostrate comme 
ayant été très liés avec Platon, et 
ayant contribué à perfectionner toute 
la géométrie. Pappus, au liv. IV de ses 
Collections mathématiques, prop.25, 
nous apprend que Dinostrate, Nico- 
mède et quelques géomètres plus jeu- 
nes , avaient employé pour la quadra- 
ture du cercle une certaine ligne à 
laquelle, pour cette raison, ils avaient 
donné le nom de Quadratrice. Pap- 
pus fait voir que la description de 
cette courbe suppose la solution même 
qu’elle devrait donner. 11 ne dit pas 
expressément qu'il en füt l'inventeur; 
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mais parmi ceux qui en ont fait usage, 
Dinostrate est celui qu'il nomme le 
prenner, et la Quadratrice a con- 
servé le nom de ce géomètre, dont 
nous ne savons rien autre chose. 
D. Lx. 
DINOTH ( Ricuarp ), historien 
rotestant, ne à Coutances , réfugié à 

Montbelliard, et mort vers la fin du 
16°. siêcle. On a de lui : I. De rebus 
et factis memorabilibus loci commu- 
nes historici, et sententiæ khistorico- 
rum , Basle , 1580, in-8°. II. Ædver- 
saria historica , Basle, 1581 ,in-4°. 
VIT. De bello civili gallico libri FT, 
Basle, 1582 ,in-4°. Cette histoire s’é- 
tend depuis 1 555 jusqu’en 1577 : elle 
est écrite avec assez d'impartialité ; 
mais l’auteur ne s’est servi, suivant son 
aveu , que des histoires de Th. de Bèze 
et de la Popelinière. IV. De bello ci- 
vili Belgico libri PT, Basle, 1586, 
iu-4°., dédiés au sénat et à l'académie 
de Strasbourg, où l’auteur avait fait 
quelque séjour. C. T—y. 

DiINOUART ( Josepg - ANTOINE- 
ToussainTs ), chanoine de St.-Be- 
noît de Paris, et membre de l’acadé- 
wie des arcadiens de Rome, naquit à 
Amiens, le 1°". novembre 1716, et 
fat un des nombreux écrivains reprou- 
vés par Apollon. Il se joignit d’abord 
à l'abbé Joannet pour composer le 
Journal chrétien. Mais , ayant atta- 
quésans ménagement l’irascible Saint- 
Foix, ce dermier lui intenta un procès 
criminel, etles deux abbés furent obli- 
gés de lui faire réparation dans leur 
feuille. Bientôt après, Dinouart cntre- 
prit seul le Journal ecclésiastique, 
qu'il continua jusqu’à sa mort , arrivée 
le 23 avril 1786. Les moins mauvais 
ouvrages de cet auteur, a dit Sabba- 
tier de Castres, sont ses traductions, 
parce que le fonds ne lui en appartient 
pas. On a de lui : T. des Æymnes la- 
unes, et une Lettre à l'abbé Goujet 
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sur celles de Santeul, qu'il fut loin d’é- 
galer, 1748, in 4°. IT. Le Camouflet, 
réponse a l'abbé de la V'arde, 148, 
in-4°.; IT. des éditions de l’Indicu- 
lus universalis , de Pomey , 1955, 
in-12; des Commentaires de Cesar, 
avec des notes françaises, 1756, in- 
12; du Quinte Curce de Vaugelas, 
1759, in-12, 2 vol.; du Petit Ap- 
parat royal, Lyon, 1767, in-8°., 
augmenté ; du Compendium tracta- 
ts matrimonit, de Sanchez, 17956, 
in-12; IV.la traduction des Orai- 
sons de Cicéron contre Verres et pour 
Mureua, 1757, 1in-12; du Sarcotis, 
poëme de Masenius, 1757, in-12; de 
la République des jurisconsulies de 
Gennaro, 1768 , in-8°.; de la Rhéto- 
rique du prédicateur, de Valerio, 
1749, 1in-12; l’Éloquence du corps, 
1754, 1701, in-12, ouvrages qu'il a 
semés des préceptes les plus ridicules ; 
del Æbrégé de l’embryologie sacrée, 
( Foy. CancramiLA). V. Santolia- | 
na, 1564, in-12, recueil dans lequel 
Dinouart a un peu trop mis à con- 
tribution le Santeuilliana. V1. Des 
éditions augmentées du Traite de 
l'autorité spirituelle, 17568, in-12, 
3 vol., de la Methode pour étudier 
la théologie , 1768 ,in-8°., de L.E, 
Dupin; et de l'Histoire ecclésiastique 
de Macquer, 1768, 3 vol.in-8°. VII. 
Manuel des pasteurs, 1764 ,in-12, 
2 vol.; VIIT. Manuel aiphabétique ” 
des prédicateurs , in-8”., 2 vol. ; 
IX. Abus de l'éloquence dans le 
barreau, 1769, in - 12; X. Vie 
de Jean de Palafox, 1767, in-8”. ; 
XI. le Triomphe du sexe, 1569, 
in-12; XII l4rt de se taire, 
principalement en matière de reli- 
gion, 1771,in-12 ; XIIT. Anecdotes 
ecclésiastiques, en société avec Jau- 
bert, 19792, in-$°., à vol., et quel- 
ques autres opuscules insignifiants. 
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DINTER ou DINTEÉRUS ( En- 


MOND ), ainsi nommé d'un village où 
il était né, pres de Bois-le-Duc, fut 
honoré de la confiance d’Antoine [°*., 
Jean IT, Philippe I‘. et Philippe-le- 
Bon. Fatigué des ennuis de la cour, 
il embrassa l’état ecclésiastique, et fut 
pourvu d’un canonicat à St-Pierre de 
Louvain ; il se retira , à l’âge de cin- 
quante ans, dans un monastère de 
l'ordre de St. -Augustin, près de Tur- 
pau, dans le pays de Liége. Rappelé 
à Bruxelles par Phiippe- Te. Bon, 1l fut 
chargé par ce prince de rédiger les 
chroniques du Brabant, sur Les pièces 
originales qui lui furent communi- 
quées. Il était occupé de ce travail, 
lorsqu'il mourut à Bruxelles le 17 fé- 
vrier 1446. Son portrait a été gravé: 
Aubert Lemire à placé au bas quatre 
vers latins qui contiennent un éloge 
fort exagéré de Dinter. Il à écrit : 
1. Genealogia Ducum Burgundiæ, 
Brabantiæ, Flandriæ , etc., Franc- 
fort, 1520 , in-fol. Cette généalogie a 
été réimprimée dans le tome Il des 
Script. rerum german. de Freher, 
et dans le Recueil de Struvius; elle 
est remplie de fables : l’auteur fait re- 
monter les ducs de Bourgogne jusqu’à 
Hector. II. Une Chronique des ducs 
de Lorraine et de Brabant , qui ve- 
nait jusqu'en 1445 ; on en conservait 
l'original à Corsendonck.Quoique pour 
les premiers siècles Dinter ait donné 
dans les fables comme les écrivains de 
son temps , cette chronique mérite de 
voir le jour. Paquot, qui portait ce ju- 
gement en 1765, annonçait qu'elle 
devait paraître sous les auspices du 
comte Charles de Cobenzl, dans un 
recueil d'ouvrages importants pour 
Vhistoire belgique, Il paraît que c'est 
de cette chronique manuscrite, et de 
sa partie la plus utile, qu'ont été ex- 
traites les annales du Brabant, de- 
puis 1295 jusqu'à 1425. Cest par 


ik 4 Du nuit PROMAS CT, 
erreur que la Bibl. hist. de la France 
mentionne une édition de la Chroni- 
que de DIR sous la date de Franc- 
fort 1526 ,in-4°., qui est précisément 
celle de la Généalogie ci-dessus. IT. 
Lovaniensium rerum libri. Cet ou- 
vrage est cité par Sander. Foppens 
attribue encore à Dinter , vita Phi- 
lippi Burgundi, ultrajectensis epis- 
copi; mais la Bibliothèque histori- 
que de la France donne cet ouvrage 
à Gérard Geldenbauer de Muughen, 
près de Trèves. . W—s. 
DINUS. Foy. Disr et Dino. 
DIOCLES , surnommé Charys- 


tius, de Charyste, ville de l'Eubée sa 


patrie, célèbre médecin de la famille 
des Asclèpiades, que l'antiquité mettait 
pour la réputation immédiatement au- 
dessous d’'Hippocrate. Il a vécu du 
temps de Théophraste, si Ja lettre 
qu'on Jui attribue n’est pas supposée, 
car elle est adressée à Antigone, qui ne 
peut-être que le successeur d'Alexan- 
dre , puisque Dioclès a vécu avant 
Pr oxag ras. Il avait écrit un ouvrage, 

acute : Rizotomomoumena , ts 
le scoliaste de Nicandre, et dont quel- 
ques passages sont cités par différents 
auteurs, Pline et Plutarque entre au- 
tres. Îl avait écrit aussi des livres De 
Sanitate tuend& , dont Oribase a 
conservé quelques fragments , ainsi 
que de ceux qu’il avait composés sur 
la préparation des aliments. Comme 
ses prédécesseurs, il ne tirait ses re- 
mèdes que des plantes. La lettre que 
nous avons citée contient des préceptes 
sur la manière de vivre suivant les sai- 
sons, ei des pronostics sur les maladies; 
l’auteur y parle à peu près des mêmes 
plantes qu'Hippocrate, ce sont celles 
qui sont les plus communes dans les 
jardins. Elle a été imprimée plusieurs 
fois en grec dans différents recueils, 
notamment dans la bibliothèque grec- 
que de J. Albert Fabricius, tom. 12, 
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p. 235. Mizauld en a donné une tra- 
duction, ou plutôt, comme il le dit 
Jui-même, une paraphrase latine, en 
retranchant une partie de loriginal. 
D—P—s 
DIOCLES, géomètre grec, est con- 
au par une solution ingénicuse du fa- 
meux problème de la duplication du 
cube , laquelle se réduit, comme on 
sait, à trouver deux moyennes pro- 
portionnelles entre deux lignes don- 


nées. Eutocius, dans ses Commen- 


taires sur Archimede ( de la sphère et 
du cylindre, p. 138, édit. d'Oxford ), 
mous a conservé eetlte solution de Dio- 
clès, qui consiste à décrire dans un 
ecrcle une courbe à laquelle on a 
donné le nom de cissoide { semblable 
au lierre ). Il est à remarquer qu'Eu- 
tocius ne la désigne que par Les termes 
Vagues de certaine courbe, ou de la 
courbe décrite ainsi que nous avons 
dit ; en sorte qu'on peut douter si c’est 
Dioclès lui-même qui a donné le nom 
de cissoïde à la courbe dont il est 
l'inventeur, Eutocius ne parle que de 
Yune des branches de la courbe; il est 
évident qu’elle en a deux parfaitement 
cgales et semblables, qui ont pour tan- 
gente commune l’un des diamètres du 
cercle; 11 paraît même que Dioclès n’en 
traçait que la partie qui est intérieure 
au cercle, On ignore en quel temps a 
vécu ce philosophe : on suppose que 
c’est dans le 6°. siècle, postérieure- 
ment à Pappus; ct la raison en est 
que ce géomètre, en rapportant diver- 
ses solutions du probiême des deux 
moyennes proportionnelles , ne dit 
pas un mot de la cissoide. Dioclès 
avait composé un traité des machines 
à feu : c’est ce que nous apprend Eu- 
tocius , qui en avait tiré la description 
de la cissoïde. C’est encore de ce mé- 
ue ouvrage, malheureusement perdu , 
qu'il avait extrait une belle et savante 
solution du probléme dont l’objet est 
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de couper la sphère en deux segmenis 
qui soient entre eux dans un rapport 
donné. Archimède avait promis la so- 
lution de ce probiême, et n’en avait 
plus parle. Plusieurs auteurs s’étaient 
proposé de réparer cette omission. Eu- 
tocius nous enaconservétrois solutions 
différentes : il soupçonne que la pre- 
mière pourrait bien être d’Archimède 
lui-même, parce qu’elle est en dialecte 
dorien; la seconde estde Dionysodore ; 
la troisieme est celle de Diocles : c’est 
tout ce qui nous reste de ce géomètre, 
et ces deux fragments font regretter la 
perte de son ouvrage. D. L—+. 
DIOCLETIEN (Caïus-VALERIUS- 
AuRELIUS - DiocLETIANUS ), naquit 
suivant À. Victor, à Dioclea, ou plutôt, 
comme l'appelle Ptolemée, à Doclea, 
près de Salone en Dalmatie, an 245 
deJ.-C. L’époque du règne de ce prince 
estune des plus brillantes de l’histoire. 
Le pouvoir échappe aux mains des 
usurpateurs qui s’en étaient saisis, les 
tyrans'qui se disputaient encore quel- 
ques lambeaux de l’empire disparais- 
sent, les barbares sont rejetés au-delà 
de leurs limites, les armées repren- 
nent leur attitude triomphante, les lois 
renaissent , et Dioclétien rend au trô- 
ne toute sa splendeur. Sa naissance 
était obscure, quoiqu'il se pretendit 
descendant de l'empereur Claude-le- 
Gothique. Il était, selon les uns, 
affranchi du sénateur Anuhin, selon 
d’autres, fils d’un greffier. Le nom 
de son père nous est inconnu; sa mère 
se nommait Dioclea, ce qui lui fit don- 
ner le nom de Dioclès , auquelil ajouta” 
ensuite une terminaison latine pour se 
faire appeler Diocletianus. I entra de 
bonne heure dans la carrière des ar- 
mes, et n’était que Simple soldat lors-* 
qu'une femme druide lui prédit, à 
Tongres, dans la Gaule belgique , qu'il 
serait empereur lorsqu'il aurait tué un 
sanglier, Vopiscus nous rapporte celte 
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prédiction (1) comme ayant été con- 
fiée à son aïeul par Dioclétien lui-mé- 
me , dont ce présage éveilla Pambition, 
et qui, dès ce moment, sans aspirer 
précisément au trône, chercha à seren- 
dre digne d’y monter. Il servit avec 
distinction sous Aurélien, et ensuite 
sous Probus, qui lui donna le com- 
mandement des troupes de la Mœsie. 
11 fut élevé aux honneurs du consulat, 
accompagna Carus dans son expédi- 
tion contre la Perse, et, à la mort de ce 
prince , 1l était revêtu d’une des pre- 
mières charges du palais ( Domesticos 
regens). Après le meurtre de Numé- 
rien , assassiné par Ârrius Aper, son 
beau-père, l’armée se réunit à Chalcé- 
doine, l'an 284, et donna en même- 
temps un prince àlempire, et un ven- 
geur à Numérien (2). Dioclétien placé 
sur son tribunal, l’épée nue à la main, 
les yeux fixés vers le soleil, jura qu’il 
n’avait eu aucune part à la mort de son 
prédécesseur, et le premier usage qu'il 
fit du pouvoir fut de percer le véritable 
meurtrier, en lui appliquant ces mots : 
Gloriare Aper, magni Ænec dextré 
cadis. On pourrait croire que le désir 
seul de punir la perfidie d’Aper , le por- 
ta à le frapper lui-même, mais comme 
1] ajouta qu’il venait enfin de tuer le 
fatal sanglier ; Yon voit alors qu'il 
se livra à cet acte de rigueur afin d’ac- 
complir la prédiction de la druide (on 
sait qu’un sanglier se nomme en latin 
aper ); sans cela, observe Vopiscus, 
il se serait bien gardé de s’exposer à 
des reproches de cruauté le premier 
jour de son règne. Jusqu'au moment 


. (1) Dioclétien n'étant encore que dans les grades 
inférieurs de l’armée , réglait un jour son compte 
de dépense avec une femme druide , qui lui repro»* 
€hait sa trop grande avarice. « Je serai plus géné- 
preux, lui TR quand je serai empereur, --+ 
» Grois à ma prédiction, lui dit-elle, elle n'est 
» point un simple badinage; tu seras empereur 
» quand tu auras tué un sanglier, » 

(2) C'est de cette année que date l'ère de Dio- 
clétien ou des martyrs, long-temps en usage dans 
l'église et dont se servent aujourd'hoi les ehrétiens 
copies, 
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où il fut appelé au trône par le vœu 
de l’armée, il s’était particulièrement 
adonne à la chasse du sanglier , et 
comme il avait vu plusieurs princes ar- 
river successivement à l'empire sans 
qu’on songcät à l’y élever , il ne ces- 
sait de répéter : « Je tue bien les san- 
» gliers, mais d’autres en ont le pro- 
> fit. » Aur. Victor se trompe quand 
il dit que ce fut après le combat du 
Margus qu’Aper fut tué. Les circons- 
tances racontées par Vopiseus, et le 
témoignage de la plupart des historiens 
rendent ce fait antérieur plus vraisem- 
blable. Dioclétien, revêtu des orne- 
ments impériaux , fit ensuite son en- 
trée à Nicomédie, Carinus, qui se 
trouvait alors en Italie, apprit en 
même temps la mort de Numérien 
son frère, et l'élévation de Dioclé- 
tien; il se disposa à marcher contre 
ce dangereux concurrent , qui de son 
côté s’élait mis en route pour combat- 
tre Carinus, dont les vices ctaient 
odieux au peuple ainsi qu'à l’armée. 
Les deux rivaux se rencontrérent dans 
la Mœsie , et le combat s’engagea près 
du Margus. Carinus, vainqueur, jouis- 
sait déjà insolemment de sa victoire, 
lorsque ses propres soldats, persuadés 
que leurs maux ne feraient que s’ac- 
croître s'il revenait victorieux, se 
tournèrent contre lui, et s’en défirent. 
( P,. Carinus }. Dioclétien, maître de 
l'empire, reçut favorablement ceux qui 
avaient suivi le parti de Carinus, il par- 
donna à tous , et consenva les emplois 
à la plupart d’entre eux. Aristobule, 
préfet du prétoire, homme d’un mérite 
distingué, reçut du monarque l’accueil 
dû à ses vertus et à son talent. Il resta 
préfet etcousul. Il ne paraît pas certain, 
ainsi que le pense Tillemont , que Dio- 
clétien ait fait à cette époque un voyage 
à Rome. Le premier soin de Dioclétien, 
en arrivant au trône, fut d’appaiser les 
mouvements séditieux qui s'étaient 
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élevés dans les Gaules. Une faction de 
paysans , nommés Bagaudes, s'était 
révoltée, et avait revêtu de la pour- 
pre Elien et Amand. On est générale- 
ment peu instruit sur ce qu’étaient ces 
Bagaudes, et sur leurs deux chefs, dont 
les médailles citées dans plusieurs re- 
cueils sontloin d’être authentiques. 
Dioclétien songea de bonne heure à 
les réprimer. 11 donna à Maximien 
Hercule, son ancien ami, le titre 
d’Auguste, et le chargea de l’expé- 
dition des Gaules. L'esprit de ré- 
volte agitait encore les armées, tou- 
jours disposées, au moindre mécon- 
tentement, à se choisir pour emn- 
pereurs les chefs qui les comman- 
daient. Dioclétien eut la sagesse de pre- 
venir cet inconvénient en s’associant 
Maximien, et ce fut sans doute l’inté- 
rêt de l'empire aussi bien que l'amitié 
qu'il portait à son nouveau collègue, 
qui lui fit prendre de telles disposi- 
tions , et qui plus tard l’engagea à don- 
ner encore à Constance et à Galère le 
titre de Césars , lorsqu'il leur confia le 
commandement des armées. Quoi- 
qu'Eutrope et Orose affirment que 
Maximien n'eut d'abord que le titre 
de César , nous devons dire que nous 
ne connaissons aucun monument qui 
confirme cette assertion, Le médaillon 
cité dans Banduri, ne paraît pas au- 
thentique , et dès l’an 286, où Maxi- 
mien exerça sa première puissance tri- 
bunitienne , et où il fut désigné con- 
sul, 1l est nommé sur ses médailles 
Auguste ct Empereur, et non César. 
La présence de Maximien Hercule dans 
les Gaules, étouffa toutes les séditions ; 
mais Carausius , qui $’était fait procla- 
mer empereur dans la Grande-Breta- 
gne, sut résister aux armes du nouvel 
Auguste, et sa constance et son cou- 
rage lui valurent d’être reconnu par 
Dioclétien comme lun de ses’ collè- 
gues à l'empire, ( Toy. Garausius. ) 
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Il ne nous reste rien des auteurs qui 
ont écrit l’histoire particuliere de Dio- 
clétien, de sorte que nous ignorons 
plusieurs des principaux événements 
de son règne, Pendant que Maximien 
pacifiait les Gaules, et domptait les 
nations barbares qui avaient pénétré 
sur les terres de empire, Dioclétien ne 
restait pas inactif: il marcha contre les 
Sarrasins et les Thébains d'Egypte qui 
s'étaient révoltés ; il reconquit la Mé- 
sopotamie sur le roi de Perse, et re- 
vint ensuite en Occident pour soumet- 
tre à ses armes tout ce qui est entre la 
Rhétie et le Danube. Les surnoms de 
Britannique , de Germanique, de Go- 
thique , de Sarmatique, qui lui furent 
donnés, nous font voir qu'il triompha 
de ces nations ou par lui ou par ses gé- 
néraux. De nouveaux troubles s’éle- 
vèrent dans l'empire, vers l’an 202. 


Le roi de Perse se disposa à entrer 


sur les terres des Romains, les Quin- 
quégentiens d’Afrique (1) se révol- 
tèrent, et Achilléus, profitant du 
mécontentement des Égyptiens, se 
revêlit de la pourpre. Pour faire 
face à tant d’ennemis, Dioclétien créa 
deux césars : Constance Chlore et Ga- 
lère ; le premier fut obligé de répudier 
Hélène pour épouser Théodora, belle- 
fille de Maximien, et Galère épousa 
Valérie, fille de Dioclétien. On vit 
alors, pour la première fois , empire 
gouverné par quatre princes, tous 
Illyriens. Dioclétien conserva néan- 
moins sur eux une grande supério- 
rité ; et ces princes, qui lui devaient 
leur élévation, reconnurent sa supré- 
matic, jusqu'à ce que l'ambition de 
Galère eùt reduit son bienfaiteur à 


(x) La cosmographie de Julius Honorius , qui se 
trouve daus un m:nuscrit en lettres onciales de 
ja bibliothèque du Roi, cotté 4808 . que l’on croit 
être de l'an juo, nous apprend que Le Quinqué- 
gentiens étaient entre Saldis et Rusucurru dans 
la Mauritanie Césarienne , ce qui doit mettre fin 
à toutes les recherches qu'un a fuites touchant ces 
peuples, qu'on plaçait au hasard dans la pentu- 
pole césarienne. { De Riva.) 
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.-äbdiquer, et à chercher quelque re- 


os loin du monde et des affaires 
publiques. Chacun d'eux fut appelé 
à gouverner une portion de l’em- 
ire : la Gaule, l'Espagne et la Gran- 
de - Bretagne formerent les états de 
Constance , qui se fixa à Trèves; 
la Pannonie inférieure , l'Iyrie, la 
Thrace, jusqu'au Pont, échurent à 
Galère : Sirmium devint la capitale 
de son gouvernement; Maximien , qui 
résidait à Milan, eut tout ce que est 
au-dela des Alpes, avec la Rhétie, la 
Pannonie supérieure , la Sicile et la 
province d'Afrique ; et Dioclétien con- 
serva tout le reste, en établissant 
le siége de son empire à Nico- 
medie. Cette division n’était pas tel- 
lement rigoureuse, qu’un prince ne 
püt commander dans le département 
assigné à son collègue , et les lois 
rendues par chacun d’eux étaient exé- 
cutables dans tout empire. Le but de 
Dioclétien était qu'il y eût toujours 
deux augustes , deux césars et quatre 
armées , afin de prévenir toute idée 
de révolte en faveur de leurs chefs. 
11 regardait cet arrangement comme 
le chef-d'œuvre de sa politique, et 
croyait avoir assuré, par cette me- 
sure; le repos de lempire. Néan- 
moins Lactance observe , à cette oc- 
casion , que chaque prince voulant 
avoir une armée aussi nombreuse que 
celle des empéreurs qui gouvernaient 
seuls, les charges de l'état” étaient 
quadruplées ; il reproche encore à 
Dioclétien d’avoir dissipé ses finances 
en créant un grand nombre d’em- 
plois dans une nouvelle division qu'il 
fit des provinces. Mais Lactance est 
du nombre de ceux qui étaient por- 
tés à blâmer les meilleures institu- 
tions du règne de Dioclétien. L'état 
de rébellion dans lequel ce prince 
trouva l'empire au moment où on 
lui décerna la couronne, le déter- 
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mina à prendre des mesures propres 
à le soutenir et à lui rendre sa dignité. 
Son administration ferme et vigou- 
reuse dut paraître extraordinaire à un 
peuple accoutumé à changer de mai- 
tre, et à s’en créer de nouveaux, au 
gré de son caprice. Il ne suffisait pas 
à Dioclétien d’avoir Ôôté aux armées 
tout moyen de révolte, il voulut en- 
core auéantir l'autorité, déjà très af- 
faiblie, du sénat. Il fixa le siége de son 
empire à Nicomedie : Rome cessa d’être 
la capitale du monde, et ce fut la 
première atteinte portée à sa puis- 
sance ; l'ombre de liberté dont elle 
semblait encore jouir disparut, pour 
faire place au gouvernement monar- 
chique le plus absolu. Lorsque Dio- 
clétien eut pourvu à la sûreté de 
l'empire, 1l se rendit en Egypte pour 
puuir les rebelles de la Thébaïde, et 
combattre Achilléus, qui avait pris la 
pourpre ; après avoir détruit les villes 
de Busiris et de Coptos, il se rendit 
maître d'Alexandrie , où s'était ren- 
fermé le tyran rebelle. Suivant quel- 
ques auteurs, la conduite de Dioclétien 
déshonora ses succès: Achilléus fut ex- 
posé aux bêtes; les prôseriptions, le 
meurtre, le pillage, signalèrent sa ven- 
gcance; mails son panégyriste, Mamer- 
ün, prétend qu’il usa de la victoire avec 
beaucoup de modération , et qu'il ne 
punit que les principaux chéfs de la 
révolte : ainsi la vérité de l’histoire 
ne peut jamais parvenir sans nua- 
ges à la postérité. Nous ue parle- 
rons point ici des conquêtes de Dio- 
clétien sur les Bastarnes, les Qua- 
des , les Marcomans ct les Perses, 
Les historiens ne nous ont laissé au- 
cun détail‘sur les premières, et il 
dut à Galère ses triomphes sur Nar- 
sès : on l’accusa même de n'avoir pas 
fait en personne cette guerre, dans la 
crainte d’éprouver le sort de Valé- 
rien. Il resta en Mésopotamie avec 
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une armée de réserve , afin d’être à 
portée de veiller à l'administration de 
ses vastes états , et de soutenir les ef- 
forts de Galère, qui ne fut pas tou- 
jours heureux; ayant été défait avec 
son armée dans un des premiers com- 
bats, il en apporta lui-même la fatale 
nouvelle à Dioclétien, qui lui fit la 
récéption la plus humiliante, et le 
laissa marcher lespace de plusieurs 
milles, à pied, à côté de son char. 
L’orgueil de Galère en fnt blesse ; ce 
ne fut qu'avec peine que Dioclétien 
lui accorda d’autres secours pour se 
remettre en campagne ; mais cette fois 
le nouveau César revint triompbhant : 
il prit auprès de Dioclétien cette atti- 
tude fière que donne le succès, et 
parla bientôt en maître à celui qu'il 
appelait auparavant son père, son em- 

ereur et son Dieu. Il profita de cet 
ascendant pour l’entrainer dans le cri- 
me, en obtenant son consentement 
à la persécution des chrétiens. Cest 
cette funeste proscription qui a excité 
contre ce monarque tant d'écrivains 
qui méconnaissent ses belles qualités, 
et ne font ressortir que ses fautes. 
L'homme impartial ne doit ajouter une 
foi aveugle ni aux panégyristes qui le 
comblent de louanges , ni aux histo- 
riens qui flétrissent sa mémoire. Dio- 
clétien fut plutôt le protecteur que 
lenuemi du christianisme:ilavait dans 
ses armées et dans sa maison, plu- 
sieurs chrétiens qui possédaient toute 
sa confiance; il.les avait exemptés du 
serment qu'on prétait à l’empereur ; 
mais ladresse de Galère entraîna la 
vieillesse superstitieuse de Dioclé- 
tien à un acte de cruauté qu'il n’eût 
jamais laissé commettre, s'il n’eût 
suivi que ses seules inclinations. On 
accusa les chrétiens de crimes dont 
ils étaient innocents : deux fois le 
feu prit au palais de Nicomedie, et cet 
incendie leur fut unputé : on se servit 
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des augures pour faire croire que leur 
présence était désagréable aux dieux : 
on eut recours à l’oracle. Lactance 
lui-même nous dit que, ne pouvant 
résister ni à ses amis, ni à César, ni aux 
dieux, Dioclétien céda aux importu- 
nités de Galère , et donna enfin son 
consentement , si long-temps refusé. 
Il exigea cependant qu’on se bornât à 
priver les chrétiens de leurs places, et 
qu'on les chassât seulement de lar- 
mée ; défendit qu’on les livrât aux 
flammes : mais rien ne put arrêter Ja 
haine de Galère, qni communiqua à 
celle persécution toute sa férocilé. 
( Voy.GaLëre ). Dioclétien avait des 
qualités éminentes. Né de parents 
obscurs, son mérite seul le porta aux 
emplois les plus élevés. Le choix de 
l’armée , qu'il ne brigua point, est un 
éloge que ne peut affaiblir aucun té- 
moiguage historique. Elu empereur, 
il sut rendre à la couronue tout son 
éclat, au . pouvoir toute sa force : ja- 
mais l'empire ne fut plus tranquille 
au-dedans et plus respecté au-dehors. 
I était vif et impétueux ; mais il savait 
réprimer ses mouvements. Unegrande 
sagesse, une prudence justement me- 
surée , furent la regle de sa conduite, 
Le grand nombre deses lois qui se trou- 
vent insérées dans le Code Justinien, 
uous prouve l'excellence de son admi- 
nistration. 1] protésea les lettres, etles 
historiens qui vécurent sous son régence 
furent encouragés par sesbienfaits, Plu- 
sieurs monuments à Rome, à Spalatro, 
à Nicomedie, attestent encore aujour- 
d’hui sa magnificence et son goût pour 
les arts; et sans la persécution des 
chrétiens , à laquelle il n’eut pas le 
courage de s'opposer, son grand nom 
serait parvenu jusqu'à mous avec toute 
sa gloire. Eusèbe avoue lui-même que, 
jusqu’au moment de la persécution , 
son règne était heureux et florissant. 
Nous ne voulons cependaut point ca- 
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cher les faiblesses et les défauts qui 
Jui sont attribués par quelques histo- 
riens. Lactance l'appelle un méchant 
homme etun grand prince. On prétend 
qu'il était enclin à la cruauté; qu'il 
ayait l'adresse de cacher ses vices, en 
faisant faire par d’autres tout ce qui 
pouvait paraître odieux. Quelques 
écrivains laccusent d’avarice , d’au- 
tres de prodigalité ; on lui reproche à 
la fois sa timidité et son orgueil. Tant 
de contradictions doivent nous tenir 
en garde contre les détracteurs de ce 
prince; on ne peut se dissimuler 
qu'ils ont exercé toute leur malignité 
sur ses moindres actions. On le com- 
pare à Domitien, à Caligula, parce 
qu'il se fit appeler, comme eux, Domi- 
nus et Deus. 1lest possible que les flat- 
teurs qui lentouraient l’aent quel- 


quefois appelé leur seigneur et leur 


Dieu; mais il n'a pas même imité 
ses prédécesseurs Aurélien et Carus, 
qui tous les deux ont pris ces titres 
sur leurs médailles : on ne trouve sur 
aucune des siennes qu’il s’y soit qua- 
hfé de Dieu , et ce furent Constance 
Chlore et Galère qui, après son abdi- 
cation , en firent frapper en son hon- 
neur, en lui donnant le titre de Do- 
minus noster , Qui parait ainsi pour 
la première fois sur les monnaies. Ge 
titre fut adopté par Constantin , trans- 
mis par lui à ses successeurs, sans 
qu’on ait songé à lui adresser le re- 
proche de s’en être décoré. Le faste 
qu'étala Dioclétien dans ses vête- 
ments , le respect qu’il exigea de ceux 
qui approchaient sa personne, te- 
naïent au système de son gouverne- 
ment. Il avait anéanti le pouvoir du sé- 
nat, affab'i ou détruit le crédit des pré- 
toriens, qui tant de fois avaient disposé 
del'empire, il dut encore imprimer au 
souverain un caractère de grandeur et 
de majesté qui en imposät au peuple et 
le retint dans le devoir. Dioclétien, 
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vainqueur des Perses, voulut égaler 
la magnificence de leurs rois, et crut 
trouver dans leurs usages des moyens 
propres à relever l'éclat de la cou- 
ronne. Quant aux reproches qu’on lui 
fait d’avoir aimé à bâtir , on peut jus= 
qu'à un certain point l’en justifier, ef 
ce n’est pas à la postérité, qui admire 
encore les restes des monuments éle- 
vés sous son règne, à blâmer ce luxe 
d’un grand prince. 11 fit recons- 
truire lethéâtre brûlé sous Carinus , 
et le rendit plus magnifique; ül 
fit bâtir des cirques, des basiliques , 
des hôtels de monnaie, des arsenaux , 
et forüfa les frontières de l'empire. 
Ce serait flétrir bénévolement la me- 
moire de Dioclétien , que d'attribuer 
l'élévation de ces monuments plus 
tôt à son orgueil, qu’à la noble am 
bition d'illustrer la nation qu'il gou- 
vernaitavectant de gloire (r). Lors des 
premières victoires remportées par 
Dioclétien et son collègue, au com- 
mencement de leur règne , le sénat 
leur avait décerné le triomphe ; mais 
la cérémonie en fnt différée , et n’eut 
lieu qu'après la défaite des Perses. Il 
paraît que Dioclétien voulut joindre la 
solennité des vicennales à celle du 
triomphe , qui fut d'autant plus écla- 
tant, que la femme et les enfants de 
Narsès , roi de Perse, suivirent le 
char du vainqueur, et que le nombre 
des nations vaincues qui ÿ assistèrent 
était considérable ; c'était en effet le 
seultriomphe de vingt ans de règne et 
de vingt ans de conquêtes: les Romains 
virent pour la dernière fois cette cére- 
monie auguste , qui était chez ce peu- 
ple guerrier le plus haut prix de la va- 
leur. À cette occasion, Dioclétien don- 


(1) Les thermes de Dioclétien, dont les super 
bes ruines forment encore un des monuments les 
lus imposants de Rome , sont plutôt l'ouvrage de 
Mn quoiqu'ils pertent le nom de sou cok- 
lègue, 


954 DIO 
na des jeux publics; mäis, tout en 
blämant le luxe insensé de Carinus ,1l 
ne voulut point imiter sa prodigalité, 
et encourut par-là le reproche de quel- 
ques censeurs. Mécontent des Ro- 
maius, qui s'étaient permis de plai- 
santer sur ce qu’ils appelaient sa mes- 
quinerie, il se retira à Ravenne pour 
célébrer son neuvième consulat, et ne 
céda point aux sollicitations de ceux 
qui voulaient le retenir à Rome. Etant 
” tombé malade en route, il ne putse ren- 
dre à Nicomedie qu'avec beaucoup de 
peine. Sa santé, et, suivant quelques 
historiens, sa raison même s’affaibli- 
rent : il resta long-temps sans paraitre 
en public; ce ne fut qu’au bout d’un 
an qu'il s’y montra, pour satisfaire le 
vœu de Parmée , impatiente de revoir 
son chef. L’avide Galère, apprenant 
Vétat de l’empereur, se hâta de se ren- 
dre auprès de lui, afin de presser le 
moment où , maître du pouvoir, il 
pourrait en jouir seul : il obtint tout 
de la faiblesse de Dioclétien. Ce mo- 
narque, fatigué de régner, fatigué des 
menaces de Galère, craignant aussi de 
m'avoir plus la force de soutenir lem- 
pire au point de gloire où il l'avait 
élevé, préféra une abdication à la dou- 
leur de voir ses états en proie à tous 
les maux dont il avait su les préserver 
endant son règne. Il quitta la pourpre 
(lan 305), à trois milles de Nicomedie. 
Le même lieu où, par les bienfaits de 
Diocletien , Galère avait été fait césar 
onze ans auparavant, fut encore témoin 
de son élévation au rang d’auguste. 
On sait que, le mème jour ; Maximien 
Hercule abdiqua pareillement l’empire 
à Milan. Diociétien se reura à Salone, 
sa patrie, et se montra aussi grand 
dans une condition privée, qu'il l'a- 
vait été à la tête du gouvernement. Il 
voulut embellir sa retraite de monu- 
ments qui rappelassent sa dignité, qui 
conservassent à la postérité le souve- 
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nir de sa grandeur (1), et il ne s’oc- 
cupa ensuite que de la culture dé 
ses champs. Lorsque Maximien Her- 
cule le sollicita de se ressaisir du gou- 
vernement : « Venez à Salone, lui 


» répondit-il, vous y verrez si Le sain 


» queje prends de mes plantes ne mé 
» rend pas plus heureux qu’unempire, 
» et vous apprendrez vous-même à 
» apprécier le bonheur que je goûte 
» en cultivant mon jardin, » Il re- 
fusa d'assister aux noces de Lici- 
nius , en s’excusant sur son grand âge 
et sur la résolution qu'il avait prise 
de ne pas quitter sa solitude. Dioclé- 
tien vécut ainsi dans le repos pendant 
quelques années , satisfait de se voir 
dégagé d’un fardeau dont on ne sent 
le poids que lorsqu'on est chargé dé 
le supporter, et plus heureux de pas- 
ser sa vie au milieu des champs , que 
de commander au monde. C’est le pre- 
mier monarque qui ait su renoncer au 
pouvoir suprème, et peut - être le 
seul qui ne fait pas regretté. Il ne fut 
pas néanmoins toujours exempt de 
peines. Pendant les premiers temps de 
sa retraite , il fut entouré de tous les 
égards dus à son ancienne dignité : les 
princes qui les premiers succédèrent 
à sa puissance eurent souvent recours 
à ses conseils, et le génie de Dioclétien 
éclaira encore sa patrie après son ab- 
dication; mais les dernières années de 
sa vie furent-troublées par ceux mê- 
mes qui héritaient de son pouvoir. 
Maximin Daza et Licinius s’appliquè- 
rent à tourmenter cet illustre vieillard 
dans sa retraite, et le grand Cons- 
tantin n’est pas exempt des reproches 


que lui adresse l’histoire. Maximin 


Daza fit enfermer la femme et la fille 


(x) Les ruines du palais de Dioclétien à Spalatro 
ont été dessinées par M. Clérisseau, et publiées 
en anglais par Adam, Londres, 1764, in-foi. 
( Foy. Robert Apam.) On peut encore consulter 
le Foyage pittoresque et historique de l'Istrie eë& 
de la Dalmatie, rédigé d'après l'iinéraire de 
Cessas, par Joseph Lavallée, 
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de Dioclétien qui, sans forces et sans 
pouvoir, les réclama vainement, Les 
maux Inouis auxquels furent expo- 
sées ces deux princesses , et Les cha- 
grins Cuisants qu'il en resseutit hàâ- 
tèrent sa fin; malgré les diflérentes 
opinions sur.le genre de sa mort, il 
parait que le poison n’y eut aucune 
part, et qu'il mourut, après une ma- 
ladie assez longue, à l’âge de 68 ans, 
(en mai 515 ). Prisca, sa femme, 
Galéria Valéria, sa fille, qui avait 
épousé Galère lorsqu'il fut créé Cc- 
sar, furent l’une et l'autre impitoya- 
blement mises à mort à Thessaloni- 
que, par ordre de Licinius, en 315. 
. Vopiscus nous apprend que Claudius 
Eusthénius , secrétaire de Dioclétien, 
avait écrit l’histoire de son règne et 
celle de Maximien son collégue, mais 


elle ne nous est point parvenue. Ce - 


que nous possédons des ouvrages de 
l'histoire Auguste arrive précisément 
jusqu’à Dioclétien.Aucun des historiens 
.de ce temps ne nous a laissé de détails 
sur son règne. Les pages écrites par 
Zozime et par Amwien Marceilin ont 
disparu de leurs onvrages. Quelle est 
la main qui nous a privés de ces docu- 
ments précieux, et qui nous furce de 
recourir à des notices éparses pour 
recueillir quelques traits de la vie de 
ce prince? Il est probable qu’un zèlemal 
éclairé des chrétiens de ces temps aura 
supprimé les chapitres qui vraisembla- 
blement nous feraient connaître les 
vertus de Dioclétien. On aura voulu 
que l4 postérité le jugeât sur l’acte 
de persécution, qui n’est cependant 
que l'ouvrage de l’empereur Ga- 
lère. 11 serait difticile, en effet, de 
supposer que le hasard seul nous ca- 
chat ce que les historiens ont écrit sur 
ce prince, et ces lacunes mêmes sem- 
bleut annoncer que le texte a disparu 
parce qu'il était en faveur du mo- 
farque. [| nous reste un assez grand 
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nombre de médailles de Dioclétien, 
dont les types et les légendes rappel- 
lent les principaux événements de son 
règne; mais Cest avec lui qu'expire 
l’art monétaire, et que les médailles 
cessent peu à peu d'être des monu- 
ments historiques. A mesure qu’elles 
s’éloignent du temps de Dioclétien , 
ce ne sont plus, en général, que des 
monnaies plus ou moins grossières, sur 
lesquelles on distingue difficilement 
les traits du prince, et qui ne pré- 
sentent que des légendes peu va- 
riées où d'un faible intérêt, Depuis le 
règne de Septime Sévtre, le titre de 
l'argent fut aitéré au point que sous Au- 
rélien, Probus, Garus, etc., il n’existait 
que des médailles recouvertes d’une 
feuille d'argent à bas titres c’est ce 
qu'on appelle vulgairement des mé- 
dailles saucées ; et quoiqu'il s'en trou- 
ve plusieurs citées comme étant d’ar- 
gent pur dans différents cabinets , 
on croit pouvgir affirmer qu'il n’en 
existe pas. Dioclétien rétablit l'or- 
dre dans les monnaies, et fit de 
nouveau fabriquer des médailles en 
argent fin telles qu’elles se sont con- 
servées jusqu'aux Paléologues. 11 ÿ 
prend quelquefois le titre de proconsul, 
qu’on ne voit sur aucune monnaie avant 
lui; on y trouve aussi le nom de Jovius 
qu'il céda à Galère, comme Maximien 
céda celui d'Herculeus à Constance, etc. 
C'est sous le règne de Dioclétien que 
disparurent en Egypte les médailles 
avec la légende grecque: nous en avons 
qui portent la date des 19 premières 
années de son règne : Dioclétien priva 
cette province du droit de frapper une 
monnaie particulière, pour la punir, 
saps doute , d’avoir favorisé la révolte 
d’Achiliéus qui prit, à ce qu’il paraît, la 
pourpre en 292, et périt en 206, sans 
qu'on puisse s'appuyer sur les mé- 
dailles de ce tyran, qui ont induit en 
erreur les historiens modernes, parce 
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qu’ellessont toutes fausses(r). Quoique 
Pellerin fasse mention de médailles 
frappées en Égypte jusqu’à la date de 
la 15°, année du règne de Dioclétien , 
nous n’en ayons point trouvé de 
semblables au cabinet du roi, où sont 
déposées toutes les collections formées 
par Pellerin , et nous n’en connaissons 
dans aucun cabinet. Les médailles ro- 
maines de Dioclétien sont plus rares 
en or que dans les autres métaux. Il 
existe à Paris un très beau médaillon 
que M. Mionnet vient de fairegraver; il 
est en argent pur, de treize lignes de 
diamètre, avec la tête de ce prince au 
revers de celle de Maximien Hercule, 
c’est le seul qu’on connaisse de cette 
grandeur. Eutrope dit que Dioclétien 
fut mis au rang des dieux : les médail- 
lesne confirment point cette apothéose. 
La parfaite ressemblance des médailles 
d'un empereur nommé Domitianus 
avec celles de Dioclétien nous apprend 
qu'il s’éleva sous le règne de cclui- 
ci un tyran dont les historiens ne nous 
parlent pas, bien qu'ils en aient indi- 
qué un du même nom qui se révolta 
sous Aurélien ( 7. Domirius Domrrra- 
nus). Aurélus Victor parle encore 
d’un Julien qui prit la pourpre sous 
Dioclétien, cest le seul écrivain qui 
en fasse mention. On pourrait croire 
quil y a quelque erreur à cet égard ; 
car, dans l’ouvrage De Cæsaribus , il 
parle de Julien comme ayant pris la 
pourpre en Afrique, et dans lEpitome, 
c'est en [Italie qu'il se serait révolté(2). 


(x) Eusèbe nous dit dans sa Chronique , que le 
tyran Achilléus se soutint en Egypte depuis la 4e. 
année du règne de Dioclétien jusqu’à là r1e., et 
cependant nous ayons des méäailles de Dioclétien 
frappées en Egypte pendant ces époques; il est 
donc nécessaire de penser ou que tonte l'Egypte 
ne fut pas soumise à Achilléus, ou que ce tyran 
n’en resta pas maître aussi loug-temps.. [1 paraît 
encore que la guerre de Dioclétien contre les re- 
belles de la Thébaïde, dans laquelle il détruisit 
de fond en comble Coptos et Busiris, est antérieure 
à la révolte d'Achilléus, Tout ce qui a rapport à 
l’histoire de son règne est fort incertain. 

(2) Aurelius Victor aura confondu çe Julien 
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Il s’est glissé, au milieu des savantes 
recherches de Tillemont sur Fhistoi- 
re de Dioclétien, quelques erreurs. 
L'ouvrage de P. de Kivaz, publié 
à Paris en 1779, contient des éclair- 
cissements précieux sur les règnes 
de Dioclétien et Maximien. L’au- 
teur a discuté avec beaucoup de sa- 
gacité et de savoir tous les points chro- 
nologiques de l'histoire de ces deux 
princes. Cet ouvrage a pour titre : 
Eclaircissements sur le Martyre de 
la légion thebéenne , et sur lu per- 
sécution des Gaules sous Dioclétien 
et Maximien. Comme le martyre de 
cette lésion est le crime particulier de 
Maximien, nous en parlerons à l’arti- 
cle de ce prince. T—x. 
DIODATI (Jean), d’une famille 
noble de Lucques, réfngiée à Genève 
pour cause de religion, naquit en 
cette ville, le 6 juin 1556. Il s’'appli- 
qua à Pétude des langues savantes 
avec un tel succès que Bèze le jugea 
en état de remplir une chaire d’hé- 
breu à l’âge de vingt-un ans. Agrégé 
au corps des pasteurs en 1608 , il fut 
nommé professeur de théologie lan- 
née suivante. Il parlait en publie avec 
beaucoup de grâces et de facilité ; 
mais il laissait percer dans ses dis+ 
cours de laigreur et un esprit d’into- 
lérance qui a été blämé même de ses 
confrères. Dans un voyage qu'il fit à 
Venise, il eut plusieurs entrevues avec 
le célèbre Paolo Sarpi et le P. Ful- 
genzio, et ils convinrent entre eux de 
tenter d'introduire la réforme à Ve= 
nise ; mais | prudence de Sarpi ar- 
rêta lexécution de ce projet. Il fut 
député par l'Eglise de Genêve au sy= 
node de Dordrecht en 1618; et chargé 
de rédiger les délibérations de cette 
fameuse assemblée , honneur dont 


avec celui qui fut défait par Carinus près de Vés 
rone , quoiqu'il en fasse aussi mention. (7. M, Aus 
REL, JULIEN.) 
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semblait l’exclure sa qualité d’étran- 
ger , et qu'il dut à l’estime qu’on fai- 
sait de ses talents. Les différents voya- 
ges dont il fut chargé pour l'intérêt de 
sa communion ne furent point capa- 
bles de le détourner de ses études. II 
conserva sa place de professeur jus- 
qu’en 1645; il s’en démit alors à rai- 
son de son grand âge, et mourut en 
1649. On a de lui : L. La Sainte-Bi- 
ble, traduite en italien (Genève), 
1607, in-4°., 2°. édition, augmen- 
ice, Genève, 1641, in-fol. Il en a 
paru une édition revue par Jean-Da- 
vid Muller, Leipzig, 1744, in 8°. 
Le Nouveau- Testament a été réim- 
primé à part à Genève en 1608; à 
Amsterdam et à Harlem en 1665, in- 
12. Richard Simon dit que cette ver- 
sion sent trop la paraphrase, et que les 
notes qui l’accompagnent sont plus 
d’un théologien que d'un critique; 
11. la Bible, traduite en francais , 
Genève, 1044 ,in-foi., avec des no- 
tes. Diodati en avait déjà donné des 
parties séparément ; les pasteurs de 
Genève voulurent s’opposer à la pu- 
blication de l’ouvrage sous différents 
prétextes ; il lutta contre eux pendant 
trois ans, et finit par l’emporter. Le 
mauvais style de cette version nuisit 
plus à son succès que les censures du 
consistoire. LIT. lAÆistoire du con- 
cile de Trente, de Paolo Sarpi, 
trad. en franc., Genève, 1621,in-4°.; 
1635, même format, 1655, 1665, 
in-fol. C’est la première traduction de 
ce fameux ouvrage, et elle passe 
pour exacte; mais celle de le Cou- 
rayer est bien supérieure ; IV. Re- 
lation de l’état de la religion en 
Occident, traduite de l'anglais 
d'Edwin Sandys, Genève, 1626, 
in-8°. ; il l'avait déjà traduite en ita- 
lien. Fra Paolo lui avait fourni des ad- 
ditions considérables pour les dix pre- 
miers chapitres ; V. les Pseaumes 
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mis ert rimes francaises, Genève, 
1646 , in-12 ; VI. des Dissertations 
théologiques , au nombre de dix- 
neuf, dont on trouvera les titres au 
tom. II de l’Æistoire littéraire de 
Genève, de Senebier. — DioparTt 
(Alexandre), médecin du roi, a pu- 
blié un recueil intitulé : F’aletudina- 
rium seu Observalionum, curatio- 
num el consiliorum medicinalium 
satura , Amsterdam, 1662 et 1668, 
in-12, — Diopari (François), gra- 
veur dans le 17°. siècle, a publié les 
Vues perspectives de plusieurs édi- 
fices de Genève. Senebier cite de cet 
artiste un portrait de Mayerne Tur- 
quet. W—s. 

DIODORE DE SICILE, célèbre 
historien, né à Agyrium ( aujour- 
d’hui San - Filippo d’Agirone) dans 
la Sicile, ayant formé le projet d’é- 
crire lhistoire universelle depuis le 
commencement du monde , employa 
d'abord: plusieurs années à voyager 
dans les principaux pays de l'Europe 
et de l’Asie. Il s'établit ensuite à Rome, 
et après trente ans de travaux et de re- 
cherches, ilmitau jour sa Bibliothèque 
historique, qui contenait en quarante 
livres l'Histoire universelle depuis le 
commencement du monde jusqu'à la 
-première année delolympiadeczxxx, 
Pan 60 av. J.-C. I] ne nous en reste que 
quinze livres, et quelques extraits des 
vinpt-cnq autres. Les trois premiers 
contiennent l’histoire de l'Egypte, de 
PAssyrie et des autres peuples bar- 
barcs. Le quatrième et le cinquième 
nous offrent celle de la Grèce et de 
ses îles pendant les siècles héroïques. 
Les cinq suivants nous manquent, Le 
onzième commence à l’expédition de 
Xerxès contre les Grecs , et les livres 
suivent jusqu'au vingtième, qui finit 
un peu avant la bataille d’Ipsus, où 
Antigone fut tué. Cet historien ne 
brille pas par le jugement. Il a sou- 
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vent puisé dans de mauvaises sour- 
ces, comme Ephore, Ctésias et Cli- 
tarque, et de plus il n’a guère su dis- 
poser les matériaux qu’il avait amas- 
sés. Il rapporte à la vérité fort exacte- 
ment les années des olympiades, les 
archontes d'Athènes et les consuls de 
Rome; mais il lut arrive souvent de 
placer sous une date ce qui est arrivé 
avant ou après. Cependant nous igno- 
rerions une infinité de choses sans 
lui, et nous devons beaucoup regret- 
ter la perte des vingt-cinq derniers 
livres, dans lesquels se trouvait l’his- 
toire des états formés après la mort 
d'Alexandre. La première édition com- 
plète de ce qui nous reste de Diodore 
est celle d'H: Etienne, toute grecque, 
1550. in-fol. La meilleure est celle 
de Wesseling, Gr. Lat., Amster- 
dam, 174b, in-fol., à volumes, 
avec des remarques savantes ct très 
judicieuses. Elle a été réimprimée 
‘avec des additions importantes par la 
société de Deux-Ponts, 1703-r80r, 
in-8°., 11 vol. Ch. Eichstædt en avait 
‘entrepris une autre édition toute 
orecque , dont les deux premiers vo- 
lames ont paru à Halle, 1600-1802, 
in-8°.; ils ne vont que jusqu'à la fin 
du quatorzième livre. [l serait à sou- 
baiter qu’elle se continuàt. La traduc- 
tion latine du Pogge, Bologne, 1472, 
in-fol., est très incomplète, et n'est 

recherchée que pour sa rareté. Il 
en a des réimpressions. Diodore de 
Sicile a été traduit en français par 
Terrasson, Paris, 1957,in-12,7 
vol. Cette traduction, qui a été réim- 
primée plusieurs fois, esttrès inexacte. 

( Foy. aussi Amyor.) C—e. 
DIODORE »’ANTIOCHE, évêque 
de Tarse, et métropolitain de la pre- 
mière Cilicie, embrassa d’abord la vie 
ascctique, etent pour disciples St. Jean 
Chrysostôme , Maxime, depuis évêque 
de Selcucie , et Théodore qui fut évê- 
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que de Mopsueste. Diodore était 
pauvre, qu'il ne possédait sur la terre 
ni maison, ni table, ni lit. Ses amis le 
nourrissaient. Îl avait étudié dans Athè- 
nes la philosophie, la rhétorique, et il 
donnait toutison temps à l'étude et à 
la’ prière. Il se prononça fortement 


“pour la foi de Nicée, pendant les deux 


persécutions des Ariens, sous Cons- 
tance et sous Valens. L’empereur Ju- 
lien s'emporta violemment contre lui 
dans une lettre écrite l’an 362, à l’hé- 
résiarque Photin, qu’il louait de nier la 
divinité de J.-C, Diodore était alors 
prêtre de l’église d’Antioche. Il gou- 
verna cette église quand Valens exila 
son évêque (St. Mélèce), en 370. Eleve 
sur le siége de Tarse, Diodore assista 
au concile géuéral de Constantinople, 
lan 381. Ce fut lui qui désigna Nec- 
taire pour être patriarche de cette 
ville (Foy. NecramEe). En 382, les 
Oricntaux cessèrent de communiquer 


avec Diodore, parce quil avait ordon- 


né Flavien , patriarehe d’Antioche. IA 
mourut dans la communion de Péglise, 


et laissa une grande réputation dans 


tout l'Orient. 1] avait écrit des Com- 
mentaires sur presquetoutel’Ecriture- 
Sainte , en s’attachant au sens littéral : 
on en trouve des Fragments dans les 
Chaïnes des PP. grecs. On dit, mais 
peut - être sans fondement , que la ré- 
jection du sens allégorique avait con- 
duit Diodore à nier les prophéties sur 
J.-C. Il avait aussi écrit un livre 
sur la Trinité , un contre les Apol- 
linaristes , un contre le Destin et les 
Astrologues, quelques autres Traités 
et beaucoup de Lettres. Tous ces ou- 
vrages sont perdus. St. Jean Chysos- 
tôme, St. Basile, St. Athanase et le 
premier concile de Constantinople, ont 
loué les vertus de Diodore et son zèle 
pour la foi. Cependant St, Cyrille le re- 
garde comme le précurseur de Nesto- 
rius , et l'appelle l'ennemi de la gloire 


: 
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de J.-C. ; mais St. Cyrille paraît s’être 
trompé. VE. 

DIOGÈNE , surnommé le Cyni- 
que, né à Sinope, ville de Asie mi- 
neure, était fils d’un changeur. Il em- 
brassa la même profession; mais ayant 
été convaincu d’avoir altéré la mou- 
naie, de complicité avec son père, 
Diogène prit la fuite et vint à Athe- 
nes. Antisthènes, dont il voulait être 
le disciple, refusa d’abord dede re- 
cevoir, et le menaça même de son 
bâton ; mais Diogène lui ayant dit 
qu'il ne trouverait point de bâton 
assez dur pour le chasser ,ce philo- 
sophe, touché de sa persévérance, lui 
permit de le suivre. Antisthènes était, 
de tous les disciples de Socrate ce- 
lui qui avait le plus de conformité 
avec son maitre, par sa doctrme 
et par sa maniere de vivre : Dio- 
gène conserva sa doctrine dans toute 
sa pureté; mais il porta à l'excès 
le mépris des richesses et des usages 
reçus, dont Socrate avait donné l’exem- 
ple jusqu’à un certain point. « Je 
»suis, disait Diogène, comme les 
» maîtres de chœurs, qui forcent le 
» ton pour y ramener leurs élèves. » 
S'étant procuré un manteau assezgrand 
pour pouvoir, en le déployant, s’y 
envelopper durant la nuit , et une be- 
sace pour y mettre sa nourriture et ses 
livres , il ne s’inquiéta de rien autre. 
Ï] ne lui était pas difficile d'obtenir de 
la charité des passants le peu qu’il lui 


fallait pour sa subsistance, et il cou- 


chait partout où il se trouvait, Théo- 
phraste rapporte qu’il disait, en mon- 


| trant le portique royal, que les Athé- 


miens avaient pris soin eux-mêmes de 


| Jui bâtir un palais. Il ne fautajouter au- 
| Cune foi à ce que les anciens racontent 
. de son tonneau. Il est possible qu'il ait 


couché quelquefois dans celui qui était 


| dans le temple de la mère des Dieux ; 
. Mais ce n’était pas sademeure habituel- 
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le, son caractere était trop indépendant 
\ pour qu'il voulüt s’astreindre à venir 
toujours coucher dans le même en- 
droit. Toutes les imprécations des tra- 
giques, disait -il, s'étaient réalisées 
sur fui; car il était exilé, sans patrie, 
sans habitation , errant, mendiant 
son pain, et vivant au jour le jour ; 
mais sa constance le mettait au-dessus 
des injures de la fortune. On le voyait, 
quelquefois demander l’aumône à des 
statues ; C'était, à ce qu'il disait, pour 
s'accoutumer aux refus. Il faisait un 
jour des efforts pour entrer au théâtre 
lorsque tout le monde en sortait ; on 
lui demanda pourquoi il allait ainsi en 
sens contraire de la foule : « C’est, ré- 
» pondit -il, ce que je fais tous les 
» jours. » Le riche Midias, si fameux 
par son insolence et par le plaidoyer 
de Démosthènes contre lui, lui ayant 
donné des soufflets, lui dit: «11 y a 
» 3000 drachmes pour toi chez mon 
» banquier. » Diogène, le lendemaiw, 
s'étant muni d’un gantelet d’athlète, 
battit Midias, et remit à sa disposition 
les 5000 drachmes. Un jeune homme 
prodigue , à qui il demandait une mine 
(90 francs.), lui disant : Pourquoi une 
somme aussi considérable , tandis que 
tu ne demandes aux autres qu'une 
obole? « C’est, répondit Diogène, 
v parce que j'espère que les autres 
» me donneront encore, tandis qu'il 
» est fort incerlain que tu puisses me 
» donner uue seconde fois. » Uuique- 
ment attaché à la morale, il se moc- 
quait des vaines spéculations des au- 
tres philosophes. Platon æyant défini 
l’homme, un animal à deux picds sans 
plumes , Diogène pluma un coq et.le 
jeta devant lui, en disant : « Voilà 
» l’homme de Platon.» Ilraillait aussi 
ce philosophe sur son goût pour les 
abstractions, ct ses liaisons avec Denys. 
le Tyran. Platon l'avait surnommé So- 
crate en délire. On nc finirait pas, si 
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Von voulait rassembler tous les bons 
mots que les anciens attribuent à Dio- 
gène , et toutes les anecdotes qu'ils en 
racontent, parmi lesquelles 1l y en a 
de fort indécentes; mais on ne doit 
pas les adopter légèrement, les an- 
ciens , ainsi qu’on l’a déjà remarqué à 
Vart. CrATÈS , s'étant plu à surcharger 
Yhistoire des principaux philosophes 
de mille contes puérils. Nous ferons 
mieux connaître Diogène en rendant 
compte de la méthode qu'il suivit pour 
Véducation des fils de Xéniades. Ce 
philosophe, déjà avancé en âge, s’é- 
tant embarqué pour Pile d'Egine , fat 

ris par des pirates qui l'emmenèrent 
dans l'ile de Crète, et le mirent en 
vente comme esclave. Il fut acheté 
par Xéniades , riche Gorinthien , qui, 
ayant eu le bon esprit de connaître son 
mérite , le chargea d'élever ses fils. 
Diogène leur fit apprendre à monter à 
cheval, à ürer de l'arc, à lancer le 
javelot; il les fit aussi exercer à lagym- 
nastique, mais seulement pour se for- 
mer le corps, et non pour devenir des 
athlètes. 11 les accoutuma à se passer 
de chaussure, à avoir la tête rasée, 
à ne boire que de l’eau, à vivre des 
aliments les plus grossiers, a être 
simples dans leurs vêtements, et à 
avoir un maintien modeste et silen- 
cieux. Il leur fit apprendre par cœur 
les plus beaux morceaux des poètes et 
des autres écrivains , et quelques-uns 
de ses propres ouvrages. Il les con- 
duisait aussi lui-même à la chasse, et 
sut tellement se faire chérir d’eux, 
qu'ils ne céssaient de le louer devant 
leurs parents, et que Xeniades , qui 
Jui avait confié le soin de toute sa 
maison, disait partout qu'il lui sem- 
blait que quelque bon génie fût venu 
s'établir chez lui: aussi, les amis de 
Diogène ayant voulu le racheter, ce 
philosophe refusa leur offre. Il paraît 
au reste que Xéniades lui laissait la 
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plus grande liberté, surtout lorsque 
l'éducation de ses fils fut terminée, 
Sur la fin de sa vie, Diogène passait 
Vhiver à Athènes et l'été a Corinthe, 
et il se trouvait aussi heureux que 
le roi des Perses, qui partageait son 
temps entre Suses et Echbatanes. Lors- 
qu’il était à Corinthe, il se tenait ordi- 
nairement dans le Cranion, gymnase 
voisin de la ville ; ceux qui voulaient 
jouir de sa conversation s’y rendaient, 
et c’est-là qu’Alexandre, sur le point 
de partir pour l'Asie, eut avec lui 
cette entrevue si célèbre ; mais dont 
les détails ne sont peut-être pas très 
exacts. 11 put bien connaître à Co- 
rinthe la célèbre Laïs ; mais elle n’é- 
tait plus en âge d’inspirer de amour , 
puisqu'elle était née avant lui, ainsi 
que nous le verrons à son article. On 
fait beaucoup de contes sur sa mort. 
Ce qui parait le plus certain, cest 
qu’on le trouva mort dans le Cranion, 
et l’on suppose qu'il avait avancé sa 
fin en retenant sa respiration ; mais, 
comme il avait alors quatre-vingt-dix 
ans, il est tout simple de croire 
qu'il s’éteignit naturellement, Il fut 
enterré près de la porte de Corinthe, 
sur Ja route qui conduisait au Cra- 
nion, et Von plaça sur son tombeau un 
chien en marbre de Paros. 1] mourut 
Pan 323 av. J.-C., la même année 


qu’Alexandre - le - Grand. Il avait fait | 
plusieurs ouvrages dont on faisait | 


beaucoup de cas. Il ne nous en reste 


aucun ; car les lettres qu’on trouve | 
sous son nom dans les collections d £-"| 
pistolaires grecs , sont évidemment | 
supposées , aiusi que la fort bien prou- | 


vé M. Boissonade , dans un mémoire 


lu à la troisième classe de l’Institut, | 
et dans lequel il a fait connaître vingt: 
deux de ces lettres encore inédites, |! 


Diogène eut un grand nombrede disci= 


ples, dont les plus célèbres furent Cra= 


tes et Ménandre. 4 Che 


] 
| 
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DIOGÈNE, surnommé Laërce, 
parce qu'il était de la ville de Laërte, 
en Cilicie, vivait, à ce qu'on croit, 
sous les empereurs Feu -Sevère “ 
Caracalla. Sa vie nous est absolument 
inconnue. On croit cependant qu’il 
était attaché à la secte d’Epicure. Il 
nous reste de lui un ouvrage en dix 
livres, contenant la vie, les dogmes et 
les dits mémorables des anciens phi- 
Josopbes. Il aurait fallu beaucoup de 
jugement pour bien exécuter une en- 
ireprise pareille. Les anciens écrivains 
de l'histoire philosophique apparte- 

naïent tous à des sectes, et par esprit 
de parti, 1lsavaient fréquemment adop- 
té sans examen , ou méme inventé des 
contes injurieux aux autressectes. Dio- 
gène Laërce n'avait pas assez decritique 
pour demèêier le vrai du faux , 1l a donc 


tout rassemblé, et souvent il rapporte - 


les traditions les plus contradictoires. 
Il le fait même avec assez peu de mé- 
thode, Il ne manque jamais de rap- 
porter les épigrammes qu'il avait faites 
sur les différents philosophes, épi- 
grammes qui sont encore plus mau- 
vaises que sa prose. Cependant, mal- 
gré ses défauts, cet ouvrage est de la 
plus grande utilité, parle grand nombre 
de faits et de dogmes qu'il nous a con- 
servés. La première édition grecque 
fut donnée à Bâle, chez Froben, 1533, 
in-4°. La meilleure, jusqu’à présent, 
est celle de Meibomius, avec les no- 
tes de Ménage et de plusieurs autres 
savants, Amsterdam, 1602, in-4°., 
2 vol.; mais il s’en faut de beaucoup 
qu’elle réponde à sa réputation. Le 
texte a souvent été altéré par des con- 
jectures adoptées mal-à-propos , et les 
observations de Ménage, qui remplis- 
sent presque tout le second volume, 
ne sont autre chose qu’une vaste com- 
pilation, qui a bien son utilité, mais 
dans laquelle on trouve rarement l’'ex- 
plication des passages difficiles, Le 
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texte de cette édition, avec la traduc- 
tion latiue, a été réimprimé à Hof 
( Curiæ Resnitianæ ), 1799, in- 8° e 
2 vol., et Leipzig, 1759, in-8°. 
traduction latine d’Ambroise le cr 
dule a souvent été réimprimée seule 
dans le 15°, siècle et au commence- 
ment du 16°, Mais on doit distinguer, 
de ces réimpressions, l'édition qui en 
fat donnée par J. Sambucus , à An- 
vers, chez Plantin, 1566, in- g.. avec 
un grand nombre de corrections sur 
le texte grec, qui paraissent avoir été 
inconnues à ceux qui ont donnéles édi- 
tions suivantes. Le dixième livre, con- 
tenant la vie et les dogmes d’Epicure, 
a été public à part avec un commen- 
taire philosophique très étendu, par 
le célèbre Gassendi, Lyon, 1649, 
in-fol°. , et tout récemment, avec des 
notes critiques et des variantes, par 
M. Nurnberger , Nuremberg , 1808, 
in-6”. Schneider en a extrait 
les deux lettres d’Epicure qui con- 
tiennent labrégé de sa doctrine. Il 
y à joint des notes critiques et les a 
fait réimprimer à Leipzig, 1813, 
in - 8°. Diogène Laërce a été traduit 
en français par de Fougerolles(Lyon, 
1601, in-8. ); par Güles Boileau 
( Paris, 1668, in-12, 2 vol. }, et 
par un anonyme , Amsterdam, 1758, 
3 vol. in-12; Paris, 1796, 2 vol. 
in-8°”. On trouve beaucoup de passages 
de Diogène Laërce, éclaircis et corri- 
ges dans Ignatii Rossi commenta- 
FUN Laertianæe , Rome ,'1785, 
in-8°. C—e. 
DIOGÈNE, d’Apollonie, ville de l'ile 
de Crète, fut disciple d’Anaximènes. 
et devint l’un des soutiens de la secte 
ionique. Il vint s’établir à Athènes, 
ainsi qu'Anaxagoras, dont il était con- 
temporain ; 1l fut, comme ce philo- 
sophe, accusé d'impiété , et courut 
risque de la vie. Ges accusations, 
comme on le sait, n'étaient qu'un 
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prétexte que les ennemis de Périclès, . 


nosant pas lattaquer directement , 
employaient pour le perdre, en faisant 
condamner des opinions qu’il parta- 
geat. Les principes de Diogène ctaient 
à peu près les mêmes que ceux d’Ana- 
ximènes ; il regardait l'air comme le 
principe de toutes choses.  C—n. 
DIOGENE, célébre stoïcien, avait 
pris le nom de Babylonien , parce que 
Babylone était plus connue que Séleu- 
cie où il était né, et qui était dans le 
voisinage. Etant venu s'établir à Athè- 
nes, il fut Pun des disciples de Chry- 
sippe, et devint, dans la suite, l’un 
des chefs de son école, Il s'était fait 
une telle réputation, que les Athéniens 
le choisirent avec Cirneades et Crito- 
aus pouraller en ambassade auprès des 
Romains, au sujet de la ville d’'Orope. 
Durant son séjour à Rome, il ouvrit 
une école de dialectique, et ne con- 
tribua pas peu à inspirer aux Romains 
le goût de la philosophie. 1} poussa sa 
carrière Jusqu'à l’âge de 88 ans, et 
continua jusqu’au dernier moment de 
professer la philosophie. : Cr. 
DIOGENE. 7. Romain. 
DIOGÉNIEN, grammairien d’Hé- 
raclée, ville du Pont, vivait, suivant 
Suidas, sous le règne de l'empereur 
Adrien. [avait faitun dictionnaire des 
mots les plus difhciles employés par 
les poëtes,, ‘les orateurs et les autres 
auteurs grecs ; où plutôt il avait abré- 
gé celui de Zopyrion, terminé par 
Pamphilus, Hésychius, dans sa pré- 
face, dit qu'il a inséré ce lexique en 
entier dans le sien. {1 nous reste aussi, 
sous le nom de Diogénien , un recueil 
de proverbes grecs qui paraît extrait 
de son grand dictionuaire; il se trouve 
daus louvrage intitulé : Ædagia sive 
proverbia Græcorum , gr. lat., ab 
And, Schotio, Anvers, 1612, in- 
4°. Comme Lucien s’y trouve cité, 
on suppose ce Diogémien plus moderne 
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que ne le dit Suidas ; maïs àl est pos- 
sible que ces citatious y aient été ajou- 
tées par des copistes, ce qui est arrivé 
à la plapart des grammairiens. , Cr, 
DIOGNÈTE. Foy. Cauras. 
DIOGNÈTE, 7. Marc-AURÈLE. 
DIOGNETUS. 7. Criromacaus. 
DIOGO BERNARDES (1 ), l’un des 
plus grands poètes portugais, naquit à 
Ponte-da-Barca, dans l’'Entre- Douro. 
Il était frère d’Agostinho da Cruz, 
dont on a parlé plus haut. Dès ses 
premières années 1l eut à lutter contre 
le malheur. « À l’instant de ma naissan- 
» ce, » dit-1l dans une épiître espa- 
grole à George Bacarrao, «la Fortune 
» étenditsur moi sa main cruelle. Elle 
» me donna un lait amer, un dur ber- 
» ceau, la Tristesse pour nourrice et 
» pour compagne. » Mais il sera peut- 
être agréable à quelques lecteurs de 
trouver iciles beaux vers de Bernardes: 


AI punto que nasci luego Fortuna 
Estendio sobre my su mano fiera ; 
Diome amarga leche, y dura cuna, 
La Tristeza por ama ÿ companera. 


La douceur et la mélancolie que res- 
pire ce passage forment le caractère du 
talent de Bernardes. C’est dans l’Idylle 
que ce poète s’est le plus distingué, 
et les portugais le nomment leur Théo- 
crite. Îls ne croyent pas que depuis le 
poète grec, et depuis Virgile on ait 
fait de meilleures pastorales. Get éloge 
pourra sembler exagéré, parce qu’en 
géuéral on connaît peu la littérature 
portugaise, que l’on croit bornée à la 
seule Lusiade. Mais ceux qui ont lu 
Bernardes pensent que s’il n’est-pas le 
premier des bucoliques modernes, il 
est au moins digne d’avoir, parmi eux, 
une très belle place. Lopez de Vega 
confesse que cest la lecture de Ber- 
nardes qui lui a enseigné l’art de faire 
des églogues. Dias Gomes (voy. Dras 


(1) Le nom de Bernardes ayant été oublié à son 
rang dans la Jettre B, nous avons cru devoir le 
placer ici. 
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Gomes ) qui avait fait une étude parti- 
culière du style de ce poète, dit dans 
un mémoire couronné par l’académie 


de Lisbonne ( Memorias de litte- 


rat. portug., tome IV, page 100): 
« La vie des champs avec tous ses at- 
» traits, les mœurs champêtres , l'a- 
» mour innocent, les montagnes, les 
» prés, les forêts, les ruisseaux, les 
» fontaines, les bergers, les troupeaux, 
» la verdure, le chant des oiseaux, 
» les fleurs , les rochers, en un mot 
» tout ce qui fait l’enchantement de la 
» vie rustique, reçoit de son pinceau 
» les couleurs de la nature. Les per- 
» sonnages de ses bergeries sont bien 
» placés; le dialogue est bien soutenu; 
» jes tableaux ont lexpression qui 
» leur convient, des teintes douces 
» et suaves, une mollesse aimable, 


» qui quelquefois dégénère en froi- 


» deur. Sa phrase est pure, correcte, 
» facile et naturelle ; mais de temps 
» en temps elle a une sorte de négli- 
» gence gracieuse, qui couvre Part, 
» semblable à celle que les Français 
» trouvent dans leur La Fontame et 
» dans quelques scènes du célèbre 
» Molière, » On nous pardonnera de 
citer encore sur ce poète, trop peu con- 
nu parmi nous, le témoignage de Fran- 
çois Manoel. Dans une tres belle ode, 
consacrée à la mémoire des plus fa- 


meux poètes portugais, il parle en ces 


termes de Bernardes : 


Mais brando sopra a avena campezina 

O Bernardes suave e sandoso, 

De cujo canto o placido ribeiro 
anus do para. 


« Le doux et mélancolique Bernardes 
» anime d’un souffle plus doux le 
» chalumeau rustique. Le paisible 
» ruisseau s'arrête, amoureux de son 
» chant. » Ce ruisseau, c’est le Lyma, 
sur les bords duquel Bernardes a 
chanté, et dont il a donné le nom au 
recueil de ses églogues et de ses ept- 


tres. Le Lyma ( o Lyma ) a paru 
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pour la première fois à Lisbonne en 
1506. Il y en a de nombreuses édi- 
tions. Bernardes a intitulé : Les Fleurs 
du Lyma( Flores do Lyma ), un re- 
cueil de poésies diverses : Lisbonne, 
1597, On connaît encore de lui, Ai- 
mas Portuguezas e castelhanas , 
Lisbonne, 1607, et Rimas devotas, 
Lisbonne, 1616. Il avait eu le projet 
de donner une édition des grands 
poètes portugais ; mais ce projet resta 
sans exécution, ainsi que celui d’une 
histoire de Portugal. « Ce n’est point, 
» dit-il, le génie qui me manque, nt 
» la rare invention , ni le style, nt 
» l’art... Mais je ne vois pas en ce 
» siècle de nouvel Auguste à qni ce 
» beau travail put être agréable. » 
Pourtant il jouissait de quelque cré- 
dit à la cour. Il était tres agréable 
à l’Infant D. Edouard, fils de Jean II! , 
et il accompagna le ministre Carneiro, 
que D. Sébastien envoyait, en qua- 
hté d’ambassadeur , à la cour du roi 
d'Espagne ; mais il paraît que ses 
protecteurs firent peu pour amélio- 
rer son sort. La fortune d’ailleurs 
semblait s'attacher à le persécuter : il 
se maria, et le mariage fut pour lui 
une source de chagrins domestiques ; 
à la fameuse bataille d’Alcacer, il fit 
des prodiges de valeur et tomba au 
pouvoir des ennemis ; enfin, de retour 
dans sa patrie, qu’il trouva soumise à 
l'Espagne, ilobtint, à grand” peine, un 
petit emploi qu'il exerça jusqu'a sa 
mort, arrivée en 1506. Il fut enterré 
dans le couvent des religieuses de Ste. 
Anne, à Lisbonne, où reposent aussi 
les cendres de Camoens, son contem- 
porain et son ami. B—ss. 
DIOMEDES, grammairien, vivait, 
à ce qu'on croit, au commencement 
du 5°. siècle. On a de lui un traité, 
de Oratione , partibus oratoriis et 
vario rhetorum genere libri tres. I 
dédia son livre à ‘un Athanase, dont 
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il loue l’éloquence : on ignore quel est 
cet Athanase. La première édition de 
Diomèdes parut avec Phocas, Donat, 
etc., à Venise, chez N. Jenson ,in-fol., 
sans date, mais on la croit de 1491, 
on le réimprima à Venise en 1495 et 
x911, €t à Paris en 1507; une édi- 
tion de Diomèdes seul parut à Paris, 
en 1295, in-40. Jean Cæsarius le fit 
réimpriner avec Donat, Haguenau, 
1926, in-8°.; Cologne, 1533, in- 
8°. Le texte de Diomèdes est altéré 
dans cette édition. « Ce savant, 
» mais trop audacieux critique, dit 
» Ballet, a pris la liberté d’insé- 
» rer tout ce qu'il lui a plu. » Mais 
cest le texte pur de Diomèdes qu'a 
donné Élie Putschius dans sa collec- 
üon des Grammatici veteres, Ha- 
nau, 1605, 2 vol. in-4°. — ]] faut 
distinguer Diomèdes le grammairien 
de Diomèdes le scholastique , dont 
les commentaires en grec sur Denys 
de Thrace existent dans plusieurs bi- 
bliothèques d’Angleterre , de France 
et d'Italie. Villoison a donné des ex- 
traits de ce Diomède dans ses 4nec- 
dota græca. A. B—r. 
DION DE SYRACUSE reçut de 
son père Hipparinus une immense 
fortune; sa sœur Aristomaque épousa 
Denys l'Ancien , qui en eut deux 
filles. 11 donna l’une en mariage à son 
fils Denys , qui devint son successeur ; 
l’autre, nommée Arétée , fut mariée À 
Dion. Aux avantages de cette illustre 
alliance , Dion joignait le nom de ses 
ancêtres , l'éclat des richesses , un es- 
prit flexible et cultivé, une taille noble 
et majestueuse. 11 acquit amitié et la 
confianæ de Denys Ancien, qui le 
combla de ses dons, l’admit à ses 
conseils et le fit participer aux grandes 
aflaires de son gouvernement. Mais le 
séjour de Platon à la cour de Denys 
produisit dans les idées et la conduite 
du jeune Dion, une révolution qui in- 
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flua sur le reste de sa vie. L’éloquence 
du philosophe grec exalta son ame, 
etil conçut pour lui toute la tendresse 
d’un ami, et toute la vénération d’un 
disciple. Il affecta plus d’austérité dans 
ses mœurs, plus d'inflexibilité dans 
ses opinions. Denys s’étant brouillé 
avec Platon , Dion prit hautement le 
parti de son ami, et n’épargna point 
au despote de dures vérités. Denys, 
qui l’aimait comme s’il eût été son fils, 
lui pardonna son audace, et fut assez 
magnanime pour ne point cesser de 
employer. Il envoya en ambassade 
chez les Carthaginoïs , qui conçurent 
pour Dion des sentiments d’estime et 
d’admiration que jamais, dit un an- 
cien historien, ils n’avaient eus pour 
aucun Grec. Le fils de Denys hérita 
de la haîne que lon portait à lauto- 
rité usurpée de son père, sans hériter 
de son génie. Cependant Dion et Pla- 
ton acquirent d’abord une heureuse 
influence sous son gouvernement, et 
gagnèrent sa confiance : ils s’en ser- 
virent pour faire le bien ; mais la fac- 
tion des courtisans et des flatteurs, à 
la tête de laquelle se trouvait l’histo- 
rien Philiste, parvint à les rendre tous 
deux suspects. Dion, aimé du peuple, 
estimé des grands, connu parles qua- 
lités de son esprit et son expérience 
dans les affaires, parut trop redou- 
table au jeune Denys, qui l’exila, Ce 
fat alors que Dion parcourut la Grèce, 
et vécut à Athènes en simple particu- 
lier. Son rang, sa magnificence, son 
goût éclairé pour la philosophie et les 
lettres , attirèrent sur lui les regards, 
et lui concilièrent tous les suffrages. 
Plusieurs villes lui rendirent des hon- 
neurs publics, et les Lacédémoniens 
Jui conférèrent le titre de citoyen de 
Sparte, malgré l’opposition de Denys, 
qui alors leur fournissait des.secours 


pour faire la guerre aux Thébains. | 


Envain Platon , qui avait été attiré 


apr 
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par Dion à Ja cour du jeune Denys, 
vivement sollicité par ce dernier , 
daigna consentir à y retourner, et 
conçut l'espoir de ramener ce roi à ses 
véritables intérêts , et de rendre son 
ami à Sa-patrie et à sa famille ; il ne 
put y parvenir. Ce refus et les mau- 
vais traitements de Denys envers Pla- 
ton, firent connaitre à Dion qu'il ne 
pourrait rentrer dans Syracuse que 
par la force. La haine des peuples en- 
vers le despote l’y invitait; et lorsqu'il 
sut que ses biens avaient été seques- 
trés et vendus, que Denys avait forcé 
Arétée de se remarier à un autre, et 
qu'enfin son fils était retenu comme 
ôtage, 11 résolut de tout tenter et de 
chasser le tyran. Il se ménagea des 
iutelligences en Sicile, et rassembla 
dans le Peéloponnèse 8oo hommes. 


Au moment de partir, leur courage 


fut ébraulé par une éclipse de lune ; 
mais le devin ayant déclaré que ce 
phénomène annonçait la chûte du roi 
de Syracuse, leurs alarmes se dissi- 
pèrent. Cette circonstance a permis 
aux astronomes de fixer la date de 
cet événement avec beaucoup de pré- 
cision , et leurs calculs, d'accord avec 
les autres dates données par les an- 
ciens historiens, prouvent que l'ar- 
mée de Dion se trouvait dans Pile 
Zacynthe, prête à faire voile pour la Si- 
cile, le 9 août, de Pan de J. C. 357. La 
révolution fut prompte etentière. Dion 
fut reçu en Sicile comme un libérateur. 
Il avait réuni en tout 3000 hommes 
de troupes : Agricente, Gelon et Ca- 
marine se soumirent à lui. Les habi- 
tants de Syracuse allèrent sans armes 
au devant de son armée ; on le couvrit 
de fleurs; ou se prosterna devant lui 
comme devant une divinité. Les prin- 
cipaux citoyens , en robes blanches, 
Je reçurent aux portes de la ville. 
Lorsqu'il fut parvenu dans da place 
publique, la trompette bruyante ap- 
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paisa Îles cris de joie, et un héraut 
annonça que Syracuse était libre et 
la tyranme détruite. Alors l’encens des 
sacrifices brûle dans les temples et 
dans les rues , le peuple se jette avec 
fureur sur les espious , les délateurs 
et les agents de Denys ; il se bsigne 
dans leur sang , et son affreuse alé- 
gresse s’augmente encore par ces 
scènes d'horreur. Mais les troupes de 
Denys se retirèrent dans la citadelle, 
et s’y fortifierent. Les Syracusains 
n'avaient pas encore pu parvenir à 
les expulser, et déjà des parus se 
formaient parmi eux. Dans les an- 
ciennes républiques de la Grèce et 
de ses colonies, le gouvernement d’un 
seul était odieux à tous ; mais suivant 
les uns , la prospérité de l’état n’était 
assurée que lorsque Îc petit nombre 
des riches et des puissants avaitla plus 
forte part à ladministration de la 
chose publique ; suivant les autres, 
au contraire, tous les citoyens de- 
vaient y participer également. Héra- 
clide, exilé comme Dion, et qui s'était 
joint à lui pour expulser Denys, se 
mit à la tête du parti du peuple. Il 
avait rempli avec distinction les pre- 
miers emplois de larmée; il était 
adroit, insinuant, et avait l’art de 
gagner les cœurs. Dion, au contraire, 
les repoussait par un froid accueil, 
par la sévérité de son maintien et la 
roideur de ses volontés. Cest en vain 
que Platon, qui connaissait les dé- 
fauts de son ami, lui écrivait que pour 
être utile aux hommes il faut com- 
mencer par leur être agréable; on 
perfectionne ses facultés et ses ta- 
lents, on réforme rarement son ca- 
ractère. Héraclide sut habilement pro- 
fiter de l'alliance de parenté qui exis- 
tait entre Denys et Dion, pour rendre 
ce dernier suspect au peuple. Denys, 
qui était en [tab lors de la révolution 
de Syracuse, était reyenu et s'était 
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renferme dans la citadelle avec ses 
troupes. Il écrivit à Dion une lettre 
wsidieuse, dans laquelle il l’exhor- 
tait à garder le pouvoir qui lui était 
confié. Cette lettre, lue dans l’as- 
semblée générale du peuple, accéléra 
le succès des intrigues d'Héraclide et 
de son parti. Dion fut obligé de sortir 
de Syracuse avec les troupes du Pé- 
loponnèse, qu'il avait amenées. I] fut 
même inquiété dans sa retraite par les 
ingrats Syracusains. Il se retira sur 
les terres des Léontins. Pendant son 
absence, les troupes de Denys parvin- 
rent à renverser le mur dont on avait 
entouré Syracuse du côté de la cita- 
delle, et à s'emparer d’un quartier de 
la ville ; alors le peuple fut saisi de 
terreur , etles meilleurs citoyens pro- 
fitérent de ce moment favorable pour 
faire décréter le rappel de Dion et de 
son armée. On envoye à cet effet des 
ambassadeurs chezles Léontins ; Dion 
p’hésite pas à se rendre aux vœux de 


ses concitoyens , et parvient à décider 


encore son armée à le suivre. A peine 
était-il en chemin , que de nouveaux 
députés, envoyés par la faction con- 
traire , lui demandent de suspendre 
sa marche, d’autres viennent ensuite 
le prier de l’accélérer. Dion ne crut 
devoir ni s'arrêter ni se hâter, il 
s'avançait lentement vers Syracuse, 
et n’en était plus qu’à soixante sta- 
des lorsqu'il vit arriver coup sur coup 
des couriers de tous les partis, de 
tous les ordres de citoyens, d’Héra- 
chde même, pour le supplier de pre- 
cipiter sa marche. Les assiégés avaient 
fait une nouvelle sortie, et la ville 
était sur le point d’être prise et incen- 
diée, Dion paraît, sa présence rend 
le courage aux Syracusains, ses trou- 
pes s’avancent en ordre à travers les 
cendres brûlantes, les ruines des mai- 
sons qui s’écroulaient, le sang et les 
cadavres dont les places et les rues 
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étaient couvertes ; elles franchissent 
le dernier retranchement, taillent en 
pièce une partie des assiégés, et les 
forcent de nouveau de se retirer dans 
la citadelle. Bientôt après ils capitu- 
lèrent faute de vivres , et passèrent en 
Italie, où Denys s'était déjà réfugié. 
Lorsqu'il n’y eut plus d’ennemis à re- 
douter , les intrigues recommencèrent 
à Syracuse, mais d’abord sourdement 
et sans éclat. Dion avait le comman- 
dement des armées de terre, et Héra- 
clide celu: des forces navales; mais 
Dion, qui paraissait vouloir modeler 
la constitution syracusaine sur celle 
de Corinthe, était contrarié dans toutes 
ses mesures par Héraclide, qui voulait 
un gouvernement plus populaire, Dion 
souffraitimpatiemmentt cette rivalité, et 
il lui échappa de citer ce vers d'Ho- 
mère : « Un état ne peut être bien 
» gouverné que par un seul maître. » 
On crut dès-lors qu'il aspirait au pou 
voir souverain , ctil devint odicux au 
peuple, Il espéra contenir les mé- 
contents en faisant assassiner  Héra- 
chde, et, par cet acte de lâche cruauté, 
qui jeta l’effroi dans tous les cœurs , 
il prépara sa propre catastrophe. Dion, 
délivré de son rival, crut anéantir les. 
restes du parti qui lui était contraire, 
et raffermir son autorité en distri- 
buant à ses soldats les-biens de ceux 
qui avaient été forcés de s’exiler. En- 
fn lexcès de ses dépenses journalières 
et de ses largesses forcées épuisa bien - 
tôt ses fonds: il ne pouvait plus dé- 
pouiller que ses anis; et il perdit 
l'affection des grands en cherchant à 
gagner celle des soldats; ceux-ci à 
leur tour murmurerent lorsqu'il n’eut 
plus rien à leur donner , et le 
peuple, enbardi par leur exemple, 
ne cessait de répéter qu’il n'était plus 
possible de supporter le tyran. Un 
athénien , nommé Callippe, que Dion 
avait comblé de bienfaits, qu'il croyait 
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“êtfe son ami, et qui n’était que son 


flatteur, voyant la disposition des es- 
prits, osa concevoir l'espérance de le 
supplanter , et conspira contre lui. 
Pour mieux cacher ses desseins , 1l se 
prévalut des craintes de Dion, que ses 
remords, et l'embarras de sa position 
avaient rendu soupçonneux. Il lui offrit 
de paraître son antagoniste afin de 
mieux découvrir les plus secrètes pen- 
sées de ceux qui l’entouraient et de les 
Jui faire connaitre. Par ce moyen, le 
perfide athénien put conspirer ouverte- 
ment sans crainte d’être démasque. Il 
cherche des complices pour ôter la 
vie à Dion , fréquente les ennemis de 
ce dernier, les confirme dans leur 


. haine, ct affermit la conjuration : mais 
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Aristomaque et Arétée en sont instrul- 
tes, elles accourent effrayées chez 
Dion; celui-ci, abusé, répond à son 
épouse et à sa sœur , que Callipe n’a- 
git que par ses ordres. Callipe lui- 
même se présente devant elles fondant 
en larmes, et les supplie de lui faire 
connaître les assurances qui pour- 
raient les convaincre de son inno- 
cence. Elles exigèrent le grand ser- 
ment, qui inspirait l'effroi aux plus 
scélérats. Callipe s'y soumet sans hé- 
siter. On se rend sur-le-champ dans 
Je temple des déesses Thémosphores, 
et après les sacrifices prescrits , Gal- 
lipe, revêtu du manteau de pourpre 
de la déesse Proserpine, et tenant 
d’une main une torche ardente, jure 
qu’il n’attentera jamais à la vie de Dion, 
et prononce Jes plus fortes 1impré- 
ïcations contre les parjures. Il ne sort 
du temple que pour aller hâter lexé- 
cution de son horrible complot. Quel- 
ques jours après il parvient à faire as- 
sassiner Dion dans sa chambre et au 


«milieu de ses gardes. Ainsi périt Dion, 


| 
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qui n’eût pas cessé de paraître grand, 
si, content de résister courageusement 
à la tyrannie, il n’eût pas cherché à 
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ha renverser. Il avait cinquante cinq 
ans lorsqu'il mourut , et cet événement 
eut lieu quatre ans après son retour 
en Sicile. Platon s'était toujours op- 
posé à ce retour et aux projets qui en 
étaient la suite. Ce sage prévoyait les 
fâcheuses conséquences de l’invincible 
opiniätreté qui était un des traits prin- 
cipaux du caractère de Dion ; il cher- 
chait à l'en corriger, et lui disait : 
« N'oubliez jamais que lobstiné finit 
» par rester seul dans l’univers. » La 
mort de Dion changea soudainement 
l’opinion des Syracusains à son égard. 
Le même homme auquel ils avaient 
donné le nom de tyran, ils Pappe- 
lèrent hautement le libérateur de son 
pays, et le destructeur de la tyrannie. 
On lui fit des funérailles aux dépens 
du trésor public, et son tombeau fut 


placé dans le lieu le plus éminent de 


Ja ville. (7, DENYS-LE-JEUNE, et Car. 
Lipus. ) La narration de Diodore de 
Sicile , relativement à Dion de Syra- 
cuse, est tronquée et insuffisante. Les 
lettres de Platon, et surtout Plutarque, 
le font mieux connaître ; mais ce der- 
nier , favorable à tous les héros grecs, 
peint Dion sous un jour trop avanta- 
geux, et déguise habilement ses fautes. 
On doit comparer son récit à celui de 
l’abbréviateur de Cornélius - Népos, 
plus vrai et plus impartial. L'abbé 
Barthélemy, dans ses J’oyages d’ 4- 
nacharsis, renchérissant eucore sur 
la partialité de Piutarque, a, malgré 
le savant appareil de ses citations, 
composé sur ce personnage un roman 
historique. Il est bien vrai que la vie 
de Dion peut être comparée à une 
belle tragédie dont le dernier äcte est 
manqué , et on ne refuserait pas à un 
poète la hberté d’en rendre la fin di- 
gne du commencement; mais lin 
flexible Muse de lhistoire repousse 
avec dédain tout ce que la vérité des- 
approuve. W—r, 
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DION CASSIUS, né à Nicée dans 
la Bithynie, était fils de Cassius Apro- 
nianus, sénateur romain, qui avait 
gouverné la Dalmatie et la CGilicie. Dion 
Cassius descendait par sa mère de Dion 
Chrysostôme : c'est pour cela qu'il joi- 
guit à son nom de Cassius ceux de 
Dion Coccéianus, que Pline le jeune, 
dans sa Lettre à Trajan, donne au phi- 
losophe. Le vrai nom de lhistorien 
est donc Cassius Dion Coccéanus. Il 
suivit le barreau dans sa jeunesse, et 
plaida des causes. Il fut sénateur sous 
le règne de Commode, et Pertinax le 
nomma préteur peu de temps avant sa 
mort. Il déplut à Septime-Sévère par 
la liberté avec laquelle il avait écrit 
la vie de Commode, et il n’eut aucun 
emploi sous son règne. Après la mort 
de ce prince , il eut le gouvernement 
de Smyrne et de Pergame. Il fut en- 
suite proconsul de PAfrique, et fut 
nommé consul; on ignore en quelle 
année. Sous le règne d’Alexandre-Sé- 
vère, il eut le gouvernement de la 
-Pannonie. Il déplut aux soldats par 
Ja sévérité avec laquelle il maintenait 
la discipline, et lorsqu'il fat de retour 
à Rome, les prétoriens demandèrent 
sa tête ; mais, loin de l’abandonner, 
Alexandre le fit consul pour la se- 
condée fois, lan 229 av. J.-C. Dion 
obtint bientôt après la permission de 
se retirer à Nicée, sa patrie, pour 
metire la dernière main à son his- 
toire, dont il s’occupait depuis long- 
temps. Il avait écrit plusieurs ouvra- 
“ges, dont le principal était son His- 
toire romaine, depuis l’arrivée d'E- 
née en Jtalie jusqu’à l’année de son 
consulat. Il l'avait divisée en quatre- 
vingts livres. Les trente-cinq premiers 
sont perdus, à l'exception de quelques 
fragments conservés dans les recueils 
deConstantin Porphyrogénète. Les dix- 
heuf suivants, jusqu’à la fin du 54°., 
sont complets à quelques lacunes près. 
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Il nous reste un abrégé assez étendu 
des six livres suivants ; mais nous n’a- 
vons pour les vingt derniers que  4- 
brégé de Xiphilin. Dion est le dernier 
écrivain grec qui ait connu les lois de 
l’histoire. Formé sur les anciens mo- 
dèles, il ne s’est pas montré tout-à-fait 
indigne d’eux. Il a disposé ses ma- 
tières avec beaucoup d'ordre, à pris 
un très grand soin de s’instruire de la 
vérité , et il est très exact pour la 
chronologie. Ilavait d’ailleurstoutes les 
connaissances necessaires pour écrire 
l’histoire, ayant rempli lui-même des 
fonctions publiques très importantes. 
Son style est assez pur, et même éle- 
gant, On lui reproche quelques erreurs 
inévitables dans un ouvrage aussi con- 
sidérable. On laccuse aussi de cré- 
dulité ; il paraît effectivement ajouter 
beaucoup de foi aux songes et aux pro- 
diges, mais c'était l'esprit de son siecle, 
et les philosophes eux-mêmes de ces 
temps-là cherchaient à soutenir la re- 
ligion paienne expirante, en opposant 
ses miracles à ceux du christianisme, 
I'est plus difficile de justifier Dion sur 
la jalousie qu'il témoigne contre les 
grands hommes de Rome, envers les- 
quels il s’est souvent montré injuste. 
La r'°, édit, de Dion est celle de R. Es- 
tienne, 1548, fol. La meilleureest celle 
de Reimar, Hambourg, 1950, 2 vol, 
in-f, Les éditeurs ont mis en ordre les 
fragments des 35 premiers livres. Ils 
ont intercale, dans les suivants et dans 
Abrégée de Xiphilin, les fragments 
conservés par Constantin Porphyrogé= 
nète et par Zonare, et ils y ont ajouté 
des notes historiques pleines d’érudi- 
tion. M. Morelli, ayant trouvé dans un 
manuscrit de Venise quelques frag= 
ments des livres cinquante-cinq et cin- 
quante-six , les a publiés avec une ver: 
sion latine et des variantes sur les aus 
tres livres, Dassano, 1708 , in-8°. que 


M. Chardon de la Rochette a fait 
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_réimprimer à Paris, chez Delance, 


1800 , in-fol., pour qu'on puisse le 
joindre à lédition de Reimar. Un 
nommé Falconi publia à Naples en 
1947, iu-fol., les vingt-un premiers 
livres de Dion Cassius nouvellement 
découverts ; mais on reconnut bientôt 
que ces vingt-un premiers livres n'é- 
taient autre chose que des extraits de 
Plutarque et de Zonare. Il n’existe 
qu'une ancienne traduction française 
de Dion (voy. DÉRoziERS). C—r. 
DION, surnommé Chrysostôme, ou 
Bouche d’or, vit le jour vers le milieu 
du premier siècle, à Pruse, ville 
de la Bithynie, où Pasicrates, son 
père, tenait un rang très considé- 
rable. Dion se livra d’abord à Part 
oraloire, et se fit quelque réputa- 
tation comme sophiste. If y joignit en- 
suite l'étude de la philosophie, et s’at- 
tacha à la secte stoïcienne. Il se trou- 
vaiten Égypte, lorsque Vespasien, que 
armée de Syrie avait proclamé em- 
pereur, y vint. Ce prince consulta 
Apollonius de Tyane, Euphrate et 
Dion, sur ce qu'il devait faire, et le 
dérnier lui conseilla dé rétablir la ré- 
publique. Dion se rendit ensuite à 
Rome, où il resta quelques années ; 
maisun de ses amis, qui tenait un rang 
distingué à la cour de Domitien, ayant 
étéenveloppé dans une conspiration et 
condamné à mort, Dion, craignant 
-pour lui-même , prit la fuite et se ré- 
fugia dans le pays des Gètes ; où il 
vécut long-temps inconnu, travaillant 
de ses bras , et sans autres livres que 
le Phédon de Platon et le discours de 
Démosthènes sur l Ambassade. Do- 
mitien ayant été tué, l’armée qui était 
sur les bords du Danube fut sur le 
point de se révolter. Alors Dion, qui 
se trouvait dans le camp, s'étant fait 
connaitre, monte sur un autel, ha- 
rangue les soldats, leur développe le 
tableau des crimes de Domitieu, et les 
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engage à se soumettre à la décision du 
sénat, Gette action lui valut la bienveil- 
lance de Nerva, et celle de Trajan, 
qui , dans l’entrée triomphale qu'il fit 
à Rome après la défaite des Daces, 
le plaça à côté de lui sur son char. 
Dion retourna ensuite dans sa patrie, 
qu'il voulut embellir par différents ou- 
vrages, dont il faisait en partie jes 
frais. On laccusa de s’être approprié 
une partie des deniers publics acCOr+ 
dés pour ces travaux. Il n'eut pas de 
peine à se justifier. Ses ennemis alors 
lui firent un crime de lèze-majesté , de 
ce qu'il avait placé la statue de l’em- 
pereur dans un lieu où sa femme et 
son fils étaient enterrés, et cette ac- 
cusation fut portée devant Pline le 
jeune, alors proconsul en Bithynie. 
Trajan , consulté par Pline, rejeta 


_ cette accusation. Dion devait être déjà 


très avancé en àge. On ne connaît pas 
précisément l’époque de sa mort. Il 
nous reste de lui quatre-vingts dis- 
cours, dont le style simple et élégant 
ne tient point de celui des sophistes. 
On y trouve beaucoup de philosophie 
et d'érudition, ce qui en rend la lec- 
ture tres agréable. Le texte grec parut 
pour la première fois en 185 , Ve- 
mise, in-8”. Les meilleures éditions 
sont celles de Frédéric Morel, 
grec et en latin, Paris, 1604, info. 
( reproduite avec un nouveau titre 
sous la date de 1623 }, et celle de 
Reiske, donnée par sa veuve, en grec 
seulement, Leipzig, 1784, ere -8°, 
Le DEL AS volume des Vies des Ora- 
teurs grecs, par de Bréquigny (1753, 
2 vol. in-12 ), est entièrement con- 
sacré à Dion Chrysostéme. renferme 
une vie de ce rheteur et la traduction 
de plusieurs de ses discours. C—r. 
DIONIS (Pierre), né à Paris, 
fut l’un des plus grands chirurgiens 
du 18°. siècle, La cour le distingua 
parmi le grand nombre d'hommes de 
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mérite qui florissaient sous le règne 
de Louis XIV. Ce prince l'avait nommé 
à la chaire d’anatoinie et de chirurgie 
qu’il venait de fonder au jardin des 
plantes. Dionis fut successivement 
premier chirurgien de la reine, de la 
dauphine, du dauphin et des enfants 
de France. Il avait une vaste érudi- 
tion , et ses écrits sont remarquables 

ar la pureté du style et par l’excel- 
Jeuce de la doctrine et de la mé- 
thode. Ges qualités se font particu- 


lièrement remarquer dans son Traité 


sur les Opérations. Ge fut le premier 
bon ouvrage composé sur cette ma- 
tière depuis la renaissance des lettres ; 
il a été, pendant un siècle, le guide 
des professeurs et des Aves. Les pro- 
grès de la chirurgie depuis quelques 
années ont fait vieillir ce livre ; mais 
il sera toujours précieux dans la bi- 
bliothèque des praticiens, qui le con- 
sulteront avec avantage. Dionis a ter- 
miné son honorable carrière dans un 
âge très avancé, à Paris, le 1 1 décem- 
es 1718. Va la Eee de ses ou- 
vrages : 1. Aistoire anatomique d’une 
matrice exiraordinaire, Paris, 1683, 
in-12 ; 1]. Ænatomie de l’homme 
Van la circulation du sang et 
les nouvelles découvertes, Paris, 
1690, in-8°. Cet ouvrage à eu plu- 
sicurs éditions ; la meilleure est celle 
à laquelle Devaux ajouta des notes , 
Paris, 1728, in-8°. Il a été RAS 
en latin, en anglais et même en lan- 
gue tartare, à l'usage des médecins de 
ja Chine. Ce fut par l'ordre de l’em- 
pereur Kang-hi que le jésuite mis- 
sionnaire Parrennin fit cette traduc- 
tion, Le livre n’a dû cet honneur qu’au 
choix du missionnaire, trop peu con- 
naisseur pour qu'on en puisse rien 
inférer sur le mérite de l'ouvrage; 
111. Cours d'opérations de chirurgie 
demontrées au jardin du roi, Pa- 
ris, 1707,in-8°., souvent rélmprimé ; 
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traduit en allemand, par Heïster , qui 
l’'eurichit de notes, ; Angsbourg, 17125 
en flamand, 1710 et 1540; en an- 
glais, Londres, 17955. La meilleure 
édition française est celle à laquelle 
Georges de Lafaye ajouta des notes, 
avecune mention des découvertes mo- 
dernes , Paris, in-8°., 1756, 1740, 
1991, 1765. Voici le jugement que 
porte “Haller sur l’ ouvrage de Dionis : 
Senis opus rolundi et sinceri homi- 
nis, non quidem inventoris, san ta- 
men judicii viri (Bibliothèque de 
chirurgie); IV. Dissertation sur la 
mort subite, avec l'histoire ’une 
fille cataleptique , Paris, 1709 , in- 
12; V. Traïé général des accou- 
chements, Paris, 1718, in-8°., tra- 
duit en anglais, en allemand et en 
hollandais ; la doctrine que Dionis y 
professa est entièrement puisée dans 
les écrits du célèbre Mauriceau , con- 
temporam et parent de l'auteur. Il ÿ 
a Joint quelques faits de pratique in- 
téressants. — Dionis ( Charles), doc- 
teur en médecine de la faculté de Paris, 
né au commencement du 18°. siècle, et 
mort à Paris le 18 août 1776, est 
auteur d’un livre intitulé : Disserta- 
tion sur le tænia ou ver solitaire, 
avec une lettre sur la poudre de 
sympathie, propre contre le rhuma- 
tisme simple ou goutteux , Paris, 
174 ,1n-12. Fe, 
DIONIS DUSÉJOUR (Louis- 
AcniLLe }, conseiller à la cour des ai- 
des, était parent, à un degré éloigné, 
de Pierte Dionis , sujet de Particle 
précédent, et de M°*, Dionis, auteur 
d’un poëme en prose, intitulé : l’Ori- 
gine des Gräces. Il à laissé un vol. 
in-4°. de Mémoires pour servir & 
l'Histoire de la cour des aides, dont 
il était doyen au moment de la révo- 
lution. IE aimait beaucoup la physi- 
que , et fit quelques observations re- 
latives à cette science : entre autres, 
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celle d’un arc-en-ciel causé par la une, 


le 6 juin 1770 ,aperçu de St.-Germain- 


en-Laye : elle est insérée dans l'His- 
toire de l’académie des sciences, pour 
la même année. On citait Dionts Du- 
séjour comme un modèle d’amabilité 
et d'instruction. II mourut à l’âge de 
plus de quatre-vingt-douze ans , lais- 
sant de profonds regrets et une grande 
considération comme magistrat. 
N—T, 
DIONIS DU SÉJOUR ( AcniLLe- 
PrerREe ), de l’académie des sciences, 
fils du précédent, naquit à Paris, le 11 
janvier 1734. Dès l'âge de neuf ans, 
son père l’envoya au collége des Jé- 
suites. Il y passa 7 ans, pendant 
lesquels 1l manifesta souvent un pen- 
chant invincible pour l'étude des ma- 
thématiques. Ce fut dans cet établis- 


sement que l'amitié lui donna le jeune 


Goudin pour compagnon d'étude. Rap- 
prochés par les mêmes goûts, des- 
ünés à la carrière de la magistrature, 
ils devinrent amis pour la vie; don- 
nérent à l’étude des sciences exactes 


tout le temps que celle de la jurispru- 


dence ne réclamait pas, et débutèrent 
dans le monde savant par la publica- 
tion qu'ils firent en commun de deux 
ouvrages intéressants: le premier sous 
le titre de Trailé des courbes alge- 
briques, Paris, 1756, 1 vol.in-12; 
et le second sous celui de Recherches 
sur La gnomonique, les rétrograda- 
tions des planetes et les éclipses du 
soleil, 1bid., 1 vol. in-8°., 176x. 
Dionis fut reçu conseiller au parle- 
ment, en 1728, d’abord à la 4°. 
chambre des-enquêtes, puis en 1779, 
à la grand’chambre. Clairault, quil’eut 
pour disciple, apprécia ses talents, et 
contribua à lui faire ouvrir les portes 
de l'académie, en 1765, comme asso- 
cié libre. Quelque simple que fût ce 
ütre, la modestie de Dionis se trouva 
flattée d’appartenir à cette socicté de 
XL, 
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savants, peu lui importait sous quelle 
dénomination , et il ne tint pas compte 
de l'acte de vanité par lequel ses con- 
frères au parlement prétendaient qu'il 
ne devait accepter qu’une place d’hc- 
noraire. Dans la suite, cependant, il 
voulut être associé ordinaire, afin 
d'acquérir le droit de parvenir aux di- 
verses fonctions d'honneur. Dès son 
entrée à lacadémie, il entreprit un 
travail, qui, dans la suite, lui donna 
une place parmi les géomètres du 18°. 
siècle : c’est l'application de Panalyse 
aux phénomènes célestes. Il raborda 
pas ces fameux problèmes de l’astro- 
nomie physique , que des génies éton- 
nants ont, depuis, soumis à empire 
de la haute analyse; mais il traita suc- 
cessivement plusieurs théories , fit de 
nombreuses applications de ses for- 
mules, et enrichit la science d’une 
foule de résultats intéressants sur les 
éclipses, les comètes , les apparitions 
et disparitions de l'anneau de Saturne. 
Les éclipses, surtout , n’avaient jamais 
été traitées avec autant de détails que 
par Dionis. Sa méthode, qui permet 
l'emploi d’un grand nombre d’ubser- 
valions, en explique toutes les cir- 
constances , et sert encore à résoudre 
plusieurs problèmes physiques relatifs 
à ces phénomènes. 11 l’a étendue aux 
passages de Vénus sur le soleil, et 
nous à annoncé ceux que l’on attend 
pour le 8 décembre 1874, et pour le 
6 décembre 1882. On peut voir les dé- 
tails de ces travaux dans les mémoires 
de l'académie de 1761--1954. En 
17795, Dionis fit paraître un ouvrage 
de circonstance , intitulé : Essaë suf 
les cometes en général, et particu- 
lierement sur celles qui peuvent ay- 
procher de la. terre. {alande, dont 
Vesprit de recherches a plusieurs fois 
réveillé l'attention des savants sur des 
phénomènes importants de l’astrono- 
mie, donna lieu à la composition de 
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ce volume. Îl avait fait, en 1973, un 
mémoire sur le même sujet. Il ne put 
le lire à la rentrée publique de Paca- 
démie, comme il se Pétait proposé; 
mais le titre de l'ouvrage fut connu. 
L’ignorance répandit que Lalande avait 
annoncé le choc d'une comète. Mille 
conjectures effrayantes naquirent, le 
mervellleux les exagéra, et la terreur 
s’empara de toute la France. Dionis 
fut un de ceux qui travaillèrent à ras- 
surer les esprits faibles. IL entreprit 
l'examen du prétendu danger, par une 
anelyse rigoureuse, signala toutes les 
circonstances nécessaires au choc de la 
terre par une comète, et fit voir que 
Ja probabilité qu’elies ne se réuniront 
pas est si forte, qu’on peut annoncer 
hardiment quelarencontre fatale n’aura 
pas lieu pour un grand nombre de 
siècles. L'année suivante, Dionis fit 
paraitre son Æssai sur les phéno- 
menes relatifs aux disparitions de 
l'anneau de Saturne, 1776, in-8°. 
Il a ramené toute cette théorie à une 
équation transcendante. L’examen du 
cas où cette équation peut avoir un 
nombre impair de racines réelles , 
forme une partie de l'ouvrage qui ést 
estimée des géomètres , quoïqu’inutile 
pour la pratique. Après avoir, pendant 
plus de 24 aus, passé en revue toutes 
les parties de l'astronomie , il rassem- 
bla les mémoires dontilavaitenrichiles 
collections de l’académie des sciences, 
s’attacha à les perfectionner , et en for- 
ma un corps d'ouvrage sous le nom de 
Traité analytique des mouvements 
apparents des corps célestes, 2 vol. 
in-4, 186-1780. ’est un cours d’as- 
tronomie analytique; mais malheureu- 
sement, la plupart de ses formules 
sont longues et chargées d'analyse, 
inconvénient grave pour les applica- 
tions, et qui, peut-être, résulte plu- 
tôt de la généralité avec laquelle les 
-phénomènes y sont considérés , que 
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d’un défaut d’habileté de la part dû 
géomètre. Quoi qu’il en soit, ce livre 
est un véritable monument élevé à la 
gloire de l’astronomie. I] fera époque 
dans l’histoire de cette science, comme 
ayant donné un nouvel exemple de la 
fécondité de l’analyse. Tout en culti- 
vant beaucoup l'astronomie, Dionis 
porta plusicurs fois son attention sur 
la résolution générale des équations, 
dont on s'occupe depuis plus d'un 
siècle. Il publia ses premières recher- 
ches dans les mémoires de académie 
des sciences, pour l’année 1972. Ii 
les étendit ensuite aux équations du 
5°, degré, ct en forma le sujet d’un 
beau mémoire , qu'il se proposait de 
mettre au jour, quand, retiré dans sa 
terre d’Angerville, il fut attaqué d’une 
fièvre maligne. Ses chagrins de voir 
sa patrie en proie à la plus sanglante 
des révolutions, et ses inquiétudes 
depuis qu’on avait fait périr plusieurs 
de ses confrères au parlement , hâte- 
rent les ravages d’une maladie qui 
V’enleva à âge de 60 ans, le ‘22 août 
1704. Le mémoire sur les équations 
disparut, on ne sait comment, de la 
maison du défunt, et fut perdu pour 
jamais. Dionis était membre des aca- 
démies de Stockholm, de Gôtüngue, 
et de Ja société royale de Londres. 
Cultivant les sciences avec tant de zèle, 
il n’en remplissait pas moins, avecune 
grande distinction, sa place de con- 
seiller au parlement. 11 étonnait ses 
confrères par la quantité d’affaires 
qu'il expédiait, et discutait les procès 
avec une préasion et une impartialité 
rares. Sa vie de magistrat est remplie 
d'actions qui rappelent son humanité 
et son caractère bienfaisant en faveur 
des opprimés. Il ne connaissait que le 
sentiment de l'utilité, et e’est.en le 
cultivant qu'il parvint à mériter les 
regrets dont on l’honore aujourd’hui 
comme géomètre et comme magistrat, 
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Il avait été membre de l'assemblée 
constituante, en qualité de député de 
la noblesse. Il y soutint la eause d’une 
liberté sage, qui était dans ses prin- 
cipes, et fit rendre au célèbre La- 
grange la pension qu’un décret géné- 
ral lui avait ravie, [ne se maria point, 
et passa toute sa vie avec son père, qui 
lui survécut de quelques années. Sa 
recréation favorite, disent encore ses 
nombreux amis, était d'aller enten- 
dre la musique à Popéra. Il recher- 
chait la societé qu'il savait composée 
de gens intruits. 1l était gai, aimable ; 
prenait quelquefois le ton de la plai- 
santerie, mais celui d’une plaisanterie 
douce, ingénieuse, qui, maniée avec 
esprit et avec grâce, répand la gaîté 
sur tous les individus de la socicté, 
sans offenser celui qui en est Pobjet. 


Un mathématicien se présente pour 


lui offrir une: solution du fameux pro- 
blème de la quadrature du cercle, et 
le prier d’en faire un rapport à l’aca- 
démie. Dionis l’accueille, prend le mé- 
moire, jette un coup-d’œil sur la dé- 
monstration, et objecte qu’elle tend à 
détruire les propriétés du carré de 
l'hypoténuse, fondement de toute la 
géométrie. « C’est bien ce que je pré- 
tends , répondit le mathématicien. » A 
ce blasphême, Dionis jugea qu'il fallait 
se débarrasser d’un semblable héré- 
tique : « Monsieur, lui dit-il, avecun 
ton de con&dence , quand l'académie 
admet un nouveau membre, ‘on le 
fait entrer dans une chambre noire, 
pour y jurer de soutenir la proposi- 
tion de géométrie sur la ruine de la- 
quelle vous bâtissez votre démonstra- 
tion. Vous concevez qu'ayant passé 
par cette épreuve, je ne puis me char- 
ger de votre travail sans commettre 
une action qui répngne à ma Cuns- 
cience. » Le mathématicien , trompé 
par l'ironie, se retira satisfait de la 
_ æéponse , assurant à Dionis qu'il le 
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reconnaissait pour le plus honnête 
homme du monde. N—r. 
DIONISI ( Parcippe-LAURENT }, 
bénéficier de la basilique du Vati- 
can, mort le 11 mars 1789 à Rome, 
où il était né en 1711, fut un prêtre 
très savant dans les langues latine, 
grecque et hébraïque, comme encore 
dans la connaissance des anciens ca- 
nons et de tout ce qui appartient à 
l'érudition ecclésiastique. Il eut la 
plus grande part, avec l'abbé Marti- 
nciti, dans la formation du Bulla= 
rio Vaticano. Tout ce qui y est re- 
latf aux monastères , et même à l’in- 
térieur de la ville de Rome ; aux ab- 
bayes, est dû à ses soins, et la pré- 
face de ce bullaire est entièrement de 
sa composition. Son travail ayant été 
critiqué dans le journal de” Letterati 
de iome, il répondit par un opus- 
cule complétémentjustificatif, imprimé 
dans cette ville en 1753. Indépen- 
damment de ces monuments du sa- 
voir de Dionisi, Pon a de lui : I. Sa- 
crarum Vaticanæ basilica crypta- 
rum monumenta , avec 83 planches, 
Rome, 1773, in-fol.; 11. 4ntiquis- 
sümi vesperarum paschalium ritus 
expositio ; de sacro inferioris œtatis 
processu dominicæ  resurrectionis 
Christi ante vesperas in Vaticanæ 
basilicæ usitato conjectura, sans 
nom d'auteur ,in-fol., Rome, 1580.11 
a laissé en manuscrits des mémoires 
sur plusieurs bénéficiers de légiise 
vaticane, trois lettres sur la topogra- 
phie de cette basilique, où il se plai- 
guait de ce qu'un auteur moderne, 
M. François Caucellieri, l'avait bou- 
leversée dans son ouvrage : De se- 
cretariis veterum christiunorum, et 
de novo secretario basilicæ Vati- 
canæ , et, de plus, beaucoup de notes 
sur un ouvrage, alors inédit, de Mer. 
F. Contelori: De officio altaristæ 
bäsilicæ vaticanæ. G—n.' 
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DIONYSIUS , peintre grec, né à 


Colophon, florissait vers la 92°. olym- 
piade, 412 ans avant J.-C, Il fut le 
contemporain et l’imitateur de Poly- 
gnote, dont il copiait la manière dans 
la composition , dans les draperies, 
enfin dans tous les détails de l'art ; 
mais les ouvrages de Dionysius étaient 
de moindre proportion et portaient le 
caractère de cette imitation servie; 
on pense que ce Dionysius est le 
même qui avait été disciple du poëte 
tragique Aristarque, et qu’on surnom- 
wma le Thrace à cause de la dureté de 
son organe ; il avait peint Aristarque 
portant sur sa poitrine l’image de la 
tragédie, comme pour faire entendre 
que ce poète la produisait sans efforts. 
— 1] y eut un autre Dionysius, pein- 
ire, qui eut à Rome une grande répu- 
tation ; on le surnommait l’anthropo- 
phage parce qu’il ne peignait rien au- 
tre chose que des hommes. — Diony- 
sius, sculpteur grec, d’Argos, vivait 
entre les 71°. et 76°. olympiades ; il 
travaillait de concert avec Glaucus son 
compatriote, et plusieurs de leurs ou- 
vrages furent envoyés à Elis: le nom 
de Dionysius se lisait sur le flanc d’un 
cheval qu’il avait sculpté. On trouve 
encore dans la 153°. olympiade, 160 
ans avant J.-C. , Dionysius, fils de 
Timarchides et frère de Polyclès ( 7. 
Pozyczës ‘). Les deux frères avaient 
fait une statue de Junon qu’on voyait 
du temps de Pline dans le temple de 
cette déesse aux portiques d’Octavie, 
et la statue de Jupiter dans un temple 
Voisin. L: S—&. 
DIONYSIUS. 7. Denis et Denys. 
DIOPHANTE, d’Aiexandrie, est 
l’auteur du plus ancien traité qui nous 
soit parvenu sur l'algèbre. Le temps 
où ce géomètre a vécu est fort incer- 
tain. Bombelli affirme, sans qu'on 
sache sur quel fondement, que Dio- 
phante florissait vers lan 160 de l'ère 
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chrétienne, Bachet de Meziriac, l’un 
de ses éditeurs, en le confondant avec 
un Diophante astronome ou astrolo- 
gue, sur lequel un poète nommé Lu- 
cilius a fait une épigramme grecque , 
établit qu'il était contemporain de Né- 
ron ; d’autres savants, qui rejettent 
cette opinion , se fondent sur un pas- 
sage de l’{fistoire des dynasties, par 
Abulpharage , où il est dit que Dio- 
phante , ainsi que le philosophe Thé- 
miste, avaient vécu du temps de l’em- 


. pereur Julien, et par conséquent vers 


360. De ce nombre est Gérard Mecr- 
man , qui, dans la préface de son Spe- 
cimen calculi fluxionalis, est entré 
dans quelques détails sur Diophante. 
L’historien des mathématiques , Mon- 
tucla , adopte également cette date; 
mais M. Cossali, qui a repris la dis- 
cussion dans son entier ( Origine « 
trasporto in Italia dell’ algebra , 
cap. IV), ne voit aucune raison pour 
fixer une date précise entre les années 
200 avant J.-C, et 400 après. La 
première époque étant indiquée par la 
citation du mathématicien Hypsicle, 
qui se lit daus un des livres de Dio- 
phante, et la seconde par Particle où 
Suidas met au nombre des écrits 
de la célèbre Hypatia, qui périt 
en 415, un commentaire sur cet au- 
teur. Get intervalle de 600 ans serait 
diminué de près de 400, si on sui- 
vait l’opinion de ceux qu font vivre 
Hypsicle sous Antonin. Le commen- 
taire d'Hypatia, qui aurait pu nous 
donner quelque lumière sur ce sujet, 
n’est pas venu jusqu’à nous, et l’ou- 
vrage de Diophante n’a été connu en 
Europe qu'au 15%, siècle, 250 ans 
après que l'algèbre avait été transpor- 
tée d'Orient en Italie par Lucas Pac- 
ciolo. Diophante est-il l'inventeur de 
“cette science ? c’est ce que semble d’a- 
bord indiquer une phrase insérée dans 
l'envoi qu'il fait de son ouvrage à Dio- 
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nysius. Lagrange est de cet avis dans 
la 31°. séance des Ecoles normales, 
où il indique en peu de mots, avec la 
netteté qui lecaractcrise, la forme et le 
but des travaux de Diophaute. Montu- 
cla pense, ainsi que Wailis et Meer- 
man, que ce qu'il veut s’attribuer dans 
son ouvrage, porte plus sur Pexposition 
des méthodes que sur le fond de la 
doctrine, probablement cultivée long- 
temps avant lu. Cet ouvrage na 
que le titre d’'Arithmétique , de mé- 
me que ceux des auteurs du sei- 
zième siècle , parce que l'algèbre n'é- 

tait alors que la partie la plus élevée 
de l’arithmétique. Newton lui même ne 
la considérait que comme une arithmé- 
tique universelle. Mais les premiers 
algcbristes étaient bien loin d'employer 
autant de signes qu’on en voit dans 


les traités récents. Ces signes ont d’a- 


bord été imaginés dans la seule vue 
d’accourcir les phrases du raisonne- 
ment, de manière à mettre en même 
temps sous Îles yeux un plus grand 
nombre de propositions, afin de ren- 
dre plus facile et plus rapide la com- 
binaison de celles que contient ex- 
plicitement ou implicitement l'énoncé 
de la question , et des conséquences 
qui peuvent s’en déduire. Comme ces 
propositions sont conçues dans des 
termes dont le nombre est assez pe- 
üt, et dont quelques - uns revien- 
nent très-fréquemment, on s'aperçut 
bientôt de quelle commodité pouvaient 
être des signes abréviatifs. L'algèbre 
en offre de deux sortes; les uns indi- 
quent des opérations à effectuer ; les 
autres désignent les grandeurs que ‘l'on 
considère: ceux-ci, qui paraissent avoir 
été les premiers mis en usage , ne sont 
* employés par Diophante que pour les 
inconnues, C’est par des nombres dé- 
terminés qu'il représente les quan- 
tités connues. À l'égard des opérations, 
il ne se sert d’un signe que pour la 
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soustraction ; dans tout le reste il em: 
ploie la voie du discours ; cependant i 
s'élève par ce moyen jusqu’ aux équa- 
üons du second degré, mais il ramène 
toujours les questions de ce degré à 
de simples extractions de racines, par 
des ‘considérations fort adroites, en 
cherchant, au lieu des inconnues immc- 
diates du problème , d’autres quantités 
qui en dépendent, sous des relations 
telles que de leur détermination on 
passe aisément à celle des inconnues. 
La question 30 du premier livre offre 
un exemple bien frappant et bien 
simple de ce procédé, et Lagrange 
Pa choisi pour donner une idée de fa 
marche suivie par Diophante. IL re- 
lève avec raison, comme une singula- 
rité remarquable, que la règle des 
signes pour la multiplication des fac- 
teurs négalifs soit placée dans lou- 
vrage de Diophante, ainsi qu'une 
simple définition. Il croit que, si les 
copistes n'avaient pas altéré le texte, 
elle devrait être présentée comme un 
axiome : il semble cependant que ce 
serait encore une imperfection; car les 
commençants ne peuvent saisir la vé- 
rité de cette regle qu’au moyen de rai- 
sonnements et d'applications détail- 
lées ; aussi M. Cossali trouve, dans 
lomission qu’a faite ici Diophante, La 
preuve qu'il existait avant lui des trai- 
tés où cette règle, ainsi que plusieurs 
autres, étaient solidement établies, et 
pense que les découvertes de notre au- 
teur se rapportent, au moins pour la 
plus grande partie, à l'analyse indcter- 
minée, sur laquelle roule principale. 
ment son ouvrage. Malheureusement, 
des 13 livres dont il était composé, if 
ne nous est parvenu que les six pre- 
miers, et un livre contenant les nom- 
bres multangulaires ou polygones. 
Tous les manuscrits connus sont éga- 
lement incomplets. Bachet de Méiriac 
déjà cité, raconte , dans fa préface de 
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son édition, que le cardinal Duperron 
lui a dit avoir possédé un manuscrit 
complet de Diophante , qui lui fut em- 
prunté par Gosselin pour en préparer 
upe nouvelle édition avec un commen- 
taire, et que ce savantétant mort d’une 
maladie pestilentielle , le manuscrit 
avait disparu. Îlne s’est pas retrouvé 
depuis. Peut-être existe-t-il en arabe, 
sinon une version, du moins un extrait 
de l’ouvrageentier de Diophante. Quoi- 
qu'on ne convienne pas genéralement 
que les Arabes tiennent des Grecs les 
premiers éléments ded’algébre, que 
plusieurs savants font venir de lin- 
de ( Joy. Monammen.8EN Moussa), 
il n’en est pas moins vrai que les 
Arabes ont traduit Diophante ( V. la 
Biblioth. arabico-hispana de Casiri, 
tom. Î, p.570 , col. 2). Il est bien à 
désirer que les orientalistes ne per- 
dent pas de vue cet objet dans leurs 
recherches, puisqu'il est encore permis 
d'espérer que la source où nous avons 
puisé ce qui manquait dans les manus- 
crits grecs d’Apolloniusde Perge, nous 
fournisse le complément de ceux de 
Diopbante. Les seuls détails qu'on ait 
sur lawie de cet auteur sont renfermes 
dans une des épigrammes de l’antho- 
logie grecque, si toutefois cette épi- 
gramme n’est pas un pur jeu d'esprit, 
comme plusieurs autres, qui ne sont 
que des énoncés de problèmes sur les 
nombres. En voici la traduction latine 
donnée par Bachet de Méziriac : 


Hic Diophantus habet tnmulum, qui tempora vitæ 
Illius mirà denotat arte tibi. 

Egit sexantem juvenis, lanugine malas 
Vestire hinc cœpi! parte duodecimà. 

Scptante u\ori post hæc sociatur, et anne 
Formosus quinto nascitur indè puer. 

Semissem ætalis postquam attigit ille paternæ, 
Infeiix subita morte peremptus obit. 

Quatuor æstates genitor lugere superstes 
Cogitur ; binc annos illius assequere. 


ce qui revient à dire que « Diophante 
» passa le sixième du temps qu'il 


» vecut, dans l’enfance , un douzième : 


v dans Padolescence; ensuite il se 


DI0O 


» maria, et demeura dans cette uniom 
» le septième de sa vie, augmenté de 
» cinq ans, avant d’avoir un fils au- 
» quel il survécut de quatre ans, et 
» qui n’atteienit que la moitié de 
» l’âge où son père est parvenu. Quel 
» âge avait Diophante lorsqu'il mou- 
» rut? » La solution de ce problême 
fait connaître qu'il a vécu quatre-vingt- 
quatre ans; ce qu'il est ensuite aisé de 
vérifier par l'énoncé ci-dessus. Les 
principales éditions du Traité de Dio- 
phante sont : I. Diophanti Alexan- 
drini rerum arithmeticarum libri 
sex , quorum primi duo adjecta ha - 
bent scholia Maximi (ut conjecturæ 
est) Planudis , item liber de nu- 
meris polygonis seu multangulis , 
opus incomparabile, veræ arithme- 
ticæ logisticæ perfectionem conti- 
nens , paucis adhuc visum , à Guil- 
lelmo Xylandro Augustano , in- 
credibili labore latinè redditum et 
commentaris explanatum , inque lu- 
cem editum , Basle, 1575, in-folio. 
Cette première édition, très défec- 
tueuse à certains égards , {ut faite sur 
un manuscrit que Xylander trouva en 
1571 à Wittemberg; Bombelli, de 
concert avec Pazzi, avait commencé 
une traduction sur celui du Vatican; 
mais il n’en acheva que les cinq pre- 
miers livres, et ne les publia point, 
C'était la première fois qu'il était ques- 
tion des manuscrits de Diophante, 
depuis qu’ils avaient été vus par Re- 
giomontanus , lorsqu'il vint en Italie 
en 1460. LI. Diophanti Alexandri- 
ni, etc, nunc primum græcè et la- 
tine editi, atque absolutissimis com- 
mentariis üllustrati, auctore C. G. 
Bacheto Meziriaco, Paris, 1621, 
in-fol. Dans cette édition le texte a : 
été revu avec beaucoup de soin, la 
version latine considérablement amé- 
liorée, et les commentaires sont ins- 
tructifs et judicieux, IF. Diophant 
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_ Alexandrini , etc., cum commenta- 


ris C. G. Bacheti, et observatio- 
nibus Petri de Fermat, Toulouse, 
1070, in-fol. Cette édition, que les 
notes de Fermat rendent très pré- 
cieuse , fut donnée per son fils, d’a- 
près un exemplaire de la précédente, 
sur les marges duquel cet illustre géo- 
mètre avait sommairement indiqué ses 
belles découvertes dans la théorie des 
nombres. Le P. Billy y a joint un ex- 
trait des lettres de Fermat; mais on 
regrette que la préface de Bachet ait 
été supprimée. Les six premiers li- 
vres de Diophante ont éte plutôt ex- 
traits et quelquefois paraphrasés que 
traduits en français, les quatre pre- 
miers par Simon Stévin, et les deux 
autres par Albert Girard ( Foy. soit 
l’Arithmétique de Simon Stévin , re- 
vue par Albert Girard, in-8°. 1625, 
soit l’édition complète des œuvres de 
Simon Stévin). V. Diophantus über 
die Polygonalzahlen , übersetzt mit 
Zusætzen von Fried. Posleger, Veip- 


| 218, 1810; cum excerptis ex Theo- 


nis scriptis de numeris , etc., Bul- 
lialdi. L—x. 
DIOSCORE, disciple de Pambo , 
et l'aîné des quatre grands Frères, ou 
Frères longs, ainsi nommés pour leur 
taille élevée, fut évêque d'Hermopole, 
ou de la montagne de Nitrie. Il avait 
longtemps vécu parmi les solitaires de 
Nitric. Il fut persécuté et excommunié, 
ainsi que ses frères, par Théophile, 
patriarche d'Alexandrie, pour avoir 
donné asyle au prêtre Isidore, qu'il 
TS avec acharnement. Ce pré- 
at fougueux, qui remplissait de trou 
bles léplise d'Orient, alla lui-même, 
escorté par des soldats, chasser de la 
montagne Dioscore, qu'il fit arracher 
de son siége par des valets éthiopiens. 
Les trois autres grands frères (Am- 
monius, Eusebeet Euthyme ), n’échap- 
pèrent à la fureur du patriarche qu'en 
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se faisant descendre dans un puits, 
dont l'ouverture fut couverte d’une 
natte. Théophile fit piller et brûler les 
cellules. Les livres saints et un jeune 
solitaire furent consumés dans cet in- 
cendie, Dans la suite, il chassa une se- 
conde fois Dioscore de son église; mais 
avant sa mort il se réconcilia avec les 
grands frères ( or. TuxopniLe et St. 
CurysosromE). Dioscore mourut à 
Constantinople , vers l'an 403, et fut 
enterré dans l’église de St.-Moce. 

V—vE. 

DIOSCORE,, patriarche d’Alexan- 
drie , succéda l'an 445 à S. Cyrille. 
N’étant encore que diacre et apocri- 
siaire de cette église, il renouvela Ja 
querelle de la primatie entre les pa- 
triarchats d’Antioche et d'Alexandrie. 
Théodoret , depuis évêque de Gyr, 


_défendit avec succes , contre lui, les 


droits du siége d’Antioche, dans un 
synode tenu à Constantinople l'an 439, 
et dès lors Dioscore conçut contre sou 
vainqueur une haine qui ne s’étcignit 
jamais. Cependant, il était renommé 
pour ses vertus, princi palement pour 
sa modestie et pour son humilitc. Il 
avait gagné l'affection du peuple en 
prêtant, sans intérêt, de l'argent aux 
boulangerset aux cabaretiers d’Alexan- 
drie. Après son élection, 1l envoya à 
Rome le prêtre Possidonius, pour en 
faire part au papeS. Léon. On voit par 
la réponse du saint pontife, en date 
du 21 juin 445, qu'à cette époque, à 
Rome comme à Alexandrie, on ne 
célébrait la messe que dans une seule 
église, mêmeaux jours des plus grandes 
solennités, Deux ans après, le patriar- 
che accusa Théodoret de diviser J.-C. 
en deux fils, dans les discours qu’il fai- 
sait à Antioche. Théodoret lui écrivit 
pour se justifier, mais Dioscore, sans 
avoir aucun égard à sa lettre, cria ana- 
thème contre lui dans l’église d’A- 
lexandrie, et envoya des évêques à 
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Constantinople pour l’accuser, Théodo- 
ret se défendit en protestant de son at- 
tachement à la foi de Nicée. Il écrivait à 
S. Flavien patriarche de Constantino- 
ple : « Dioscore vante incessamment 
» la chaire de S. Marc ( Alexandrie), 
» mais il sait bien qu'Antioche à la 
» chaire de S. Pierre, maître de 
» S. Marc et chef des Apôtres. » Dios- 
core, cédant aux sollicitations de l’im- 
pératriceEudoxieet de leunuqueChry- 
saphius, embrassa le parti d'Eutychès 
en 4409. Il demanda et obtint la con- 
vocation du-faux concile d'Éphèse, où 
il se rendit , comme les autres patriar- 
ches ou exarques , avec dix métropo- 
litains et dix autres évêques de sa dé- 


pendance. L'empereur Théodose lui 


donna la présidence du concile , com- 
posé de cent trente évêques des pro- 
vinces d'Égypte, d'Orient, d'Asie, du 
Pont et de Thrace. Jules de Pouzzole, 
légat du pape S. Léon, avait la seconde 
place. Eutychès exposa sa doctrine, 
et le concile cria : « Dioscore et Cyrille 
» n’ont qu'une foi. Maudit qui y ajoute, 
» maudit qui en ôte. Otez, brulez Eu- 
» sèbe ( évêque de Dorylée, qui pres- 
» sait Eutychès de confesser deux na- 
» tures après l’incarnation }; qu'il soit 
» mis en deux ! Comme il a divisé, 
» qu’on le divise! Coupez en deux 
» ceux qui parlent de deux natures ! » 
Dioscore s’écrie lui-même enfin : « Jai 
» besoin de vos voix et de vos mains : 
» si quelqu'un ne peut crier, qu'il 
» étende la maim. » Le concile dit 
anathème à ceux qui voulaient deux 
natures, et approuva la profession de 
foi d’Eutychès. L’absolution de l’héré- 
siarque fut immédiatement suivie de 
la condamnation de S. Flavien, et ce 
fut Dioscore qui la demanda. En vain 
le patriarche de Constantinople voulut- 
il récuser celui d'Alexandrie; en vain 
les légats du pape s'écrièrent-ils : « On 
» s’y oppose. » Contradicitur, mot 
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latin qui fut inséré dans les actes 
grecs. Êt néanmoins, comme la plu- 
part des, évêques s’opposaient à cette 
déposition, Dioscorefit entrer Elpide, 
comte du consistoire , avec le procon- 
sul suivi de soldats et de moines, ar- 
més d’épées , de bâtons et de chaînes. 
Les évêques souscrivirent par force 
sur un papier blanc, et ceux qui per- 
sistèrent dans leur refus furent en- 
voyés en exil. Les légats du pape eu- 
rent beaucoup de peine à s’échapper. 
Avec Flavien furent déposés Eusèhe 
de Dorylée, Théodoret, Domnus, pa- 
triarche d’Antioche , et plusieurs au- 
tres , comme ayant altéré la foi de Ni- 
cée et du premier concile d'Éphèse. 
Ainsi se termina ce fameux concile, 
connu dans lhistoire sous le nom du 
brigandage d’Ephèse. Dioscore osa 
prononcer contre le pape S. Léon une 
excommunication, qu'il fit souscrire par 
dix évêques ses suffragants. Le schis- 
me éclata dans l’église d'Orient. Les 
évêques d'Égypte, de Thrace et de 
Palestine suivirentla doctrine de Dios- 
core ;les évêques de Pont et d’Asie res- 
térent attachés à la communion de Fla- 
vien, qui mourut en exil. (7’oy. FLa- 
VIEN. ) Dioscore ne jouit pas long- 
temps du succès de ses manœuvres 
criminelles. Le concile de Calcédoine 
s’assembla lan 451. L'évêque Pasca- 
sin, légat du pape , s'adressant aux 
D qui élaient présents, dit : 
« Nous avons des ordres du bienheu- 
» reux évêque de Rome, chef de tou- 
» tes les églises, portant que Dioscore 
» ne doit point s'asseoir dans le con- 
» cile. Qu'il sorte, ou nous sortons. » 
Dioscore fut forcé de quitter sa place , 
et s’assit au milieu de l'assemblée. Alors : 
Eustbe de Dorylée laccusa d’avoir 
violé la foi pour établir l’hérésie d’Eu- 
tychès. Théodoret , que S. Léon avait 
rétabli sur son sidge , étant entré dans 


le concile, les évêques d'Égypte, d’Il- 
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byrie et de Palestine, qui étaient du 
parti de Dioscore, s’écrierent : « Mi- 
» séricorde ! Ja foi est perdue , les ca- 


* » nonsle chassent, mettez-le dehors !» 


Les évêques d'Orient, d'Asie et de 
Thrace crièrent de leur côté : « Nous 
» avons été forcés , à coups de bâton, 
» de souscrire en blanc la'déposition 
» de Flavien, d'Eusèbe et de Théo- 
» doret. Chassezles Manichéens ! chas- 
» sez les ennemis de la foi! » Dioscore 
voulut se défendre , et les Orientaux 
se mirent à crier : « Chassez le meur- 
» trier Dioscore ! Qui ne sait les ac- 
» tions de Dioscore! » Aux cris des 
Égyptiens contre Théodoret : « Ghas: 
a sez l'ennemi de Dieu! chassez le 
» juif! » Les Orientaux répliquaient : 
« Chassez les séditieux ! chassez les 
» meurtriers ! » Au milieu de tous ces 
cris, les magistrats eurent beaucoup 
de peine à obtenir qu’on écouterait 
avant tout les accusations et les de- 
fenses. On reprocha à Dioscore d’a- 
voir retenu la lettre synodale de S. 
Léon , adressée au concile d'Éphèse y 
d'avoir juré sept fois de la faire lire et 
de s'être parjuré; d’avoir chassé les 
notaires du concile, et de n'avoir fait 


"ecrire que les siens. 11 fut encore ac- 


cusé de divers autres crimes : de s’être 
approprié une grande quantité d’or, 
léguée aux monastères ou aux hôpi- 
taux, et de l'avoir distribuée à des 
danseuses et à des comédiens ; d'avoir 
reçu au palais épiscopal , et jusques 


. dans le bain, des femmes de mau- 


vaise vie, entre autres la fameuse 
Pansophie ; de s’être enfin rendu cou- 
pable, en Egypte, de concussions-et 
d’une foule d'actes arbitraires. Alors 
les Orientaux et les Hlyriens s’écriè- 
rent trois fois : « Nous avons tous 
» failli; nous demandons tous par- 
» don. » Voyant la plupart des évê- 
ques de son parti abandonner pour 
se ranger du côte des Oricutaux, Dios- 
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core s’écria : « J'ai pour moi Athä- 
» nase, Grégoire et Cyrille. On me 
» chasse avec les Pères. » Les Orien- 
taux ne lui répondirent qu'en criant : 
« Anathème à Dioscore! » Ainsi se 
termina la première session du concile. 
Dioscore refusa de paraître aux sui- 
vantes, quoique cité trois fois. Il fut 
déposé par contumace le 3 octobre 
A5r, et relégné l’année suivante à 
Gangres en Paphlagonie, Proterius lui 
ayant succédé sur le siége d’Alexan- 
drie , de grands troubles éclaterent 
dans cette ville, Les partisans de Dios- 
core attaquèrent les magistrats , pour- 
suivirent, à coup de pierre, les soldats 
qui voulaient appaiser la sédition, ct 
les biûlèrent tout vifs dans l’ancien 
temple de Sérapis où ils s'étaient réfu- 
oiés. Dioscore mourut au lieu de son 
exil en 454. — Dioscore le Jeune, 
neveu de Timothée Elure , succéda 
(Van 517) à Jean Nicéote, patriar- 
che hérétique d'Alexandrie. Comme il 
avait été intronisé par les magistrats , 
le peuple se sépara de sa communion. 
Il se fit alors ordonner de nouveau 
dans Péglise de St-Jean, au milieu 
d’une seédition dans laquelle Théodose, 
fils de Callopius , préfet d'Égypte, fut 
tué. Dioscore fut député à Constanti- 
nople pour implorer la clémence de 
l’empereurirrité contre les meurtriers. 
Il remplit Pobjet de sa mission , et 
mourut en 519.— Dioscore , anti- 
pape, fut ordonné par un parti, dans 
la basilique de Constanun , le 15 oc- 
tobre 529, après la mort de Félix III. 
Boniface IT avait été élu par un autre 
parti. Le schisme ne dura qu'environ 
un mois ; Dioscore mourut le 12 no- 
verubre suivant. Boniface poussa son 
ressentiment jusqu’à le faire cundam- 
ner et anathématiscr après sa mort. 

V—ve. 
DIOSCORIDE , graveur en pierres 
fines, florissait lors de la décadence 
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des arts en Grèce ; il quitta eette con- 
trée célèbre | pour aller s’établir à 
Rome. Il fut un des plus habiles gra- 
veurs de ce genre, et jouit dans cette 
ville d’une très grande réputation. 
L’emperenr Auguste le chargea de 
graver son portrait, et ce portrait 
fut dit-on un chef-d'œuvre , qui excita 
l'admiration des Romains, autant par 
la pureté du dessin que par la finesse 
du travail. Auguste lui fit encore gra- 
ver son portrait sur un petit cachet 
dont il se servait pour sceller ses 


édits. Ces cachets furent nommés des: 


Dioscorides, et les empereurs, excepté 
Galba, continuèrent à en faire leur 
sceau. On parle aussi d’un autre por- 
trait d’Auguste , gravé sur un petit 
cachet, qui obünt les mêmes élôges. 
1! existe en France une améthyste , 
sur laquelle est gravée une tête de 
Solon , où on lit le nom de Dioscoride 
en çaractères grecs. Reste à savoir ce- 
pendant, si cet ouvrage, qui est très 
beau, est effectivement de cet artiste, 
et si ce n’est pas une de ces fraudes 
assez communes dans le commerce, 
qui aura engagé l’un des premiers 
propriétaires de cctte pierre, d'y 
ajouter le nom de Dioscoride, comme 
celui d’un des artistes qui s’est le plus 
illustré dans ce genre. P—+. 
DIOSCORIDES ( PEpanrus et non 
Pepacrus), médecin, né à Anazarbe, 
ou Cæsarea Augusta, en Cilicie, 
vers le conmencement de l'ère chré- 
tienne, a laissé un ouvrage grec très 
célèbre, sur la Matière Médicale 
générale, tirée des trois règnes de la 
nature ; mais comine c’est le végétal qui 
fournit le plus de substances, on s’est 
accoutumé à ranger son auteur parmi 
les botanistes.-1l ne nous est pas par- 
venu d’autres détails sur sa vie privée, 
qu'un passage de Suidas et quelques 
traits épars dans son propre ouvrage. 
Voici ce que dit Suidas : « Discorides 
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» d’Anazarbe, médecin, surnommé 
» Phacas , parce qu'il avait la figure 
» marquée de taches en forme de len- 
» tilles , a vécu du temps de Cléopâtre 
»et d'Antoine. Il a laissé vingt- 
» quatre livres sur les plantes, » Si 
lon compare cette phrase avec quel- 
ques passages épars de l'ouvrage, on 
ne les trouvera pas toujours d’accord. 
L'ouvrage est dédié à un certain per- 
sonnage nommé {reus Asclepiades. 
On trouve bien un philosophe de ce 
nom, qui vivait à Alexandrie, et qu'Au- 
guste accueillit favorablement , en lui 
tendant la main en signe d'amitié, lors- 
qu'il entra dans cette ville; mais cet 
Areus avait un ami commun avec 
Dioscorides, nommé Liciuius Bassus , 
homme d'importance, à ce qu'il paraït, 
et l’on n’en trouve aucun de ce nom à 
cette époque; ce n’est que du temps de 
Néron qu’on voit un Lecanius Bassus, 
consul, On a supposé qu'il y avait al- 
tération dans le texte, et qu’il fallait 
lire Lecanius. D’après cela, Dioscorides 
aurait vécu du temps de Néron, et 
même plus tard. Ce qui appuie cette 
opinion , c’est qu'on dit que la ville 
d’Anazarbe ne prit ce nom que du 
temps de Nerva, et qu'auparavant elle 
se nommait Gyinda. Saumaise a dis- 
cuté ces difficultés avec son érudition 
ordinaire dans ses Exercitationes 
Pliniancæ ; mais on n’a trouvé d’autres 
moyens de les résoudre que de suppo- 
ser deux personnes du nom de Dios- 
corides, dont l’un a vécu du temps de 
Cléopâtre et d’Auguste, et l’autre sous 
Néron. Quelques-uns en ajoutent un 
troisième ; mais dans le fait , il ne nous 
reste qu’un seul ouvrage, qui ne peut 
appartenir qu'à lun des deux, c’est 
donc le seul qui pourrait nous in- 
téresser. Tout ce que l’on trouve de 
personnel dans l’onvrage se réduit à ce 


_ que l’auteur, quel qu'il soit, dit :«Qu’en- 


» traine dès sa jeunesse par le désir de 
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» s’insiruire, il avait parcouru diffé- 
» rentes régions pour connaitre les di- 
» Verses substances qui servent à la 
» médecine, » Par d’autres passages , 
on apprend que ces paysse réduisent 
à l'Asie mineure sa patrie, la Grèce , 
une partie de lltalie, et peut - être la 
Gaule narbonase. 11 ajoute que c’é- 
tait en menant la vie militaire; mais il 
nous paraitrait plus probable qu'il 
avait suivi les armées comme médecin. 
Suidas parle d’un Traité des Plantes 
en vingt-quatre livres, et celui que nous 
avons n’est qu'en cinq livres, suivant 
les plus anciens manuscrits, et Galien. 
Depuis on a variéà ce sujet; mais on voit 
que c’est par l'addition d’un traité par- 
üculier, Ælexipharmaca, qui n’est 
peut-être pas de Dioscorides, et que 
Von a partagé en deux ou trois li- 
vres. On répond à cela que cette diffé- 
rence vient de ce que, pour la commo- 
dité des recherches, on avait réduit ces 
ouvrages en forme de Dictionnaire, et 
qu'alors chacune des lettres de lalpha- 
bet grec formait un livre. C'est en vain 
qu'on opposerait à cette explication 
que Dioscorides réprouve expressé- 
ment l’ordre alphabétique, puisqu'il y 
a des manuscrits authentiques , nota- 
meut celui de Vienne, dont nous par- 
lerons par la suite, et de plus la 
première version latine qui ait été pu- 
bliée, qui sont rangés dans cet ordre ; 
enfin le fait le plus certain , c’est qu'au 
renouvellement des sciences, vers l’é- 
poque de l'invention de imprimerie, 
il se trouva plusieurs manuscrits d’un 
ouvrage, sous le titre de Periiatricés 
ulés, par Pedanius Dioscorides d’A- 
nazarbe ; et comme alors, par un noble 
élan , on prit à cœur de faire revivre 
les connaissances des anciens, celui-ci 
parut un des plus importants, d’au- 
laut mieux qu'il était le seul, avec 
Théophraste, parmi les auteurs qui 
ous étaient restés des Grecs, qui trai- 
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tassent des plantes en grand; ils de- 
vinrent donc pendant long - temps les 
seuls guides qu’on voulut suivre pour 
la botanique; mais Théophraste avait 
écrit sur ce sujet, en philosophe qui 
cherchait plutôt à présenter Pensemble 
des objets liés entre eux par l’examen 
des phénomènes de leur existence, 
qu’à les détailler. Dioscorides, au con- 
traire, les fit passer en revue en les 1s0- 
lant, s’arrêtant plutôt à détailler les 
vertus médicales qu’on leur attribuait, 
qu’à examiner leur essence. Aussi at- 
tira-t-il plus fortement l’atiention des 
médecins, qui seuls, à cette époque, 
se mêlaient de laconnaissance des plan- 
tes ; il arriva de là, que , tout en con- 
servant une admiration profonde pour 
Théophraste, il fut relégué dans le 
fond des bibliothèques , et qu’un petit 
nombre d'éditions put suffire aux dé- 
sirs des curieux; tandis que Diosco- 
rides fut prodigieusement multiplié. 
L'auteur commence son ouvrage par 
une préface adressée à son ami, /reus 
Æsclepiades , dans laquelle il expose 
brièvement ce qu’on avait fait avant lut 
pour faire connaîtreles plantes, et parle 
à cette occasion des botanistes qui la- 
vaient précédé. Îl expose ensuite le 
moyen de recueillir et de conserver les 
différentes substances dont il parle, et 
il annonce la division de son traité en 
cinq livres : on lit six dans quelques 
manuscrits ; mals 1] dit positivement, 
dans Pavant - propos du cinquième, 
que c’est le dernier. Les avant- pro- 
pos sont adressés, comme la préface, 
à Areus, et contiennent le sommaire : 
de chaque livre. On a voulu trouver 


une sorte d'ordre dans la distribu- 


tion de cet ouvrage; mais au fonds rien 
de plus confus. Chaque livre est divisé 
en chapitres, qui portent en titre le 
nom de la substance dont il traite. 
L'auteur commence par l’énumération 
des différents noms qu’on lui doune. 
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Dans les premières éditions ils sont en 
assez grand nombre, et paraissent fort 
Curieux; car ce sont ceux de peuples 
dont nous avons perdu les langues. De 
ce nombre sont ceux des Celtes, des 
Égyptiens, des Daces, et de ce que 
Dioscorides nomme les prophètes. On 
les considérait comme des débris pré- 
cieux; mais depuis on les a regardés 
comme supposés , et, sous le nom de 
IVotha, on les a relégués à la fin de 
l'ouvrage, Quelquefois, immédiatement 
à la suite de ces noms, il se trouve 
une description de l’objet, mais tou- 
jours très courte; d’autres fois il est 
comparé dans son tout, on dans ses 
parties, à quelques autres ; mais plus 
souvent 1l n’y a aucun moyen de le 
distinguer des autres, et l’anteur se 
contente souvent de dire qu’elle est si 
connue qu’elle n’a pas besoin de des- 
cription, en sorte que tout l’article est 
consacré à Pexposition des vertus mé- 
dicinales; mais sans aucune spécifi- 
cation des doses du remède, ni sans 
aucune distinction d’âge nide sexe des 
malades auxquels il faut l’administrer ; 
de plus, Pauteur, ne remontant jamais 
aux causes des maladies, parle plu- 
tôten empirique qu’en médecin éclairé. 
Dans cette énumération de propriétés 
médicales , il en est certainement qui 
méritent Pattention ; mais il en est 
beaucoup plus de futiles, soit parce 
qu'elles ne concernent que des indis- 
positions très légères, soit parce qu’au 
contraire à des maladies très graves 
on n’oppose que des remèdes de peu 
d'efficacité, étant tirés de substances 
peu énergiques en elles-mêmes, ou 
appliquées seulement en topiques, ou 
portées comme amulettes. Quelques- 
unes de ces dernières sont prescrites 
pour se concilier l’amour. Cependant 
en général Dioscoridessemontre moins 
crédule que beaucoup d’autres auteurs 
anciens, et notamment que Thcophras- 
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te. On voit, par ces détails, quéla bota- 
nique esttraitée dans cet ouvrage d’une 
manière bien différente de ce qu’elle 
l’est maintenant; aussi le regarde-t-on 
comme très imparfait ; et cependant il 
ne paraît pas que les anciens en eussent 
de meilleurs, car il n’est pas probable 
que nous ayons fait de grandes pertes 
de ce côté. Le plus considérable d’entre 
eux était celui de Cratévas, et, par les 
passages qu’ou nous en a conservés, il 
parait qu’il était au-dessous de Dios- 
corides: c était le jugement qu’en por- 
taient les anciens, notamment Galien. 
I ne parle jamais de Dioscoride qu'avec 
de grands éloges. 11 déclare positive- 
ment qu'il a surpassé tous ceux qui ont 
écrit avant Jui sur les plantes, et il le 
transcrit littéralement dans beaucoup 
d'occasions. Cependant il lui reproche 
de n’avoir pas toujours saisi la justesse 
des expressions qu’il a employees, et 
Dioscorides lui-même avoue qu'il a fait 
plus d’attention aux choses qu'aux 
mots, En général son style est sans 
aucune élégance; mais il est clair et 
précis. F est un point qui a fort em- 
barrassé les commentateurs, et qui 
n’a jamais été résolu d’une mamière sa- 
tisfaisante; c’est qu’on est étonné de 
ce que Pline ne cite jamais Dioscorides, 
quoique cependant on reconnaisse dans 
son histoire un grand nombre de pas- 
sages qui paraissentévidemment trans- 
crits de son ouvrage. Il est certain que 
Pline, faisant de son propre aveu une 
compilation, puisait dans toutes les 
sources qu'il avait à sa disposition ; 
mais pour l'ordinaire illes indique fidè- 
lement. Onacru lever cette difficultéen 
disant qu'il y avait apparence que Dios- 
corides n’était lui-même qu'un compi- 
lateur ,et, qu'écrivant en même temps 
que Pline, il puisait aux mêmes sources 
que lui, et que ces deux auteurs ne 
pouvaient se citer mutuellement; et 
l’on à présumé que c'était Sextius Ni 
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gcr qu'ils mettaient ainsi à contribu- 
ton. Effectivement, Pline cite cet au: 
teur dans plusieurs rencontres, et 
quelques-uns des passages qu'il trans- 
crit sont conformes à ceux de Diosco- 
rides. Celui-ci ne parle de Niger que 
dans sa préface, et seulement pour 
lui reprocher quelques erreurs dans 
lesquels il serait tombé. Ilest certain 
que, quoiqu'il se vante, dans plusieurs 
occasions , d’avoir examiné la nature, 
il est plus souvent copiste qu’auteur 
original; mais il a été copié à son tour 
par tous les auteurs qui l'ont suivi, 
sans compter Galien, dont nousavons 
déja parlé. Oribase n’a fait autre 
chose que de l’abréger et de le ranger 
en ordre alphabétique. On le retrouve 
aussi dans les auteurs arabes, no- 
tamment dans Serapion le jeune. 
Deux autres ouvrages sont attribués 
à Dioscorides, le premier à été réuni 
au Traité de matière médicale, et en 
forme les trois derniers livres. I paraît 
cependant que c’était un ouvrage dis- 
tinct, intitulé Ælexipharmaca. Le 
premier livre traite des poisons des 
trois règnes et de leurs remèdes, le 
second de la rage, des morsures, ou 
des piqüres des animaux malfai- 
sants, et le troisième, des remèdes qu'il 
faut leur opposer. Comme Pline et tous 
les auteurs anciens , il multiplie sans 
| mesure les dangers des poisons, et en 
général il leur oppose des moyens cu- 
 ratifs bien faibles. Le second ouvrage 
| porte le titre d'Euporista, ou des re- 
| mèdes faciles à se procurer. Il paraît 
|très douteux que cet ouvrage soit réel- 
lement de Dioscorides. Au surplus, 
quel qu’en soit l’auteur, son but était 
très louable ; car il voulait prouver 
que les remèdes indigènes valent sou- 
vent mieux que les drogues qu’on fait 
venir à grands frais des pays éloignés. 
L'un des plus anciens manuscrits de 
Dioscorides, et l’un des plus remar- 
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quables est celui que Busbeque ap- 
porta de Constantinople à Vienne 
vers le milieu du seizième siècle, I 
est d’une parfaite conservation, écrit 
en lettres majuscules; mais sans dis- 
tinction de mots, ce qui le rend très 
difficile à lire pour ceux qui ne sont 
pas exercés dans ce genre. Îl a été exé- 
cuté pour Julia Anicie , fille d’Oly- 
brius, qui à occupé le trône impérial 
dans le 6°. siècle. Outre les figures 
de plantes, il y a des portraits des 
plus célèbres médecins de l'antiquité, 
entre autres celui de Dioscorides, re 
présenté deux fois. La ressemblance 
de ces deux figures a été pour M, 
Visconti un garant de leur fidélité, 
et il leur a donné place dans son 
superbe ouvrage d’Iconologie an- 
cienne. Il existe un autre manus- 
crit de Dioscorides à la bibliothèque 
du roi, avec des noms arabes et 
cophtes, ce qui fait présumer qu’il a 
été écrit en Egypte vers le of. siècle. 
Les figures en sont très mauvaises, 
Saumaise parle de ce manuscrit avec 
éloge. Les ouvrages de Dioscorides se 
répandirent beaucoup par l'invention 
de l'imprimerie, et 1ls devinrent ies 
fondements sur lesquels s’éleva l’édi- 
fice de la botanique, ensorte quemême 
à présent, malgré la supériorité que 
nous avons acquise par l'examen direct 
de la nature, presque toute la nomen- 
clature s’en retrouve dans Diascorides. 
Il arrive de là qu’en traçant la biblio- 
graphie de cet auteur, on déve- 
loppe en même temps les annaks 
de cette science. Le texte grec a 
élé imprimé, pour la première fois, 
seul, à Venise , par Alde Manuce , 
1499, in-fol., avec Nicandre ; mais 
il était plein de fautes. Il reparut dans 
la même ville, in-4°., 1518; enfin à 
Bâle, 1519, par les soins de Corua- 
rius, qui le corrigea avec soin, Cc texte 
reparut ensuite avec Les versions latis” 
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_nes. Îl paraît qu'il en existait une dès 
les premiers siecles de l'ère chrétienne; 
car Cassiodore en recommande la lec- 
ture à ceux de ses religieux qui n’en- 
tendaient pas le grec; mais elle a dispa- 


ru, etau renouvellement dessciences on 


n’en connaissait qu'une , écrite en style 
très barbare, dont un seul exemplaire 
s’élait conservé. Pierre Paduanus en 
donna une édition avec quelques notes, 
Cologne, 14798, in-fol°., et à Lyon, 
1912. On attribue une autre version à 
Hermolaus Barbaro ; mais il paraît que 
c'est une erreur, et qu’on a pris pour 
telle ses corollaires, qui sont plutôt un 
commentaire ou paraphrase, qu’une 
traduction, Nous avons partagé cette 
erreur dans l’article BArBARo. Jean 
Ruell donna une nouvelle version, 
Paris, 1516, en huitlivres. Pendant le 
reste de sa vie 1l s'occupa à la perfec- 
tionner , et il en avait préparé une 
nouvelle édition, qui parut en 1537, 
Jannée même de sa mort. Goupil, 
médecin et habile helléniste, y joignit 
un texte grec, qu'il corrigea avec soin. 
Cette édition parut à Paris, 1549, 
in-8°. C’est une des meilleures et sur- 
tout la plus commode. Gautier Riff fit 
réimprimer celte même version, en la- 
tin seulement, en y joignant les figures 
qu'Egenolphe avait fait faire pour 
l'Hortus sanitatis, Francfort, 1549, 
in-fol°. Ces figures, quoique grossière- 
ment exécutées, représentent assez fi- 
dèlement la nature; mais on sent que 
c’est presqu’au hasard qu’elles sont 
rapportées à Dioscorides. On peut dire 
Ja même chose des figures de Fuchs, 
réduites à Lyon au quart de leurs di- 
mensions pour une édition de cet au- 
teur, faite par Arnoullet, et que ce 
libraire appliqua à une édition de la 
même version, avec des notes faites 
par un médecin qui ne se fait connaître 
que par les lettres initiales H. B, P. 
Nous présumons que cest Bruyerin 
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Champier. Enfin elle fat adoptée par 


Mathiole, avec quelques corrections , 
ce qui la multiplia prodigieusement, 
La troisième version est celle de Mar- 
cellus Virgilius Adriano, Florence, 
1518, avec le texte grec, qu'il dit 
avoir corrigé sur 5 manuscrits. 1l en 
a paru eusuite 5 éditions, dont la der- 
nière, ct par conséquent la meilleure, 
est celle de Jean - Antoine Sarrasin, 
(Francfort), 1598, in-f. ; elle est dédiée 
à Henri IV, et, ce qu'il y a de plus sin- 
eulier, c'est qu’elle est sous le privi- 
lége de l'empereur d'Allemagne. L’é- 
diteur y joignit l'Euporista, dont la 
première version , entreprise par 
Moibanus , avait été donnée par Ges- 
ner en 1565. Telle est done la sui- 
te des différentes versions qui ont 
été faites ; au reste les traductions 
sont nombreuses dans toutes les lan- 
gues, excepté en anglais. Parmi 
ceux qui ont cherché à expliquer Dio- 
scorides , Mathiole se fit, dans le 
seizième siècle , une réputation collos- 
sale par ses commentaires ( pour le dé- 
tail des éditions, 7oy. les articles An- 
GUILLARA, MaRANTA et MATHIOLE )s 
mais c’est avec peu de succès que Cor- 
neltus Petri voulut expliquer Dioscori- 
des en Flandre, dans ses {nnotationes 
in Dioscoridem , Anvers, 1553. Sises 
trois compatriotes, Dodonée, Clusius 
et Lobel, ne furent pas plus heureux 
dans les efforts qu'ils firent pour dé- 
terminer les plantes de Dioscoride, ils 
rendirent du moins des services po- 
sitifs à la science, en signalant, par de 
bonnes descriptions et des figures très 
correctes, les plantes qu'ils décou- 
vralent; 1} en fut de même des alle 
mands Fuchs, Tragus et Cordus. 
À partir du moment où lon suivit 
cette marche, le$ travaux qu'on entre: 
prit sur Dioscorides ne furent plus 
que des accessoires. Tournefort con= 
serva la majeure paxlie des noms 
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antiques , mais sans s’embarrasser 
qu'ils se rapportassent aux plantes de 
Dioscorides. Linné changea quelque- 
fois assez légèrement sa nomenclature, 
mais enfaisantencore moins d'attention 

à Dioscorides, au point que, prenant de 
ses noms qu'il regardait comme va- 
cants, soit parce qu’on n’avait pu les 
rapporter à aucune plante connue, soit 
qu'elle en eût changé en passant dans 
d'autres genres, il les transporta à 
des plantes de l'Inde ou du Nouveau- 
Monde. C’est ainsi que le nom de celui 

… stychnos, qui était d’une herbe de la 
_ Grèce, a été donné à des arbres de 
| l'Inde. Ainsi, dans l’état actuel de 
la botanique, il ne nous reste de 
Dioscorides qu'une partie des noms 
qu'il a employés ; car, si l’on en croit 
Lournefort, sur les 600 plantes donta 
parlé Dioscorides, et les 4oo de 
plus qu'on trouve dans Théophraste, 
C’est à peine si on en reconnaît avec 
pleine certitude quatre-vingts à cent. 
| Suivant lui, on ne pouvait espérer 
de recouvrer le reste qu’en parcou- 
rant les pays qu’avaient habités ces 
auteurs, et il témoignait vivement le 
désir qu’un savant botaniste se trans- 
| portât en Orient. Louis XIV le, choi- 
Sit lui-même pour réaliser ce projet ; 
| mais, emporté par une mort préma- 
turée peu de temps après son retour, 
il ne put faire part au public des 
découvertes qu’il avait faites. Sibthorp 
U n'avait pas été plus heureux, ayant 
| laissé inédits les nombreux matériaux 
recueillis dans son voyage en Grèce. 
{ Quand sa Flora græca, publiée après 
sa mort par M. Smith, sera complète, 
il ne restera que peu de difficultés sur 
les plantes de Dioscorides et des an- 
| Giens. Suivant M. Sprengel, nous som- 
mes plus près de les connaître qu’on 
ne le croit communément, car, dans 
Son Æistoria rei herbariæ ( 1807), 
“illes a presque toutes rapportées à 
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dés genres connus maintenant. Plu- 
mier a donné, en l'honneur de Dios- 
corides , le nom de Dioscoræa au 
genre qu'il a formé en Amérique de 
plusieurs plantes, parmi lesquelles se 
trouve l’igname, dont la racine four- 
nit un bon aliment. D. Ps. 

DIOTOGÈNE, comme le dit 
M. Heeren dans sa dissertation, De 


fontibus Stobaei, est du nombre des 


philosophes pythagoriciens dont Sto- 
bée à mis les ouvrages à contribution, 
Ïl avait écrit sur La sainteté , et sur La 


royauté. Ces deux traités sont cités 


par Stobée; et le morceau qu'il a ex- 
trait du second est particulièrement 
remarquable : on le trouve dans le 
discours quarante-six. Ainsi que tous 
les pythagoriciens | Diotogène s’est 
servi de la langue dorique. Les cir- 
constances de sa vie ne sont point 
connues, B—ss. 
DIPÈNE, sculpteur grec, frère de 
Scyllis, avec lequel il fit tous ses ou- 
vrages, était né dans l’île de Crète, ct 
florissait vers la 60°. olympiade, 540 
ans avant J.-C, Suivant quelques opi- 
nions , ces deux sculpteurs étaient 
fils de Dédale ; Pausanias en parle 
seulement comme de ses élèves. Win- 
kelmann les croit postérieurs à Dé- 
dale; on ne peut expliquer autrement 
comment Tectée et Angelion, disciples 
de Dipène et de Scyllis, ont été les 
maîtres de Callon d’Egine qui vivait 
vers la 87°. olympiade. Quoi qu'il en 
soit , on regarde Dipène et Scyllis 
comme les premiers qui aient employé 
le marbre pour la sculpture et comme 
les fondateurs de la célèbre école de 
Sicyone, Les Sicyoniens les avaient 
appellés dans leur ville pour faire les 
statues de leurs Dieux, mais Dipène 
et Scyllis, ayant éprouvé quelques mé- 
contentements, laissèrent ces ouvra- 
gesimparfaits etse retirèrent en Étolie, 
Peu de temps après, le pays de Sicyone 
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éprouva une grande disette; l’oracle 
consulté répondit qu’elle cesserait si 
Dipène et Scyllis achevaient les sta- 
tues des Dieux. A force de prières et 
de présents on parvint à obtenir qu'ils 
reprendraient leurs travaux : d’étaient 
les statues d’Apollon, de Diane, d'Her- 
cule et de Minerve. Ils employaient 
le marbre de Paros: les villes d’Am- 
bracie, d’Argos et de Cléone étaient 
remplies de leurs ouvrages : on re- 
aarquait dans cette dernière ville la 
statue de Minerve; dans celle d’Argos, 
les statues de Gaston et de Pollux, de 
leurs fils Anaxis et Mnasinos, et d'Hi- 
laire et Phœbhé, mères de ces jeunes 
princes; à Tirynthe, la statue d'Her- 
cule, toutes de la main de Dipène et 
de Scyllis. Ils formèrent aussi de nom- 
breux élèves, entre autres Tectéé et 
Augclion qui firent P'Apollon de Dé- 
los , Léarque de Rhegium de qui on 
voyait à Chalcis une ancienne statue 
de Jupiter , en bronze, dont les diver- 
ses partics avaient été rapportées et 
non pas fondues d’un seul jet; Dory- 
clidas, de Lacédémone, qui s'était fait 
distinguer par une statue de Thémis; 
Medon frere de Doryclidas ; Dontas 
leur compatriote, de qui les ouvrages 
se voyaient à Olympie dans le trésor 
des Mégariens ; Théocle aussi lacédc- 
mouien, qui avait fait en bois de cèdre, 
pour les Epidamniens, Hercule et le 
Dragon enveloppant l'arbre des Hes- 
pér ides, La plupart de ces ouvrages et 
ceux de Dipène et de Scyllis subsis- 
taient encore au temps de Pausanias. 
L. S—E. 
DIPHILE , poète comique grec, 
un peu plus jeune que Ménandre, fut 
son contemporain. Il était de Sinope 
et florissait dans la 1 18°. olympiade. 
Il avait composé cent comédies. On 
trouve dans Fabricius , d'après Athe- 
née , Harpocration , Stobée et autres, 


le titre de 46 de ces pièces: : les Adel- 
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phes, le Marchand , les Faiseurs de 
Funérailles , ete. Térence dans ses 
Adelphes, Plaute dans sa Casina et 
dans son Rudens, ont imité des co- 


médies de Diphile. Parmi les pièces 


de Plaute qui sont perdues, il y en 
avait une troisième qu’il avait tirée du 
même auteur. Clément d'Alexandrie 
cite Diphile. Il ne nous est par- 
venu de lui que de tres-courts frag- 
ments qu'on trouve dans les recueils 
de G.-Morel, d'Hertelius et de Gro- 
tius. M. Coupé a donné une traduc- 
tion de ces fragments dans le tom. V 
de ses Soirées littéraires. — Un au- 
tre DrPuiLE, qui écrivit avant Eu- 
polis, s'était aussi adonné à la come- 
die. — Un autre Dipmie avait com- 
posé quelques tragédies. Cicéron lui 
reproche d’avoir maltraité Pompée. 
Quoique grec, ce Diphile paraît avoir 
écrit en latin. — Vitruve parle d'un 
DiPuiLe qui avait composé une mé 
canique.— Dipnie de Laodicée écri- 
vit surle poème de Nicandre, intitulé : 
Theriaca. À. B—r. 
DIPLOVATAZIO ( Tomas), ju 
risconsulte, né en 1468 dans Pile de 
Corfou , était encore enfant lorsque 


ses parents l’emmenèrent en Ltalie. Il 


fit ses premières études à Naples, sa 
philosophie à Salerne, et se, rendit 
ensuite à Bologne, dont l’université 
était alors très cél 1 bus IL apprit le 
droit ecclésiastique de Gorsetti, ct 
le droit civil de Jason. Ses progrès 
sous ces habiles maîtres furent si rat 
pides, que la duchesse Camille Sforce 
le nomma lieutenant au tribunal de 
Pésaro , quoiqu'il eût à peine atteint 
sa vingtième année; mais son désils 
de continuer à AGE lui fit re 
fuser cet emploi , et ce ne fut qu cu 
1492, après avoir pris ses degrésià 

Ferrare, qu’il consentit à remphr les 
fonctions d'avocat fiscal au tribunal 
de Pésaro, Les révolutions successiyes 
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qu'éprouva le gouvernement de cette 
ville ne latteignirent point : univer- 
sellement chéri pour ses talents et 
son intégrité, 1l semblait forcer l'envie 
même à le respecter; mais ayant ma- 
nifesté publiquement ses regrets de la 
mort de Coilenuccio assassiné par or- 
dre de Jean Sforce(7.Cozzexuccro ), 
il se crut obligé de chercher un asile 
contre la colère de ce prince. Il en 
trouva un à Gubio , où sa réputation et 
l'appui du pape Jules IT lui méritèrent 
un emploi supérieur à celui qu'il avait 
perdu. En 1517 il se retira à Venise, 
où il donna des leçons de droit civil 
qui furent suivies d’un grand nombre 
d’auditeurs. Cependant les habitants 
de Pésaro le pressaient vivement de 


retourner parmi eux ; il céda à leurs 


instances en 1532, et peu de temps 
après 1l reçut une preuve éclatante de 
leur estime, par le choix qu'ils firent 
de sa personne pour la place de gon- 
falonier, Pendant son exercice il mit 
dans un nouvel ordre les réglements 
de cette ville, et y en ajouta plusieurs. 
Ce grand jurisconsulte mourut le 29 
mai 1541, dans un âge avancé. il 
ayäit. composé plusieurs ouvrages ; 
mais la plupart ne sont point par- 
venus jusqu'à nous. [. De præstantié 
doctorum sive de claris jurisconsul- 
tis; on n’en possède que des frag- 
ments., Fabricius a inséré la vie de 
Barthole, qui en faisait partie, dans le 
XIL°. tome de la Bibl. græca ( p. 555- 
563). IT. De vicariüs S. Sedis et im- 
perii. TX, De libertate et privilegiis 
veneliorum. IV. Synopsis juris græci. 
W. De jure græcorur libri tres. VI. 
Ad novellas. VII. In IV controver- 
Sias græcorum. VIII. Notæ ad sen- 
tentias synodales. IX. Ethesis ca- 
nonum apostolorum. Ces différents 
ouvrages sont perdus, X. Une Chro- 
nique en latin, contenant l’histoire de 
Pésaro, depuis sa fondation à l’année 


XI. 
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1556. Annibal degli Abati Olivieri , 
qui avait vu cette chronique, dit qu’elle 
suppose une immense lecture , des re- 
cherches infinies et un esprit très ju- 
dicieux.Tiraboschi souhaitait que quel- 
que savant se Chargeât de la mettre au 
jour. Olivier: a pablié La vie de Diplo- 
valazio, Pésaro, 1971 ; et a recueilli 
à la suite les fragments existants de 
son Traité de Præstantié doctorum. 

W—s. 

DIPPEL ( Jeaw-Covran )}, philo- 
sophe et chimiste allemand > Moins 
Connu par ses découvertes dans les 
sciences naturelles que par les égare- 
ments de son esprit, naquit, en 1673, 
au Château de Frankenstein >» à une 
lieue de Darmstadt, La vivacité de son 
génie plein de feu, et son insatiable 
curiosité se developpèrerit dès son en- 


-fance, Admis à seize ans À l’université 


de Giessen , il surpassa bientôt tous 
ses compagnons, et les éloges que lui 
atlirait son érudition précoce enflèrent 
tellement son esprit naturellement or- 
gueilleux, qu’il s’habitua bientôt à ne 
voir d’autres bornes au possible que 
celles de son intelligence, Son père, 
qui était ministre luthérien, le desti- 
nait à suivre la même carrière, et lui 
fit étudier la théologie : le jeune Dip- 
pel s’y distingua d'abord par la subti: 
lité de sa dialectique, et fut bientôt 
l'un des plus fermes appuis des ortho- 
doxes contre les piétistes , deux partis 
qui divisaient alors cette école en Al- 
lemagne. Comme il cherchait moins 
à découvrir la vérité qu’à triompher 
dans la dispute, il changea plusieurs 
fois de parti, et fuit par écrire con- 
tre les protestants son Papismus pro- 
testantium vapulans, qui soulevacon- 
tre lui tous les théologiens de l’univer-- 
sité de Giessen , ce qui le détermina à 
renoncer à cette carrière. 1] avait été 
reçu maitre ès-arts en 1605, et, pour 
donuer plus d'éclat à sa reception dl 
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chercha pour sa thèse le sujet le plus 
extraordinaire, et se décida enfin pour 
le néant, de nihilo. La pompe quil 
voulnt donner à cette cérémonie ayant 
épuisé la modique fortune de ses pa- 
rents, il ne put attendre la vacance 
d’une chaire à Giessen, qui paraissait 
faire Pobjet de son ambition , et se 
çontenta pendant quelque temps d’un 
emploi obscur de régent dans les cam- 
pagnes de l’Odemwald. Cette vie tran- 
quille ne pouvant convenir à son ca- 
ractère bouillant , il parcourut PAlle- 
magne cherchant à répandre ses sys- 
têmes théologiques et philosophiques 
à Strasbourg , à Darmstadt, à Wit- 
temberg , cte. Dégoüté enfin de la 
théologie il se tourna, en 1698, du 
côté de la médecine et de l’alchimie, 
lut tous les livres hermétiques qu'il 
put se procurer, et se crut enfin pos- 
sesseur du secret d’une teinture qui 
devait lui faire assez d’or pour payer 
un bien de cinquante mille florins 
qu’il avait acheté à crédit , et dans le- 
quel il comptait travailler avec plus 
de tranquillité, avec quelques amis , à 
ses expériences hermétiques. Un coup 
de feu trop fort ou quelque autre acci- 


dent fit éclater la cornue, la teinture 


qui était en digestion depuis huit mois, 
fut perdue et il fut oblige de recom- 
mencer sur nouveaux frais. Poursuivi 
par ses créanciers, il se rendit à Ber- 
fin,en 170%, y ralluma ses fourneaux, 
et ayant surpris la confiance de quel- 
ques riches adeptes, y continua pen- 
dant trois ans ses expériences. Il tra- 
vailla quelque temps en société avec 
le fameux J. G. Rosenbach, s’occupa 
aussi de la chimie pharmaceutique, et 
dit grand bruit de la découverte de 
son huile animale (1) quil donna 
comme une panacée universelle , et 
qui a été quelquefois employée avec 


(x) H la composait en distillant de la corne de 
ctrf, mais on peut l’obtenir de toutes sortes d'os, 
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succès dans l’epilepsie, contre le ver 
solitaire, etc. On la trouve encore 
dans plusieurs :pharmacopées. Son 
élixir acide, dont on a dans-la suite 
modifié la composition de différentes 
manières, eut aussi beaucoup de ré- 
putation ; mais la découverte la plus 
utile qu’on lui doive , quoiqu'il ne ait 
faite que par hasard, est celle du 
bleu de Prusse, (Prussiate de potasse ). 
Diesbach, fabricant de couleurs, qui 
travaillait quelquefois à son laboratoi- 
re, ayant besoin d’un alkali-fixe pour 
précipiter ep rouge une décoction de 
cochenille avec de l’alun et du sulfate 
de fer , afin de faire de la laque dite 
de Florence , Dippel n’ayant pas d’au- 
tre alkali sous la main, lui donna du 
sel de tartre ( tartrate de potasse ), 
sur lequel 1l avait plusieurs fois dis- 
tilé son huile animale. Le précipité, 
au lieu de laque, donna un beau bleu. 
Cette découverte, dont le procédé ne 
fut rendu public qu'en 1724, a pro- 
duit une branche assez importante de 
commerce, eta fourni à la peinture 
une des couleurs les plus employées : 
Dippel n’en sentit pas d’abord lim: 
portance, et n’y douna pas de suite, 
Livré aux rêveries de Paracelse et de 
Van-Helmont, et continuant par iu- 
tervalle de répandre ses idées théolo- 
giques ct philosophiques, il fut em- 
prisonné , en 1707, comme escroc , 
et on trouva dans ses papiers la preu- 
ve d’une correspondance qu’il entre- 
tenait dans le camp des Suédois. La 
protection du maréchal comte de Wit- 
genstein le fit néanmoins relâcher au 
bout de huit jours; mais ayant eu 
avis qu’on devait l'arrêter de nouveau, 
il se déguisa en officier suédois et se 
retira en Hollande, sy livra tout de 
bon à la médecine, et se fit recevoir 
docteur à Leyde en 1711. Sa thèse 
inaugurale : De vitæ animalis morbo 
et mediciné, outre un éloge exagéré 
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. des vertus de son huile animale, ren- 
ferme des opinions singulières qui suf- 
fisent pour prouver combien ses con- 
naissances médicales étaient superfi- 

| cielles, Il avait obtenu le droit de bour- 
geoisie a Amsterdam, et acquis une 
maison pres de Maarsen , sur la route 


d'Utrecht. Il paraît qu'il pratiqua la” 


… médecine avec assezde succès, mais les 
… poursuites de ses créanciers, et la har- 
… diesse de ses écrits théologico-philo- 
… Sophiques lobligèrent, en 1914, de 
se réfugier successivement à Altona 
et à Hambourg. Arrêté, en 1719, par 
ordre dela cour de Danemark, il fut 
conduit au vieux château de Ham- 
mershus dans l’île de Bornholm. Le 
gouverneur lui laissa la liberté de trai- 
ter quelques malades, de recevoir des 
visites , et de se livrer encore à ses 
travaux littéraires. Quelques petites 
figures d’or , trouvées dans cette île, 
exercèrent aussi sa plume. Jacob de 
Melle ayant publié une dissertation 
pour établir que c’étaient d’anciennes 
|| idoles des Scandinaves Dippel en pu- 
blia une pour le refuter et crut y voir 
| des antiquités ésyptiennes. Cette dis- 
Sertation, imprimée à Hambourg en 
1925, ne fait pas honneur à sa criti- 
que. Relâché au mois de juin de la 
même année, à la prière de la reine 
de Danemark, il se rendit à Cimbris- 
hamn et à Christianstadt en Scanie, où 
un négociant nommé Hofmeister, et 
| passionné pour l’alchimie , le garda 
chez lui un an et demi. A la recom- 
mandation de quelques courtisans , 


tion dont ses médecins ne pouvaient 
| le débarrasser. 1! arriva à Stockholm 
au commencement de lan 1727 , et 
| ÿ fut reçu avec la plus grande distinc- 
| tion. Si l’on en croit une de ses let- 
\tres , ses ouvrages y étaient fort re- 
| Cherchés et on les traduisait en sué- 


, a ds . \ Fee \ { 
| Frédéric roi de Suède le fit venir à sa 
cour pour le guérir d’une indisposi= 


DIR 419 


dois ; le bruit courait qu’on lui desti- 
nait l’archevêché d’Upsal, et il se 
proposait, après un petit voyage à 
Pétersbourg, de se fixer définitive- 
ment en Suède : mais s'étant voulu - 
mêler d’intrigues politiques, et ayant 
soulevé le clergé contre lui par’ ses 
écrits théologiques , il fut obligé de 
quitter Stockholm à la fin de la même 
année, s'arrêta près d’un an à Copen- 
hague, et revint en Allemagne , où il 
passa le reste de ses jours en jouant 
toujours le même rôle. Le bruit de sa 
mort s'étant répandu, il publia, en 
mai 1755, un pamphlet dans lequel 
il annonçait au monde qu'il ne devait 
mourir qu'en 1808 ; mais il fut trouvé 
mort dans son lit, au château de Wit- 
genstein, le 25 avril 1754. Ses ou- 
vrages sont au nombre de soixante- 


dix, on en peut voir les titres dans 


Fhisioire des savants hessois, par 
Striedel (-en allemand ). La plupart 
sont des traités de controverse qu'il 
publia sous le nom de Christianus 
Democritus. Son Chemin ouvert pour 
la paix entre Dieu et les hommes 
( en allemand }, Amsterdam, 1709, 
in-8°., a été publié de nouveau avec 
la collection de ses principaux écrits, 
Berlebourg, 1 747,3 vol.in-4°., avec 
son portrait , qui passe pour n'être 
pas bien ressemblant, et un abrégé de 
sa vie qui est plutôt un panéoyrique. 
Celle qu'a publiée J. C. G. Ackermann 
à Leipzig, 1781 ,in-8°., est plus dc- 
taillée sans être plus impartiale. On 
en a une plus exacte, par H. W. H. 
( Jean-Guillaume Hoffinanns ), Darms- 
tadt, 3782, in-12. Mais on trouve 
encore d’autres détails dans l’histoire 
des savants hessois, par Striedel, et 
dans l’histoire de la folie humaine 
par Adelung. Tous ces ouvrages sont 
en allemand. C. M. P. 
DIRATZOU-BAGHDASSAR , sa- 
vaut arménien du 17°. siècle, né à 
AT Eee 


Â20 DIR 
Constantinople , s’appliqua à letude 
de l’histoire et des langues turque, 
persane et grecque. Ayant hérité des 
manuscrits de son ami Eremia Tche- 
leby ,illes avait mis en ordre, et se 
proposait de Les publier, Lorsqu'il 
mourut vers 1719. (Ces écrits, 
dont les deux premiers se trouvent 
à la Bibliothèque du roi, sont : I. 
Histoire de la révolution de Cons- 
tantinople en 1703; I. Vie d’Ave- 
dick, patriarche arménien, sur- 
nommé le cruel; II. Abrégé histo- 
rique des rois d'Arménie, des dy- 
nasties haïkienne, arsacide , pacra- 
tide et rupénienne. — Un arménien 
du même nom se distingua dans le 
18°. siècle par ses connaissances gram- 
rhaticales et ses talents en poésie. II 
a laissé une Grammaire arménienne 
et un recueil de poësies, imprimés à 
Constantinople. : 
DiROYS (Fraxçois), docteur de 
Sorbonne, ayant été précepteur du 
frère de Thomas du Fossé, eut oc- 
cision de se lier d'amitié avec les so- 
litaires de Port-Royal. Il accompagna 
à Rome en 1672 le cardinal d’Es- 
trées ; il s’y trouvait lorsque la reine 
de France fit demander au pape un 
décret sur la conception immaculée, 
et il composaà cette occasion un écrit 
pour prouver qu'il était sage de s'abs- 
tenir de prononcer sur cette matière. 
Diroys obtint un canonicat à Avran- 
ches. Il se brouilla avec les habitants 
de Port-Royal, dont il combattit les 
opinions par quelques écrits qui sont 
sans intérêt aujourd’hui, mais qui ne 
restèrent pas sans réponse dans le 
temps. Diroys était lié avec Richard 
Simon, qui lui trouvait de l’érudition 
et du bon sens. Il estmort vers 1697. 
On a de lui Preuves et Préjuges 
peur la religion chrétienne et ca- 
tholique contre les fausses reli- 
gions el l'athéisme , Paris, 1653, 
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in-4°. Cet ouvrage a eu, dit-on, Paps 
probation de tous ceux qui Pont lu. 
On lui attribue généralement, dans 
l’Aistoire de France avant Clovis, 
par Mézerai, Le livre quatrième con- 
cernant l'état de la religion et La 
conduite des églises dans les Gaules 
jusqu’au règne de Clovis, qui , dans 
quelques éditions de cet ouvrage, 
fait le livre cinquième. On croit ausst 
que ce fut sur les mémoires de Diroys 
et de Jean de Launoy que Mézerai a 
composé les Sommaires de l'His- 
toire ecclésiastique qu'il a placés à 
la fin de chaque siècle de son Æbrégé 
chronologique. À. B—r. 
DISCRET (L... CG. Jestle 
nom sous lequel est connu l’auteur 
d’Alizon ,comédie dédiée aux jeunes 
veuves et aux vieilles filles, 1637, 
in-9°.; 1044, in-8°.; 1664, in-12. 
Dans cette dernière édition on lit: 
Dédiée ci-devant aux jeunes veuves 
et aux vieilles filles, et à présens 
aux beurrières de Paris. Les frères 
Parfait pensent que le nom de Dis- 
cret est un pseudonyme. Ce qui 
pourrait appuyer leur opinion, c’est. 
que l’auteur a eu l’indiscrétion de don- 
ner dans cette comédie l’histoire de la 
veuve d’un pauvre bourgeois de Pas 
ris. La Bibliothèque du thédire fran- 
cais attribue au même auteur es 
ÎNoces de V'augirard ou les Naive- 
tés champétres , pastorale en cinq 
actes et en vers, 1658 , in-8°., sur 
le frontispice de laquelle on lit les ini- 
tiales L. C. D. À. B—7T. 
DISDIER ( Henrr-Françors-Mr+ 
CuEL ), reuommé comme habile pro- 
fesseur particulier d'anatomie , était 
membre de l'académie de chirurgie de 
Paris. Il naquit à Grenoble, en 1708. 
Après avoir étudié les principes de la 
chirurgie , dans cette dernière ville, = 
il passa quatre ans aux écoles de 
Montpellier , et suivit ensuite l’excel 
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lente pratique des hôpitaux de Lyon. 
À l’âge de 30 ans, Disdier vint à Paris 
pour ajouter la dernière perfection à 
ses connaissances. Il ouvrit, dans sa 
maison, des cours élémentaires, qui 
furent constamment suivis par les élè- 
ves en chirurgie, à l'instruction des- 
quels il donnait un soin particulier, 
L’académie de peinture, dite de S1.- 
Luc, lechoisit pour son professeur d’a- 
natomie. Il se fit une haute réputation 
dans ce genre d’enseignement : les le- 
gons d'anatomie propres aux peintres, 
demandent une intelligence particu- 
lière, et réclament un plan différent de 
celles que suivent les médecins. Par 
exemple, l’ensemble des os qui for- 
ment la face, a dans sa configuration, 
infiniment variée, un caractère géné- 
ral propre à chaque âge. Un enfant 
n’a pas la tête figurée comme il l'aura 
dans la jeunesse ; elle change imper- 
ceptiblement avec le temps , et le 
vieillard ne ressemble point à ce qu'il 
était dans l’âge viril. Faute de cette 
connaissance, un peintre, d’ailleurs 
très habile, mais travaillant d’imagi- 
nation, manquera son sujet, s'il croit 
donner à une tête le caractère de la 
vicillesse, en ridant la peau et lui faisant 
faire des plis sur la même base qui lui 
a réussi en peignant le jeune homme. 
Voilà ce que Disdier savait si bien 
distinguer dans ses leçons aux pein- 
Ares. II était, en outre, habile chirur- 
gien. Il a publié sur l’anatomie, plu- 
Sieurs livres élémentaires qui curent, 
dans le temps, un grand succès. Ses 
Principaux ouvrages sont : I. Histoi- 
Te exacte des os , in-12, avec figures, 
Lyon, 1758, Paris, 1767. Ce n'est 
| Qu'un abrégé, fort bien fait, de l'os- 
| léologie de Winsiow. IT, Traité des 
| bandages,in-12, Paris, 1941,1754. 
Nous avons, aujourd’hui, des ouvra- 
ges bien supérieurs en ce genre, par- 
licuhièrement celui de M. le professeur 
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Thillaye, et le bel article Déligation, 
dont M. Percy a enrichi le Diction- 
naire des sciences médicales. 111. Sar- 
cologie ou Traité des parties mol- 
les, Paris, 1951, 2 vol. in-12 ; IV. 
Exposition exacte, ou Tableaux 
anatomiques, Paris, 1758, in-fol, 
Get ouvrage renferme des réflexions 
intéressantes sur les hérnies et sur 
quelques points d’accouchements. Dis- 
dier a enseigné jusqu’à la fin de ses 
jours ; il mourut le 7 mars 1781, à 
l’âge de soixante-treize ans. © Fr. 
DISNEY (Jean }, né à Lincoinen 
1677, entra dans l'école de juris- 
prudence de Middle-temple à Lon- 
dres, moins dans la vue de s'attacher 
au barreau que pour acquérir des 
connaissances utiles. Son père lui 


ayant laissé en mourant un bien assez 


considérable , il vint y résider, et y 
remplit les fonctions de juge de paix 
avec une intégrité et une fermeté qui 
lui concilièrent le respect plus que 
Vamour de ses concitoyens. Quoiqu'il 
eût été élevé dans les principes des 
protestants dissenters, 1} prit les or- 
dres à l’âge de plus de quarante ans, 
dans l’église anglicane,obtintdivers bé. 
néfices, et futnommé, en 1722, vi- 
caire de Ste.-Marie de Nottingham, 
où il mourut en 1730. On a de lui 
plusieurs ouvrages estimables, etcentre 
autres :[. Flora, poème, imprimé à la 
tête de la traduction anglaise des Jar- 
dins de Rapin, par Gardiner, in-8°. , 
1705. IT. Deux Essais sur l’exécu- 
tion des lois contre l’immoralité et 
la profanation , etc., publiés succes- 
sivement en 1708 et en 1710, in-8°. 
UT. Généalogie de la maison de 
Brunswick Lunébourg, 1529. On a 
trouvé dans ses papiers des matériaux 
pour un ouvrage immense, qu'il se 
proposait de donner sous le titre de 
Corpus legum de moribus reforman- 
dis. X—$, 
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DISTELMEYER ( LAMBERT ), mi- 
nistre d’état brandebourgeoïis, naquit 
à Leipzagen 1522. Philippe Melanch- 
thon lui avait prédit dans sa jeunesse 
qu'avec le temps il arriverait à quel- 
que chose de grand, s’il s’appliquait 
à l'étude des lois et à l’éloquence. Son 
penchant le porta d’abord à la théolo- 
gie , etil acquit nne connaissance pro- 
fonde du grec et de l’hébreu ; mais à 
Vâge de vingt ans il s’adonna entière- 
ment à la jurisprudence. Son mérite 
ne tarda pas à être connu, il obtint des 
emplois honorables auxquels il re- 
nonça, pour instruire la jeunesse dans 
da science qu'il possédait. Le cardinal 
Granyelle lui offrit ensuite une place 
importante à la cour de Charles-Quint ; 
les ducs de Saxe- Weymar voulurent 
l'engager à leur service , 1l refusa ces 
propositions. Cependant il écouta celles 
de Joachim IT, électeur de Brande- 
bourg , et alla avec sa famille s’établir 
à Berlin, où son zèle et sa fidélité lui 
acquirent la bienveillance du prince 
et l'estime du public. La considération 
dont il jouissait ne fit que s’accroître 
par le succès des missions qu’on lui 
cocfia, et des affaires dont on le char- 
gea, Il contribua en 155 r à faire élire 
le margrave Frédéric , archevêque de 
Magdebourg; il contribua à la rédac- 
tion du traité de Passau. Ses sérvices 
furent récompensés en 1558, par la 
dignité de chancelier , dont il remplit 
les fonctions avec une assiduité exem- 
plaire. En 1574, il alla recevoir à la 
frontière Henri d'Anjou, élu roi de 
Pologne; Pannée suivante il accom- 
pagna lélecteur Jean George à Pra- 
gue et à Ratisbonne, et en 1589 à la 
diète d’Augsbourg. La Marche de 
Hrandebourg lui est redevable de 
Y'accroissement de sa population et de 
son industrie, par lempressement 
qu’il mit à accueillir les habitants des 
Pays-Bas qui fuyaient la tyrannie de 
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Philippe IT. Ses travaux multipliés 
et ses nombreux voyages lui cau- 
sèrent une maladie dont il mourut le 
12 octobre 1588. Il eut pour succes- 
seur dans sa place, un de ses fils. II 
avait commencé un projet de Code 
(Landrecht), pour la Marche de 
Brandebourg ; son fils continua ce tra- 
vail, mais il ne put l’achever. La Vie 
de Distelmeyer a été écrite par J. P. 
Gundling,17922,1n-8°.  E—s. 
DITHMAR ( Jusre-CarisropE), 
né à Rothemboure, dans la Hesse, le 
15 mars 1677, commença ses études 
chez son père, et alla les continuer à 
Marbourg sous Otton et sous Tile- 
mann. Ce dernier lui procura la place 
de gouverneur des jeunes barons de 
Morrien , place qu'il conserva pendant 
deux ans ; il alla ensuite à Leyde, où 
il s’acquit tellement l'amitié de Peri- 
zonius, que, sur la recommandation de 
ce savant, on lui offrit une place de 
professeur qu’il refusa cependant. À 
la sollicitation de la famille Danckel- 
mann dont il avait accompagné un fils 
à Leyde, 1l vint se fixer à Francfort- 
sur-l'Oder , où, apres avoir été pro- 
fesseur d'histoire, puis du droit natu- 
rel , il fut choisi,en 1727, pour don- 
ner des leçons pour préparer les éle- 
ves à la direction des domaines et des 
finances de l’état, Il ctait depuis long- 
temps conseiller de l’ordre de St.-Jean 
et agrégé à la société royale de Ber- 
lin ; ilest mort le 13 mars 1757. On 
lui doit : 1. Vita Gregortii septims 
romani pontificis , Francfort - sur- 
l'Oder, 1710, in-8°.; IL. Dissertu- 
tionum academicarum atque exer- 
citationum varii ex jure publico, na- 
turali et historid desumpli argu- 
menti , Sylloge , 1737, in-4°. Ces 
dissertations avaient paru séparément 
dans le même format, et parmi 
elles on remarque : 1°. Celle De ve- 
terum Germanicorum defectu, qua 
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avait paru en 1713 ; 2°. Dissertatio 
historico-ecclesiastica in F1. Josephi 
testimonium de Christo, qui date de 
1715; 5°. celle De origine juris pu- 
blici, Germanici, qui est de 1719. 
TI. Taciti de situ , moribus et po- 
pulis Germaniæ libellus, cum per- 
perpetuo et pragmatico commenta- 
rio, in-8°,, 1720; IV. une continua- 
tion de l’histoire de Malte de l'abbé de 
Vertot, pour la partie allemande ( en 
allemand ); V. une édition avec des 
notes des Annales Cliviæ, de Wer- 
ner Teschenmacher, Francfort-sur- 
YOder, 1716, in-fol. A. B—r. 
DITMAR, historien de l’Allema- 
gne septentrionale, né en 978 de Si- 
gefroi, comte de Waldeck, mourut 
le 1°". décembre 1018. L'empereur 


Henri {IT l'avait nômmé en 1005 à 


l'évêché de Mersebourg. En 1018 il 
commença à écrire en latin la chro- 
nique qui comprend’en buit livres 
l’histoire des empereurs d’Allemagne 
Henri I°., Ochon I<',, IT, III et 
Henti 11; il continue son récit jus- 
qu'à la fin de l’année 1018, qui est 
celle de sa mort. Sa chronique fut 
d’abord publiée à Francfort en 1580, 
iu-fol., par Reineccius, d’après le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque de Dresde ; 
c’est cette édition que l'on a suivie 
dans la traduction allemande de Leip- 
zZ9, 1606, et dans l'édition de Helms- 
tadt, 1667, in-4°. Leibniz s'étant 
procuré un manuscrit beaucoup plus 
complet par le moyen du P. Pape- 
broch, l’iuséra dans son grand recueil 
ititulé : Scriptores rerum Brunswi- 
censium, Hanovre, 1707, iu-fol., 
tom. [, sous ce titre : Ditmarus res- 
titutus. Dans son introduction, . 29, 
Leibnitz rend compte des différences 
qui se trouvent entre son édition et 
les précédentes. « Ditmar, ajoute--il, 
» a un style dur et souvent obscur; 
» 1! n’en est pas moins précieux pour 
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» l'histoire, parce qu'il est le seul qui 
» nous ait conservé la memoire des 
» événements arrivés de son temps. 
» Sans lui nous ignorerions ce qui 
» s’est passé en Allemagne et sur- 
» tout en Saxe dans le dixième et au 
» commencement du onzième siècle. 
» C’est par lui seul que nous con- 
» naissons les antiquités de la Mis- 
» me,et sans lui l’ancienne histoire 
» des Slaves, des Polonais et des 
» Hongrois ne présenterait que des 
» lacunes et peu de matériaux pour 
» les remplir. » A la fin de la chro- 
nique Leibnitz a publié une Vie de 
Ditmar, qui fut écrite peu après le 
mort de ce prélat, par l'auteur qui à 
composé la chronique des évêques de 
Mersebourg. La chronique de Dit- 
mar a paru à Dresde eu 1790, tra- 
duite en allemand par Ursinus, qui 
par le moyen du manuscrit de Dresde, 
a corrigé plusieurs fautes qui se ren- 
contrent dans l'édition de Leib- 
HE ET" G—+. 
DITMAR (TuEkopore-JAcqQuEs), 
professeur d'histoire et de géographie 
à Berlin, naquit dans cette ville, em 
1794, et y mourut le 7 juillet 1707. 
Scs principaux ouvrages sont : L. De 
methodo, quà Historia universalis 
doceri queat, Berlin, 1779, in-4°. ; 
les suivants sont en allemand; IL. Des- 
cription de l’ancienne Egypte, Nu- 
remberg, 1784, in-8°.; IL Sur l'Etat 
du pays de Chanaan, de l'Arabie et 
de la Mésopotamie , depuis Abra- 
ham , jusqu'a la sortie d'Egypte, 
Berlin, 17586, in -8°.; IV. Histoire 
des Israëlites, jusqu’à Cyrus, avec 
un supplément qui contient l’ Histoire 
ancienne des Æssyriens , des Mèdes, 


(1) Une nouvelle édition latine de la Chronique 
de Ditmar à été donnée par Jean Augustin Wagner, 
Nuremberg, 1807, iu-4°. L'éditeur a consulté le 
manuscrit de Dresde , celni de Bruxelles, et les 
savantes observations de Ursinns, Kinderling et 
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des Babyloniens, des Perses, des 
Lybiens, des Phrygiens , des Heliè- 
nes, des Pélasges et d’ Osiris, ibid., 
17993, in-8°,; V. sur les Peuples an- 
ciens du Caucase, Patrie des Chal- 
déens et des Phéniciens , seconde édi- 
Lion, ibid., 1790 ,in-8°.  G—+. 
DITMER ou DITMAR (JEAN), 
graveur au burin, né dans les Pays- 
Bas, vers 1558, a gravé d’après 
Martin de Vosset quelques autres mat- 
tres flamands ; son style de gravure 
üent de celui de Corneille Cort, dont il 
n'a pourtant pas la correction. L’es- 
tampe la plus estimce de cet artiste , 
représente le Christ assis sur les nues, 
entouré d’anges qui tiennent les instru- 
ments de sa passion, et des emblêmes 
des quatre évangélistes, d’après Mi- 
chel Coxcie, 1574, grand in-f6l, Dit- 
mer mourut à Anvers, en 1603. — 
Deux autres artistes du même nom 
se sont aussi distingués en Danemark, 
comme peintres de portraits , et leurs 
ouvrages ont été gravés. As. 
 DIFTERS DE DITTERSDORF 
(Cnanves), célebre compositeur alle- 
mand, naquit à Vienne en 1750, et 
reçut une éducation soignée. Dès l’âge 
de septans , il montra une passion ex- 
taordinaire pour la musique, et se for- 
ma à l’école des premiers violons de 
V’Allemagne. Un solo qu'il exécuta sur 
cet instrument, dans une musique 
d'église , excita l'admiration de tous les 
auditeurs; le fameux cornisteHubaczek, 
qui était présent, prit Ditters en affec- 
tion et le recommanda si fortement au 
prince de Hildburghausen, auquel il 
était attaché, que ce prince reçut le 
jeune artiste au nombre de ses pages, 
quoiqu'il n’eüt pas encore douze ans, et 
n’oublia rien pour perfectionner son 
‘instruction musicale. Après avoir fait 
Jong-temps Pornement de la petitecour 
de son bienfaiteur , où il se lia d’une 
étroite amitié avec Métastase , il passa 
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au théâtré de la cour de Vienne’, ae- 
compagna Gluck en Italie, et y fut ac- 
cueilli de tous les grands maitres. Un 
jour , entre autres, ayant exécuté avec 
succès un concerto de violon, il reçut 
un billet anonyme accompagné d’une 
montre fort riche. On ne sut que long- 
temps après que c'était un présent du 
célèbre Farinell. De retour à Vienne, 
Ditters profita beaucoup de la con- 
naissance qu'il y fit du célèbre Haydn. 
Après s'être distingué à Francfort, 
au couronnement de l’empereur Jo- 
seph II (1765), il passa au service de 
l'évêque de Gross Wardein en Hon- 
grie. Il n'avait jusques-là composé que 
de la musique instrumentale ; mais en- 
couragé par Métastase, il mit successi- 
vement en musique quatre oratorio 
de ce poète célèbre (Jsaac, David, 


Job, Esther), qui furent exécutés à 


Vienne avec le plus grand succès. L’é- 
vêque de Gross - Wardeïn lui permit 
d’élever un petit théâtre pour lequel 
Ditters travailla sans relâche. L’impé- 
ratrice Marie-Thérèse en ayant été in- 
formée , exigea la suppression de ce 
théâtre profane, peu conforme à la 
gravité épiscopale, et le musicien pro- 
fita de cette cireonstance pour pareou- 
rir l'Allemagne, dans la vue de se per- 
fectionner encore. Il était âgé de trente 
ans. Le prince-évêque de Breslau le re- 
tint quelques mois à son petit orches- 
tre de Johannisbourg, lui laissa élever 
un petit théâtre, et voyant qu'il con- 
naissait parfaitement la grande chasse, 
le nomma maître des forêts de sa prin- 
cipauté en 1770, et en 1775 Landes 
hauptman (capitaine du pays), de 
Freyenwaldau. Pour qu'il put exercer 
cette charge honorable, ilobtint pour lui 
de la cour impériale des lettres de no- 
blesse etlenomde Dittersdorf, que Dit- 
ters portatoujours depuis. Il fut encore 
pendant quelques années ; très recher- 
ché à Vienne, et surtout à Berlin , où 
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il était souvent appelé ; mais ayant, 
quelque temps après, perdu les bonnes 
grâces de l’évêque de Breslau , il se vit 
à la fin de ses jours accablé d’infirmi- 
iés, et aurait été réduit à la derniere 
misère sans les bienfaits du baron 
Ignace de Stillfried , qui le prit dans 
son château en Bohême , et le mit, 
ainsi que sa famille, à l’abri du be- 
soin. Il y mourut le 1°’, octobre 1390, 
deux jours après avoir achevé de dicter 
a son fils l'Histoire de sa Vie, que 
ce dernier publia à Leipzig, 1801, 
in-9°. (en allemand}, ouvrage inté- 
ressant par le ton d'originalité naïve 
qui y règne , et dans lequel les jeunes 
musiciens peuvent trouver des ins- 
tructions utiles. Elle renferme aussi 
des anecdotes curieuses et peu con- 
nues sur Lolliet d’autres grands - mai- 


tres, sur Joseph If, sur Fréderic-Guil- 


Jaume, etc. Dittersdorf avait beaucoup 
d'imagination , possédait plusieurs lan- 
gues, et passait pour excellent eompo- 
sieur. Indépendamment de beaucoup 
de concertos et de symphonies, sur des 
sujets tirés d’Ovide ; il composa, sur 
des paroles allemandes, un grand nom- 
bre aa qui sefirent distinguer par 
Ja richesse et la variété du style , et par 
de grandes beautés d'harmonie. Son 
oratorio d'Esther , joué en 1785, à 
Vienne , passe pour son chef-d'œuvre. 
Celui de Job , exécuté l’année suivante, 
fut aussi reçu avec applaudissement. 
Les Allemands comparent cet artiste à 
Grétry pour la composition des opéras 
comiques, et son meilleur ouvrage en ce 
genre (le Docteur et l’Apothicaire), 
fut joué sur le théâtre de Vienne en 
1796 et 1787, avec le plus grand suc- 
cès. Nous ne parlerons pas de ses au- 
tres ouvrages ; on en peut voir le de- 
tail dans la Veue Allgem. Deutsche 
Bibliothek, tom.:84. Nous indique- 
rons seulement secs Metamorphoses 
d'Ovide, pièce originale, composce 
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de quinze symphonies, qu'il publia 
lui-même à Vienne, en 1785. G.M.P. 

DITTLIGER (Jean), issu d’une 
des plus anciennes familles de Berne. 
On a de lui une Chronique de sa pa- 
trie , faite de concert avec Benoit 
Tschachilan : on soupçonne néan- 
moins que Z'schachtlan en est lau- 
teur, et que Dittliger n’y a mis que 
les peintures , qui sont en grand nom- 
bre et très bien faites pour son temps. 
Il vivait vers 1440. Ur. 

BITTON ( Humpurey), savant 
géomètre anglais, né à Salisbury, en 
1675. Son perce l'avait destiné, contre 
son inclination, à l’état ecclésiastique; 
il en exerçait les fonctions à Tun- 
bridge, dans le comté de Kent, lorsque 
le docteur Harris et Whiston , qui con- 
paissaient son goût pour les mathéma- 
tiques, l’engagèrent à s’y livrer exclu- 
sivement. Newton lui fit obtenir la 
chaire de mathématiques de l’école 


de lhôpital du Ghrist, qu'il occupa 


jusqu’à sa mort, arrivée en 1715, 
dans la 40°. année de son âge. 11 pa- 
rait qu'elle fut avancée par le chagrin 
qu'il ressentit de quelque mortification 
publique , particulièrement à locca- 
sion d’une méthode qu'il avait imagi- 
née, conjointement avec Whiston, 
pour reconnaître la longitude en mer ; 
méthode qui, quoiqu'approuvée par 
Newton, n’eut pas à l'expérience tout 
le succès qu'il en avait espéré. Ditton 
était aussi laborieux que savant, com- 
me on peut en juger par les ouvrages 
qu'il publia dans le peu de temps de sa 
vie qu'il consacra aux mathématiques. 
Ces ouvrages sont : I. Des tangentes 
des courbes ( Transactions philoso- 
phiques , vol. 23), 11. Traité de ca- 
toptrique sphérique, publié dans les 
Transactions philosophiq. de 1705, 
réimprimé dans les Acta Erudito- 
run, 1707. WI. Lois générales de la 
nature et du mouvement , in - 8°., 
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3705 ; IV, Une Methode des fluxions, 
in-8°., 1706, réimprimée avec des ad- 
ditions ct des changements, par 
Jean Clarke, en 1726. V. Le Sy- 
nopsis algebraïca de J. Alexandre, 
avec de nombreuses additions et cor- 
rections, 1709. VI. Traité de pers- 
pective, 1712, où l’on trouve non 
seulement l'explication des méthodes 
alors en usage, mais les premières 
idées de la nouvelle méthode, qui a 
été ensuite étendue et perfectionnée 
par le docteur Brook Taylor, ct ren- 
duepubliqueen 1715. VII. Zanouvel- 
Le loi des fluides, 1714 ; à cet ouvrage 
est joint un petit traité qui a pour objet 
de démontrer que la pensée ne peut 
être le résultat d'aucune combinaison 
des parties de la matière et du mouve- 
ment. VIIL. La religion chrétienne 
démontrée par la résurrection de 
Jésus-Christ, publié en 1714, trad. 
en français par André de la Chapelle, 
Paris, 1729, In-4°., et quelques au- 
tres écrits sur des sujets de mathéma- 
tiques et dethéologie. X—<. 
DIV ÆUS, ou VAN DIEVE 
(Pierre ), né à Louvain, en 1556, 
s’est distingué parmi les Belges, par 
son érudition, eten particulier par ses 
 éonnaissances historiques. II fut nom- 
mé greffier de la magistrature de Lou- 
vain, en 1571, ctchargéen 1575 de 
rechercher les chartes et les privilèges 
de cette ville. S’étant attachéau partidu 
prince d'Orange, il résigna ces fonc- 
tions en 1282. En 1500 il fat créé 
conseiller-pensionnaire de la ville de 
Malines. La mort le moissonna l’année 
suivante. Ses contemporains, Juste 
Lipse en particulier, aimatent à Île 
consulter; mais la plupart de ses ou- 
vrages n’ont paru que posthumes ; 
d’autres sont demeurés inédits On a 
de lui: 1. De antiquitatibus Galliæ 
Belsicæ, où il traite de l'état de la 
Bcloique, sous l'empire romain , An- 
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vers, 1566 et 1584, in-8°. Il a été 
inséré dans le Germania antiqua il- 
lustrata, tom. 1, pag. 668. II. De 
antiquitatibus Brabantiæ, et Rerum 
Brabunticarum , libri XIX, publié 
par Aubert Lemire, Anvers, 1610, 
in-4°., ouvrage estimé; [IT. Rerum 
Lovaniensium libri IV et Annalium 
oppidi Lovaniensis libri V'IIT, publié 
par Paquot, Louvain, 1757, in-fol°. 
On regrette surtout que son Commen- 
tarius de statu Belgicæ sub Franco- 
rum imperio , wait pas vu le jour. Le 
savant archevêque d'Anvers , Corneil- 
le-François de Üelis , rend justice au 
mérite de Divœus dans son Belgica- 
rum rerum liber Prodromus (in-8°. 
1705 ), pag. 16; de même que le sa- 
vant historiographe hollandais Jean- 
Guillaume Te Water , dans son his- 
toire de la Confédération des nobles , 
écrite en hollandais, M—0x. 

DIVINO ( Louis DE MoraLes, 
nommé vulgairement EL ), peintre, 
né à Badajoz , en 1509, et élève de 
Pierre Campana , fut nommé le Divin, 
pour n’avoir peint pendant toute sa 
vie que des sujets puisés dans Fhis- 
toire sainte. Cet artiste exeellait à 
peindre les cheveux. Palomino Ve- 
lasco dit qu'il en imitait si bien le na- 
turel qu'ils paraissaient se mouvoir au 
gré du vent. Le Divino se plaisait à 
resserrer ses Compositions dans un 
cadre fort étroit ; il peignait ordinai- : 
rement sur le cuivre. Son pinceau est 
plein de hardiesse, sans avoir rien de 
heurté; sa touche a de la fierté sans 
manquer de délicatesse : chacun de ses 
tableaux a un mouvement, une vie, 
une action remarquables. Le Divino 
se rendait dans toutes les villes d'Es- 
pagne où il savait trouver quelque 
chef-d'œuvre à étudier ; c’est par cette 
étude comparative de la manière des 
différents maîtres qu'il se fit une ma- 
aière de peindre pleine de charmes ct 
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d’origivalité. Le Divino mourut à Ba- 
dajoz en 1586. Ses ouvrages sont ré- 
andus dans toute l'Espagne. Le ta- 
+ danslequel ce maître a représenté 
Ste.- Véronique, et qu’on voyait dans 
l'église des Trinitaires déchaussés de 
Madrid, est regardé comme son chef- 
d'œuvre. As. 
DIVITIAC, chef des Éduens, et 


membre du collége des Druides, fut 


Vemi de Cicéron et de César. Le pre. 


muer parle, dans son Traité de la Di- 
sination ( Liv. [%., pag. 70, édit, de 
Glascow ), de ses connaissances phy- 
siologiques, et de son habileté à pré- 
voir Pavenir. Les Éduens, attaqués 
par les Germains, les Sequanois et 
les Arvernes , et ne pouvant résister 
seuls à tant d’ennemis ligués, résolu- 


rent d'implorer la protection des Ro- 


mains. Divitiac fut envoyé à Rome, 
admis au sénat , et obtint le titre d’allié 
des Romains , auxquels il resta tou- 
jours fidèle. César, poursuivant les 
Helvétiens , quiavaicntabandonnéleur 
pays pour s'établir dans les Gaules 


{ Voy. Orcerorix ), fut arrêté dans. 


sa marche par le défaut de vivres. 11 
apprend que Dumnorix , frère de Di- 
vitiac, occasionnait les lenteurs qu’on 
mettait à fournir aux besoins de son 
armée ; il mande alors Divitiac, et, 
après lui avoir dévoilé la perfidie de 
son frère, le laisse maître de pronon- 
cer sur son sort, ou de le faire juger 
par le conseil des Éduens. Divitiac 
embrasse César en pleurant, avoue 
la faute de Dumnorix, et demande 
son pardon avec tant d’instances , qu'il 
Pobtient ( foy. Dumnonix ). César 
nous a conservé la substance du dis- 
cours de Divitiac. Après la défaite des 
Helvétiens, les peuples de la Gaule 
envoyerent des députés à César pour 
lui demander son appui contre Ario- 
viste, Divitiac parla en leur nom, et 
Peignit avec tant de force la conditiou 
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malheureuse des nations subjuguces 
par Arioviste , que toute l’assemblée 
fondit en larmes. La guerre fut réso- 
lue, et Divitiac, en qui César avait 
une juste confiance , fut chargé de 
guider les légions au travers de pays 
où l'aigle romaine n’avait point en- 
core pénétré. Divitiac rendit des ser- 
vices non moins importants à César 
dans la guerre contre les Belges. A la 
tête des Éduens, il opéra une diver- 
sion puissante en attaquant les Bello- 
vaces , ct, après avoir aidé à les sou 
mettre, intercéda pour eux, avec suc- 
cès, aupres du vainqueur. = Un autre 
Divrriac, roi des Suessons et de la 
Grande - Bretagne , occupait le trône 
peu avant l'entrée de César dans les 
Gaules, W—s. 

DIVO ou DIVUS (AnDprE ), né à 
Capo-d’Istria , au commencement du 
16". siècle, traducteur médiocre , eut 
cependant un instant de réputation, 
et trouva dans le cardinal Alex, Far- 
nèse un puissant protecteur. On ignore 
les autres circonstances de sa wie et 
l'époque de sa mort. Les traductions 
qu'il a laissées sont : I. Jomeri opera 
latine ad verbum translata, Venise, 
1537, Paris, 1538, Lyon, même 
année, et Salignac, 1540 , in-8°. La 
tâche qu'il s'était imposée de rendre 
le sens de chaque mot, devait nuire 
à l’élégance et même à la fidélité de sa 
version ; cependant son travail a servi 
de base à la plupart des éditions 
latines d'Homère publiées dans le 
16". siècle. Il. Æristophanis Comœæ- 
diæ XT, lat. ad verbum translate, 
Venise, 1538, Basle, 1542, 1592, 
in-8°. Cette traduction est encore au- 
dessous de la précédente. Tannegur 
Lefèvre dit, dans sés Notes sur 
Aristophane, que Divus n'en a pas en- 
tendu deux vers de suite ; Ménage 
assure qu'il était très 1gnorant en grec 
et en latin. il. Theocritx idyllia 
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lat. ad verbum translata, etc., Ve- 
nise, 1550, iu-8°.; Basle, 1554, in-8°. 
Argelati ne croyait pas que cette ver- 
sion eût élé imprimée : elle a donc 
sur les deux autres l'avantage d’être 
moins cominune, ,. W—s. 
DIVRY (Jean), né dans le Beau- 
Voisis vers l’an 1472 , exerçait la mé- 
decine à Mantes : 1l cultivaiten même 
temps la littérature et la poésie ; mais 
pi s0n application à remplir les de- 
voirs de son état, ni les élbges qu'il 
distribuait libéralement dans ses vers ; 
ne purent le tirer de la misère où il 
languissait : si on l’en croit, il sup- 
portait son sort avec résignation. Les 
ouvrages de Divry sont inférieurs à 
ceux de quelques-uns de ses contem- 
porains ; cependant il en est plusieurs 
que les curieux recherchent encore 
avec empressement. On a de lui : I. Les 
Triomphes de France, translatés de 
latin en français, selon le texte de 
Curre Mamertin, Paris, 1508, in- 
4°. Cest moins un poëme, suivant 
Goujet, qu’un journal sec et décharné. 
IT. Poëme sur l’origine et les con- 
quêtes des Français, depuis le par- 
tement de Francion, fils d’Hector 
de Troye, jusqu’à present, Paris, 
1508, in-4°,; [IL Les Fais et 
Gestes de M. le Légat ( George 
d’Amboise ), translatés de latin en 
(vers) français , selon le texte de 
Fauste Andrelin ; avec l'Epitaphe 
de Guy de Rochefort, translate de 
même , 1508, in-4°. Ges trois ou- 
vrages sont ordinairement réunis ; 1l 
existe une édition séparée du troisiè- 
me, sans date ni indication du licu 
de l'impression. IV. Les Dialo- 
gues de Salomon et de Marcolphus, 
avec les dits des sages et autres 
philosophes de Grèce, traduits en ry- 
me françcoise, Paris, 1509, in-8°. 
Cette édition est très rare; il en existe 
une seconde petit in-4°., sans date, 
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également rare. V. Les Secrets et Loir 
du mariage, composés par le Se- 
crétaire des Dames, sans date , in-8°. 
Vanderlinden le fait auteur du Seri 
nium medicinale sive aphorismi et 
collectiones medicinales, Paris, 1 536, 
et Strasbourg, 1542, in-8”. Ou lui 
attribue même lEpitre aux Romains, 
satire violente qui se trouve quelque- 
fois à la suite de l'Exil de Gènes La 
superbe, poème de Jean d’Authon; et 
les Etrennes des Filles de Paris, 
petit ouvrage en vers, imprimé vers 
lan 1510. On trouve à la fin cette de- 
vise, Riand jhe vy, anagramme de 
Jehan Divry. Il revit la traduction en 
vers français de lEnéide, par Octa- 
vien de St-Gelais, et en donna une 
nouvelle édition in-fol. ( 1509 ); on 
ignore l’époque de sa mort.  W—s. 
DIWISCH (Procors ), physicien 
et musicien allemand, né en 1606, 
embrassa l’ordre des prémontrés à 
Bruck-sur-laTaja, en Moravie, et y 
enseigna la philosophie. Ayant été 
nommé curé de Prendiz, il s'appliqua 
entièrement à la mécanique et à l'é- 
lectricité, En 17954 il inventa un pa- 
ratonnerre, qu'il établit près de sa 
maison, Îl avait proposé à l’empereur 
François d’en faire construire de sem 
blables et de les faire placer en diffe- 
rents endroits. Les mathématiciens de 
Vienne s’y opposèrent, et au bout de 
deux ans les paysans des environs se 
rassemblèrent et renverséreut cette 
machine de sorcier , à laquelle ils at- 
tribuaient la sécheresse qui dévorait 
leurs campagnes. On la conserve à 
l’abbaye de Bruck. Diwisch est aussi 
l'inventeur d’un instrument de mu- 
sique, qu'il a appelé Denis d’or , et 
qui, selon lui, donne les sons de 
presque tous les instruments à vent 
et à cordes. Cet instrument, qui est. 
suscepuble de cent trente variations , 
se joue comme l'orgue, avec les mains 
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et les pieds. L’évêque de Bruck en 
avait un en 1700, pour lequel il te- 
nait un musicien particulier. Diwisch 
mourut le 21 décembre 1765. Nous 
avons de lui, en aliemand : Theorie 
de l'électricité et application de ses 
principes à la chimie, Tubingen, 
1768, in-5°. G—+. 
DIXMERIE (Nicozas-BricaiRe 
DE LA), naquit à la Motte d’Atten- 
court en Champagne, vers lannée 
5791, 1l vint de bonne heure à Pa- 
ris; il ÿ vécut modestement parmi les 
savants et les gens de lettres , et y 
mourut subitement le 26 novembre 
1591. M. Cubières-Palmezeaux, qui 
a composé son éloge, cite de lui quel- 
ques traits de bienfaisance ,et prodi- 
gue les louanges à ses ouvrages, qui 
sont : Ï. Contes philosophiques et 
moraux, 1765,2 vol. in-12; 1769, 
3 vol. in-12, écrits assez agréablement, 
mais tres inférieurs à ceux de Mar- 
montel; LE. les deux Ages du goût 
et du génie sous Louis XIV et sous 
Louis XV, 1769, in-8°., parallèle 
entre les 17°. et 18°. siècles, et où le 
premier est sans cesse sacrifié au der- 
nier. Les notes qui accompagnent cet 
cuvrage sont, au jugement de l’abhé 
Sabatier , judicieuses, instructives, 
écrites avec autant de netteté que de 
correction ; LI. Ze Lutin , 1770 ,in- 


- 123 IV. l'Espagne litteraire , 17974, 
4 vol. in-12, dont M. Cubières a 


donné une nouvelle édition mutileée et 
augmentée sous le titre de Lettres 
sur l'Espagne, 1810, 2 vol. in-8°. 


| Dans cette nouvelle édition sont quel- 
| ques pièces de l'éditeur, entre autres 
| l'Eloge de la Dixmerie, et quelques 
| opuscules de M“°. de Beauharnais 
| (or. BEAUHARNAIS au supplément); 


NV. l'Isle taciturne et l'Isle enjouée, 
1750, in-12 ; VI. le Livre d'ai- 
rain , histoire indienne, 1759 , in- 


| 42; VIL. Mémoire pour la loge des 
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neuf sœurs , 1779 ,in-4°.3 VIII. le 
Sauvage de Taitt aux Francais, 
1770, iu-12 ; IX. Lettres sur l’état 
présent de nos spectacles, 1765, 
in-12; X. l'oni et Clairette, 1773, 
réimprimé en 1797, 4 vol. in-18, 
avec un Discours sur Porigine , les 
progrès et les guerres des Gaulois ; XE. 
La Comèéte, conte en l'air, 1975, 
in-8°.; XII. Za Sibylle gauloise, ou 
la France telle qu’elle fut, telle 
qu’elle est et telle à peu près qu'elle 
pourra étre, 1775, in-8°.; XIIT. 
les Dangers d’un premier choix, ou 
Lettres de Laure à Emilie, 1777, 
2 vol.; 1783, 3 vol. in-12; XIV. 
Eloge de Voltaire, 1779, m-12; 
XV. Eloge analytique et historique 
de Michel de Montaigne, suivi de 
notes, d'observations sur le carac- 


tère de son style et le génie de notre 


langue , avec un dialogue entre Mon- 
taigne, Bayle et J. J. Rousseau, 
1780,in-12; XVI. Le géant Isoire, 
sire de Montsouris, 1788 ,2 vol. 
in-12% XVIL. quelques Dialogues des 
morts dans le Mercure, où l’on 
trouye aussi quelques -uns de ses 
contes philosophiques. Il a eu part à 
l'ouvrage de Goguet sur l’Origine des 
lois, etc. et à lÆvant - coureur , 
feuille hebdomadaire qui a paru de 
1760 à 179795. Il a fourni quelques: 
poésies à lAlmanach des Muses 
et à d’autres recueils. À. B—r. 
DJAAFAR - KHAN, neveu du cé- 
lèbre Kérym, souverain de la Perse, 
sous le titre de F’ékyl, ou vice-roi, 
avait été uommé gouverneur de Béi- 
boun et de Chester en 1779, par Ssa- 
dic son père, successeur de Kérym. 
Sa lâche soumission à l'égard de l’ambi- 
tieux Aly-Mouräd Chäh qui, en 1581, 
supplanta et extermina Ssadic, lui va- 
lut la conservation de son poste. Aly- 
Mourâd étant mort en 1784, Djaafar 
prétendit aussi monter sur le trône de 
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Perse, et entra ouvertement en con- 
currence avec l’eunuque Aghâ Moham- 
med, oncle de Fath Aly, Chdh ou 
empereur actuel de la Perse. Il com- 
mandait alors à Chyràz, qu'il confia 
aux soins de Louthf-Aly sou fils, pour 
marcher sur Ispahän où l’eunuque s’é- 
taitfortifié. La lutte fut longue et terri- 
ble; enfin, au printemps de 1785, Djaa- 
far s’estima heureux de pouvoirrentrer 
dans Chyràz après avoir essuyé plu- 
sieurs défaites et perdu une bonne par- 
ue de son armée, La Perse se trouvait 
donc alors le triste objet des sanglants 
débats de deux usurpateurs égale- 
ment ambitieux et inflexibles. Aghà 
Mohammed commandait depuis la 
mer Caspienne jusqu’à Ispahân; Djaa- 
far possédait Chyräz, Béïboun et 
Chester ; Yezd et le Kirmän lu 
. payaienttribut; mais des compétiteurs 
en sous-ordre lui disputaient encore 
cette portion de ce beau royaume; il 
parvint à les réduire et n’eut plus à re- 
douter que linfatigable et insatiable 
eunuque, dont la seule présence ré- 
paudait l’épouvante parmi les habi- 
tants, etôtait aux soldats la force même 
de se servir de lenrs armes. Attaqué 
avec vigueur, poursuivi avec acharne- 
ment, Djaafar chercha son salut dans 
la fuite, mais il ne put échapper 
au poison et au fer de deux cons- 
pirateurs qui le firent périr à Chy- 
râz le 14 mai 1588; 1l eut pour suc- 
cesseur Louthf-Aly Khän, son fils, 
qui périt en combattant contre Aghà- 
Mohammed en 1794. En lui finit la 
dynastie des Zends, fondée en Perse 
par le Vély! Kerym-Khan en 1750. 
Voyez Kery. is. 
DJAFAR BEN MOHAMMED- 
BEN-OMAR. Joy. ALBuMazar, 
DJAKAR, G°. Iman de la race 
d'Ali, surnommé {sadic, le Vrai, 
était fils de Mohammed Baker et de 


Férouch, peute-fille d'Ahou Bekr; il 
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naquit à Médine en 80 ou 83 de l’hé- 
gire ( 7o2 de J.-C. ), et mourut en 
chaoual 148 ( 765 de J.-C. }, Ce 
saint personnage musulman ne se dis- 
tingua pas. moins par ses vertus que 
par sa science. Les Mahométans, ct 
surtout les Chites, lui accordent une 
telle autorité qu'ils regardent comme 
une tradition authentique ce qu'il 
avait coutume de dire. Djafar coula. 
ses jours dans la paix et la solitude , 
livré aux exercices de la piété la plus 
fervente, et plongé dans le spiritua- 
lisme et la mysticité. Lorsque la dy- 
nastie des Ommiades marchait à sa 
fin, Abou Salaméh , personnage très 
célèbre de Koufah, qui était l’ami 
d’Abou Moslem , et devint le premier 
vizir des Khalifes abbassides , écrivit à 
Djafar pour lui proposer le khalifat; 
celui-ci brüla sa lettre sans la livré, et 
rejeta sa proposition. Témoin des mal- 
heurs de sa race sous les Ommiades , 
il chérissait trop la retraite pour cou- 
rir après une fortune incertaine et 
périlleuse. Ce fut sans doute sa con- 
duite sage, son éloignement du monde 
qui préservèrent ses jours sous le 
khalifat de Mansour , tandis que plu- 
sieurs Alides périssaient de la main 
de ce prince. Djafar laissa sept en- 
fants mâles ; il avait reconnu pour 
successeur Ismaël, l'aîné d’entre eux ; 
mais comme il mourut avant lui, ïl 
transmit la dignité d’imam à son se- 
cond fils Mouça. Quoique sa volonté 
füt ainsi bien manifestée, il y eut des 
geus qui préteudirent que. limamat 
ayant été conféré à Ismaël, il appar- 
tenait de droit à ses fils, et ne pou- 
vait être légué à Mouça.” Celui-ci 
trouva des partisans qui soutinrent la 
validité de la disposition de son 
père ; de-là naquirent dans l{sla- 
misme des partis nombreux qui trou- 
blèrent par leurs dissensions et leurs 
guerres l'empire musulman ; le, plus 
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eélèbre de ces partis est la secte des 
Ismaëhens, plus connue sous le nom 
dei hachichi, dont nous avons fait 
notre mot assassin, et qui jouent un 
grand rôle dans lhistoire des croi- 
sades.. Les khalyfes fathimites d’'E- 
gypte.se prétendaient issus du même 
Ismaël, Djafar figure aussi dans les 
histoires. fabuleuses des. musulmans, 
où il est appelé seid'hathal, le preux, 
à cause de ses exploits imaginaires 
dans des pays inconnus. :  J—\,. 
DJAHEDH. Sous ce surnom est 
connu un célèbre docteur musulman, 
de la secte des Motazélites, dont les 
noms sont : Abou Otsman Amrou. Si 
nous devons en croire le biographe 
Ibn Khilcan, 1l a écrit sur toutes les 
matières, et dans toutes il s’est distin- 
gue par l'étendue de sa science et de 
son esprit; toutefois il ne cite de cet 
auteur que deux ouvrages, dont lun 
est un Traité des animaux qu'Ibn 
Khilcan regarde comme le meilleur de 
ses ouvrages. Djahedh a beaucoup 
écrit sur la religion ; il est chef d’une 
division de la secte des Motazelites 
(Foy. Vaste BEN Arua), dont les par- 
isans sont appelés Djahedhyéh; doué 
d'une grande éloquence, il avait en 
outre beaucoup étudiéles auteursgrecs, 
et puisé à cette source ses principes en 
Dore Un auteur arabe, plein 
admiration pourses talents, prétend, 
selon l'opinion des Musulmans, qu'il y 
äquatre hommes de lettres dont le sort 
est de n’avoir jamais d’égaux : ce sont 
Abou Hanyféh dans la jurisprudence, 
Khalil dans la grammaire, Abou Té- 
man dans la poésie, et Djahedh dans 
Vart decomposer. Les partisans d’Ali le 
recherchèrent avec empressement, et, 
à leur prière, il composa un ouvrage 
où il rassembla, dit-on, mille tradi- 
tions prophétiques touchant le gendre 
de Mahomet. Ce docteur fut attaqué 
vers la fin de sa vie d’une hémiplégie, 
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et mourut à Bassorah, en Moharrem 
255 (janv. 869 de J.G. ), âgé de plus 
de 90 années lunaires : le surnom de 
Djahédh lui avait été donné parce qu'il 
avait les yeux à fleur de tête, J—1. 
DJAMY , poëte très célèbre, le Pé< 
trarque des Persans, naquit à Djam, 
village du district de Kherdjerd , en 
Khoraçan, le 23 chaaban 817 del'hé- 
gyre ( 7 novembre 1414 de Jésus- 
Christ ), C'est de là qu’il prit le surnonx 
sous lequel il est connu : son nom pro- 
pre était Abd - alrahman. Dès sa plus 
tendre jeunesse il s’appliqua à Pétude 
avec un zèle infatigable, et éclipsa 
bientôt les plus grands génies de son 
siècle. Sa réputation étant parvenue 
jusqu’à Hérat, où le sulthan Abou- 
Saïd tenait sa cour , ce prince l’appela 
près de lui et le combla de faveurs 5. 
mais Djamy, qui professait avec le zèle 
le plus parfait la doctrine des sofis, 
préférait les méditations et les extases 
de la mysticité aux plaisirs dela cour. 
Recherché par les plus grands person- 
nages pour son génie, vénéré pour ses 
vertus religieuses , il vécut également 
honoré et respecté du successeur d’A- 
bou-Saïd, Hossein - Mirza,. dont le 
premier ministre, l’illustre Aly-Chyr, 
était lié d'amitié avec Djamy. Ce poète 
aimable et philosophe se rendait sou- 
vent sous le portique de la grande mos- 
quée d’Hérat , et s’entretenant familiè- 
rement avec les gens du peuple, il Les. 
instruisat des préceptes de À religion 
et de la morale: il ne quittait jamais ses 
auditeurs sans les avoir séduits par le 
charme de son entretien et la douceur 
persuasive de son éloquence. Sa mort, 
arrivée lan 898 de l’hégire, 1492 de 
J.-C. , jeta toute la ville dans le deuil. 
Le sulthan Hossein fit les frais de ses 
funérailles , et les premiers person- 
nages d’Hérat accompagnèrent son cer- 
cueil , et lorsqu'on eut rempli les céré- 
monies d'usage, « laterre s’enti’ouvrant 
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comme une coquille » ( disent les Per- 
sans ), « reçut dans son sein cette perle 
d’un prix inestimable. » Vingt jours 
après cet événement, un orateur pro= 
monça son éloge, composé par Aly- 
Chyr, en présence du sulthan, des 
cheïkhs, des docteurs, et d’un con- 
cours immense de peuple. Aly-Ghyr 
posa ensuite la première pierre d’un 
monument qu'il éleva à la gloire de 
son ami, La Perse a produit peu d’é- 
crivains aussi féconds que Djamy. Il 
a composé près de quarante ouvrages 
différents; quelques-uns ont peu d’é- 
tendue , la plupart traitent de la théo- 
logie des Musulmans , ou sont écrits 
dans le style mystique. Les plus inté- 
ressants sont au nombre de sept.’ Il 
les avait réunis sous le nom de Æeft 
aurenk, c'est-à-dire , les sept Etoiles 
de l’Ours ou les sept Frères, en 
voici les titres : I. Selséléh aldzéheb, 
(la Chaîne d’or) c'est un recueil de 
satires ingénieuses et autres pièces dé- 
tachées ; 11. Solaman et Absal, ro- 
man de peu d’étendue ; TITI. Sobahat 
Alabrar (Rosaire des Justes) ; IV. 
Tohfat elahrar ( Présent des Gens 
de bien). Ces deux ouvrages offrent 
des Traités de Morale , entremélés 
d’historiettes à la manière des Orien- 
taux; V. Fousouf et Zuléikha , ou 
l'Histoire des Amours de Joseph et 
de Zuléikha. Cest un des ouvrages 
les plus agréables de la langue per- 
sanne ; de courts fragments en ont été 


traduits et publiés, par M. Th. Law, 


dans les Æsiatick Miscellanies ; V1. 
Medjnoun et Eeild. On est à même 
de juger du mérite de ce poëme gra- 
cieux, depuis Pélégante traduction 
qu'en a donnée M. Chezy, Paris, 
1807, 2 vol. in-18, et à laquelle la 
3°. classe de l'institut a accordé un 
des prix décennaux fondés par Napo- 
léon, Peu d'ouvrages de ce genre se 
font lire avec autant de plaisir, et réu- 
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nissent si heureusement l'élégance du 
style à la fidélité de la traduction ; 
VII. Æhird - naméh Iskendery ( le 
Livre de la Sagesse à l'usage d’A- 
lexandre), traitéde Morale où l’on voit 
figurer les anciens philosophes de la 
Grèce, La bibliothèque du roi possède 
un manuscrit de l'Æeft Aurenk, d'au- 
tant plus précieux, qu’il date de seize 
années seulement après la mort de l’au- 
teur. La même bibliothèque a acquis il 
y a quelques années le Xoulliet de 
Djamy, ou Recueil de ses OEuvres. 
Outre les ouvrages que nous venons : 
d'indiquer , il en est un autre qui rend 
en quelque sorte Djamy l’égal de Sadi. 
Nous voulons parler du Béharistan , 
petit Traité de Morale écrit en prose 
eten vers, dans le genre du Gulistan : 
et qui se distingue également par le 
choix des pensées et les grâces dustyle. 
Les fables du Béharistan ont été pu- 
bliées par M. de lenisch dans l 47- 
thologia Persica, Vienne, 1778, 
in-4°., et réimprimées par M. Wilken- 
dans sa Chrestomathiæ Persica ,: 
Leipzig, 1805. M. Langlès les a tra-: 
duites en français dans ses Contes ,! 
Sentences et Fables tirées d’auteurs 
arabes et persans, 1788. Le même 
oricntaliste a donné quelques extraits 
du Béharistan dans le Journal des: 
Muses ; mais il n’a point encore publié 
la traduction qu'il à faite de eet ou: 
vrage. On a imprimé à l’imprimerie: 
de Constantinople, dans ces dernières 
années , le commentaire de Djamy sur 
Ja Kafieh , traité de grammaire arabe 
très célèbre, et les gloses de Mahroum: 
éfendi sur ce commentaire. Enfin: on 
a traduit en anglais et publié à Lon- 
dres un petit ouvrage du même au- 
teur, intitulé Misab Tedjnis allo- 
ghat, c’est un*poëme très court qui 
offre un recueil des mots persans: 
écrits avec les mêmes lettres , abs 
traction faite des points diacritiques ; 
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mais dont la signification diffère, La 
seconde édition de ce petit poëme, for- 
mant un vol. iu-18, a paru à Lon- 
dres en 1811. La première avait été 
publiée dans le Persian Moonshi de 
Gladwin. J—N. 

DJANNABY. Ce nom est commun 
à plusieurs écrivains et personnages 
orlentaux , originaires ou natifs de 
Djannabéh, ville de la province de 
Fars, près le golphe persique : nous 
ne nous occuperons dans cet article 
que d’Abou-S:il-Hassan et de Mous- 
tala, tous deux surnommés Djannaby. 
Abou- Saïd étaitéchef des Carmithes, 
sectaires célébres dont on a déjà parle 
(Foy. Carmara ). Il vendait origimai- 
rement des livres dans son pays, et 
ayant quitté cette profession pour 


suivre la doctrine de cette secte, il 


en deviut bientôt un des personnages 
les plus marquawts. Ce fut, selon Ibn 
Alatsir, en lannée de l’hégire 286 
(899 de J.C ), qu'il commença à se 
- rendre redoutable dans le Bahréin et 
Jes environs de Bassorah. Alarmé de 
ses progrès, le khalyfe Motadhed en- 
voya contre lui une armée sous la con- 
duite d’Abbas. Djannaby le vainquit, 
en prit le général, ct par une cruauté 
sans coale, il tua les prisonniers et en 
fit brüler les corps ; il conserva le seul 
Abbas, qu'il renvoya, au bout de quel- 
que temps, à Baghdad, en lui disant : 
« Va raconter à ton maître ce que tu as 
» vu ». Deux ans après cet événe- 
ment, c’est-à-dire en 289 de l'hég. 
(902), les Carmathes, conduits par 
Djannaby, entrèrent en Syrie, où ils 
exercèrent le pillage et des cruautés 
de toute espèce. Le récit de ces événe- 
ments serait trop long; nous nous 
Contenterons de dire que Djannaby 
fut assassiné par un de ses esclaves, 
Van 501 ( g13-4 ). Il eut pour suc- 
cesseur le fameux Abou - Thaher, 
son fils ( ’oyez Aou - Tuayxr ). 
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—— Dsanwagy, historien arabe, dont 
lenom propre est Moustafa , a compo 
sé, sous le titre emphatique de Bahar 
Alzokkar , une histoire générale de- 
puis le commencement du monde jus- 
qu’à la fin du 10°. siècle de l’hégire, 
époque à laquelle il viviit. L'ouvrage, 
composé de deux gros volumes, se 
divise en quatre-vingis chapitres, qui 
répondent au nombre des dynasties 
dout lauteur traite; i! en existe un 
abrégé ct une traduction turque. Mous- 
tafa vivait sous le règne d’Amurat HI, 
fils de Sélim ; il mourut Pan 999 de 
lhégire {1591 de J.-C.) Jr. 
DJEHANGUIR.:7. Drinan-cuyr. 
DJELAL-EGDIN MANKBERNY, 
prince dela dynastie des Kharizmiens, 
était fils de ce célèbre Ala-cddin Mo- 
hammed ( f’oyez Monammp ), 
qui, après avoir étendu sa domina- 
üon depuis l’Irac jusqu'au Turkes- 
tan, succomba sous le poids de la 
misère et des imalaries-dans une île de 
la mer Caspienne. Djélal-eddin succéda 
à son père lan 615 de Phég, (1218 
de J.C.). Hi n'eut pas plutôt pris pos- 
session du trône, qu'il fut obligé de fuir 
devant les Moghols conduits par Djen- 
guyz-Khan , et de se rendre à Guznah, 
où 1l rassembla une armée nombreuse : 
deux victoires consécutives rempor- 
tées par Djélal-eddin ne firent qu'irri- 
ter les fareurs du conquérant moghol;il 
s'avança cn personne à la tête de toutes 
ses troupes. Vers te même temps, une 
grande dispute s’éleva entre deux of- 
ficicrs de l’armée des Kharizmiens; le 
frère de l’un des deux ayant été tué, 
on demanda vengeance au sulthan qui, 
trop occupé de la guerre, négligea de 
laccorder. L’officer offensé se re- 
tira, et entraîna à sa suite un corps de 
troupes nombreux. Cette désertion ac- 
crut les forces de Djenguvz-Khan dans 
la proportion qu’elle affaib'it celles de 
Djélal-eddin, Celui-ci se retira vers 
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YIndus, et campa sur le borddufleuve, 
résolu de disputer courageusement le 
terrain, et toujours poursuivi par les 
Moghols. Gerné de toutes parts, et 
ayaut le fleuve à dos , il lui fallut vain- 
ere ou mourir. Le combat fut des plus 
opinitres ; Diélal-eddin se distinguait 
par des prodiges de valeur et écrasait 
fes plus braves Moghols; enfin, accablé 
par le nombre, il fut poussé jusqu'à 
l’extrêmité du rivage. En ce moment, 
il aperçoit sa mère, sa femme et le 
reste du sérail qui lai tendent les bras 
etimplorent fa mort, la préférant à la 
captivité: Djélal-eddin se précipite 
dans leurs bras , les arrose de ses lar- 
mes, les fait jeter dans le fleuve, 
embrasse ses amis, se dépouille de 
sa cuirasse et s’élance dans lIndus 
avec une intrépidité sans pareille; 
quatre mille soldats imitèrent son 
exemple. Au milieu même du fleuve, 
il ne cessait de lancer des flèches con- 
tre les Moghols. Djenguyz-Khan, saisi 
d'admiration, ne put s'empêcher de 
dire en se retournant vers ses enfants: 
« Certes, Djélal-eddin est le digne fils 
» d’Ala-cddin ; puisqu'il échappe de ce 
» danger, il a dû se trouver à bien d'au- 
»tres.» Quelques Moghols voulurent le 
poursuivre, Djenguyz-Khans’y oppo- 
sa; mais il fit réunir et massacrerteus 
les enfants mâles de ce malheureux 
prince. Tandis que ceci se passait, Djé- 
lal-eddin s’efforçait de gagner Pautre 
bord du flenve, où ses troupes étaient 
déjà parvenues; les flots Le portèrent 
très loin avec trois de ses gens : on le 
chércha pendant trois jours, Lorsqu'il 
eut rejoint son armée, il recommença la 
guerre, battit les Indiens en plusieurs 
rencontres, et sachant queles Moghols 
avaient repassé le Djihoun, il revint 
à Lahor, dans l'intention de soumettre 
Virac. Le bruit de la défaite de Djélal- 
eddin se repandit bientôt par tout 
lorient; Giats -eddin Tizchah, son 
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frère, qui possédait le Kerman, en 
profita pour s'emparer de Rey, d'Is- 
pahan, de Hamadan et du Farès; mais 
tout changea de face à l’arrivée de 
Djélal-eddin , tant ce prince en iimpo- 
sait! Tous les émirs se rendirent au- 
près de lui, le peuple le reçut avec 
de grandes acclamations, et les poctes 
célébrèrent son retour. En peu de 
temps il conquit l’Irac-Adjem, le Farès, 
VAdzerbaïdjan, Kendja, le pays d’A- 
zran, menaça Bagdad et entra en 
Géorgie. Cependant, Djélal - eddim 
n’était plus ce guerrier intrépide, ce 
monarque imposant que n’avalebt pu 
réduire les efforts des Moghols : livré à 
tousles excès de la tableet des femmes, 
onnetrouvait plus en lui qu'un prince 
lâche et efféminé : les ravages commis 
par ses troupes ayant effrayéles prin- 
ces musulmans , Kaicobad , sulthäu de 
Asie mineure, et Mélik Alachraf, 
prince ayoubite, réunirent leurs trou- 
pes et vinrent l’attaquer. Djélal-eddin 
éprouva une défaite complète. Gepen- 
dant sa mauvaise conduite irritait de 
plusen plusses officiers;sesamismême 
l’abandonnèrent ; son armée diminua 
considérab'ement. Sur ces entrefaites, 


‘une armée moghole passa le Djihoun 


et menaça la Perse; lorgueilleux Dié- 
lal-cddin , forcé d’implorer le secours 
des princes qu'il avait maltraités , leur 
représenta en vain que les Moghols, 
après lavoir écrasé, les écraseraient 
eux-mêmes, on rejeta toutes ses de= 
mandes ; ces refus et Papproche des 
ennemis ne purent le tirer de son in= 
dolence, et il était encore plongé dans 
les plaisirs lorsqu'un corps detroupes 
mogholes vint l’assaillir ; Djélal-eddin | 
ordonna à un offcicr de rassembler! 
ses troupes et prit la fuite; Emcd et| 
Miafarékin lui ayant fermé leurs 
portes, ct se voyant serré de près il) 
gagna les montagnes du Diarbeke) 


PA o . | 
habité par les Curdes. Ceux-ci vous, 


| 
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| 
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Jaïent letuer, mais Djélal-eddin s’étant 
fait connaître, l’un d’eux le conduisit 
dans sa maison et le confia aux soins 
de sa femme ; un autre curde étant en- 
tré dans cette maison , le reconnut et 
le {ia d’un coup de lance, en 628 de 
Vhég. (1231 de J.-C.), pour venger la 
mort de son frère que Djélal - eddin 
avait fait périr à Khélath. Ainsi périt 
un des plus grands princes qu’ait pro- 
duit lorient. —\. 

DJELAL EDDYN ROUMY, l'un 
des plus célèbres poètes persans, na- 
quit à Balkb, ville du Khorâçän. Son 
père Boha-eddyn Veled y jouissait des 
honneurs les plus distingués sous le 
règne de Mohammed Kharizm-Chah : 
Boha-cddyn se livra avec ardeur à la 
doctrinedes sofys, la prêcha et s’acquit 


une célébrité telle, que les grands et 


le peuple venaient de toutes les parties 
de la Perse pour entendre ses saintes 
prédications : le nombre et le rang de 
ses disciples excitèrent la jalousie du 
roi du Kharizm , qui en toute occasion 
lui témoigna sa haine, Boha-eddyn , 
irité , quitta Balkh, en jurant de ne 
jamais rentrer dans cette ville, ni 
méme dans le Khorâçän, tant que 
Mohammed occuperait le trône. Sa 
marche ressembla à un triomphe ; de 
toutes parts les peuples s'empressaient 
sur sa route : chacun enviait le bon- 
heur d'entendre un sofy si fervent, et 
à la fois si éloquent, En passant par 
Nichapour , il rendit visite à Fefyd- 
eddyn Atthar , autre poëte mystique 
justement célèbre. Feryd-eddyn, dès 
qu'il vit le jeune Djelâl-eddyn, prédit 
qu'il serait un jour le plus zélé parti- 
san, l’ornement le plus précieux de 
la secte des sofys. Boha -eddyn, tou- 
jours accompagné de son fils ; visita la 
Mekke, Médine , et les saints lieux de 
“la Syrie; et après avoir erré quelque 
temps, 1l se fixa à Iconium : la renom- 
mée de sa piété l'y avait précédé. Fier 
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de posséder ce trésor de vertus, les 
habitants de lAsie Mineure lui té- 
moignérent le même empressement 
que le peuple du Khorâçän : en peu de 
temps Îconium fut peuplée de ses 
disciples. Ce saint personnage mourut 
en 631 de l'hégire, 1255 de J. C. A 
sa mort Djiéläl-eddyn devint le chef 
de sa secte; mais il le Surpassa par 
ses vertus sofyques et son génie 
poetique : retiré du monde, p'ongé 
dans les vastes champs de la médita- 
tion, dans un ancantissement total ce 
son être, dont il ne sortait que poux 
révéler aux hommes les augustes se- 
crets de la spiritualité, il vécut comme 
» le modèle le plus parfait des SOfys, ct 
» cette perle précieuse de l’océan de la 
» mysticité ; quitta ce monde fragile » 
l'an 1272 deJ.C., à l’âge deGgans : on 
dit que son tombeau se voit encore à 
Iconium. Rien n’égale la célébrité 
dont Djéläl-eddyn jouit parmi les s0- 
fys ct les derviches : on sait qu'il est 
le fondateur de la fameuse secte des 
derviches Mevlésys , sur laquelie on 
peut consulter le Tableau de l'empire 


Othoman, de Mouradgea d’Ohsson. 


Le livre où il a déposéles productions 
de son génie porte le titre de Aïlut 
elmetsnevy , ou Recueil de metsnévi. 
Le metsnevi se compose de distiques 
égaux en mesure, et formés de deux 
hémistiches rimés : cet Ouvrage poé- 
tique est sénéralement regardé comme 
le modèle le plus parfait du style mys- 


. tique; mais telle en est aujourd’hui 


lobscurité, qu’on ne peut le lire qu'à 
la faveur d’un dictionnaire spécial des- 
tiné à expliquer le sens dans lequel les 
mots sont employés : on n’a encore # 
pubiié de ce poète que les trente- 
quatre premiers distiques des mets 
névi, qui ont été traduits en anglais 
par illustre W. Jones. Ils ont paru 
pour la première fois dans son Dis 
cours sur Î& poésie mystique des 
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Persans et des Hindous, imprime 
dans le tom. 5 des Æsiatick resear- 
ches, et ont été réimprimés par 
MM. Ouseley et Rousseau , et der- 
Dièrement par M. Hussard, dans 
les Mines de l’Orient : ce dernier 
orientaliste les a accompagnés d’une 
traduction en vers allemands ; il pro- 
met la continuation de ce travail. 
J—N. 

DJEMCHYD monta sur le trône de 
Perse vers lan 800 avant J.-C. Il ache- 
va la ville d’fstakhar ou de Persépolis, 
comme l’appellent les Grecs, commen- 
cée par son oncle Thamoüratz, et dont 
les ruines sont encore connues sous 
le nom de Tchehel-mindr ( les qua- 
raute colonnes), et il bâtit une partie 
d'Ispahan. Il introduisit parmi les 
Persans l'usage de l’année solaire, et 
ordonna que le premier jour de cette 
année, nommé /Vou-roiz ( nouveau 
jour ), et arrivant lors de Pentrée du 
soleil dans le bélier, serait célébré 
avec pompe. Il donna à ses sujets les 
premières idées de l’astronomie, et 
peut-être en même temps du respect 
idolâtre dont le commun du peuple 
fut pénétré, dans la suite, pour le 
soleil, Diemchyd ou Djem , car il est 
connu sous lun et l’autre nom, fut 
un prince sage et grand. Ge fut lui qui 
établit le.premier des bains publics, 
ct encouragea ses sujets à plonger dans 
la mer Verte, ou le golfe Persique, 
pour y chercher des perles. Il inventa 
les tentes et les pavillons , et décou- 
vrit l’usage de la chaux pour les bà- 
timents. Il jeta sur le Tigre un pont 
superbe, dontles historiens asiatiques 
attribuent Ja démolition aux Grecs. Ce- 
pendant un monarque aussi illustre 


ne fat pas heureux à la guerre. Dé- 


tôné par Zohäk, natif de l'Arabie, il 
passa le reste de sa vie dans la retraite 
et même dans l'indigence. La reine, 
sa femme, déroba aux poursuites de 
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Pusurpateur son fils Férydoùn, et 
l’éleva dans un asile éloigné. Selon les 
Persans , les instruments de musique 
furent inventés sous le règne de Djem= 
chyd , et ils ajoutent que ce prince 
fut contemporain de Pythagore ct de 
Thalès. M. Jones place sa mort vers 
lan 580 avant J.-C.; mais M. Volney, 
qui a formé sur Djemchyd des conjec- 
tures fort ingénieuses , la fait remonter 
vers l’an 800. Les. 
DJEMLAH (lémyr Monammen ), 
quoique Persan d’origine il était né 
dans le village d’Ardestän, près d’Is- 
pabhan), et de parents pauvres, a joué 
un rôle assez important sur la scène 
politique et militaire de l'Inde. Il avait 
appris à lire et à écrire, talent peu 
commun dans ces contrées, que nous 
regardons comme le berceau de toutes 
les connaissances humaines. Ces talents 
lui valurent une place chez un mar- 
chand de diamants qui faisait de fré- 
quents voyages dans l’Inde, et qui 
finit par lassocier à son commerce. 
Djemlah eut bientôtamassé une somme 
suffisante pour acheter une place im- 
portante à la cour du royaume de Te- 
lingâna. Le prince, qui ne tarda pas 
à découvrir sa grande capacité, lui 
procura un avancement rapide, et 
bientôt Djemlah se vit à la tête de 
l’armée. Après avoir soutenu pour ce 
roi, pendant dix ans , une guerre très 
honorable et très avantageuse, il se 
retira en 1652 pour s'attacher à la 
fortune d’Aureng-Zeyb , qai comman- 
dait alors pour Chäh Djihân, dans 
l’armée chargée de faire la con- 
quête du Dekechan : il fut accueilli 
comme il devait s'attendre à l’être de 
la part d’un prince en état de l’appré- 
cier. Aureng-Zeyb trouvait en effet 
dans Djemlah un capitaine capable de 
le seconder puissamment dans les 
vastes et ambitieux projets qu'il mé- 


ditait. Promu à la haute dignité de 
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premier vézyr de l'empire Moghol , 
Pémyr fut aussitôt chargé d’une expé- 
dition contrele Bedjapour (nommé vul- 
garement Visapour }, dont le nouveau 
souverain avait été choisi sans l’ap- 

robation de l'empereur Moghol. Au 
‘3 de 27 jours de siége, Beder, 
capitale, fut prise, et le royaume sou- 
mis. Dès lors Aureng-Zeyb arrêta, avec 
le vézyr, tout le plan qu'il exécuta 
depuis avec tant de scélératesse et de 
boubeur ( voy. AURENG-Z/EyB, Cnau- 
Daman et Dara Caékoux ). Il fut 
parfaitement secondé par l'imprudence 
de Dârâ, qui destitua l’émyr : eclui-ci 
s'empressa de joindre Aureng-Zeyb, 
et le servit avec un dévouement sans 
exemple contre les deux frères, qui 
disputaient l'empire à ce dernier. Ces 
importants services lui valurent la vice- 


royauté du Bengale ; mais les soins 


d'une paisible administration ne sufli- 
Sant pas à son activité, il suggéra au 
monarque indien ls projet de juindre 
à l'empire moghol le pays d’Acham, 
situé au nord du Bengale, et si célèbre 
par sa fertilité malgré les nombreuses 
montagnes FE est hérissé, Il fut 
chargé de cette expéditions il obtint 
d'abord le plus brillant succès, ct pé- 
nétra en 1659, sans aucun obstacle, 
au centre du royaume; mais la saison 
des pluies étant venue le surprendre 
plus tôt qu'il ne s’y attendait, il se vit 
“out-à-coup inondé de toutes parts, 
sans trouver un chemin pour la re- 
traite. Le roi d’Acham avait coupé 
toutes les routes pratiquées dans les 
montagnes, et harcelait sans cesse l’ar- 
mée de Djemlah. Ge grand général, 
aux prises avecles hommes ct avec les 
éléments conjurés , se montra par son 
habileté, par sa politique et par son 
intrépidité, supérieur aux grandes ct 
terribles circonstances. où il se trou- 
Wait, [ parvint non seulement à sau- 
er toute son armée, mais encore à 
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rapporter en entier le butin qu'il avait 
ramassé dans tout le cours de cette 
expédition, et après avoir découvert 
une route qui pouvait, dans une autre 
saison , conduire les armées du grand 
Moghol jusqu'aux limites de la Chine. 
En arrivant dans la première ville du 
Bengale, lémyr Djemlah succomba , 
en 1605, aux fatigues corporelles 
qu'il avait constamment partagées avec 
sa brave et patiente armée, et surtout 
aux fatigues d'esprit qui sont princi- 
palement le partage des grands capi- 
taines, Suivant quelques historiens, il 
périt d’une maladie épidémique qui 
régnait dans son armée. La connais- 
sance d’un grand homme ignoré est 
une véritable acquisition pour l'espèce 
humaine, On nous permettra donc de 
donner une plus juste idée de celui ci, 
d’après les sages réflexions du savant 
traducteur de Ferichtah. « Quoique 
l'émyr Djemlah, dit M. Dow, se fut 
Clevé de l’état le plus obseur à la plus 
haute fortune, personne n’atinibua 
celte élévation à son bonheur; il la dut 
toute entière à ses grands talents. Plein 
de prudence, de perspicacité et de 
bravoure, il surpassa tous les Capi= 
taines de son pays et de son siècle, 
en conduite, en sagacité et en aclivité, 
Pendant une guerre de dix ans, tors* 
qu'il commandait pour le roi de Te- 
lingäna, il réduisit Ja province mon- 
tagueuse du Karnatic, et les contrées : 
voisines avec toutes leurs citadelles, 
dont quelques-unes étaient réputécs 
inexpugnables , même pour des ingé- 
nieurs européens. Il n’avait pas moins 
de talent pour les intrigues du cabinet 
que pourles opérations militaires. Cal- 
me et patient dans la conception d’un 
plan, il l’exécutait avec promptitude: 
aimable et doux dans sa. vie privée, il 
se conduisait avec justice et dignité: 
dans toutes les affaires publiques ; il 
dédaignait d'employer les. traitements: 
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rigoureux à l’egard de ses ennemis, 
et témoigna sa joie quand un illustre 
prisonnier , frère et rival d’Aureng- 
Zeyb, s'échappa de sesamains. » Mais 
c’est dans le premier volume de la re- 
lation de notre célèbre voyageur Ber- 
mier , qu'il faut apprendre à bien 
connaître cet homme vraiment extra- 
ordinaire. L—s. 
DJENGUYZ-KHAN , dont les au- 
teurs européens ont altéré le nom de 
différentes manières , en écrivant Gen- 
giscan , Genghiscan, Zingiscan, etc., 
était fils d’un simple chef de la horde 
moghole, nommé Yeconkaï ou Pyçou- 
Kaï, assez puissant, puisqu'il comman- 
dait à 30 ou 4o mille familles, mais 
pourtant tributaire des Tatars Kin ou 
IVieu-iché, maîtres alors de la Tatarie 
Orientale et de toute la portion sep- 
tentrionale de la Chine. Il naquit en 
559 de lhégire (1 163-1164 deJ.-C.), 
dans le canton de Bloun Youldouk, et 
reçut en naissant le nom de T'émoud- 
jyn ; c'était celui d’un chef des Sou- 
Moghols que son père avait vaincu. 
Son éducation ne fut pas aussi négli- 
géc qu'on pourrait l’imabiner chez un 
peuple nomade et à demi-sauvage. Les 
“dispositions belliqueuses et les talents 
prématurés du jeune Témoudjyn fu- 
rent si heureusement cultivés par Ca- 
rachar, son gouverneur, que dès l’âge 
de 15 ans, il fat en état de prendre 
les rênes de la petite souveraineté que 
la mort de son père laissait vacante, 
et qui fui appartenait par droit d’ai- 
nesse. Les chefs de tribus et de fa- 
milles qui étaient dans la dépendance 
de ce jeune khän , imaginèrent qu'il 
leur serait facile de l’écarter, ou même 
de le supplanter. Il w’hésita pas à 
conduire lui-même trente mille hom- 
mes contre ces rébelles ; l'avantage 
ayant été indécis dans une première 
action, Témoudjyn revint à la charge, 
et remporta une victoire complète, 
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Après le combatil prodigua les récom- 


penses aux officiers et aux soldats, 
leur distribua les prisonniers qu'ils 
emmenérent en esclavage, excepté ce- 
pendant un certain nombre des plus 
distingués par leur rang et par leur 
influence, et qui furent plongés dans 
soixante-dix chaudières d’eau bouil- 
lante, par ordre exprès du van- 
queur : digne prélude des innom- 
brables boucheries dont il allait bientôt 
épouvanter l'Asie et le monde entier. 
Un grand nombre de tribus se réuni- 
rent pour exterminer un ennemi qui 
devait leur inspirer autant d'inquiétude 
que d'horreur; celui-citrouva un puis- 
sant protecteur dans le grand khän des 
Moghols Kéraïites. Il était chrétien nes- 
torien et prêtre, et se nommatt Oung; 
non content de protéger contre la plus 
sainte des ligues, le monstre nais- 
sant , il lui donna sa propre fille en 
mariage. Eblouie par l'éclat de quel- 
ques brillants faits d’armes , et igno- 
rant sans doute quelles atrocités suuil- 
Jaient déjà cette gloire prématurée, la 
jeune princesse avaifide son propre 
mouvement préféré lPheureux Té- 
moudjyn à un chef de tribu, qui jura 
de se venger, et trouva facilement 
d’autres chefs disposés à le seconder. 
Les partis étaient en présence, et: 
une grande bataille allait se livrer au 
pied des monts Altaï, quand le beau- 
père, honteux de Palliance qu'il avait 
contractée, et effrayé des dangers qu’il 
courrait avec un pareil allié, se retira 
à la hâte pendant la nuit. Celui-ci 
s’aperçut à temps de cette désertion, 
alla aussi-tôt se retrancher entre lO- 
non et le Toula, et put de là en- 
voyer du secours aux troupes ké- 


raïtes, que l’imprudent et iudécis 


Oung-Khän avait laissé exposées au 
ressentiment des alliés de Témoud- 
jyn. Cet acte de générosité bien cal- 
culé, rétablit entre le beau-père et le 
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gendre , une paix qui ne fut pas de 
longue durée. Il était pas difücile 
de semer la zizanie entre un prince 
faible et soupçonneux et un Jeune am- 
bitieux qui ne négliseait aucune occa- 
sion d'accroître ses richesses et ses 
forces. En 1202 ils en vinrent aux 
mains; après avoir perdu plus de 
quarante inille hommes , Oung-Khän 
fut réduit à prendre la fuite; des chefs 
naïmans le rencontrèrent et lui cou- 
pèrent la tête, après avoir taillé en 
pièces la petite escorte qui lui était 
restée fidele, Le vainqueur trouva un 
nouvel autasoniste plus redoutable 
dans là personne de Tayauk, chef 
des Moghols Naïmans, et choisi pour 
diriger les opérations d’une ligue plus 
nombreuse encore que la premiére. 
De son côté Témoudjyn délibéra avec 


ses généraux et les chefs de horde 


qui avaient embrassé son parti : la 
majorité opinait pour que l’on tem- 
porisât pendant l'hiver; un seul pro- 
“posa d’attaquer lPennemi à l'instant 
même, et offrit de fournir des che- 
“Vaux à Ceux qui en manqueraient : 
VPopinion et loffre furent également 
“adoptées. On vola à la rencontre de 
ennemi, dont on trouva les coureurs 
le long des bords de l’'Altaï ; Tayaok 
fut blessé dangéreusement dès le com- 
-mencement de l'action , et mourut en 
‘fuyant, apres avoir eu la douleur de 
Voir massacrer jusqu'à son dernier 
“soldat. Cette mémorable action assu- 
“rait au vainqueur la souveraineté d’une 
grande partie de la Mogholie et la 
possession de la capitale Cara-Corom. 
Al permit donc a ses soldats de prendre 
leurs quartiers d’hiver, et employa 
ces moments à méditer surle couriltéi 
ou cour plénière, qu'il devait tenir au 
printemps , non loin de la source du 
fleuve Onon, dans le pays des Nauma- 
Coura. En effet : « Au commencement 
» de l’année ( moghole } du léopard, à 


DJE 459 
» Pepoque où le monarque delOrient, 
» (le soleil) entrant sous les magmii- 
» ques pavillons du priutemps, dresse 
» la tente de la nouvelle année sur la 
» mer de la grandeur », il eonvoqua 
à Bioun Youldouk, son pays natal, 
les députés de tontes les hordes qui 
luiétaient soumises; ces députés , vê- 
tus de blanc , aussi-bien que toutes les 
personnes de sa famille, lui posèrent 
la couronne sur la tête, le portèrent 
du feutre, où d'abord on l'avait fait 
asseoir, sur le trône de la puissance, 
et après avoir fléchi neuf fois le genou 
devant lui, le proclamèrent Khacän, 
ou grand khän,. devant tonte l'armée 
divisée en neuf corps, chacun des- 
quels avait des drapeaux blancs. Tout- 
à-coup, au milieu de cette brillante et 
nombreuse assemblée, s’avance un 
pieux chaman, nommé Bout- Tengry, 
et très révéré des Moghols, « Parce 
» qu'il montait fréquemment au ciel, » 
Il s’adressa à Témoudjyn : « Un 
» homme vêtu de rouge et monté sur 
» un cheval blanc, lui dit], ma ap- 
» paru , en s’écriant : Vas trouver le 
» fils de Pyçouka, et déclares - lui : 
» Il ne faut plus que tu te nommes 
» Témoudjyÿn, mais Djenguiz-Kbän ; 
» le Très - Haut veut que je te 
» donne et à tes descendants, les 
» quatre points cardinaux du monde, 
» les hauteurs, les profondeurs et 
» les plaines. » On conçoit aisément 
que cette scène, qui eut une grande 
influence sur l'esprit des Moghols et 
sur la brillante fortune de leur ambi- 
tieux chef, avait été concertée d’avan- 


-ce. Par une suite sans doute de cette 
-préméditation, un frère de Djenguyz 


eut bientôt une querelle avec ce même 
chaman, qui voulait se mêler des af- 
faires de l'état, « Le prince le jeta si 
» rudement à terre, que le malheu- 
» reux ne se releva pas.» Ce fut dans la 
même assemblée que le nouveau mo- 
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narque dicta un code. de lois civiles et 
mihtaires, connu encore aujourd’hui 
en Asie sons letitre d Yea Djenguy z- 
Khany. CG: code est fondé sur le mo- 
nothéisme le plus absolu ; car, sui- 
vant Myrkhond, Djenguyz ne pro- 
fessait aucune religion ; 11 évitait soi- 
gueusement de donuer le plus léger 
avantage à uu culte sur l'autre. Fous 
les hommes de mérite, sans distinc- 
ton de croyance, étaient admis à sa 
cour. Il accorde cependant des privi- 
léges aux chefs de la religion musul- 
mane, aux dervyches et aux médecins, 
et ne fait nulle mention du christia- 
misme nestorien, alors très répandu 
dans la Tatarie, ni du lamisme, qui 
ne l'était pas moins , et dont un prêtre 
( le chaman Bout-Tengry } lui avait 
rendu un important service, Mais il 
serait possible que ces articles, dont 
Vomission a droit de nous étonuer, 
aient été supprimés à dessein par les 
auteurs musulmans qui nous ont trans- 
mis quelques fragments de ce code. Ils 
prétendent, à la vérité, que dans les 
commencements de sa fortune, Dicen- 
guyz avait été lié avec plusieurs Mu- 
suluans, dont les conseils ui avaient 
été utiles. C’est sans doute par un 
sentiment de reconnaissance quil avait 
fixé à 4o baliches d’or l’imende que 
devait le meurtrier d’un Musulman, 
tandis que le meurtrier d’un Chinois 
en était quitte pour un âne. Mais nous 
savons aussi, par les écrivains mo- 
ghols, que les lamas tibétains et oï- 
gours lui furent d'une grande utilité, 
et qu'il choisit parmi eux, et non par- 
mi les docteurs musulmans, des mai- 
tres pour ses enfants et petits-enfants, 
qui leur apprirent à lire et à écrire 
Jes caractères oïgours. On conçoit 
qu’un pareil code devait être bien plus 
militaire que civil, et lon ne doit pas 
être étonné d’y voir établi en principe 
que « l’on ne doit jamais faire la paix 
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» avec un ennemi, qu'apres l'avoir 
» vaincu. » On y trouve pourtant quel- 
ques réglements qui ne seraient pas 
indigues d'être adoptés par des na 
tions civilisées , tels que gelui qui con- 
cerne les mariages des môrts. Deux fa- 
milles célébraient les cérémonies nup- 
tiales sur la tombe de leurs enfants, 
et dès-lors se regardaient romme unies 
par les liens de la parenté, Comme 
nous avons donné, dans le cinquiè- 
me volume des ÂVotices et Extraits 
des Manuscrits de la Bibliothe- 
que du Roi , tous les fragments de ce 
code que nous avons pu recueillir dans 
les écrivains orientaux, nous nous con 
tentcrons d'ajouter 1ci qu'il fut écrit 
en.caracières OÏgours, parce que, Si 
vant le texte même de ce code, « les 
» Moghols ne savaient pas écrire, et 
» n’avaicnt pas même d'écriture qui 
» leur füt propre. » Nous croyons 
pouvoir affirmer que Djenguyz n’était 
pas plus savant que ses compatriotes ; 
puisqu'il appela un lama vigour, nom- 
mé Tatatouko, pour instruire ses en- 
fauts et les principaux seigneurs mo- 
ghots. 1] fit traduire en moghol beau- 
coup de livres cigours , tibétains, per- 
sans etarabes; etson exemple ayant été 
iuiité par plusieurs de ses successeurs, 
les Moghols tinrent un rang distingué 
parmi les nations civilisées de l'Asie. 
Après avoir assuré l’hérédité du trône 
dans sa famille , et dicté à ses nou- 
veaux sujets des lois assez bien appro- 
prices à leur caractère, 1l eut à com- 
battre les jaloux et les ennemis que 
son élévation lui avait attirés. Le nou- 
veau chef des Naïmans , le successeur 
de Tayank - khân , refusait de le re- 
connaître pour souverain; un simple 
général, envoyé contre cet audacieux, 
le surprit ct lui coupa lui-même la 
tête en 1207. La prédiction du cha- 
man, au moment du couronnement 
de Djeuguyz, avait exalié l'esprit de: 
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ses soldats, de manière qu'il ne lui 
fut pas difficile de les conduire à de 
nouvelles guerres. Le beau ct vaste 
pays des Oïizours , situé au centre de 
la Tatarie , excitait depuis long- 
temps sa convoitise. Cette nation, 
plus célèbre par ses connaissances lit- 
téraires que par ses talents militaires, 
fut aisément soumise, L’ydycout , ou 
souverain, vint iuplorer la protection 
du conquérant moghol : celui-ci, par 
celle conquête, se voyait maître de 
la plus grande partie de la Tatarie. 
Le roi du Tangout, dont le territoire 
est limitrophe d’un côté à elni des 
Oigours, et de l'autre à la partie sep- 
tentrionale de la Chine, s’estima tres 
heureux de conjurer l'orage, en don- 
nant une de ses filles en mariage au 


prince moghol, qui profita de cette 


circonstance pour faire une invasion 
dans la partie septentrionale nommée 
par les Orientaux le Mâtchyn, où ré- 
gnaient alors les Tatars Kin ou Nieu- 
tché. Après s'être assuré des dispo- 
sitions du Cara Khitaï, dont les chefs, 
ennemis déclarés des Nicutché qui 
les avaient supplantés à la Chine , 
lui jurerent fidélité, en égorgeant sur 
une montagne ua cheval blanc, un 
taureau noir, ei en brisant une flèche, 
il franchit en 1209 la grande mu- 
raille ,euvoya des partis dans le Leao- 
tong et dans le Petchely. La conquête 
de la Chine occupa les Moghols pen- 
dant trois ans ; la capitale, nommée 
alors Khan-balec ou Yen-kine , et au- 
. jourd’hui Pé-king, fut prise d'assaut 
en 1215, saccagée, et l'incendie dura 
un mois. [’altou-khän , où empereur, 
Nieutché de la Chine sententrionale, 
s'était retiré vers le midi à Kaïfong- 
fou, et y fut menacé par les généraux 
de Djenguyz-kbân ; car celui-ci était 
retourné en Tatarie, se reposer dans 
un beau palais qu'il avait fait cons- 
truire nou Join de Cara-corom, sa 
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capitale ; auprès du Kerlon. Ces ins- 
tants de repos étaieut ordin-irement 
consacrés à faire les préparatifs d’une 
nouvelle guerre , à recevoir des am- 
bassadeurs et à en expédier, Ceux 
qu'il avait envoyés au roi de Kharizme 
furent assassinés, Djenguyz-khâu cher- 
chait depuis long-temps un prétexte 
pour fondre sur le Turkestan ,il n'eut 
garde de laisser échapper celui-ci; et 
après avoir rempli quelques vaines for- 
malités, ct surtout après avoir pris 
d'excellentes précautions pour la tran- 
quillité de ses états, et avoir fait d’im- 
menses provisions de tous genres, 1 
entra en canpague en 1218, à la 
tête d’une armée de sept cent nulle 
combattants, et c’est de cette époque 
que Pon date la grande expédition des 
Moghois dans le nord dé FAsie, Le pre- 
mier choc entre les deux armées fut 
terrible et le succès indécis. Les fils 
de Djenguyz, par leur froide iutrépi- 

té, se montrerent dignes de leur 
père. Les Khariziniens perdirent cent- 
soixante mile hommes, et chacun se 
retira dans son camp. Dansle cours de 
1210, Otrar, Farghanah, Ourkendie 
et toutes les principales villes du Kha- 
rizime tombèrent au pouvoir des Mo- 
ghols ; ils n’eurent pas besoin de 
l'année suivante toute entière pour 
conquérir la Transoxane. La résis- 
tance de Bokhara et de Samarcande ne 
fit que les irriter , et attirer, sur ces 
deux vastes et malheureuses cités, 
toutes les horreurs du sac et du piila- 
ge. La plupart des habitants périrent 
par la flame et jar le fer du vain- 
queur. En dépiorant la mort de deux 
ou trois cent mille victimes, nous 
sera-t-1l permis de parler de la des- 
truction des volumineuses et précieuses 
bibliothèques de Bukhara, villecéièbre 
dans toute l'Asie par ses colléges et par 
ses savants. Sans se laisser intimider 
par lc traitement qu’avaient éprouvé 
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les habitants de ces deux villes, ceux 
de Kharizme oppostrent la plus hé- 
roique résistance, ils mirent eux- 
mêmes Île feu à leurs propres maisons 
et furent tous massacrés. Djenguyz 
s'était placé sur une éminence, de ma- 
nière à jouir de la vue de l'incendie et 
de la boucherie ; spectacle bien digne 
des yeux d’un conquérant. Termed , 
dernière ville de la Transoxane , du 
côté du Tokharistan, succomba éga- 
lement. Les Moghols la brûlèrent, et 
las d’ésorger , emmenèrent en escla- 
vage le petit nombre d'habitants à qui 
ils avaient laissé la vie. L'hiver était 
déjà très avancé, et la rigneur de la 
Saison ne permettait pas de tenter une 
nouvelle expédition dans le Tokharis- 
tan. On les occupa à une grande chasse 
afin de les tenir toujours en haleine, 
et dès les premiers jours du printemps, 
de 1227, les habitants de Balkh offri- 
rent de se rendre, mais le prince mo- 
ghol voulait jouir du spectacle d’un as- 
saut, la population fut exterminée et 
Ja ville rasée. Un sort non moins hor- 
rible que celui qu'avait éprouvé la 
Transoxane était réservé au Khora- 
çân. Cette expédition fut confiée à l’un 
de ses fils, tandis que d’autres rava- 
geaient et soumettaient l’Irac-adjemy 
et d'autres provinces occidentales de 
la Perse. Une armée très considérable 
fut envoyée vers l'Indus du côté de 
Ghaznah. La conception de ces gigan- 
tesques projets , auxquels il fallait 
donner leur exécution, empêcha sans 
doute Djenguyz de pousser avec vi- 
gueuf le siége de Talkhan ; il était 
depuis sept mois au pied des murailles 
de cette petite ville de la Transoxane, 
quand celui de ses fils qu’il avait char- 
gé de conquérir le Khoraçân vint lui 
ramencr une armée victorieuse. On 
: livra un assaut général, et les Moghols 
traïièrent avec la même barbarie les 
babitants et la garnison. Anderab, 
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aütre ville de la Transoxane, ne fut 
pas plus épargnée. La prise de Bo- 
myan située dans le voisinage de la 
précédente , coûta au vainqueur la vie 
d’un de ses petits-fils, Il voulut con- 
soler la mère en mettant à sa discrétion 
les malheureux habitants. Elle les fit 
tous massacrer sans distinction d’âge 
ou de sexe, elle poussa même la cruauté 
jusqu’à vouloir qu’on ouvrit le ventre 
des femmes enceintes; enfin les ani- 
maux furent égorgés. L'emplacement 
qu'occupait cette ville fut nommé par 
les Moghols Mou balec ; ville de 
deuil. Au lieu de poursuivre le cours 
de ses conquêtes, le vainqueur fut 
obligé de voler au secours des géné- 
raux qu'il avait envoyés contre Diéläl 
êd-dyn , ce terrible sulthân du Kha- 
izme, Ils étaient battus et leurs armées 
hérite quand Djenguyz parut dans 
le Khoraçan. Attaquer le sulthän , le 
battre, le pousser jusques sur les bords 
du Sind, qu’il passa seul à la nage et 
au risque de se noyer, ne furent, pour 
le prince Moghol, que l’opération de 
quelques semaines. Aux premières 
nouvelles des succès plus brillants que 
réels de Djcläl ed-dyn, Hérâi et plu- 
sieurs autres villes du Khoraçän s’agi- 
tèrent et chassèrent même les garni- 
sons mogholes qu'on y avait mises. 
Djenguyz bläma fortement ses fils qui, 
par une pusilanime clémence, avaient 
épargné ces insolents citadins. Hérât 
fut repris en moins de six jours de 
siége. Nous épargnons à nos lecteurs 
les effroyables détails de cette grande 
catastrophe. Les troupes victorieuses 
allèrent joindre leur monarque dans 
un autre canton de la Transoxanie. Il 
les accucillit avec d'autant plus de bien- 
veillance, que depuis quelque temps 
il était mécontent du souverain du 
Captchac, qui avait mal parlé de lui, 
et donné asyle à quelques-uns de ses 
ennemus, Deux généraux qui avaient 
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conquis l’'Adherbaïdjän et l’Arrân eu- 
rent ordre de conduire une armée 
dans Ie Captchac. {ls commencèrent 
par prendre Chamakhyeh, puis Der- 
bend ; les princes du Captchac firent 
causecommuneavecles princes russes, 
les uns et les autres furent battus et 
poursuivis jusqu'aux bords du Borys- 
thènes ; le grand duc de Kiow et le duc 
de Tchernikof furent faits prisonniers 
le 16 juin l’an du monde 6531, sui- 
vant les chroniques russes , et le 6 
juin 1223 de l'ère vulgaire. Tandis 
que ses généraux conquéraient pour 
lui une immense contrée dans le nord- 
ouest de l’Asie , et que d’autres défen- 
daient et étendaient ses conquêtes dans 
la Chine septentrionale, il attendait 
dans le Khoraçân la fin des grandes 
chaleurs, et tenait une diète où l’on 
détermina les mesures à prendre pour 
contenir et gouverner les états nou- 
vellement soumis. Il s'agissait en outre 
de remédier à la disette de soie et de 
riz qui se faisait rescentir dans la por- 
tion soumise de la Chine. Djensuyz 
proposa froidement de mettre à mort 
tous les habitants des campagnes, pour 
avoir à nourrir et à vêtir moins de 
personnes inutiles à la guerre, et pour 


métamorphoser en pâturages les terres 


jusqu'alors ensemencées. Un sage et 
courageux conseiller, Tletchousay , 
05a s’opposer à cette cffroyable mesure, 
et parvint à prouver qu’elle était sur- 
tout nuisibie aux intérêts de Pétat. Le 
même conseiller ne craignit pas non 
plus de laisser entendre à son maître 
que les soldats étaient las de faire la 
guerre dans les pays lointains. Gelui- 
ci eut le bon esprit d’entendre ce sage 
conseil, et alla passer quelque temps 
à Cara-Corom. Depuis sept aus entiers 
il était absent de cette capitale de ses 
états, Sa famille vint au devant de lui 
jusqu'aux bords de la rivière de Toula, 
et le reçut avec les plus éclatantes dé- 
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monstrations de joie, Il se montra vi- 
vement sensible à cet accueil, et parut 
même recevoir avec délices les ca- 
resses de ses nombreux petits-enfants. 
Il en distingua deux qui lui inspirerent 
un intérêt particulier ; 1 traça lui- 
même le plan de leur éducation, et 
leur donna pour instituteurs deux sa- 
vants oigours; c'était Coblaï et Hola- 
gou , l'un âgé de sept ans et l’autre de 
dix; tous deux justifièrent dans la 
suite la prédilection de leur illustre 
aïeul, La reine de Leao-toung, princi- 
pauté limitrophe de la Chine, vint le 
féliciter et le prier de conférer la 
souveraineté , qu’elle ne voulait plus 
exercer , à un jeune prince qu’elle 
lui présenta. Il apprit aussi que ses 


généraux poussalent avec vigueur | 
leurs conquêtes dans le cœur de la 


Chine, et écrasaient les Nieutché 
partout où ils les rencontraient. Ce- 
pendant ceux-ci tuèrent un de ses 
meilleurs généraux, et on a tout lieu 
de conjecturer que cette perte déter- 
mina le grand khän à reveuir dans sa 
capitale. En outre le rot du Tangout, 
qui s'était montré si empressé et St 
soumis, venait de donner asile à deux 
ennemis déclarés des Moghols, et re- 
fusait obstinément de les livrer. Quot- 
qu'il eût alors (en 1225) plus de 
soixante ans , Djenguyz resolut de 
marcher en personne contre le Tan- 
gout à la tête de toutes ses armées , 
dont il forma dix corps. Les Moghols 
traversèrent le grand désert de Koby 
pendant lhiver de 1226, pénétrèrent 
au ceptre des états de leur ennemi, 
qui leur opposa une armée de cnq- 
cent mille hommes, remarquahile prin- 
cipalement par la richesse de ses équi- 
pages et de ses vêtements. Après dif- 
férentes rencontres et affaires de pos- 


tes, dont lPissue fat constamment à ? 
l'avantage des Moghols , Djenguyz 
livra une grande bataille sur un lac , 
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glacé formé par le Caramoran; le roi 
du Tangout fut completement battu 
et perdit trois cent mille hommes ; et 
peu de temps après cette défaite, il 
succomba aux fatigues et aux cha- 
grins. Le vainqueur séjourna quelque 
temps au milieu du pays nouveilement 
conquis , et de là envoya deux de ses 
fils achever la conquête de la Chine 
septentrionale. Kaï-fong-fou, dont 
les Nieutché avaient fait leur capitale 
depuis la prise de Pé-king par les Mo- 
ghols, fut inutilement assiégée par ces 
derniers. Dès que le retour du prin- 
temps permit à l’armée victoricuse de 
continuer ses opérations dans le Tan- 
gout, la capitale fut assiégée, et Djen- 
guyz alla lui-même dans ie Chen-si, 
province septentrionale de la Chine. 
Après avoir détruit plusieurs corps 
Nieutché , il passa les grandes cha- 
leurs de l’été sur la montagne de Léou- 
pan. Cependant le siége de Ninghin, 
capitale du Tangout, se poussait avec 
une grande activité. Le nouveau sou- 
verain étant sorti pour implorer la 
clémence du conquérant, fut pris par 
les assiégeants et nus à mort. La ville 
tomba en leur pouvoir, et devint le 
théâtre de cruautés mouïes , qui s’exer- 
eèrent ensuite dans toute l'étendue du 
royaume. On ne rencontrait partout 
que des ruines et des cadavres; les 
bois , les montagnes et les cavernes , 
étaient remplis de malheureux qui 
cherchaient à se soustraire à la fureur 
du vaiuqueur. Enfin , les quatre-vingt- 
dix-huit centièmes de la population péri- 
rent. Cette mesure atroce avait paru 
indispensable au héros Moghol , pour 
s’occuper avec sécurité de réduire et 
de soumettre les Nieutché, maîtres 
encore d’une partie de la Chine sep- 
tentrionale ; mais c'était à l’un de ses 
petits-fils (7’oy. Cmi-rsou. ) qu'était 
réservée la gloire de terminer cette 
grande entreprise sibrillamment com- 
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mencée , et de fonder à la Chineune 
dynastie moghole qui , comme toutes 
ics dynasties étrangères aux pays où 
elles se sont établies, devait en peu 
de siècles succomber sous les efforts 
des nationaux subjugués. Au moment 
de quitter la montagne Léou-pan, 
Djenguyz sentitles premieres atteintes 
d’une maladie qu'il prévit bien devoir 
être mortelle. [ne voulut pas aller plus 
loin, ordonna à son fils Touh d’assem- 
bler ses frères et les généraux. Il char- 
gea Touli de la régence de Pempire, 
en attendant le retour d'Octai qu'il 
nomma son successeur; lui donna les 
plus sages avis, traça la marche à 
suivre pour réduire les Nieutché, re- 
commanda à ses enfants de vivre en- 
semble dans la plus grande harmonie, 
insista fortement sur les suites de 
la discorde , leur en montra les dan- 
gers en brisant successivement devant 
cux toutes les flèches d’un carquois 
qui, réunies en faisceaux , avaient ré- 


sisté. aux efforts des plus vigoureux 
d’entre eux. Gelui qui semblait avoir 


multiplié pour ses semblables tous les 
genres de tourments et de morts, 
meurt paisiblement au sein de la vic- 
toire, environné de parents affection- 
nés, de sujets pleins de dévouement 
et de nombreux tributaires ; maître 
plus absolu , à la vérité, que paisible, 
de Tauryz jusqu'à Péking , c’est-à- 
dire, d’un territoire de plus de mille 
cinq-cents lieues de long. Son exis- 
tence, son élévation et ses fureurs, 
doivent avoir coûté à l'espèce humaine 
au moins cinq ou six millions d’indi- 
vidus de tout âge et des deux sexes. 
Nous ne parlons pas de l’anéantisse- 
ment d’une immense quantité de mo- 
numents des arts et de manuscrits 
précieux et uniques, que renfermaient 
Balkh, Bokhara, Samarcande , Pé- 
king, et autres villes de l’Asie orien- 
tale, célèbres par leurs établissements 
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littéraires et par les travaux de leurs 


savants. C’est à peu près de cette ma- 
mère que les conquérants, dans tous 
les temps et dans tous les pays, ont 
coopéré aux progrès des lumières, à 
l'accroissement de la population et au 
bonheur de leurs semblables. Dien- 
guyz Khän mourut le ro de ramadhän 
624 ( 24 août 1227), âgé de66 ans, 
et après un règne de vingt-deux. Ses 
funérailles se firent avec la plusgrande 
magnificence , suivant le rit musul- 
man; il fat inhumé au Tangout, non 
loin de l'endroit où il était mort, sous 
un arbre extrèmement remarquable 

our limmensité de ces branches, au 
pied duquel il s'était reposé en reve- 
nant de la chasse, peu de jours avant 
d’éprouver les atteintes de la maladie 
qui le conduisit au tombeau. Lui- 
même avait désigné cet endroit pour 
5a sépulture. Loin de divulguer ce 
grand évènement , les grands gardè- 
rent le plus absolu secret. Le fils du 
roi du Tangout qui vint pour se sou- 
mettre et rentrer en grâce, trouva les 
soldats livrés à la joie; la plus grande 
alégresse régnait dans le camp à cause 
de la prétendue convalescence du sou- 
veraiu. Peu de temps après son ar- 
rivée, on conduisit au supplice , sans 
égard pour leur soumission , le prince 
nouvellement arrivé ét toute sa suite 
qui était nombreuse. Cette sanglante 
exécution confirma l’armée dans son 
erreur , et elle s'attendait d’un mo- 
ment à l’autre à marcher à la suite de 
son chef pour de nouvelles conquêtes, 
quand les généraux , ‘les officiers et 


les soldats , furent convoqués pour la 


pompe funèbre. Le son lugubre des 
tambours et des instruments leur 
annonça la mort de leur chef. Les 
| précautions avaient été si bien prises, 
| que ce grand évènement, qui retentit 

dans tout l’ancien continent > ne pro- 
 duisit aucune commotion dans les 
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vastes états du conquérant Moghol. 
Ses dispositions furent religieusement 
observées. Aucun des enfants qu'il 
avait eu de ses cinq-cents concubines 
ne lui succéda. On refusa même le 
titre de Ahdn ou prince à ceux qui 
étaient nés de mères chinoises. Avant 
de mourir il avait distribué lui-même 
ses états entre les quatre princes qui 
lui étaient nés de la premiere de ses 
quatre femmes legitimes, lesquelles 
avaient chacune leur palais. Touchy, 
l'aîné de ces quatre princes étant mort, 
fut représenté par son fils Batou , qui 
lui succéda dans la souveraineté du 
Captchac (et dont les descendants ré- 
gnèrent en Crimée jusqu’à l'ancantis- 
sement de cet état en 1783; Djagataï 
ou Zagataï, eut un état qui porta son 


nom, et qui était composé de la 


Transoxane , du pays des Ouzheks et 
du Turkestân, où quelques-uns de ses 
descendants ont encore de petites sou- 
verainetés. Touly eut le Khoraçän, 
une partie de la Perse et les bords du 
Sind, Trois des fils de cedernier, Man- 
gou, Holagou et Koublaï, méritent cha- 
cun un article particulier. Octai, que 
son père, le jour avant de mourir, avait 
désigné pour lui succéder , eut en par- 
tage la grande horde, nommée Ordou- 
balek , et Olous-youzt, dans le Ca- 
ra-khataï, dont Cara-corom était la 
capitale ; c’est là que Djenguyz faisait 
sa résidence : en outre le Mogholis- 
tân, le Khataï ou Chine septentrio- 
nale, dont la capitale est Pé-king, 
ainsi que la Corée et le détroit d’A- 
nian, Une grande partie de ces états 


passèrent en la puissance de Koublaï, 


Jun de ses neveux, qu'on regarde 
comme le fondateur de la dynastie 
moghole à la Chine. L—s. 
DJÉVHÉRY (Ismaïz BEN Ham- 
MAD ) , lexicographe arabe, très célè- 
bre, naquit à Farab, ville de la Trans- 
oxaue, vers le milieu du quatrième 
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siècle de l’hégire, dixième denotreëre. 
11 parcourut la Perse. la Mésopota- 
mie, la Syrie, habita l'Égypte quelque 
temps pour y étudier Parabe, revint 
en Khorâcän, et fixa sa résidence à 
Nychapour. Ge fut là qu'il publia, en 
5uo de lhégire ( 999 de Jésus- 
Christ), sous le titre de Sikak allo- 
ghat, le pur. du langage, le dic- 
tiopnaire le plus parfait qu'aient les 
Arabes. Goïius qui l’a inséré, en grande 
partie , dans son Lexicon arabicum, 
en parle en cestermes dans sa préface : 
« Parmi les Arabes quiont étudié leur 
» langue avec le plus grand soin en la 
» prenant dès la plus haute antiquité, 
» et qui l'ont transmise avec plusieurs 
» monuments puisés dans les auteurs 
» les plus estimés, et recueillis soit en 
» les lisant, soiten les écoutant, il est 
» deux écrivains surtout, qui jouis- 
» senten cette matiere d’une considé- 
» ration générale , Ctque presque toute 
» la cohorte des érudits a coutume de 
* » suivre dans lorient même, comme 
» deux constellations brillantes : l’un, 
» Djévhéry, vécut dans un siècle où 
» les lettres étaient très florissantes ; 
» l'autre, Firouzabadi, parut plés 
» tard et à une époqueoù elles défleu- 
» rissaient, Le premier ressemble à un 
» fleuve fécond, le second à une mer 
» profonde; tous deux ont émis un 
» ouvrage d’une vaste science. De 
» même que Giggcius , dans son dic- 
» tionnaire, a adopté et suivi Firou- 
» zabadi;.de même aussi, voulant 
» transinettre de l'Orient à l'Europe 
» quelque auteur célèbre , j'ai pris 
» pour maître ct pour guide Djévhéry, 
» qui, dans un siècle plus éclairé que 
» les autres, reçut la dénomimation 
» d'Îmam alloghat ( Le maitre su- 
» préme de la langue. )» Meninski 
a également traduit Djévhéry dans son 
Thesaurus ling. orient. Le Sihak a 
seryi de matière à plusieurs commen- 
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taires ; on en a fait plusieurs abrégés: 
Hadjy Khalfà donne la nomenclature 
de ces commentaires et de ces abrégés 
dans sa bibliographie, ainsi que celle 
des travaux faits sur ce lexique. Van- 
couli l’a traduit en turk ( Foy. Van- 
couLI. ), et cette tradaction a été im- 
primée trois fois dans l'imprimerie de 
Constantinople. La première édition 
a paru en 1141 de l'hégire, 1928 de 
notre ère. C'est le premier ouvrage 
sorti des presses de l'imprimerie éta- 
blie à Constantinople par le sulthan 
Ahmed IT, et dirigée par Ibrahim 
Bismadjy. La seconde édition a été 
donnée en 1957, par Kutchuk Ibra- 
him , élève de Basmadjy. Elle est le 
seul ouvrage qui ait été publié à cctte 
seconde époque de limprimerie tur- 
ke. Enfin , la troisième est sortie des 
presses de Scutari, en 1803, Les ca- 
racières qui ont servi à cette édition, 
sont neufs, mais bien inférieurs à ceux 
des éditions précédentes. Dans l’exem- 
plaire que nous avons sous les yeux, 
nous ne trouvons pas la notice sur 
Djévhéry et Vancouli, placée en tête 
du 1°. vol. de l'impression de 1728, 
qui est aujourd’hui la plus estimée et 
la plus rare , quoiqu’elle ait été üirée à 
un très grand nombre d'exemplaires. 
Ex. Schéidius avait conçu le projet 
de faire imprimer le texte du Shah , 
et de l'accompagner d’une traduction 
latine. Il commença cette belle entre- 
prise en 1774, à Harderwick; mais 
il y renonça, et se contenta de publier 
en 1776, les 24 feuilles in - 4. 
qui étaient imprimées et qui contien- 
nent une partie de lelif, première let 
tre de l'alphabet arabe, On n’est point 
d'accord sur la mort de Djévhéry ; 
Abou'l féda la place en 598 de l’he= 
gire ( 1008 de J.-G. ), et Hadjy 
Khalfà, ainsi que quelques autres aux 
teurs, cn 5935 ( 1003 ). Ce der- 
nier bibliographe nous apprend que, 
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fers la fin de sa vie, l'esprit lui ayant 


tourné, 1l se fit deux ailes avec les- 
quelles ilessayade voler, mais il tomba 
et se tua. Selon Yacout, un étourdis- 
sement l'aurait pris subitement et il 
serait tombe du haut de sa maison. Ce 
récit est plus vraisemblable. {1 paraît 
même que cette chüte, en causant sa 
mort, laissa son dictionnaire impar- 
fait ; car il ne l'avait revu que jusqu’à 
la lettre dhad. Un de ses élèves, en 
voulant corriger la partie qui com- 
prend les lettres suivantes, y intro- 
duisit plusieurs erreurs.  J—\. 
DJEZZAR (Anmep ), le Boucher, 
digne surnom sous lequel est connu 
un fameux pacha d’Acre et de Saïde. 
Cet homme, vraiment extraordinaire 
pour sa cruauté, était né en Bosnie. 
S’etant vendu lui-même, dans sa jeu- 
nesse, à un marchand d'esclaves, il 
fut conduit en Egypte, et acheté par 
Je célèbre Ali-Bey (7/07. Aur-Bex ), 
ct, d’esclave mamlouk, il parvint à la 
dignité de gouverneur du Caire. En 


2779, après les désastres d’Ali-Bey, 


son patron , lémyr Yousouf lui donna 
le gouvernement de Bairout , ville de 
Syrie. À peine fut-il entré en posses- 
sion de cette dignité, qu’oubliant toute 
reconnaissanee , il s’empara de cin- 
quante mille piastres qui appartenaient 
au prince Yousouf, ct déclara ne recon- 
naître d’autre maître que le sulthän. 


Yousouf, irrité de la perfidie de Djezzar, 


et de la protection tacite que lui accor- 
dait le pacha de Dainas, fit alliance 
avec Dhaher ( Joy. Dnauer ) et les 
Russes; et, aidé de ces alliés, 1 vint 
assiéger Bairout par terre, tandis que 
la flotte russe le bombardait par mer. 
Djezzar ne put résister à cette double 
attaque : 11 se remit entre les mains 


de Dhaher , lé suivit à Acre, et s’en 


échappa promptement. Après la mort 
de Dhaher, en 1775, Hassan, ca- 
Pitan-pacha , établit Djezzar pacha 
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d’Acre et de Saïde, et le chargea du 
soin d'achever la ruine des rebelles. 
Fidèle à cet ordre, il détruisit, par la 
force ou la ruse, la famille du Chéikh, 
réprima les Bedouins de Sagr , abaissa 
les Druzes et ancantit presque tous les 
Motoualis. Ces succès lui valurent de 
nouvelles faveurs de la Porte, Vers 
l'année 17984 ou 1985, il reçut les 
trois queues et le titre de vézyr. Son 
pachaïk ; par les divers accroissements 
qu'il obtint, embrassait tont le terrain 
compris depuisle Nahr el kelb jusqu'au 
sud de Gaissarieh, entre la Méditer- 
rannée à l’ouest, l’Anti- Liban et le 
cours supérieur du Jourdain à Pest, 
et comprenait ainsi les plaines fertiles 
d'Acre , d'Ezdrelon , de Sour , de 
Haouléh et le bas Bécaah. Les rcla- 
tions de Djezzar et de la Porte se ter- 


-minèrent comme il arrive toujours en 


pareil cas : le divan prit ombrage de 
la fortune du pacha, s’alarma de son 
humeur entreprenante ; de son côté, 
le pacha usa de toutes les ruses et 
supercheries possibles, pour se ga- 
rantir de sa perle, et sut conserver 
son gouvernement jusqu'à sa mort, Il 
exerçait depuis vingt ans les plus hor- 
ribles vexations sur les habitants de 
la Syrie , lorsque lParmée française 
arriva en Egypte. Cet homme féroce 
ne reconraissait plus, depuis long- 
temps, l'autonté de la Porte, et n’at- 
tendit point ses ordres pour se décla- 
rer contre les Français : Pofficier ane 
Buonaparte lui envoya fut congédié 
sans réponse, et les Français qui se 
trouvaient à Acre furent jetés dans les 
fers. Cependant, la Porte l'ayant élevé 
à la dignité de pacha d'Egypte, il fit 
les préparatifs qu’exigeait cette ex- 
pédition. Battu, chassé de toutes ses 
places , il se retira à Saint - Jean- 
d’Acre , et songeait même à l'aban- 
donner : Sidney-Smith ranima son 
courage : M. Phelippeaux , officier 
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français émigré, se chargea de la dé- 
fense de la place, en rétablit ou en 
disposa les (ortifications , et, après 
avoir prouvé ce que peut le génie con- 
tre la force , il obligea les Français à 
lever le siége, au bout de soïxante-un 
jours de tranchée, le 21 mai 1700. 
Pendant ce siége, Djezzar fit plusieurs 
sorties où il deploya une rare valeur. 
Lorsque le grand-vézyr arriva en Sy- 
rie, vers la fin de la même année, 
il s’éleva entre lui et le pacha des que- 
relles si violentes, que leur armée fi- 
nit par en venir aux mains et se livrer 
plusieurs combats sanglants, ce qui 
retarda l'expédition contre l'Egypte. 
Dijezzar mourut en mai 1804, laissant 
des trésors immenses. Nous rapporte- 
rons ici le portrait qu'un voyageur 
anglais, qui visita Acre en 18ot , fait 
. de ce pacha ; il contient plusieurs traits 
qui le feront bien connaître : « Djez- 
» zar était à a fois son ministre, 
» son chancelier , son trésorier et son 
» secrétaire , Souvent même son cui- 
» sinier et son jardinier, et quelque- 
» fois juge et bourreau... L'intérieur 
» du harem de Djezzar était inacces- 
» sible à tout le monde, excepté a lui. 
» On ne connaissait point le nombre 
» de ses fermes ; celles qui entraient 
» une fois dans cette prison mysté- 
» rieuse étaient perdues pour le mon- 
» de : où n’en entendait plus parler, 
» On leur envoyait le diner par un 
» tour à l’entrée du harem : si l’une 
» d’elles tombait malade, Djezzar ame- 
» nait un médecm à cette ouverture ; 
» la malade présentait son bras pour 
» que le médecin tâtât son pouls; en- 
» suite le tyran la ramenait, et per- 
» sonne ne savait ce que devenait la 
» malade. Dans les anti-chambres, on 
» voyait des domestiques mutilés de 
» toutes les manières : un avait perdu 
» une oreille , l’autre un bras, l’autre 
»# un œil. Les Anglais furent annoncés 
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par un juif, jadis son secrétaire; 
» qui avait payé une indiscrétion par 
la perte d’une oreille et d’un œil. 
» Après un péierinage de la Mecque, 
» Djczzar tua de sa main sept femmes 
» de son harem, soupçonnées d'infi 
» délité. Il avait soixante ans; mais 
» sa vigueur était encore celle d'un 
» homme dans li force de l'âge. 
» Nous le trouvämes assis sur une 
» natte dans une chambre sans meu- 
» bles ; il portait le vêtement d’un 
» simple Arabe, et sa barbe blanche 
» descendait sur sa poitrine. Dans sa 
» ceinture , il portait un poignard 
» garni de diamants , comme mar- 
» que d'honneur de son gouverne- 
ment. Quand nous entiâmes, il 
était occupé à tracer, avec son 
ingénieur , des plans de fortifica- 
tions sur Je sol : il acheva cette 
occupation avant de nous parler. 
Lorsque son ingénieur fat parti, il 
eut.avec nous une longue conversa- 
uon, pendant laquelle il découpait 
» avec des ciseaux toutes sortes de fi- 
gures en papier : c'était son occu- 
patuon touies les fois qu’on lui pré- 
sentait des étrangers. Il donna au 
Capitaine Culverhouse un canon de 
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» papier, en lui disant : Voilà le sym- 


» bole de votre profession. Toute sa 
» couversation était en allégories, pa- 
» raboles et images. » Nous pourrions 


Ov 


rapporter ici pusieurs traits de la 


barbarie de ce pacha, qui se glorifiait 
du surnom de Djezzar, et s’'eflorcait 
d'en justifier lapphcation. Le baron 
de Tott nous apprend qu'il fit murer 
quantité de personnes du rit grec, 
lorsque, pour défendre Bairout de 
l’invasion des Russes , 1l en fit recons= 
truire l'enceinte. Lors de son voyage 
sur les côtes de Syrie, on voyait èn- 
core les têtes de ces malheurenses vic2 
times, que le boucher avait laissées à 


découvert afin de mieux jouir deleurs 
< 
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tourments. Le gouvernement français 
voulant rétablir ses rapports commer- 
ciaux avec le Levant, chargea le colo- 
nel Sébastiani d’ane mission auprès de 
ce pacha. Djezzar l’accueillit favorable- 
ment. « Savez-vous , dit-il à l’envoyé, 
» pourquoi je vous reçois et j'ai du 
» plaisir à vous voir? C’est parce que 
» Vous venez sans firman; je ne fais 
» aucun cas des ordrès du divan, et 
» Jai le plus profond mépris pour 
» son vézyr borgne. On dit que Djez- 
» zar est un Bosnien cruel, un homme 
» de rien ; mais en attendant je n'ai 
» besoin de personne, et l’on me re- 
» cherche. Je suis né pauvre; mon 
» père ne m'a légué que son courage, 
» Je me suis élevé à force de travaux ; 
mais cela ne me donne pas d’orgueil : 
» car tout finit, et aujourd’hui, peut- 
» être, ou demain Djezzar finira, non 
» pas qu'il soit vieux, comme le disent 
» ses ennemis (et dans ce moment il 
» se mit à faire le maniement des ar- 
» mes à la manière des mamlouks }, 
» mais parce que Dieu l’a ainsi or- 
donné. Le roi de France , qui était 
» puissant, a péri; Nabuchodonosor , 
» le plus grand roi de son temps, a été 
» tué par un moucheron, etc.» J—\w. 

DJIHAN - GUYR ( Anouz - Ma- 
z'ArFER-Nour ÊD-DyN MomamMep } 
On à pu voir, à l’article d’Akbar, 
comment ce monarque, inconsolable 
d’avoir atteint sa vingt - neuvième 
année sans être père, obünt du ciel 
un fils, par les soins et les prières 
d’un pieux solitaire, La sulthanc favo- 
rite, qui lui avait été recomman- 
dée, acconcha, le 17 de rébyi 1°’, 
977 ( 29 août 1569 ), dun fils 
qui fut uommé Sélym, par recon- 
_ naissance envers le santon qui portait 
_ aussi ce nom. À peine ce jeune prince 
_avait-ilatteint sa quinzième année, que 
| Son père Jui obtint la main de la fille 
| dun puissant radjah (ou prince hin- 
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dou), alliance assez remarquable et 
qui serait, Je crois, impossible pour 
des musulmans et des bindous d’un 
rang moins élevé. L'année suivante ; 
Selym épousa une autre fille de radjah. 
Bientôt il prit pour troisième et qua- 
trième femmes légitimes , deux prin- 
cesses musulmanes. Les nombreux et 
magnifiques témoignages d’affection 
qu’il reçut d’Akbar, dans ces circons- 
tances , ne l’empêchèrent pas de se 
rendre coupable d’un grand acte d’in- 
gratitude, que nous netraiterons pour- 
tant pas de rébellion, pour ne pas 
nous montrer plus sévères que l’histo- 
rien persan qui nous sert de guide. En 
revenant victorieux d’une expédition 
qui lui avait été confiée, il eut l’im- 
prudente audace, pour se faire des 


créatures, de distribuer à quelques- 


uns de ses officiers, différentes pro- 
vinces de l’Hindoustân supérieur, si- 
tuées sur le bord oriental du Gange, 
I! poussa l'audace jusqu’à arborer tous 
les signes de la suprême puissance , et 
eut la lâche cruauté de faire assassiner 
le premier ministre de son malhcu- 
reux père, le savant et éloquent Aboùl 
Fazl ( Foy. Arouz Fazz ), qui cher- 
chait à rétablir la concorde dans la fa- 
mille impériale. T| commit encore d’au. 
tres actes de cruauté que l’on attribua 
à l'état d'ivresse dans lequel il était 
continuellement plongé, car il faisait 
un usage immodéré du vin, des li- 
queurs et de lopium. Ces vices abru- 
tissants n’empêchèrent pas Akbar de 
le désigner pour son successeur , et 
c'est un grand sujet de reproche pourla 
mémoire de ce bon souverain. {| est 
vrai que ce fut une intrigue de cour, 
disons-même une conspiration , qui 
porta Sélym sur le trône de l'Hin- 
doustän. En y montant il prit le nom 
de Aboul Mozaffer Nour êd-dyn Mo- 
hammed Djihäu-Guyr, c’est-à-dire , le 
père victorieux, la lumière de la relie 


29 


450 DJI 

gion , Mohammed, conquérant du 
monde. Son inauguration eut lien à 
Agreh, leo dedjomädy second, 1014 
de l’hégire ( 22 octobre 1605), Avant 
que l’anrée fût entièrement écoulée, il 
eut à combattre un de ses fils ; il re 
fallut pas moins d’un an pour réduire 
le rebelle, qui fut amené devant le 
trône avec la main et le pied gauches 
attachés à la même chaîne, suivant la 
loi de Djenguyz-Khän. D'autres re- 
belles attirèrent contre eux les armes 
impériales , ils farent vaincus, et l’em- 
pereur profita des premiers instants de 
caline pour contracter un mariage que 
ses historiens regardent comme le 
principal évènement de son règne. Il 
épousa, en 1611, Mher-ül-Niçà, veuve 
d’un officier de la cour. Après la mort 
de son époux, elle était restée profon- 
dément ignorée avec la veuve d’Akbar. 
L'empereur l'ayant aperçue par ha- 
sard, fut frappé de sa beauté et ne 
tarda pas à l’épouser. Il fit changer le 
nom de la nouvelle sulthâne en celui 
de Nour-mabhl, lumiére du sérail, et 
puis en celui de Nour Djhän bey- 
oum, princesse lumière du monde. 
Les grands vinrent lui rendre leurs 
hommages tandis qu'elle était assise 
derrière un rideau, Son nom fut ins- 
grit sur les monnaies ; enfin, à l’ex- 
ception de la prière que l’on ne faisait 
pas en son n0m dans les mosquées, 
cette sulthane jonissait de tous les hon- 
neurs de la souveraineté. Subjngué 
par cette femme adroite et hautaine, 
le monarque indien lui avait à peu 
près abandonné les rênes du gouver- 
nement, et, lui-même était gouverné 
par cette ambitieuse, qui ne se bornait 
pas à donner à son illustre époux des 
fêtes comme celle dans laquelle fut dé- 
couvert, en mars 1612, ce parfum ex- 
quis , nommé essence de rose, com- 
me je crois l'avoir démontré dans un 
#émoire particuher, publié en 1604. 
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Elle lirrita contre Châh-Djihân , pro- 
voqua même, contre cet héritier pré- 
sompuf de la couronne, des mesures 
qui portèrent le jeune prince à la ré- 
volte, Son père se vit contraint de 
marcher en personne contre lur, et ne 
réussit qu'avec beaucoup de peine à 
le réduire. Gette importante opération 
n'était pas encore terminée, lorsque 
le principal vézyr , également irrité 
contre la sulthâne, se mit ouvertement 
à la tête d’un nombreux parti de Rad- 
jepouts, parvint à enlever l'empereur, 
et finit par se rendre maître de celte 
femme, cause de tant de malheurs, 
Son titre de souveraine la rendait un 
objet sacré pour un sujet fidèle ; celui- 
ci sollicita et obtint de Djihän-Guyr 
l'arrêt de mort de Nour-Mahl , qui 
n'eut besoin que de lever son voile 
pour faire rétracter l’ordre rigoureux 
de son faible époux, ct pour que le glai- 
ve échappât des mains des sicaires, 
éblouis d’uné si rare beauté, Elle par- 
vint à se soustraire, ainsi que l’em- 
pereur, à la surveillance du vézyr. 
Djihän-Guyr se rendit au Kachemyr, 


dans l'espérance d’y rétablir sa santé 


altérée par de violents chagrins. La 
température de ce délicieux pays, si 
renommé par sa salubrité, ne produi- 
sant pas l'effet qu’on en espérait, la 
cour se mit en route pour se rendre à 
Lâhor; mais le monarque, âgé de 
cinquante-huit ans, expira à moitié 
chemin, auprès de Radjor, le q 
novembre 1627 , après un règne de 
vingt-deux années lunaires et huit 
mois. Quoique Djihân -Guyr ne füt 
pas absolument exempt de ces vices 
communs à presque tous les princes 
de lorient, 1l était affable, accessible 
à tout le monde, généreux, et profes= 
sant l'amour de la justice d’une ma 
nière dont il nous est difficile d’avoir 
même une idée dans les états euros 
péens. En voici un exemple. Il avait 
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pris d'autant plus d'intérêt au neveu 
de la sulthâne favorite, qu’elle ne lui 
avait point donné d'enfant; il faisait 
quelquefois asseoir celui-ci sur son 
trône , et lui confia bientôt un gouver- 
_nementimportant. Il s’y conduisit avec 
Pinconséquence et l’arrogance d’un 
jeune favori. Un jour, Péléphant qu'il 
montait ayant écrâsé un enfant, il 
refusa toute satisfaction aux parents ; 
ceux-ci se rendirent à la cour, et trou- 
vèrent le moyen de faire parvenir leurs 
doléances au monarque, qui com- 
manda à son gouverneur de donner à 
ces infortunés les dédommagements 
qui dépendraient de lui ; mais il ne fit 
pas même attention à cette injonction. 
Les autres retournèrent à la porte du 
palais. Leurs cris y furent entendus, 
et le gouverneur fut sommé de venir 
rendre compte de sa conduite. Dès 
qu'il fut arrivé à la porte de la ville, 
Djihän-Guyr s’y rendit, et le fit piler 
sous les pieds d’un éléphant, en sa 
présence. Se retirant , les yeux bai- 
gnés de larmes, il dit : « Je l’aimais, 
» mais les monarques sont esclaves de 
# la justice comme de la nécessité. » 
Ilaajouté quelques chapitres aux com- 
mentaires de Bäbour ( 7. Basour }), 
et composé, en persan, le Touzouky- 
Djihan- Guyry, renfermant les mé- 
moires des dix-sept premières années 
de sa vie, C’est un ouvrage non moins 
intéressant pour la géographie et la 
politique, que pour l’histoire de l’Hin- 
doustän , comme on en peut juger par 
les extraits insérés dans le 2°. volume 
de l'Asiatick miscellany, publié par 
M. Gladwin, à Calcutta , en 1788 , et 
dans le premier volume de lZistory 
of Hindoostan during the reigns of 
Jehan-Gyr and Aureng Zeb, par 
le même, Calcutta, 1788. L—<. 
DJINGUIZ. 77 Drencuyz Kaan. 
DJOUBAN, chef de la tribu des 


Youldeuz et des princes djoubaniens, 
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était un officier distingué de l’armée 
des Mogohls de Perse. A la mort d’Al- 
djaiptou 1l fut nommé tuteur du jeune 
prince Béhadur Khan, son succes- 
seur, et jouit auprès de lui d’une fa- 
veur si grande qu’il épousa sa sœur ; 
mais, en 1523, il maria sa fille Kha- 
toùn-Baghdäd à un émyr nommé 
Hacan, et causa par cette union sa 
perte et les malheurs de l’état. Beha- 
dur Khan devint amoureux de Bagh- 
dâd Khatoùün , lune des plus belles 
femmes de: l’Asie, et ne put l'obtenir 
de son père ni de son mari. Djouban 
essaya vainement d’éteindre cette pas- 
sion dans le cœur du jeune prince. Le. 
temps et l'absence ne firent que laug- 
menter, Le ministre se retira alors en. 
Khoraçan, traînant à sa suite le vé- 


zyÿr Sain son ennemi, et laissa à la 


cour son fils Demachk , qui fut chargé 
de toutes les affaires ; mais Béhadur, 
instruit d’une intrigue qu’il avait avec 
une des femmes d’Aldjaïiptou, le fit 
périr, et réserva le même sort à Djou- 
ban son père. Celui-ci, instruit de la 
mort de son fils et des intentions du 
prince, se defit de Saïn, et marcha 
vers l’Adzerbaydjan à la tête de 
70,009 hommes. Arrive près du camp 
de Béhadur, il Jui fit demander les 
assassins de son fils; mais il ne fut 
point écouté. Irrité de ce refus, il 
s’apprétait au combat lorsque la plus 
grande partie de son armée déserta. 
Trop faible alors pour résister, il se 
retira après bien des alternatives chez 
Me'ek Kurt qu'il avait élevé, et au- 
près duquel il se croyait en sûreté ; 
mais les promesses flatteuses de Bé- 
badur étouffèrent dans le cœur de cet 
officier les sentiments de la recon- 
naissance et de l'amitié. 11 fit couper 
la tête à Djouban , et lenvoya à Be- 
hadur. Ce dernier venait enfin de 


posséder Baghdad Khatoün , répu- 


diée par son mari. Son élévation au 


29 
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trône rendit à sa famille le crédit 
qu'elle avait perdu. À la mort de Bé- 
hadur , Haçan Æutchuc, ou le petit, 
second prince djoubanien, et petit- 
fils de Djouban, jouissait d’une grande 
autorité. IL triompha deux fois de 
Haçan Buzurk, oule Grand , détrônales 
sulthans qu'il avait créés , et devint le 
plus puissant de ces émyrs qui dé- 
posaient et élevaient à leur gré les 
princes moghols ; mais il fut égorgé 
par sa femme, dont il venait de faire 
arrêter l'amant, et qui-voyait ses 
intrigues découvertes. Achraf son père 
lui succéda , et s’empara du trône des 
Moghols après en avoir fait descendre 
le prince qu'il ÿ avait d’abord placé. 
11 devint odieux à ses sujets par sa 
conduite, et périt en 1355, dans un 
combat contre Djanibek , souverain 
du Captchak, que les grands de l’em- 
pire avaient appelé à leur secours, fl 
fut le dernier des princes djouba- 
niens , dout Fhistoire est peu connue. 
J--N. 
DLUGOSZ ( Jean ), historien po- 
lonais, de la famille des Wiéniawa, 
néen 1415, dans la ville de Brzeznice, 
dont son père était commandant, jouit 
de toute la confiance du cardinal Zbi- 
gnée , évêque de Cracovie et chance- 
lier du royaume , qui lui confia Padmi- 
nistration de ses biens. Ge fut Dlugosz 
qui acheta, pour ce prélat , le duché 
de Siéwierz. Dlugosz prit avec trop 
de chaleur parti pour la cour de Rome, 
dans les discussions qu’elle eut avec 
celle de Cracovie, au sujet de la no- 
mination aux évêchés en Pologne ; il 
fut exilé et renfermé pendant trois 
ans. Casimir IV le rappela pour le 
faire entrer dans son conseil. Depuis 
ce moment , Dlagosz prit part aux af- 
faires les plus importantes du royau- 
me. Il fut envoyé en Prusse, en Hon- 
grie et en Bohème. Etant revenu de 
Palestine, où il était allé visiter les 
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lieux saints , le roi lui confia Feduca 
{ion de ses fils. Il accompagnaen Bo» 
bême l'aîné de ses élèves , auquel les 
Bohémiens avaient offert leur cou- 
ronne. On nomma Dlugosz à l’évèché 
de Prague ; il refusa , parce que les 
Bohémiens ne voulaient point remplir 
les conditions auxquelles il attachait 
son acceptation. Élu archevêque de 
Lemberg , il mourut à Cracovie le 29 
mai 1480 , avant d'avoir été consacré. 
Les princes ses disciples, suivis du 
clergé et d’une foule immense de peu- 
ple, honorèrent ses funérailles de leur 
présence (7, S.Casrmir.). Dlugosz a 
écrit la vie de sainte Cunégonde, celle 
de S. Stanislas, et un traité stats- 
tique sur la Pologne. Son ouvrage 
principal est: Dlugossi Historia Po- 
lonica , lib. XIIT. 11 commence aux 
temps fabuleux, et finit son histoire à 
l'année même de sa mort. Il n’est 
point toujours exact dans les dates; il 
est souvent diffus ; sa diction manque 
quelquefois de clarté et de précision ; 
mais son travail, avec ses défauts, 
présente des matériaux précieux pour 
ceux qui veulent travailler sur le 


même sujet. La franchise de Diugosz 


ne plut pas à ses contemporains , 
ce qui empêcha long-temps l'impres- 
sion de cette Histoire. Herburt avait. 
publié, en 1615, à Dobromil, les six 
premiers livres de cet ouvrage, qui as 
paru completen1711et 1712, à Leip- 
zig, en deux volumes in-folio , par les 
soins du baron de Huyssen, qui en 
conservait le manuscrit depuis long= 
temps dans sa bibliothèque. On trouve 
en tête du premier volume, la vie de 
Dlugosz, des notices intéressantes sun 
les auteurs qui ont travaillé à l’'His= 
toire politique et littéraire de Polos 
gne , la géographie, la jurisprudence, 
la numismatique , et enfin les douze 
premierslivres delhistoire de Dlugosz, 
qui vont jusqu’en 1444. Le second: 
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volume comprend le treizième et der- 
mier livre de cette histoire, jus- 
qu'en 1480, avec les ouvrages histo- 
‘riques de Kadlubek, de Sarnicki, de 
Stanislas Orzechowsk y, la vie de Pier- 
re Kimita, un recueil des lettres d’hom- 
mes illustres, avec des notes savantes. 
Moréri donne des détails exacts et très 
étendus sur Dlugosz et sur ses ouvra- 
ges. G—. 
DMOCHOVZKI ( François }, né 
en 1762, mort en 1808, de la con- 
grégation des Ecoles Pies. Il quitta 
les ordres et se maria quelques années 
avant sa mort, Îl eut une part active 
dans l'insurrection des Polonais, en 
1794, et fut membre da gouverne- 
ment. Bon litérateur, versificateur 
estimable et laborieux, sa traduction, 
en vers polonais, de l’Jliade , estune 
des meilleures qui existent das les 
langues modernes, tant pour la fidélité 
que pour fa couleur poétique. Ses au- 
tres ouvrages en vers sont : une imi- 
tauon de {Art poétique , 1788; le 
Jugement dernier d Young ; une 
grande partie du Paradis perdu. 1] 
avait entrepris une traduction de l’É- 
néide ; il n’en put achever que les 
neuf premiérs livres. M. Jaknbowski 
traduisit les trois derniers chants, et 
fit imprimer le tout à Varsovie en 
1809. Il rédigea pendant quelques 
années le Mémorial, journal littéraire 
écrit en polonais , dans lequel on 
trouve de très bons articles, Il publia 
aussi quelques fragments en prose , et 
une édition en dix volumes des œu- 
yres de Xravicki, Mr. 
DO (3xan), peintre napolitain du 
x8°. siècle, fut, de tous les élèves de 
YEspagnolet, celui qui approcha le plus 
de la manière de ce grand peintre. Plu- 
sieurs de ses tableaux, et surtout des 
Portraits à mi-corps ont été pris pour 
des ouvrages de ce maître, Do excellait 
particulièrement dans le coloris; on 
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regarde comme son chef-d'œuvre une 
Nativité du Messie, quil fit pour la 
sacristie d'une église de Pénitents à 
Naples, appelée la Pieta de Tur- 
chini, Z; 
DOARA (Buoso pe }, chef du parti 
Gibelin à Crémone, vers le milieu du 
15°, siècle. Buoso de Doara, seigneur 
de quelques châteaux dans le voisinage 
de Crémone , s’était élevé par ses ta- 
lents, ét surtout par la force de son 
caractère, à tenir un des premiers 
rangs en Lombardie , pendant le règne 
de Frédéric IT. Cet empereur , obligé 
de lutter dans chaque ville avec la fac- 
tion de Péglise, gouvernait l'Italie, 
non par l'autorité des magistrats, ou 
la force des armes, mais par le crédit 
des chefs de parti, qu’il avait attachés 
à ses intérêts. Cette correspondance 
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centre l’empereur et les capitaines Gi- 


belins avait assuré à Buoso de Doara 
üne sorte de souveraineté à Crémone, 
semblable à celle qu'Eccelin IT de Ro- 
mano exerçait à Padoue, et Oberto 
Pelavicino dans ses fiefs de l’état de 
Plaisance. Tant que Frédéric JT vécut, 
ces trois seigneurs , toujours unis, 
gouvernèrent en son nom la Lombar- 
die ; ils composaient presque seuls ses 
armées de leurs propres soldats et de 
leurs partisans , et ils purent s’attri- 


‘buer tout l'honneur des victoires ; 


mais la mort de FrédéricIf, en 1250, 
changea la nature de ce triumvirat. 
Pendant l'interrègne, Buoso de Doara 
et ses associés ne parurent plus occu- 
pés que de leur grandeur personnelle. 
Us continuèrent bien quelques années 
à faire la guerre de concert; cependant 
leurs conquêtes mêmes jetaient entre 
eux des semences de divisions. En 
1258, is s’emparèrent de Brescia 
avec leurs forces réunies; mais à 
peine y étaient-ils entrés que Buoso de 
Doara, découvrant les complots de 
son associé, le féroce Eccelim ITL, 


454 DOB 


“pour le faire périr, fut obligé de s’en- 


fuir. Les cruautés de cemonstre avaient 
déjà révolté contre lui presque toute 
la Lombardie; le pape Alexandre IV 
avait fait prêcher une croisade pour en 
délivrer l’humanité. Buoso de Doara 
joignit ses troupes aux croisés ; Pela- 
vicino en fit autant, et ils eurent beau- 
coup de part à la victoire du pont de 
Cassano, le 16 septembre 1259, où 
Eccelin II perdit la vie. Cependant la 
ruine de leur ancien associé, qui avait 
déshonoré leur cause par sa cruauté, 
les laissa exposés aux attaques de tous 
leurs ennemis ; des lors Bnoso de 
Doara perdit son crédit, et on le vit 
décheoir chaque année. En 1965 il 
fut chargé par Mainfroi, roi de Na- 
ples, de défendre le passage de Oglio 
contre les Français, que Charles d’An- 
ou avait appelés en Italie; mais 1l 
ps tourner sa position parles Guelfes 
Lombards , et il fut obligé de se reti- 
rer. Le Dante l’accuse de s’être alors 
Jaissé gagné par l'argent des Français, 
et le place pour cette raison dans son 
enfer. Lemémesoupçonbrouilla Buoso 
de Doaraavec le marquis Pelavicino, et 
les perdit tous deux. Buoso fut exile 
de Crémone avec tout son parti, et il 
mourut avant l’année 1260, dans l'exil 
et la pauvreté. S. S—1. 


DOBEILH (François), jésuite, né 


à Moulins, vers 1654 , régenta pen- 
dant plusieurs années les basses classes 
dans différents colléges de la société; 1 
fut ensuite attaché à un régiment en 
qualité d’aumonier, se démit de cet 
emploi à raison de ses infirmités, et 
revint dans sa patrie, où il Hour le 
20 avril1716. la trahit, de l'espa- 
gnolen français, les ouvrages suivants, 
du P. Nieremberg son confrère. I. Jr 
très consolant pour les Personnes 
scrupuleuses, Amiens, 1671, et Lyon 
1702,in-12; Il. l’aimable Mere de 
Jésus , Amiens, 1671, et Amsterdam, 
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1672,in» 12; II]. Reflexions , Sen- 
tences et Maximes royales et politi- 
ques , Amsterdam, 16791 ,in-12; LV. 
Reflerions prudentes, Pensées mo- 
rales et Maximes stoiciennes , Ams- 
terdam , 1671 ,in-12.On a encore de 
lui une traduction faite sur l'espagnol 
de la Vie du roi Almanzor , écrite en 
arabe, par le capitaine Aly Abcenen- 
fian, Amsterdam, 1691, in-12, et 
la Vie de Ste. Ulphe, Amiens; 1672, 
in-12. —s$. 
DOBERT (Anrorne ), que Chalvet, 

dans sa mauvaise Bibliothèque da 
Dauphiné, nomme Dorbert, on ne 
sait pourquoi , et qu'il fait ministre de 
la religion protestante à Grenoble, 
quoiqu'il fût minime , a publié à Lyon, 
en1650, et non en 1660, comme le dit 
encore Chalvet. un ouvrage in-8°., Sous 
le titre de Recreations littérales et 


mystérieuses , par le révérend Père 


Antoine Dobert, minime Daufinois , 
sourd et asthmatique. « Ce religieux, 
» dit Goujet, divise son livre en plu 
» sieurs À. B. C:, et chacun en autant 
» de chapitres qu'il y a de lettres dans 
» alphabet. Il donne plus encore qu'il 
» ne promet dans son litre:car son 
» ouvrage est un mélange ridicule de 
» littéral, de moral, de mystérieux 
» et de burlesque. I y exalte fort Pal- 
» phabet doré, donné par un homme 
» Jay au docteur Thaulère, qui se 
» disciplinait, dit-il, pour les fau- 
» tes contre l'A. B. C. moral et dore. 
» Il parle aussi de la kyrielle des 
» louanges alfabétiques de S. Josef, 
» par un bénédictin. » Dobert copie 
souvent les bigarrures du sieur des 
Accords, et prodigue les combinai- 
sons de lettres , les anagrammes, les 
pointes et les alläs Ut mystiques. Il 
mourut pendant l’unpression de cet. 
ouvrage. B—c—7T. 
DOBI ARMED BEN YAHYA, de 
Cordoue, est auteur d’une bibliothè- 
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que arabe et espagnole, qu’on trouve 


à l'Escurial, n°. 1671, sous le’ titre 
de Chose désirée d’un amateur ; 
elle va jusqu’à Pan 592 de l'hcoire, 
3109 de J.-C, Casiri en a inséré de 
longs extraits dans le deuxième volu- 
me de sa Bibliothèque, pages 133- 
140 ; ils concernent plusieurs per- 
sonnages célèbres de ce royaume. Z. 

DOBNER ( GÉLAsE ), historien 
bohémien, né à Prague, en 1749, 
se consacra de bonne heure à lins- 


 tuction publique dans la congréga- 


tion des ecoles Pies ; il enseigna dans 
les colléges de son ordre, à Leibnick, 
à Vienne, à Schlan et à Prague, où 
il fut recteur de l’université; il y mou- 
rut le 24 mai 1700. Il a laissé, sur 
l’histoire de Bohême et de Moravie, 
des ouvrages précieux par l'étendue 
des recherches et par la critique judi- 
cieuse qui y règne. Ses Monuments 
historiques de Bohéme y tiennent la 
première place ; il y a publié un grand 


nombres de chroniques, de diplômes 


et d’autres documents inédits , dont le 
plus précieux est la Chronique de 
Kônigshof. Freber en avait inséré 
la seconde partie dans sa collection des 
écrivains bohèmiens , publiée à Hanau 
en 1602 ; depuis cette époque toutes 
les recherches faites pour découvrir 
l'ouvrage entier, avaient été inuüles ; 
enfin on le trouva dans les archives 
d'Iglau, d’où le magistrat de cette ville 
le fit parvenir à Dobner. Cette chro- 
nique, dont l’auteur est Pierre, abbé 
de Kônigshof, ordre de Citeaux , com- 
prend les temps d’Ottocar IL, de 
Wenceslas II et IT, de Rodolphe [°"., 
de Henri 1°". , de Jean 1°. et de Char- 
les son fils, depuis empereur. Après 
les Monuments historiques, nous pla- 


… çons l'édition de la chronique de Ha- 


gek, que Dobner a publiée en latin 
jusqu’à l’an 1198, avec des notes sa- 
vautes , où l’on trouve un grand nom- 
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bre de diplômes, d’inseriplions et au- 
tres documents inédits. Le premier 
volume, intitulée: Prodromus, con- 
tient unc discussion profonde sur lo- 
rigine de la nation Bohémienne ; on 
trouve dans le troisième , où il est 
question du baptême de Borziwoy , 
des détails intéressants sur Cyrille ct 
Methodius , que l’on regarde comme 
les premiers apôtres de la Bohème. 
Les principaux ouvrages de Dobner 
sont : L. Wenceslai Hagek annales 
bohemorum, à bohemica editione la- 
tine redditi, notis illustrati, diploma: 
tibus, lilteris publicis, re geneulo- 
gicé ,nummarié , Varlique generis 
monumentis aucti, Prague, 1769, 
17091105 1712:1777e01702: 
6 vol. in-4°.; IT. Epistola, qué gen- 
tis czechicæ origo à veteribus Zec- 


chis Asiæ populis, et Ponti Euxini 


Moœotidisque accolis vindicatur, seu 
appendix et elucidatio prodromi 
annalium hagecianorum , Prague , 
1767, in-4°.; IL. Monumenta his- 
torica Bohemiæ , nusquäm antehäc 
edita, \bid., 1764-86, 6 v.im-4°. ; IV. 
Examen criticum , quo ostenditur 
nomen czeChorum repetendum esse, 
etc. , ibid., 1769, in-4°.; V. Exa- 
men criticum, quo expenduntur et 
profligantur dubia nuper adversis 
originem czechorum à Zechis Asie 
pelitam, etc., 1bid., 1770, in-4°. 
Les ouvrages suivants sont écrits er 
allemand. VI, Discussion critique sur 
le temps auquel la Moravie est de- 
venue un margrayiat et qui & élé 
son premier margrave , Olmutz, 
1781,in-8°., 2°. édition; VIT. Zimi- 
tes de l’ancienne Moravis ou du 
royaume de ce nom, tel qu’il était 
dans le o°. siècle, Prague, 1793, 
in-80., 2°. édition ; VIII. Plusieurs 
mémoires dans la collection de la so- 
ciété des sciences de Prague : S: 4E 
phabet cyrulique u cté inventé par 
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Cyrille apôtre des slaves ? tome F°., 
1785; si Méthodius et ses coopéra- 
teurs ont introduit le christianisme 
en Bohème, suivant le rit latin ou 
suivant le rit grec? ibid.; si le pape 
a défendu à Methodius de dire la 
messe en langue slave ? ibid. ; Intro- 
duction du christianisme en Bohé- 
me, ibid., tome 11, 1785; Aistoire 
du prince Ulrich et loix anciennes 
qu’il a données à la ville de Brünn, 
ibid.; Famille de Théobald, duc de 
Bohëme , ibid.,tomelil, 1987; 4n- 
ciennele de la traduction bohémien- 
ne , ibid. , tome IV , 1789.  G—+. 
DOBRACKI ( Marmeu ), gentil- 
homme polonais. La guerre lui ayant 
fait perdre sa fortune, il se rendit, en 
1659, à Breslau pour Y. enseigner le 
polonais. I! devint ensuite notaire à 
Strasbourg dans la Prusse polonaise. 
Il a cerit le Courier de la langue po- 
lonaise, Ocls, 1668 ; une Grammai- 
re polonaise, Ocls, 1690, et quel- 
ques autres ouvrages en polonais. 
C—au. 
DOBRITZHOFFER (Mann ), 
jésuite allemand, alla comme mission- 
naire au Paraguay ; où le général de 
la compagnie pouvait ,en Vert d’une 
ermission accordée par le roi Phi- 
ot Ven 1755, envoyer un quart 
de religieux nés dans d’autres pays 
que l'Espagne. Après vingt-deux ans 
de pénibles travaux, Dobritzhoffer re- 
vint en Europe, où il mourut le 17 
juillet 1592. On a de lui : Historia de 
bonus , equestri bellicosäque 
Paraquariæ natione, etc., Vienne, 
1783-1784 ,3 vol. in: ge. ,avec cartes 
et figures. Get ouvrage parut en même 
temps traduit en allemand, par A. 
Kreil, professeur à à Pest. Le premier 
volume , qui est le plus intéressant, 
comprend la description des gouver- 
nements du Paraguay, de Buenos ay- 
res , de la terre des Missions, du 
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Tucuman et du Chaco. Tout ce qui 
concerne la géographie physique et 
civile et l’histoire naturelle du pays 
y est traité dans le plus grand dé- 
tail. On ÿ trouve des documents in- 
téressants. Le second volume donne 
la description des Abipons , nation 
ouerrière du Chaco , et celle de leur 
pays. Le troisième offre l’histoire des 
Abipons et des colonies établies chez 
eux. On ne peut lire la relation de ces 
établissements , sans admirer la fer- 
ineté inébranlable et la patience des 
missionnaires pour convertir les peu- 
ples sauvages de l'Amérique méridio- 
nale, leur dévouement pour les ins- 
tr uire, leur adresse pour les gouver- 
ner ; mais il faut convenir en même 
temps que ces religieux se sont plus 
occupés d'enseigner à leurs néophytes 
la pratique des cérémonies de l’église, 
que de les pénétrer de la connaissance 
des préceptes de la religion chrétienne 
capables de former leur esprit et leur 
cœur. L'histoire des Abipoñs de Do- 
britzhoffer est, comme celle du Para- 
guay par Charlevoix ; plutôt destinée 
à prôner les faits de la compaguie des 
Jésuites , qu'à donner des lumières 
sur les pays et les peuples dont il est 
question : ces derniers objets ne sont 
qu’accessoires. Dobritzhoffer, en exal- 
tant le mérite de ses confrères, a eu 
surtout pour but de faire voir de 
quelle énorme injustice on s était ren- 
du coupable, en.supprimant sa com- 
pagnie. Son livre , assez important 
pour l’histoire et la géographie, est 
rédigé avec peu d'ordre ;on n’y trouve 

rien néanmoins qui ne paraisse au- 
thentique. Suivant don Félix Azara, 
qui avait long temps résidé au Para- 
guay, Dobritzhoffer, de retour dans 
sa patrie, a rédigé avec beaucoup de 
prolixité ce qu'il avait entendu dire à 
Buenos- -Ayres ou à Ÿ Assomption ; mais 
il n'a jamais péncuré dans l'intérieur 
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du pays , et n’a pas observé lui- 
même. La carte que ce jésuite ajoute 
à son ouvrage est mal dessinée, et, 
d’après le témoignage de son auteur, 
elle n’est pas fondée sur des mesures 
géométriques. Es. 

DOBSON ( quizLAUME }), peintre, 
né à Londres, en 1610, mérita d’être 
distingué à une époque où la plupart 
des peintres qui brillaient en Angle- 
terre étaient étrangers , tels que Van- 
dyck, Vander Faes, dit Lely, etc. Son 
goût pour la peinture engagea ses pa- 
rents à le mettre chez un marchand de 
tableaux. Il re put y recevoir qu'une 
instruction très imcomplète; cependant 
il acquit un talent qui lui valut la con- 
naissance de Vandyck. Ileutlebones- 
pritde chercher la manière de cegrand 
peintre, et 1l en approcha quelquefois. 
Produit à la cour, Dobson y fit suc- 
sivement les portraits de Charles 1°, 
du prince de Galles, du prince Ro- 
bert, et d’un grand nombre de cour- 
tisans. Le secret infaillible d’ajouter 
encore aux charmes des femmes, con- 
tribua surtout à lui donner une telle 
vogue, qu'il pouvait à peine sufhre 
aux travaux qu’on lui demandait ; ce- 
pendant, comme il s’aperçut que, par 
caprice, ou par ennui, plusieurs de 
ceux qui se faisaient peindre lui lais- 
saient leurs portraits non terminés, 
sans avoir assez de conscience pour 
Pindemniser du temps qu'il y avait 
consacré, 1l prit le parti d'exiger, 
avant de commencer un portrait, la 
moitié du prix convenu ; mesure aussi 
sage que juste , que les artistes anglais 
ont depuis adoptée, et qu’on devrait 
peut - être établir dans le reste de 
l’Europe. Une vigueur qui n’excluait 
point la suavité caractérisait le pin- 
ceau de Dobson. Nommé premier 
peintre du roi, il pouvait courir une 
carrière aussi agréable que lucrative ; 
mais ses mœurs, plus que dissipées, 
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ne lui permirent pas de conserver les 


biens qu'il avait amassés , et abrégè- 
rent ses jours. I] mourut de consomp- 
tion à Londres , en 1647 , âgé seule- 
ment de 37 ans. —T. 
DOGAMPO (FLorrax), historio- 
graphe de l'empereur Charles V, nec 
à Zamora , fut disciple du savant An- 
toine de Lebrixa ( Vebrissensis), et 
se voua de bonne heure à l'étude des 
antiquités de son pays. Nommé cha- 
noine de l'église métropolitaine de Gre- 
nade, il rassembla et combina de nom- 
breux matériaux pour une histoire 
générale de l'Espagne. Pressé ensuite 
par Charles V, il donna au public 
cinq premiers hvres, intitulés : Los 
cinco libros primeros de la chronica 
général d’España, Alcala de Hena- 


rez, 1578, in-fol°., réimprimés à Val- 


ladolid , en 1604, ou il exposa avec 
soin, pureté et élégance, tout ce qu'on 
pouvait dire sur l’origine et sur les 
antiquités de cette péninsule. La pre- 
mière partie du travail de Docampo de- 
vait s'étendre jusqu’à la naissance de 
J. C.; mais elle ne va pas au-delà de 
la mort des deux Scipion. On reproche 
à ce savant écrivain d’avoir mêlé aux 
vérités historiques, les fables du faux 
Berose. Du reste son histoire jette le 
plus grand jour sur les peuples qui 
aborderent originairement en Es- 
pagne et sur les colonies et les villes 
qu'ils y fondèrent. Docampo mourut 
en 1590, à 77 ans. Ïl avait promis 
4 vol, sur l'histoire générale de V'Es-' 
pagne ; mais il n’en a publié qu'un 
seul. On a encore, sous le nom de 
Docampo: IT. Libros de Linages et 
armas ; Il. Linage del apellido de 
Valencia, 1 paraît que ces deux ou- 
vrages sont restés manuscrits. Îl avait 
entrepris une Âistoire du cardinal 
Ximenès, dont on ignore le sort. 
B—». 

DOCAMPO ( Gonzazve), né à 


L 
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Madrid, füt successivement chanoine 
de Séville, archidiacre de Nicbla, 
évêque de Cadix, archevêque de Li- 
ana au Pérou, en 1614, où 1l mourut 
trois ans apres. Il avait écrit en es- 
pagnol un traité du Gouvernement 
du Pérou, qui est resté manuscrit. Il 
a fait une Carta pastoral à todos 
dos curas de almas de su arzobis- 
pado*— Docampro ( François - An- 
toine), professeur de droit, morten 
1695, a traduit du latin en espagnol, 
T’'Aisloire de la vie et des faits du 
cardinal Gil de Alborno , par Se- 
pulveda, 1612, in-4°. B—>. 
DODANE, DODENA ou DUO- 
DENA, épouse de Bernard , duc de 
Septimanie ( J’oy.BErnarD ), a mé- 
rité une place parmi les feumes il- 
lustres de son siècle, par ses vertus, 
ses talents et sa tendresse pour ses 
enfants. Il nous reste un monument 
de son savoir ct de sa piété, dans un 


Manuel qu’elle écrivit pour Guillaume 


son fils aîné, depuis duc d’Aquitaine. 
Cet ouvrage, écrit en latin, est divisé 
en soixante- treize chapitres. Baluze 
en a publié la préface dans les pièces 
qui accompagnent son édition du 
* Marca hispanica, et Mabillon en a 
inséré plusieurs chapitres dans l’ap- 
pendice, au tom. 5, des Æctes des 
saints de l’ordre de Saint- Benoit. 
L'abbé Longchamp prétend que M"°. 
de Lambert a puisé dans cet ouvrage 
la plupart des idées et des principes 
qu’elle a développés dans lÆvis à son 
Jils et a sa fille. Cette assertion nous 
parait au moins douteuse. Dodane 
mourut à Uzès vers l'an 843. W—s. 
DODART (Dewrs), médecin, na- 
quit à Paris en 1654. Il manifesta de 
bonne heure de grands talents, comme 
on le voit par les lettres de Gui Pa- 
ün, auquel on peut d'autant plus 
ajouter foi qu'il était fort sobre d’élo- 
ges. Reçu docteur en 1660, Dodart 
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fut nommé six ans après professeur 
de pharmacie, et ensuite conseiller- 
médecin de Louis XIV. En 1673 
académie des sciences l’admit : au 
nombre de ses membres. Quoiqu’atta- 
ché à la cour, et occupé d'ouvrages 1m- 
portants , il consacrait une partie de 
son temps au service des pauvres, et 
il les aidait de sa bourse comme de 
ses conseils. Son dévouement pour la 
classe indigente l'avait forcé d’asso- 
cier à ses entreprises de charité plu- 
sieurs personnes de considération , et 
de provoquer des secours pour être 
plus en état d’en donner. Çe dévoue- 
ment contribua même à avancer le 
terme de sa carrière, qui arriva le 
5 novembre 1707. Sa piété était éclai- 
rée, et il accompagnait, dit Fonte- 
nelle , de toutes les lumières de la raï- 
son, la respectable obscurite de Ja foi. 
Dodart étudia à fond l’histoire des 
vésétaux , et cette étude lui fournit le 
sujet de plusieurs excellents mémoi- 
res, ct l'avantage de composer la sa- 
vante préface du livre que l'académie 
fit imprimer sous le titre de Mémoires 
pour servir à l’histoire des plantes, 
Paris, 1676, in-fol. Gette préface, 
dans laquelle il s'efforce d'encourager 
la recherche des propriétés des plan- 
tes par l’analyse chimique, a été pu- 
bliée séparément en 1679, in-12. A 
l'exemple de Sanctorius, il travailla 
sur la transpiration insensible du 
corps humain , et après une série d’ex- 
périences continuées pendant trente- 
trois ans, il s’assura que l’homme perd 
beaucoup plus par cette voie dans la 
jeunesse que dans lâge avancé (r). 


(r) Voici un essai curieux qu'il fit pendant le 
carême de 1677. Le premier jour, il pesait cent 
seize livres une once ; le samedi, veille de Pâques, 
c'est-à-dire , le quarante-sixième jour , il ne pesait 
plus que cent sept livres douze onces : ce qui fait 
une perte de huit livres cinq onces , ou d'environ 
la quatorzième partie de sa substance, Il est vrai 
qu'il avait suivi un régime très austère, et qu'il ne 
faisait par jour qu'un seul repas, composé de pain 
et de légumes , et, sur la fin du carème, de pain 
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Le résultat de ces expériences à été 
imprimé sous le titre de Statica me- 
dicina Gallica , Paris, 1725, in- 
12, par les soins de Noguez, avec un 
recueil de différentes pièces relatives 
au même sujet. Dodart avait le projet 
de composer une histoire de la mé- 
decine ; mais, prévenu par Daniel Le- 
clerc ,il travailla à celle de la musi- 
que ,etles mémoires qu'il communi- 
qua à l’académie sur la formation de 
Ja voix en sont en quelque sorte lin- 
troduction; il y compare l'organe vo- 
cal de l’homme à un instrument à 
vent, système adopté dans les écoles 
jusqu’én 1742; Epoque où Ferrein en 
proposa un autre, qui partagea les 
Savants : mais, de nos jours, on a re- 
jete les explications opposées et trop 
exclusives de Pun ct de l'autre , et 
nous considérons aujourd’huÿ le la- 
rynx comme un instrument qui réu- 
nit les avantages et présente le double 
mécanisme des instruments à vent et 
des instruments à cordes ; c’est même 
pour cela qu'il lemporte sur tous 
ceux de la musique par l'étendue, la 
perfection et inépuisable variété de 
ses effets, Les mémoires de l’acadé- 
mie des sciences renferment encore 
divers autres trayaux de Dodart, qui 
sont relatifs à lhistone naturelle, à 
Ja physique, à la médecine , etc. Fon- 
tenelle a fait l'éloge de cet académi- 
cien. — Son fils Claude-Jean- Bap- 
tiste Doparr, homme de mérite, fut 
nommé en 1718 premier médecin de 
Louis XV, et mourut le 25 nov. 1730, 
à l’âge de soïxante-six ans. Il n’a laissé 
aucun écrit. FR—D—\. 
DODD ( GurzrAumE ), théologien 
anglais , plus célèbre par les erreurs 
de sa vie et par sa fin tragique que par 


et d’eau. Mais il ne lui fallut que quatre jours de 
sa Aie ordinaire Le regagner quatre livres ; ce 
Qui prouve qu’en huit ou neuf jours il aurait repris 
son premier poids, et que le corps récupère aisé- 
ment ce qu'il a perdu par le jeûne. 
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ses talents, naquit en 1729, à Bourne, 
dans le comté de Lincoln, étudia à 
Cambridge , et des l’âge de dix-huit 
ans donna au public quelques poésies, 
où l’on trouva de la facilité. I publia, 
en 1792, un recucil intitulé : Beautés 
de Shakespeare, en 2 vol. in-12 ; et 
en 1795, une traduction en vers an- 
glais des Æymnes de Callimaque. 
11 avait fait, en 1751, l'imprudence 
d’épouser une jeune femme, belle’, 
mais sans fortune comme lui, et qui 
pis est, sans économie. Ayant reçu les 
ordres en 1755 ,il se fixa à Londres, 
où son zèle religieux , ses ouvrages , 
ses leçons de théologie, et surtont sa 
mavière de précher, pathétique et ani- 
mée , lui procurèrent une grande ré- 
putation. Un sonnet qu'il adressa au 
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docteur Squire, évêque de Saint-Da- 


vid , sur son traité intitulé : l’Indif- 
Jérence pour la religion est inexcu- 
sable , ui fit un protecteur de ce pré- 
lat, qui le nomma son chapelain en 
1767, et lui fit obtenir, en 1763, 
une prébende à Brécon. Le goût qu'il 
avait pour l’ostentation et le laxe, se 
trouvant peu d’accord avec la modicité 
de son revenu, il se livra, pour y 
satisfaire, à une multiplicité de tra- 
vaux littéraires, pour lesquels il se 
faisait bien payer, et tonjours d'avance. 
Il proposa ainsi, par souscription, 
un Commentaire sur La Bible, qu'il 
commença à publier par numéros, en 
1765 , et qu'il compléta en 3 vol. in-6°. 
Il devint chapelain du roi en 166. 
L'évêque Squire, près de mourir, 
Vayant adressé au comte de Chester- 
field , cet homme d’état , qui se lais- 
sait aisément séduire par la poli- 
tesse du ton et des manières, lui con- 
fia l'éducation du jeune Stanhope, son 
fils naturel. Dodd obtint, en 1772, 
la cure de Hookliffe, dans le comte de 
Buckingham. Les traitements de ses 
divers emplois, et les profits de ses 
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ouvrages, notamment de ses Sermons 
aux jeunes gens, en 3 volumes in-19, 
publiés en 1771, auraïent suffi à l’ai- 
sance d’un homme raisonnable et pru- 
dent ; mais ses goûts de dépense s’é- 
talent augméntés avec les moyens de 
les satisfaire , et 1l était alors accablé 
de dettes. Dans cet embarras , la cure 
Jucrative de Saint-George, à Lon- 
dres , qui était à la disposition de la 
couronne , étant devenue vacante en 
1774, tenta son avidité. Il adressa à 
Ja femme du chancelier une lettre ano- 
nyme, par laquelle il lui offrait 3000 
guinées si elle pouvait le faire nom- 
mer à ce bénéfice ; mais il avait trop 
compté sur la vénalité des hommes en 
place. La lettre fut remise aussitôt au 
chancelier , ét ensuite au roi, et avecle 
nom de l’auteur. Dodd essaya d’en 
rejeter le blâme sur sa femme, mais 
ailn’en fut pas moins rayé de la liste 
des chapelains du roi, et vilipendé 
par ceux qui avaient été dupes de son 
hypocrisie; les journaux, les sociétés, 
les rues de Londres, retentirent de 
. Son infamie, et Foote, sans cesse à 
Vaffüt du ridicule, permis au moins en 
pareil cas, amusa le publicaux dépends 
de Dodd sur le théâtre de Hay-Mar- 
ket. Cette lccon ne corrigea point le 
coupable ; il alla à Genève, retrouver 
son élève Chesterfield, qui ne s’ho- 
nora guères , il faut lavouer, en lui 
procurant la cure de Winge, dans le 
comte de Buckingham , avec la facul- 
té de conserver celle qu’il avait déjà. 
Sans doute pour fuir de nouveaux 
créanciers, Dodd passa en France ; on 
le vit, en 1776, dans la plaine des 
Sablons, se pavanani, en phaéton, 
dans le costume d’un petit maître et 
accompagné d’une courtisanne. Il n’en 
officia jas moins à Londres lhiversui- 
vant, et ce fut deux jours après avoir 
prèché son dernier sermon , le 2 fé- 


vrier 1777, dans la chapelle dela Ma- 
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delène, qu'il commit le crime qui le 
conduisit à l’échafaud , en signant du 
nom du lord Chesterfield , une lettre 
de change de 4200 lix. , dont il avait 
déja touché une partie lorsque la fraude 
fut découverte. Le faussaire fut arrêté, 
mis en jugement , convaincu sur le 
témoignage de son bicnfaiteur ; et 
malgré le talent de son défenseur 
(Voy. R. Cumsertann.), il fut con- 
damné à mort, Une circonstance par- 
ticulière ayant retardé de quatre mois 
exécution de la sentence, il em- 
ploya ce délai à écrire les Pensées 
en prison , qui sont, sans contredit , 


le meilleur et le plus curieux de ses 


ouvrages, et qui ont été imprimées en 
1781, in-12, précédées de mémoires 
sur sa vie. Plus de vingt mille ci- 
toyens , dit-on, sollicitèrent en sa fa- 
veur la clémence du roi. Il fut exé- 
cuté à Tyburn le 27 juin 1797, et 
montra le plus vif repentir de ses éga- 
rements (1}, et une grande fermeté, 
qu’on attribua à l'espoir insensé qu'il 
avait conçu que son ami Hawes , fon- 
dateur de la société d’humanité, réus- 
sirait, comme cela était déjà arrivé. 
pour d’autres suppliciés, à le rendre 
à la vie après l’exécution. Son carac- 
tère était un composé d’hypocrisie ,. 
de vanité et de bassesse. Quels que 
fussent ses talents, sa conduite ne fe- 
rait pas supposer un jugement bien 
sain. Voici les titres de quelques-uns 
de ses ouvrages qui nous restent à Ci- 
ter: J. Synopsis compendiaria . 
Grotü de jure bell et pacis ; $. Clar- 
kii de Da existentid et attributis, et 


(1) On trouve dans, le livre anglais intitulé : 
Amour et Folie ( Love and Madness ), par M. le 
chevalier Croft, une description curieuse et tou- 
chahte de son supplice , qui a paru trop sévère 
à beancoup de personnes, Voltaire ( tom. XXIX 
de ses OEuvres, in-8°,, pag 273--74), remarque 
« ge l'abbé de [a Coste, qui travailla long-temps 
» dans Paris à un journal nommé l'Année litiés 
»ræire, et qui s’oublia au point de tomber dans 
» le même crime que le prédicateur Dodd,-ne fut 
» condamné qu'aux galères. » 
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J.Lockiüdeintellectuhumano,in-8°., 


2990; II. Sermons sur les paraboles 
ét les miracles , 4 vol.in-8°., 1758; 
IL. Explication familière des œu- 
vres poétiques de Milton, in-12, 
1702; IV. Réflexions sur la mort, 
in-12 , 1703; V. le Visiteur, suite 
d'Essais, dont la plupart sont du doc- 
teur Dodd , 2 vol.in-12, 1764; VI. 
Des Poésies, 1 vol. in-8°., 1765 ; 
VII. la traduction anglaise des ser- 
mons de Massillon, sous le titre de 
Sermons sur les devoirs des grands, 
1709; VIII. La fréquence des pu- 
nitions capitales incompatible avec 
la justice, la saine politique et la 
religion, in-8°., 1972. Ses ouvrages 
respirent une morale qui malheu- 
reusement n’était point dans son cœur. 
On cite cependant de lui, un roman 
intitulé: les Sœurs, et qui présen- 
tait quelques peintures licencieuses, 
JL avait reçu, lorsqu'il fut arrêté, 
des souscriptions pour la publica- 
tion d’une Zistoire de la Franc- 
Maconnerie, en 2 vol. in-4°. Voici 
le jugement qu'a porté de son mérite 
httéraire un écrivain distingué (lau- 
teur du Zounger’s common place 
Book ) : « Ses productions littéraires 


» sont écrites d’un style fleuri et diffus ; 


on y remarque peu de goût, d'ima- 
gination et de jugement ; il manque 
de cet art sans lequel on n’obtient 
guère de considération , Part d’expri- 
mer en peu de mots ce qu'on doit dire; 
j'excepte de cette censure générale des 
ouvrages du docteur Dodd , ses Pen- 
sées écrites en prison , qui sont s0- 
lides, profondes et intéressantes, » M. 
Levade, vasteur à Lausanne , en à 
donné une traduction française sous 
le titre de Méditations de Dodd 
dans sa prison, Amsterdam (Lau- 
sanne }, 1780,in-8°.  X—s5, 
DODDRIDGE ( sir Joux), juris- 
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moitié du 16°. siècle, fut reçu avocat 
en 1605, et parvint à la place de juge 
des plaids communs, et ensuite à celle 
de juge du banc du roi. Il mourut à 
Barnstaple , dans le comté de Devon, 
en 1628. Orton a écrit une notice sur 
sa vie : elle ne se trouve point dans 
les biographies anglaises, On a de ce 
jurisconsulte les ouvrages snivants , 
qui n’ont été imprimés qu'après sa 
mort; ce qui prouve sa modestie : 
I. Le Flambeau de l'homme de loi, 
in-4°.,1029 311. Le parfait Ministre, 
in-4°,, 1670; III. istoire des états, 
chäteaux anciens et modernes de la 
principauté de Galles , du comié de 
Cornouailles et du comté de Chester, 
in-4°,, 1630; IV, Le Jurisconsulte , 
anglais , in-4°., 1651; V. Opinions 
touchant l'antiquité, la puissance, 
etc., de la haute-cour du parlement 
d'Angleterre, in-8°., 1658. Z. 
DODDRIDGE (Parzipre), théo- 
logien anglais non conformiste , na- 
quit à Londres en 1702, d’un bon 
marchand de cette ville. Il perdit à 
treize ans son père et sa fortune. Le 
docteur Clarke, ministre des non con- 
formistes à Londres, le prit sous sa 
protection , n’épargna pour son édu- 
cation ni frais , ni peines, et, soit par 
lui-même, soit par les maîtres aux- 
quels il le confia , le mit en état de 
commencer , en 17922, les fonctions 
de prédicateur. En 1723 , il fut appelé 
par la congrégation non conformiste de 
Kibworth, eten 1725 par celle de Mar- 
ket Harborough. Il refusa des offres 
plus considérables. Son bienfaiteur 
l'ayant engagé à tourner ses vues prine 
cipalement vers l'éducation de la jeu- 
nesse , il ouvrit, en 1729, une aca« 
démie particulièrement destinée aux 
jeunes gens qui se vouaient au minis- 
tère sacré. Appelé peu de temps après 
à diriger une nombreuse congrégation 


| consulte anglais, né dans la dernière à Northampton, il y transféra son 
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académie, qui s’y augmenta conside- 
rablement, et qu'il conduisit pendant 
vinot- deux aus, avec un zèle imfatiga- 
ble et le plus grand succès. Il se livrait 
en même temps aux devoirs de son 
ministère, entretenait une correspon- 
dance très étendue, etn’en a pas moins 
trouvémoyen de p ublierun grandnom- 
bre d'ouvrages, la plupart relatifs àl'é- 
ducation dela jeunesse, et tous fort esti- 
més, quoiqu’on lui reproche d'y avoir 
fort inutilement introduit des principes 
‘au moins contestés, quelques opinions 
calvinistes , et généralement des dog- 
mes trop sévères et des préceptes trop 
rigoureux sur l’observance des prati- 
ques du culte. Les principaux sont : 
I. Un volume de Sermons sur l’édu- 
"cation des enfants , 1792; un autre 
de Sermons aux jeunes gens , 1735 ; 

un autre volume de sermons en 1756; 


Il. L’Interprète des familles , où 


Paraphrase et version du Nouveau 
Testament, dont 3 volumes furent 
publiés pendant sa vie, en 1739, 40 
et 483, et trois après sa mort, en 
1754 et 56; la septième édition, don- 
née par le ph Kippis en 1792, 

en 6 vol. in-8°. ,est précédée d’une vie 
de l'auteur. IIT. Discours pratiques 
sur la régénération , 17413 IV. Les 
Principes de la religion chrétienne , 
mis envers simples et aises, à l’u- 
sage des enfants, 1545; V.La Nais- 
sance et les progrès de la religion 
dans l’ame ; ouvrage de dévotion pra- 
tique , et lé plus estimé de tous ceux 
de Doddridge, 1745; Vernede l'a 
traduit en français, Bâle, 1754, 
in-8°., VI. Adresse simple et se- 
rieuse au pére de famille, sur 
l'important sujet de la rel igion de 
sa Jamille; VIL. un Recueil d’ hymnes, 

publié après sa mort; on y trouve, 

sinon une poésie élevée, du moins dé 
la facilité, de l'élégance et du senti- 
ment; VAL Cours de lecons sur 
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differents sujets, 1765, id. 1704, 


2 vol. in-8°., trad, en français sous 
ce titre : Cours de lectures sur les 
questions les plus importantes de la 
métaphysique , de la morale et de 
la théologie, Liége, 1568. 4 vol, 
in-12, Doddridge , né avec une cons- 
titution extrêmement délicate, s’épuisa 
de travail, et mourut à Lisbonne, 
d’une malidie de poitrine, le 20 Oo 
bre 1951, à âgé de quarante-neuf ans, 
laissant la réputation d’un homme 
aussi respectable par sa piété qu es- 
timable par ses talents, et digne d’être 
aimé, par un caractère rempli d’une 
douceur et d’une bienveillance qui con- 
trastaient avec excessive sévérité des 
principes qu'il professait. ( Voyez 
Dopwezz }. M. Bertrand a traduit de 
Doddnige, Nouveaux sermons sur 
divérs textes de l’Ecriture-Sainte , 
Genève, 1759, in-12. S—D. 
DODIEU (Craupe), sieur de 7er, 
(nom sous lequel il est désigné par les 
historiens), maître des requêtes, fut 
chargé de diverses négociations im- 
portantes par la cour de France, Il fut 
ambassadeur de François 1°", auprès 
du pape Paul FIL, et de Pemperenr 
Charles-Quint, qu'il suivit dans son 
expédition d'Afrique, en 1535. Dans 
le consistuire célèbre où Gharles-Quint 
annonça qu'il se proposait de terminer 
par un combat singulier les différends 
qu'il avait avec François I‘*., Dodieu , 
présent , accepta le défi au nom de 
son roi; ce qui engagca l'empereur à 
s'exprimer le lendemain dans des ter - 
mes plus modérés. On croit que ce 
fut Dodieu qui ménagea l’entrevue que 
François 1°, et Charles-Quint eurent 
à Aiguemortes (#7, CnanLes-(Juanr ). 
En récompense de ses services, Do- 
dieu fut nommé évêque de Rennes. JL 
était né à Lyon, ct mourut à Paris en 
1558. Le P. Daniel, dans son Ais- 
toire de France, en parle longue- 
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ment et avec éloge. Parmi les manus- 
êrits de Dupuy étaient des lettres du 
sieur de Vely. Dans les Mélanges 
historiques de Camusat , 2°. cahier , 
feuillets 95, 152 et suivants, on 
trouve quelques lettres signées Dodieu, 
A. B—r. 

DODONÉE, ou, plus exactement, 

DODOENS ( Remgerr ), plus connu 


sous le nom latin de Dodonœus , 


medecin habile et botaniste du 16°. 


siècle, né dans la Frise en 1517, 
mort à Leyde le 10 mars 1585, a 

ublié plusieurs ouvrages sur les 
plantes. Dodonée fut élevé à Malines, 
où la plupart de ses biographes le 
font naître en 1518. Il se distingua par 
la variété et l'étendue de ses connais- 
Sances dans les différentes branches 
de la médecine. Pour se perfectionner 


dans cet art, il parcourut les plus : 


célèbres universités d'Allemagne, de 
France et d'Italie. Ayant été reçu doc- 
teur , il se fixa à Anvers, et il com- 
imença à se faire connaître par un 
petit traité d'astronomie qui parut 
en 1547 ; mais à la sollicitation de 
Yimprineur de Loë, qui était son 
ami , il dirigea ses recherches sur les 
plantes. Celui-ci avait acquis les plan- 
ches in-8°. de Fuchs. Il engagea Do- 
donée à les accompagner d’un texte. 
Ï s’essaya d’abord en choisissant celles 
qui concernaient les blés et autres 
plautes alimentaires; il en composa un 
petit traité latin, qui parut en 1552. 
L'année suivante il employa la totalité 
de ces planches et y en ajouta 133, 
qui représentaient des plantes très cu- 
_rieuses et qui n'avaient pas encore été 
décrites ni figurées. Il traduisit en fla- 
mand , pour les anciennes , Le texte de 
Fuchs, eten ajouta un aux autres, mais 
rédigé suivant les mêmes principes ; 
de plus , au lieu de les ranger suivant 
l'ordre alphabétique qu'avait suivi 
Fuchs, il en imagina un autre qu'il 
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grut plus conforme à la nature, et 
dans lequel on trouve le germe de 
quelques familles naturelles. Cet ou- 
vrage fut traduit en français par 
Charles de PEcluse, en 1557, et en 
anglais, sur cettetraduction, par Lyte, 
en 1578. Ces planches furent em- 
ployées par de Loë plusieurs autres 
fois, mais sans texte, ct passèrent 
en d’autres mains ( Ÿ”. Fucns }. Mais 
Dodonée s’étant lié avec l'imprimeur 
Plantin, qui avait plus de goût que 
de Loë, et qui n’évitait aucune des 
dépenses qui tendaient à la perfection 
de son art , recommença une nou- 
velle suite de planches de format in-8°. 
pour lesquelles il employa les plus ha- 
biles dessinateurs et graveurs, qui, 
sous sa direction, mirent une attention 
scrupuleuse à copier fidèlement la na- 
ture. Les premières parurent er 1568, 
dans une nouvelle édition du traité 
des froments ; il s’y en trouve 80, 
et c'était certainement les meilleures 
qui eussent encore été exécutées. Deux 
ans après, 1l en fit paraître 108 dans 
l'Aistoria florum : c'était la réunion 
des plantes remarquables par la cou- 
leur ou Fodenr de leurs fleurs. En 
1574, il en parut encore 220 dans le 
traité des plantes purgatives. Cest 
dans cet ouvrage que commence une 
association qui fut très avantageuse à 
la science : Dodonée emprunta de som 
ami de PÉcluse, environ 30 plantes, 
qui faisaient partie de celles qu'il ve- 
nait de rapporter de son voyage d’Es- 
pagne; anais 11 n’en dit rien, c'est 
l’Ecluse qui le déclara deux ans après, 
en publiant son ouvrage. Il commenca 
par dire que, comme entre amis tout 
devait être commun, il avait emprunté 
de Dodonée six planches ; mais que 
celui-ci en avait pris trente qui conve- . 
paient à son traité, et que Plantin 
avait fait graver depuis quelques an- 
nées, Tournefort se récrie à ce suiet 
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sur Ja modestie de Clusius, qui met- 
tait son ami sur la même ligne que 
Jui, tandis qu’il lui était autant supeé- 
rieur qu'un maitre l’est à son éco- 
lier. Mais ici il faut considérer que 
Dodonée, plus âgé de 9 ans que son 
ami, avait frayé la route, et que c’ctait 
lui qui avait déterminé le modèle sur 
lequel Clusius avait eu le bon esprit de 
se régler, Un troisième collaborateur 
se réunit à eux; ce fut Lobel de Liile, 
Il avait déjà publié des planches re- 
présentant des plantes très curieuses; 
mais elles étaient trop petites et mal 
exécutées. Il adopta depuis le format 
de Dodonée ; par ce moyen ils purent 
réciproquement se communiquer leurs 


travaux, et quoiqu'ils publiassent cha- 


cun de leur côté des ouvrages parti- 
culiers, cela ne formait qu’un seul tout: 
c'était Plantin qui était le lien de ce 
triumvirat honorable pour la Belgique. 
Les planches, faites à ses frais, lui ap- 
partenaient ; il en disposait à son gré: 
aussi, à partir de ce moment, ilest diffi- 
cile de juger ce que chacun d'eux a 
fourm à cette collection; ce ne serait 
que par l’examen chronologique de 
leurs ouvrages qu’on pourrait y par- 
venir. Dodonée en fit usage dans son 
histoire générale des plantes, qui pa- 
rut sous le titre de Pemptades, par- 
ce qu’elle etait divisée en six parties, 
composées chacune de cinq livres, 


ce qui en porte la totalité à trente. . 


Is contiennent 840 chapitres, qu’on 
peut regarder comme des espèces de 
genres, qui comprennenti 340 plantes, 
représentées par autant de figures : 
quciqu'il vantät beaucoup l'ordre qu’il 
avait adopté, il est des plus irréguliers. 
Son premier dessein était de rangerles 
plantes suivant les usages auxquels on 
les emploie; de là les trois ouvrages 
dont nous avons parlé, et qui font la 
base d'autant de classes. D’autres 
plantes, dont il ne pouvait assigner au 
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juste l’usage, sont rangées suivant 
l’ordre alphabétique contre lequel il 
s'était récrié. Cet ouvrage réunit tous 
les travaux de Dodonée sur les plan- 
tes, et 1] fixa sa réputation. On peut 
le regarder comme une nouvelle édi- 
tion de son Âerbier , fort amélioré et 
augmenté du côté des figures ; mais 
c’est toujours, dans le fond, lou- 
vrage de Fuchs, perfectionne par le 
temps; ce qui le rend utile, même 
à présent, c’est le soin qu'il a pris 
d'y rassembler tout ce qu'il avait 
de certain sur Pemploi des plantes 
qu'il décrit; on y trouve aussi des re- 
cherches profondes sur les plantes 
connues des anciens ; en un mot, Do- 
douée s’y montre plutôt médecin éru- 
dit que savant naturaliste, et quand 
on le compare à Clusius et Lobel, 
il m'occupe que la seconde place. 
Quelque considérables que soient ses 
travaux sur les plantes, il paraît 
qu'il n’y avait employé qu’une partie 
de son temps ; le reste était consacré 
à la pratique de son art. La réputation 
qu'il s'était acquise de ce côté s’éten- 
dit tellement , que Maximilien IL Pap- 
pela près de lui pour qu’il fût son pre- 
mier médecin. Il continua les mêmes 
fonctions près de Rodolphe IT; mais, 
lassé du séjour de la cour, il résolut 
de venir se fixer à Malines. Il voulait: 
en outre veiller de près à l’adminis- 
tration de ses biens patrimoniaux; 
mais la guerre civile, qui dévastait 
alors la Belgique, le força de s’arrêter à 
Cologne; enfin, le calme étant rendu 
à sa patrie , 1l se fixa à Anvers jusqu’à 
ce que les administrateurs de luni- 
versité de Leyde, n’épargnant aucune 
dépense pour donner. à cet établisse- 
ment tout le lustre dont il était sus= 
ceptible, lui eussent fait des offres si 
brillantes qu'il accepta la place de 


-professeur de médecine qu'on lui 


proposait, Il remplit cette place aveg 
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beaucoup de succès jusqu’en 1585 
qu'il mourut, âgé de soixante-huit 
ans. Plumier lui a consacré un genre 
sous le nom de Dodonæa. Ce gen- 
re comprend quelques arbustes des 
pays équatoriaux peu brillants, mais 
il en est un de remarquable par 
lodeur de pomme de reinette que 
donnent ses feuilles froissées, Voi- 
ci Ja suite de ses ouvrages : Fru- 
gum historia , de Loë, Anvers, 1559, 
in-6°.; Cruyd boeck, herbier, en fla- 
mand, traduction de lÆistoire des 
Plantes de Fuchs avec les planches, 
in-8°., et 135 nouvelles, de Loë, 
petit in-fol., 1553. Il paraît que cet 
ouvrage est devenu rare. G. Bauhin 
ne cite que la traduction française 
intitulée : Æistoire des Plantes, con- 
tenant la description des herbes , 
leurs espèces , noms , tempéraments 
et vertus , traduite du bas allemand 
en français par Charles de L’Ecluse, 
avec un Discours sur les gommes, 
liqueurs quidecoulent des arbres etc. 


Anvers, de Loë, 1557. Dodonée y, 


a joint une préface latiue. 4 Niewe 
herbal or Historie of Plants trans- 
lated out of french iuto english by 
Henry ayte, Londres, Gérard 
Dewes, 1538, in-fol., 1586, 95, avec 
fig., 1600 et 1619 sans figures. C’est 
une simple traduction anglaise faite 
sur {a française avec les mêmes figures 
et quelques autres qui y sont ajoutées; 
mais elles sont prises elles mêmes des 
traductions des autres ouvrages de Do- 
donée qui avaient paru depuis. /magi- 
nes, pars prior, 1953,pars secunda, 
1254, in-8°., idem, 1559. Cé sont les 
planches de l'ouvrage précédent , ran- 
gées dans le même ordre, mais sans tex- 
te. Frumentorum, legumirim palus- 
trium et aquatilium herbarum histo- 
riæ, Anvers, Christophe Plantin, 1 566, 
in-8°., 80 planches, presque toutes 
nouvelles et élégantes. Florum et co- 


ZI, 
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ronariarum odoratarumque nonnul” 
larum herbarum historia, Anvers 
Plantin, 1568 et 60 , in-8°., 108 fige 
Purgantium aliarumque eo facien- 
um historiæ libri IF, Anvers, 


‘1574, 220 fig., dont 50 appartien- 


nent à L’Ecluse. Zistoria vitis vini- 
que, Cologne, 1580, in-123 Stir- 
pium Historiæ pemptades VI, sive 
libri XXX, Anvers, Plantin, 1565, 
in-fol. , 1505 planches prises des trois 
auteurs flamands ; idem , augmenté 
de 12 pages et de plusieurs planches 
après la mort de Pauteur, 1516. 
Cruytboek , traduction flamande pu- 
bliée par les soins de Raphelenge, suc- 
cesseur de Plantin , avec la totalité deg 
planches de Clusius et Lobel, quel- 
ques autres empruntées de Prosper AL 
pin et de Columna, un gros volume 
in-fol., 1609-1618, et fort augmenté 
en 1644. Toutes ces éditions et tra= | 
ductions sont accompagnées de tables 
polyglottes très étendues. Dodonée 
avait dédié cet ouvrage aux magistrats 
d'Anvers. Il prit occasion de cela pour 
tracer l’histoire de cette ville, ce qu'il 
fit en développant de grandes con- 
naissances cn histoire et en géogra- 
phie; mais il avait donné long-tenips 
auparavant des preuves plus directes 
de son savoir cn ce geure par son 
traité De sphœrd sive Astronomiæ 
et Geographiæ principiis ; cosmo- 
graphiæ isagoge , il parut d’abord 
en 1547, il en publia une seconde 
édition eu 1584, Anvers, chez Plan- 
tin, petit in-8°. Il l’annonça comme 
fort augmentée ; mais dans le fait il n’y 
avait ni Changement ni augmentation 
remarquable. Parmi les ouvrages de 
médecine composés par Dodonce, 
nous citerons seulement : I. Praxis 
medica , Amsterdam, 1616, 1640, 
in-8',; IT. Medicinalium observa- 
tionum exempla rara, Cologne, 
1981, in-8°., souvent réimprimé ; 
50 
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II. Physiologiæ medicinæ partis 
tabulæ expeditæ, Cologne, 1581, 
in-5”. D—P—s. 
DODSLEY ( Rorerr ), littérateur 
et libraire anglais, mé en 1703 , à 
Mansfield ( Nottinghamshire ), d'une 
famille pauvre et obscure, passa sa 
première jeunesse dans Pétat de do- 
mesticiié, tuais n'était pas fait pour y 
rester long-temps. Quoiqu'il n’eût au- 
cune connaissance des langues savan- 
tes , il avait pour la littérature un goût 
naturel, qui se dirigea d'abord vers la 
poésie. Admirateur de Pope , il lui 
adressa une pièce de vers qui disposa 
en sa faveur le poète de Twickeuham. 
Ji se hasarda alors à publier par sous- 
criplion un recueil de ses poésies, sous 
le titre modeste, mais piquant, de la 
Muse en livrée; ce recual fut assez 
bien accueilh. Il écrivit ensuite une 
comédie satyrique , la Boutique de 
bijoux. Pope, qui la lut en manus- 
crit, se chargea de la faire représen- 
ter; elle parut en 1735, eut beaucoup 
de succès, et, par les profits qu’elle 
rapporta à l’auteur, le mit en état de 
quitter une situation à laquelle il était 
supérieur par son caractère et par ses 
talents. Cest alors que, protégé par Po- 
pe et par lord Chesterfield, il ouvrit à 
Londres une boutique de hibrairie qui 
fat bientôt une des plus renommées 
de la capitale, et qui devint le rendez- 
vous des httérateurs les plus distin- 
ués. E! donna successivement le Roi 
et le Meunier de Mansfield, farce 
dramatique, entremêlée de chansons 
opulaires , et fondée sur uneancienne 
ballade historique; sir John Cockle 
à la cour, qui en est la suite; le 
Triomphe de la paix, pièce patrio- 
tique à l’occasion du traité d’Aix-la- 
Chapelle en 1548; l'Economie de la 
vie humaine, inprimée, en 1750, 
avec un supplément qui parut la même 
année ; code de morale où l'auteur 
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imite, mais peu habilement, le style 
des saintes écritures et des livres orien- 
taux , et qui ne dut sa célébrite mo- 
mentanée qu'a l'opinion que c’était 
l'ouvrage du comte de Chesterfieid ; 
la Fertu publique , poëme dont il ne 
parut que le 1". chant; Melpomène, 
ou les Régions de la terreur et de la 
pitié , ode; Cléone, tragédie ( 1558 ); 
des #ubles choisies d’Esope et 
autres fabulistes, en trois livres dont 
le dernier contient quelques fables ori- 
ginales, précédé d’un Essai sur la 
fable. Dodsley acquit dans sa profes- 
sion non seulement de la considération , 
mais de Plaisance. Il se montra digne 
de sa fortune, et rendit à la littéra- 
ture le bien qu'il en avait reçu. Il en- 
courageait le talent timide par ses con- 
seils et par des secours pécuniaires , et 
s’attachait à n’imprimer que des ou- 
vrages bons ou utiles. Cest lui qui eut 
la première idée d’un ouvrage esti- 
mable, intitulé le Précepteur. 
se mit à la tête des hbraires qui 
se chargèrent de faire les frais néces- 
saires pour la composition du diction- 
naire entrepris par Samuel Jobn- 
son. On lui doit aussi la réimpression 
de petits poëmes de divers anteurs , 
qui commençaient à être oubles, en 
6 v.in-12, et celle de pièces de théâtre 
anciennes (1774), en 12 v.même for- 
mat. Chacune des pièces est précédée 
d’une notice critique, précise et ca+ 
ractérisée. Dodsley , s’étant retire des 
affaires , mourut à Durham, le 25! 
septembre 1564. Sa prospérité ne la- 
vail point corrompu, et il était si éloi- 
gne de rougir de son ancien état , que 
lui-même était le premier à le rappeler: 
Pope lui parlait un jour d’un celèbre” 
épicurien @u lemps, nommé Dartineufs 
» Je le connais, dit Dodsley, j'aiseté 
» à son service, » On a vu peu d’hom= 
mes, sortis comme Îni d’une condition 
obscure posséder, ainsi que lui, dans 
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leur élévation, le talent qui procure la 
richesse avec l’économie et là pru- 
dence qui la conservent. Aucun de ses 
ouvrages ne suppose, ni beaucoup d'in- 
vention, ni un talent énergique; mais 
on ÿ trouveune morale pure , le talent 
de la composition, et un style naturel 
et élégant. Sa meilleure pièce dethéâtre 
paraît être Le Roi et le Meunier de 
Mansfield ( 1:36 ), composée sur le 


même plan que la Partie de chasse. 


de Henri IF, et dont elle a peut-être 
même fourni le modèle, La tragédie de 
Cléone, dont il prit, dit-on, l’idée 
dans la légende de Ste.-Geneviève 1 
eut d’abord beaucoup de succès , qu’on 
attribua au talent de Pactrice Bellamy. 
Le docteur Johnson a cependant avan- 
cé que cette piéce est supérieure à 
toutes les tragédies d'Otway, que les 
anglais regardent comme leur Racine. 
Dodsley avait publié un recucil de 
quelques-unes de ses productions, en 
1745 , in-8°., sous le titre de Baga- 
telles. I en parut après sa mort un 
nouveau volume où l’on trouve, outre 
quelques pièces que nous avons citées, 
un poëme médiocre sur l Agriculture. 
| Les ouvrages de Dodsley traduits en 
français sont : I. La Boutique de bi. 
Joux, sous le titre du Bijoutier phi- 
losophe, 1767, in-19, réimprimé 
| à la suite de l'édition de la Valise 
| trouvée ( roman attribué à Lesage ), 
donnée à Maëstricht, 1970, in-19; 
AL Choix de petites pièces du théd- 
tre anglais ( de Dodsley et Gay), 
traduites en français par Patu, 1756, 
2 vol.in-12. IT. Chronique des rois 
d'Angleterre écrite selon le style 
des anciens historiens Juifs , publiée 
Sous le nom de Nathan - ben - saddi 
Çattribuée à Dodsley ), et traduite 
de l'anglais par Fougeret de Montbron, 
1790, in-12. IV L'Économie de la 
vie humaine, traduite en français, 
Sous ce même titre, par de la Douespe, 


| 


. 
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1991, in-8°.; par L. G. Taillefer, 
1802, in-12, et par M. Destournelles, 
1612 ,in-18 ; sous celui de OEcono- 
mies . etc., par Daine, 1952 ,in-123 
sous celui du Bramine inspiré, par 
Desormes , 1751 ( traduction réim- 
primée la même année à Bordeaux , 
par les soins et sous le nom de Les- 
calier qui avait été copiste de Desor- 
mes ); sous celui de l'Elixrir de la 
morale indienne, 1760 , in-12 (tra- 
duction reproduite en 1773 , avecun 
frontispice, portant Manuel de l’hom- 
me ,etencoreen 1785, avec ces mots: 
Morale indienne ); sous celui de Gui- 
de de la vie humaine, Caen, 1805, 
in-16; sous le même titre ( par M. Mo- 
rel), Paris 1813,in-18; sous celui 
de Miroir des dames et de la jeu- | 
nesse, 1812, in-16 ; ces diverses 
traductions ne contiennent pas l’ap- 
pendix. Cet appendix a été traduit sé- 
parément par d'Harnouville, La Haye, 
1795 ,in-8°. L'ouvrage ct l'appendix 
ont été traduits par M'le, Dupont, de- 
puis M, Brissot, sous le titre de 
Manuel de tous les dges, 178», 
et sous celui de Encyclopédie mo- 
rale, par M. Rivarol, 1802 , in-12. 

| S—D. 

DODSON (James), professeur de 
mathématiques à Londres, vivait dans 
le 18°, siècle ; il succéda à Hodgson 
dans la chaire de mathématiques de 
Christ-Church Hospital, en 1756, 
et mourut le 23 novembre 1757; il 
a publié The - Anti - Logarithmie 
Canon, où Canon Anti-Logarith- 
mique, in-fol. 1742. C’est une table 
des nombres de onze figures corres- 
pondants à tous les Jogarithmes ordi- 
aires moindres que cent mille; elle 
est disposée de manière à donner un 
nombre par son logarithme, et à ne 


"pouvoir résoudre le problème inverse 


que par un calcul assez long. Plusieurs 
sayants s'étaient occupés de ce gevre 


30. 


. detables (Voyez ByrcE), 
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mais leurs 
travaux n'avaient pas eu de suite : ce 
fut Dodson qui eut le courage de les 
entreprendre et de les exécuter jus- 
qu’à un certain point. Malgré leur uti- 
fité bicn reconnue, malgré le zèle et 
le mérite de l'auteur, leur succès n’a 
pu balancer celui des tibles ordinai- 
res; nous ne Croyons même pas qu'el- 
les aient été mises en usage sur le con- 
ünent. Dodson publia encore à Lon- 
dres The Calculator in-4°., 1943. 
C'est un recueil de tables utiles et 
commodes, avec lesquelles on fait ra- 
pidement toutes les opérations de Pa- 
rithmétique; on trouve à la fin un 
abrégé de la table anti-logarithmique, 
Dodson est plus connu en Angleterre 
par un ouvrage intitulé : The mathe- 
matical Repository, et par son zèle 
pour les établissements d'humanité. 
Cest dans les leçons qu'il fit à l’école 
de l'hopital de Cbrist-Church en 1756 
qu'il donna la première idée de la fon- 
dation d’une société pour l'assurance 
de la vie; plan qui fatexécuté quelques 
années après par Edouard Rowe 
Mores, sous la dénomination de T'he 
equitable Society for assurance on 
lives and Survivorship ( Voyez les 
Anecdotes littéraires de Bowyer, 
publiées par Nichols). NT. 
DODSON ( Mionec }, savant avo- 
cat anglais, né à Marlborough, ‘dans 
le comté de Wilt, en 1932, se distin- 
gua par la sagesse de son conseil, 
plus que par “les qualités brillautes 
de l’orateur, On lui dut en 1736 une 
seconde édition perfectionnée et aug- 
mentée de Pouvrage de Justice Foster, 
intitulé : Rapportsur quelques procé- 
dures de la commission pour le juge- 
ment des rebelles du comté de Sur- 
rey , en 1746, etc.; il en donna une 
troisièine édition avec un appendix 


en 1702. I fut nommé'en 1970 lun. 


«les commissaires des banqueroutes, 


DOD 


et occupa celte charge; jusqu’ à sa mort: 
son étude favorite était ceile des sain- 
tes écritures ; 1} était membre d’une 
société instituée en 1703 pour pro- 
pager l’étude de la Bible. On trouve 
dans les Commentaires et Essais pu- 
bliés par cette société, quelques écrits 
de sa composition, entr'antres des frag- 
ments d’Isaïe qu'il avait traduits, avec 
des ones vis publia en 1790 une 
traduction complète d’Zsaie en 1 vol. 

in-S°., avec des notes pour faire 
suite à celles du D'. Lowth, et des 
observations sur quelque$parties de 
latraductionet des notes de cesavant 


évêque ; par un laïc. On a encore: 


de Dodson la Vie de sir Michel Fos- 
ter, son oncle, qui a été réimprimée 
dans la nouve Île édition de la Bio- 
graphia britannica in-fol. I mourus 
à Londres en 1799. X—Ss. 
DODSWORTH (Rocer ), antiquai- 
re anglais, néen 1585 à St.-Oswald, 
dans le comté d’York, mérite d’ être 
cité pour ses réchsrbiiés et ses travaux 
immenses sur les antiquités de son 


- pays, On a conservé 122 vol. im-fol, 


écrits de sa main, sans compter 42 
vol. de manuscrits qu'il tenait de dif- 
férentes personnes. Ce sont des copies 
et des extraits faits sans goût, maig 
quirenferment néanmoins des choses 
précieuses , 
comté d’York. Cest au fameux géné2 
ral Fairfax, grand amateur d’antiqui- 
tés et protecteur de Dodsworth, qu’on 
doit la conservation de ces manuscrits 
qui furent près d’être détruits pen= 


dant le siège d’York. Is se trouvent” 


maintenant à la bibliothèque bod= 
leicenne, à Oxford. Dodsworth n’æ# 
rien publié Jui-même : on a imprimé 
après sa mort, sous son nom et sous 
celui de Dugdale, le Monasticon an* 
glicanum , orné de vues des abbayes 
des églises , etc., en 5 vol. in-fol. pus 
bliés successivement en 1655, 166# 


surtout rclativement aw 


ail 
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et 1675 ( 7. Ducpaze.) Il mourut 
en 1654. X—<. 
DODWELL (Henri), savant au- 
glais de la fin du 17°. siccle, naquit à 
Dublin en 164 1. Ayant perdu de bonne 
heure ses parents, il se trouva pendant 
quelque lemps réduit à une extrême 
indigence. I] fut recueilli par un de ses 
oncles , qui était pasteur dans le Suf- 
folk, et qui lui fournit le moyen de 
continuer ses études. On l'envoya d’a- 
bord à Dublin, puis à luniveraité 
d'Oxford , où il se distingua par ses 
progrès et par son assiduité au travail. 
11 se tourna principalement du côté 
des sciences ecclésiastiques, quoiqu'il 
ait toujours refusé d'entrer dans le 
clergé anglican. Ses premiers écrits 
sont de 1672. Ce sont deux lettres 
qui traitent, l’une de la réception des 
ordres ceclésiastiques , l’autre des étu- 
des théologiques. Il y joignit, en 
31661, un discours sur l’histoire phé- 
nicienne de Sanchoniaton. Eu 1675, 
il composa une préface pour l’{rtro- 
duction à la vie dévote de S. Fran- 
cois de Sales. L'année suivante, il 
quitta Dublin et vint à Londres, oùil 
se lia avec plusieurs savants, et no- 
tamment avec Lloyd, depuis évêque 
anglican de Saint-Asapb. Leur union 
devint si étroite, que, lorsque Lloyd 
fut nommé chapelain de la princesse 
d'Orange, Dodwell Le suivit en Hol- 
lande, puis à Salisbury, puis à Saint- 
Asaph. Ces voyages n’interrompaient 
point ses études. En 1675, dans le 
temps des grandes controverses entre 
les catholiques et les protestants , 1l 
publia quelques écrits contre les pre- 
miers. Son zèle contre les autres none 
conformistes, parut aussi dans une 
controverse qu'il eut avec Baxter. 
Musil se fit surtout connaître à cette 
époque par ses Dissertations sur S. 
Cyprien, qui virent le jour en 168». 
Elles étaient destinées à être jointes à 
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la belle édition des œuvres de ce père, 
par Fell, évêque d'Oxford. C’est dans 
la dissertation onzième que Dodwell 
veut prouver que le nombre des mar- 
tyrs a été beaucoup moins considé- 
rable dans les premières persécutions 
qu’on ne Île croit communément, et 
qu'il a été exagéré dans les martyro- 
loges , et surtout dans ceux de l’église 
romaine, On sait quel parti Voltaire 
a voulu tirer de cette assertion, Il a 
été réfuté par Macknight, dans son 
livre Sur la verite de l'histoire de 
l'Evangile. Dodwell était d’ailleurs 
bien é'oigné de chercher à nuire à la 
cause du christianisme. Il croyait les 
martyrs encore assez nombreux pour 
former une preuve éclatante de la 
religion. Toutefois Gilbert Burnet, et 


parmi nous Dom Ruinart, s’élevèrent 


contre Jui, et ce dernier surtout, le 
réfuta dans la préface de ses Actes 
sincères des martyrs. Chaque année 
de la vie de Dodivell fut marquée par 
de nouveaux écrits. En 1683 , parut 
son Discours sur un sacerdoce et un 
autel, premier germe des idées qu'il 
développa depuis à ce sujet; en 1684, 
une dissertation sur un passage de 
Lactance , qui fut jointe à Pédition de 
Spark; en 1686, le Traité du droit 
de sacerdoce des laïcs. En même 
temps il préparait l'édition des œuvres 
posthumes du savant Pearson, évêque 
de Chester, où il inséra quelques dis- 
Sertations curieuses. Il en donna six 
sur S. frénée. On s’étonnait qu'un 
homme de ce mérite n’eût point en- 
core de place analogue à ses talents. 
On le nomma, en 1688, professeur 
d'histoire à Oxford. C'était l'année 
même de la révolution. Aussi jouit-il 
peu de cette place, qu'il perdit en 
1691, pour avoir refusé le serment 
d'allégeance à Guillaume ct Marie. TL 
se joignit aux évêques dépossédés 
pour la même cause ÿ et écrivit plu- 
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sieurs brochures en leur faveur. I se 
retira à Shottesbrooke et se maria ; 
mais il ne cessa point de prendre part 
aux controverses de son temps. Ilen 
fit même naître quelques-unes. Pour 
exalter les pouvoirs du sacerdoce dans 
cette communion unique dont il se 
croyait membre, il prétendit que Fame 
était mortelle de sa nature, et que 
Yimmortahté était une sorte de bap- 
ième qui lui était conféré par un don 
de Dieu et par le ministère des évêques 
de l'église véritable. C’est fe sujet d’un 
discours en forme de lettre, qui parut 
en 1706. L'auteur y joignit une dis- 
sertation , pour prouver que labsolu- 
tion sacerdotale est nécessaire pour la 
rémission des péchés. Cette assertion 
ne révolta guères moins les zélés an- 
glicans que la précédente. Par l’une, 
Dodweil semblait ébranler toute la 
religion ; par l'autre , il paraissait se 
rapprocher de la doctrine catholique 
sur un point imporlant ; ce qui n’était 

as un moindre scandale dans un pays 
où l’on a en horreur ce qu’on y appèle 
le papisme. On accusa donc à la fois 
Dodwell d’hérésie et d’impiété. Chis- 
hull, le célèbre Clarke, Norris, Mil- 
les, écrivirent contre lui. Il se défen- 
dit avec vigueur, et dans l’ardeur de 
la dispute , il avança que les quatre 
évaugiles n'avaient été rédigés que du 
temps dé Trajan ; ce qui, disait-il, 
n’otuit rien à leur autorite. On eût dit 
qu'il prenait plaisir à étonner par ses 

aradoxes , et à faire briller son babi- 
leté pour les soutenir. Sur la fin de sa 
vie, 1. renonça au schisme des non- 
jurors , lui et quelques amis qui se di- 
rigeaient par ses conseils , et il prit la 
plume pour montrer que les évêques 
dépossédés en 1691, n'avaient point 
le droit de se donner des successeurs, 
et que le schisme était éteint par la 
mort du drriier d’entre eux. Dodweli 
s'est rendu plus recommandable et a 
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rendu de plus grands services aux. 
lettres par les savantes dissertations 
critiques et chronologiques dont il a 
enrichi un grand nombre d’auteurs 
classiques , 7’elleius - Paterculus , 
Oxford, 1693 , in-8.; Xenophon , 
ibid. , 1503, in-8°.; Denys d'Hali- 
carnasse , ibid. , 1704 , in-fol. ; Stra- 
bon, Amsterdam, 1707, in-folio; 
Tite-Live, Oxford, 1708, in-8°. ; 
mais surtout la belle collection des 
Petits géographes grecs ( 7. Hupson.). 
Ses autres ouvrages en ce genre sont : 
I. Prælectiones Camdenianæ , Ox- 
ford, 1692, in-8°.; II. {Annales V'el- 
leiani, Quinctiliani et Statiani, ibid., 
1698, in-5°. ; IL. Exercitationes 
duæ : prima de ætate Phalaridis , 
et secunda de ætate Pythagoræ phi- 
losophi, Londres, 1704 ,in-8°.; IV, 
De veteribus græcorum romano- 
rumquecyclis, Oxford, 1702, in-4°.; 
V. Annales Thucydidei et Xeno- 
phonteï,ibid., 1702, in-4°.; VI. Ju- 
li Vitaks EÉpitaphium , cum notis 
criticis et explicatione, Excester, 
19:1,10.8°.; VIT. Deparmäeques- 
tri Woodwardiand , publié par Th. 
Hearne, Oxford, 3713,in-8°. Il en- 
richit aussi de nouvelles additions les 
œuvres posthumes de Pearson sur la 
chronologie des premiers papes , Lon- 
dres, 1688, in-4°. Il mourut le 3 juin 
1711, avec la réputation d’un homme 
tres savant, laborieux , austère, dé- 
sintéressé , mais singulier et para- 
doxal. Personne ne connaissait mieux 
que lui les auteurs anciens, et spécia- 
lement les antiquités ecclésiastiques ; 
et 1l a laissé des ouvrages pleins de 
recherches, de critique et d’érudition." 
Son style est d'ailleurs dur et obscur. 
Voyez l’Æbrégé des œuvres de Henri 
Dodwell, avec une notice sur sa vie, 
par Francis Brokesby, Londres, 1723, 
1n-0°.-- Parmiles enfants qu'ila laissés, 
deux sont connus comme écrivains, 


| 


| 


DOD 


L'ainé, Henn Dopwer.e, entra dans le 
barreau. On dit qu'il tomba dans le 
scepticisme par suite des opimious sin- 
guhères de son père. Ce fut lui qui 
pub'ia, eu 1542, un pamphlet ano- 
myme sous ce titre: le Christiinisme 
non fondé en preuves. Ce livre écrit 


avec esprit et adresse, fit beaucoup de 


bruit alors. On reprocha à l’auteur 
d'attaquer la révélation , tont en affec- 
tant du zèle pour le christianisme. 
Doddridge et plusieurs aütres lui ré- 
pondirent. Voyez entr’autres le juge- 
ment que porta de cet ouvrage Le sa- 
vand Leland , dans son Examen des 
deistes anglais. Il y caractérise bien 
Youvrage de Henri Dodwell. — Guil- 
laume Donwezz, autre fils de Henri, 
eutra dans le clcrgé anglican cet eut 
plusieurs bénéfices. 11 fut, en dernier 
lieu , archidiacre de Berks. On a de 
lui un sermon contre le livre de son 
frère; Libre reponse aux libres re- 
cherches du docteur Middieton, 1749; 
Réplique finale à la defense de ce 
docteur , publiée par Toll, 1751; nne 
Dissertation sur le vœu de Jephté, 
et un grand nombre de sermons. C’e- 
tait un ecc'ésiastique instruit. 1] mou- 
rut le 25 octobre 1785, dans sa 75° 
année, P—c—T. 
DOEBELN ( JEAN-JAGQUES DE), 
professeur de médecine à Puniversité 
de Luud , en Scauie, El était né à 
Rostock en 1674, et fit ses étwlos 
dans cette ville, ainsi qu'a Copen- 
hague et à Kæœnissberg. Ayant été 
attaché pendant quelque temps en qua- 
lité de medecin au Staroste Grudzins- 
ki, il retourna à Rostock, où il se 
fit recevoir docteur. Peu après il se 
rendit en Suède, où il devint d’abord 
medecin de la ville de Gothenbourg , 
et ensuite professeur à Lund, Il mou- 
rut en 1749. On a de lui une Des- 
criplion des eaux minérales de 
ÆRamloæsa en Scanie, près de la ville 
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d'Heisinghorg. Cet ouvrage, écrit en 
suédois, a contribué à donner de la 
célébrité à Ramlæsa , où il se rend an- 
nuellement un grand nombre de sué- 
dois et de danois. On a de plus de 
Doebeln une Histoire de l’université 
de Lund, en lauu, et plusieurs disser- 
tations dans la même langue, C—av, 

DOEBLER (Joacmim), écrivain 
allemand , vivait à Berlin vers la fin 
du 17°. siècle. Voulant faciliter l’etude 
de la chronologie, et fournir le moyen 
de fixer dans la mémoire les noms et 
les dates , il imagina de les réduire en 
vers, el exécula ce travail de patience 
en latin et en allemand , comme le P. 
Bufler le fit en français queiques an- 
nées après. L'ouvrage de Docbler , 
moins brillant qu'utile, parut sous ce 


titre : Cronologica compendiosa la- 


tino et germanico idiomate versi- 
bus comprehensa, Côïn (faubourg de 
Berlin), 1650, in-4°. Il a été réim- 
primé à Leipzig , in-4°.: C. M. P. 
DOEDERLEIN (JEAn-ALExaAN- 
DRE), historien et antiquaire alle- 
mand , né en 1675 à Weissen- 
bourg en Franconic, mort Îe 23 oc- 
tobre 1745 , occupa avec distinction 
la place de recteur du collége de Weis- 
senbourg. I! était membre de lacadé- 
mie des curieux de la nature de Hesse 
Cassel, de la société royale de Lon- 
dres , etc. On a de lui un très grand 
nombre d'ouvrages plems. de recher- 
ches et d’érudition, On se bornera à 
indiquer les principaux : I. Schedias- 
ma historicum imperatorum P. el, 
Adriani et M. Aurel. Probi vallum 
seu murum in variis Germaniæ trac- 
tibus conspiciendum , Nuremberg , 
1725, in-4°. Il y fait voir que d’an- 
cieps murs, dont on voit encore }es 
rumes dans le Nordgew., où elles sont 
connues sous le nom de Murailles 
du Diable ,| sont de constrnetion 
romaine, 1l. Commentatio histo= 
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rica de nummis Germanie medie 
PBracteatis et Cavis ; accessit disqui- 
sitio 'de pecuniæ medii ævi valore, 
nummorumque nostræe ælalis ort- 
gine , Nuremberg, 1729, in-4°. Cet 
ouvrage est curieux. Les faits y sont 
disposés avec méthode; les planches 
représentent les médailles et les mon- 
. haies trouvées, lPannée précédente, 
dans les ruines d’un ancien bâtiment 
à Weissembourg, et qui ont donné 
lieu à cette savante dissertation. II. 
Antiquitates gentilismi Nordga- 
viensis , Ratisbonne, 1734, in-4°., 
en allemand, C’est un traité sur la 
religion des anciens habitants du Nord- 
gow, ou Norgau, petit canton situé 
entre la Bohème, la Franconie et le 
Danube. 1V. Mathœus à Pappenhaim 
enucleatus , emendatus, illustratus 
et conlinuatus., Schwatzbach, 17929; 
in-8°. Ce n’est pas une houvelle édi- 
tion de l’histoire des Comtes de Pap- 
penheim ou Bappenheim par Mathieu, 
Doederlein a changé l’ordre et l’'arran- 
gement des faits, en a expliqué plu- 
sieurs, et a continué le travail de son 
devancier. {| en annonçait un second 
. volame qui devait contenir histoire 
des domaines de ces Comtes sous le 
rapport de la religion et de ladmi- 
nistration de la justice, et un troi- 
sième pour les preuves et les chartes 
qui sont la Suite nécessaire de ces sortes 
d'ouvrages. On ignore s'ils ont paru. 
V. Traces existantes au centre de 
l'Allemagne, d'antiquités sacrées, 
russes-sclavonnes , en allemand ; VI. 
Inscriptiones slavo-russicæ peranti- 
quæ tabulæ templi Kalbensteinber- 
gonsis , in agris Nordgaviensibus ; 
VII. Notice historico-physico-météo- 
rologique du rigoureux hiver de 1740 
(en allemand), VIT. De Oscrouxyir, 
Paulina , dissertation écrite en grec, 
et sujet d’une thèse qu'il soutint dans 
la même langue à Altorf, sur Le pas- 
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sage dans lequel St.-Paul dit qu'il 
combattit à Ephèse contre les bêtes. 
IX. Dissertatio cpistolaris qua in 
patellarum , ut dicuntur, ridis, 
vuled Regenbogen-Schüsslein au- 
tores, maleriam ; variasque for- 
mas et figuras et finem inquiritur, 
Schwatsbach, 1950, in-4° ; X. Pro- 


gramma de hitbar un antiquor UT 


maxime in omni re lillerarid usu 
aliarumque præ aliis præstantit , 
Weissembourg, 1741, in-40., réim- 
primé avec d’autres pièces choisies 
par Jean-Gott. Biderman.  W—s. 

DOEDERLEIN (Jean-Cnrs- 
TOPHE ), professeur de théologie d’a- 
bord à Altdorf, et ensuite à Iéna, 
naquit à Windsheim en Franconie, le 
20 janvier 1746. Après avoir reçu 
dans le collége de cette ville une ins- 
traction solide, non seulement dans les 
humanités, mais aussi dans plusieurs 
des langues orientales, les mathéma- 
tiques et histoire, il passa, en 1764, 

à l’université d’ Altdorf, où il acheva 
ses études et prit ses degrés. Rappelé 
en 1765, à l’âge de vingt-deux ans, 
à Windsheim , pour y exercer le mi- 
nistère de diiere dans la principale 
église , il consacra le loisir que Ini lais- 
sait cet emploi à la lecture des Pères 
et des  Théologiens, et se traça ainsi à 
lui-même la carrière dans laquelle il 
devait un jour se rendre célèbre, Déjà 
il s'était fait connaître par quelques 
opuscules de critique sacrée , lorsqu'il 
fut appelé à l’université d’ Altdorf, en 
1772, pour y remplir la dernière 


chaire de théologie. Pendant vingt an- 


nées qu il demeura attaché à cette uni- 
versité, 1l publia un grand nombré 
d'ouvrages , parmi lesquels on dis- 


tingue sa traduction latine des Pro: 


phéties d’Isaïe, faite d’après le texte 
hébreu, et accom pagnée de notes cri- 
tiques, une traduction allemande des 
Proverbes de Salomon , et un traité 
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complet de Dogmatique. I continua 
aussi l'édition des Votes de Grotius 
sur l’ Ancien Testament, dont Vogel 
avait donné le premier volume , et les 
Suppléments sur les Livres poétiques, 
quil donna en 1779, ne contribuè- 
rent pas peu à accroître sa réputation. 
Le ministère de la chaire l’occupait 
aussi, et 1l publia un assez grand 
nombre de sermons. Ses lecons em- 
.brassaient presque toutes les branches 
des sciences théologiques , et spéciale- 
ment Pinterprétation des livres de 
PAncien et du Nouveau Testament , et 
PHistoire ecclésiastique moderne. At- 

taché à Altdorf par un sentiment de 
reconnaissance el par la considération 
dont 1l y jouissait, 1l refusa plusieurs 
propositions de diverses universités 
qui désiraient l’attirer dans leur sein. 
Celle de Iéna parvint cependant à se 
l'aitacher en 1782, et il y remplit la 
‘seconde chaire de théologie, dans la- 
quelle il succéda au célèbre critique 
Griesbach, qui passait à la première. 
Les avantages que lui fit cette univer- 
Sité le fixèrent pour toujours à Iéna, 
ct 1l rejeta constamment toutes les of- 
fres qui lui furent faites, même celles 
de l’université de Goettingue. I con- 
tinua à eurichir la littérature sacrée et 
la théologie de divers'ouvrages , tels 
qu’une traduction en allemand del'Ec- 
clésiaste et du Cantique des Canti- 
ques , une rédaction , en allemand, de 
son grand Traité de Dogmatique et 
un abrégé latin de ce même Traité. Il 
eut aussi la principale part à Pédition 
critique du texte hébreu de la Bible, 
qui parut sous son nom et sous celui 
de Jean- Henri Meisuer, à Lépzig, 
en 1795. Sa Bibliothèque théologi- 
que, écrite en allemand, publiée de 

1750 à 1792, et qu'il continua sous 
Je titre de Journal théologique , en la 
même langue , fournit une nouvelle 
preuve de son infatigable activité, Il 


DOEË 415 
mourut à Iéna, à l’âge de quarantc- 
sept ans, le 2 décembre 1792. Doe- 
derlein doit être compté parini les sa- 

vants qui ont le plus coutribué à in- 
troduire en Allemagne le nouveau sys- 
tême théologique qui règne aujour- 
d’'hui dans le plus grand nombre des 
universités luthériennes, système di- 
rectement opposé aux opin ons et à 
l'enseignement des prémiers réforma- 
teurs , ‘et qu'ils eussent envisagé com- 
me le renversement du christianisme, 
Doerdelein n’a pas porté les consé- 
quences de ce système aussi loin que 
l'ont fait, dans la dernière partie dux8°. 
siècle, plusieurs théologiens qui sem- 
blent avoir pris à tâche de multiplier 
les paradoxes pour ébranler les fonde- 
ments sur lesquels repose l’origine 


-surnaturelle de la religion chrétienne. 


Doederlein n’ambitionnait pas la répu- 
tation de novateur; il la redoutait 
plutôt, et il émit toujours ses Opinions 
avec beaucoup de réserve ; il sembla 
même, vers la fin de sa vie, voir avec 
quelque inquiétude les conséquences 
que tiraient des écrivains moins pru- 
dents, de ce qu’on était convenu d’ap- 
peler des idées libérales, et vouloir 
faire quelques efforts pour en arrêter 
les progrès ultérieurs, Dans la critique 
purement littéraire , qui a pour objet 
le texte des livres saints, il montra 
une connaissance solide des langues 
de l'Orient , et parut toujours sage et 
réservé, Sa traduction latine d’Esaïe est 
écrite d’un style élégant, quelquefois 
même recherché; mais on aimerait 
mieux y trouver davantage le carac- 
tère propre à loriginal, et souvent 
même elle parait faible auprès d’une 
traduction littérale , moins bien écrite. 
Une mémoire heureuse, une imagina- 
tion vive, une érudition solide, une 
grande facilité à saisir les questions et 
à les envisager sous tous leurs points 
de vue, un style facile et élégant, ca- 
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ractérisent en général les écrits de ce 
savant, dont les principaux ouvrages 
sont : 1. Esaiïas ex recensione textis 
hebræï, cte., Altdorf et Nuremberg, 
179, in-80. Il y en a eu deux au- 
tres éditions données par l’auteur avec 
des additi ns , en 17580 et 17809. I. 
Les Proverbes de Salomon, cn alle- 
mand, avec des notes, Altdorf, 1778, 
1n-8'., réimprimés avec des change- 
ments en 1762 et 1706; HI. L’£c- 
clésiaste et le Cantique des Canti- 
ques , en allemand, avec des notes, 
Jéua, 1784 et 1902 ,in-8°.; IV. Zns- 
ütulio theologi christiani, in capiti- 
bus religionis theoreticis , nostris 
temporibus accommodata , Altdorf, 
1700 - 1781, in 8°. : quatre autres 
éditions en ont été données en 1782, 
17994, 1787 ct1791. V. Summa ins- 
titutiontis theologi christiani, Alidorf 
et Nuremberg, 1782, in-8. : l’auteur 
en à donné uue seconde édition en 
1587, et deux autres éditions de ce 
livre ont paru depuis la mort de Due- 
derlein, en 1703 et 1-9. Grt ouvrage 
a été traduit en allemend. VI. Doc- 
trine chrétienne , accommodee aux 
besoins de notre temps, en allemand, 
Nuremberg, de 1585 à 1802; c’est 
une rédaction nouvelle de Ÿ {nstitutio 
theologi christiani : les six dermères 
parties ont élé rédigées et publiées, 
après la mort de Dederlein, par C. G. 
Junge. VIl. Opuscula theolosica , 
Lcipzig, 1780,1u-0°. VIII, Biblio- 
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insérées dans divers recueils où jour- 
naux httcraires, Une de ces disserta- 
tions a pour objet de prouver que la ver- 
sion de l'Ancien Testament, citée dans 
plusieurs anciens sous le nom de Sy- 
rus , n’est autre chose que la traduc- 
üon grecque de la version latine de 
St. Jérôme : traduction faite par So- 
phrone, patriarche de Constantinople, 
Cette dissertation a paru à Altdorf, en 
3972. in-4°. L'opinion de Doederlein 
est adoptée aujourd’hui par les meil- 
leurs critiques. S. D. S—Y. 
DOENHOFF ( Gasparp), séna- 
teur de Pologne et waivode de Sira- 
die, était. d’une très ancienne fa- 
mille, originaire de Franconie. Ses 
ancêtres avaient puissamment contri- 
bué à la conquête et à la conversion 
de la Livonie, dont ils avaient , sous 
le règne de Sigismond Auguste, pro- 
curé la possession à la Pologne. Gas- 
pard avait dans sa jeunesse fait la 
guerre sous Sigismond IT, et acquis 
toute la confiance de ce prince, Il jouit 
de la même faveur sous Wladislas 
Sigismoud, qui en 1657 lenvoya en 
ambassade à Vienne pour demander 
la main de la princesse Cécile, fille 
de empereur Ferdinand 11, et le 
nomma epsuite grand maréchal de la 
cour. L fut par les femmes ancêtre de 
Stanislas Leezynsky, roi de Po ogne, 
grand due de Lorraine et de Bar. — 
Dornuorr (Gérard, comte de), pa- 
latin de Pomerélie, fut élevé comme 


theque théologique, en allemard, page à la cour électorale de Brande- 

Leipzig, de 1750 à 1592, in-8”., hourg, et voyagea ‘beaucoup dans sam 
4 vol. IX. Journal théologique, en jeunesse. En 1621 il accompagna le“ 
allemand , féna, 1792 , 0-8 ., 1 vol. prince Wiadislas Sisismond et le gés« 
À. Biblia hebraïca……... cum variis néral Chodkiewitz dans la guerres 
lectionibus , Léipzig, 1793, im-8”. contre les Turks, command: les Corps" 
I faut joindre à cela un grand nom- allemands, et repoussa les Othomaus,* 
bre d’opuscules, de sermons , de pro- qui attaquèrent. ses postes perdant 

grammes et de dissertatious critiques : toute une journée. Trois ans après il 
quelques-unes de ces dernieres ont été suivit le prince dans ses voyages ex 

publiées séparément ; d’autres ont été Allemagne et en Lialie. À son retoué 
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il servit le roi Sigismond III dans la 
guerre de Prusse contre Gustave 
Adolphe, et par sa présence fit échouer 
le siège que les Suédois avaient mis 
devant Thorn. Ses services furent ré- 
compensés par les dignités les plus 
éminentes. Î[ vint en 1645 en Frauce 
conclure, le mariage du roi Wladislas 
Sigismond avec Louise-Marie de Ne- 
vers. Il fut créé comte du St.-Em- 
pire par Ferdinand IT, et mourut le 
3 septembre 1648. Es, 
DOERFEL (Gronrces SAMUEL), 
pasteur luthérien à Plauen en Saxe, 
s’occupait, par goût d'observations 
astronQMiques. Ayant suivi assidü- 
ment là fameuse comète de 1680 , il 
reconnut qu'on pouvait représenter 
son mouvement par une parabole dont 
le soleil occupait le foyer, et indiqua la 
même chose pour les comètes en gé- 
néral. Son ouvrage intitulé Observa- 
tions astronomiques de la grande 
comte, à la fin de 1680, avec 
quelques questions remarquables, 
spécialement une correction de la 
theorie des cometes d’Hevelius ( sa- 
voir de placer au soleil le foyer de la 
parabole ), écrit en allemand, et pu- 
blié en 1681 (un an avant le hvre 
des Principes de Newton), était si rare 
et si peu connu, que, dans l'Histoire 
de l’académie de Berlin ( année 1945, 
pag. 47), on annonça comme une 
découverte littéraire la priorité que 
Doérfel avait sur Newton, pour l'ap- 
plication de la parabole à la détermi- 
nation des orbites des comètes. Pour 
savoir à quoi s’en tenir sur la part 
qui reste à Newton à cette décou- 
verte , il ne faut que lire ce qu’en dit 
Bailly dans l’histoire de l_#stronomie 
moderne ( tom. 2, pag. 539 et suiv.), 
M. Kaestner a donné une notice de 
la dissertation de Doerfel, dans le re- 
cueil de la socicté des arts libéraux de 
Leipzig, 5°. part, VS 
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DOES ( Va per) Voy. Dousa. 

DOES (Jacques VAN DER), pein- 
tre, naquit à Amsterdam, en 1623, 
d’une famille distingué. La ruine et la 
mort de son père déterminèrent ses 
autres parents à lui faire cultiver la 
peinture : on le plaça chez Nicolas 
Moyaert. À 21 ans, 1l voyagea, vint 
à Paris, et ensuite à Rome. Dénué de 
tout dans cette derniere ville, 1l avait 
formé le projet singulier de s’enrôier 
dans les troupes du pape, lorsqu'il 
eut le bonheur de rencontrer des 
peintres, ses compatriotes , qui pour- 
vurent à ses besoins. Ils laggrége- 
rent à la société connue sous le nom 
de Bande académique, non en qua- 
lité de tambour, comme on le dit dans 
un dictionnaire, attendu que cette 


bande joyeuse n’avait dans sa consti- 


tution rien de militaire ; mais parce 
que, comme on a déjà eu occasion de 
le remarquer , chacun de ses mem- 
bres recevant un sobriquet lors de 
son admission , l'on trouva plaisant 
de donner à Van der Does celui qui 
faisait allusion à la petitesse de sa 
taille et à son ardeur belliqueuse. Ti 
ne reconnut point le service qu’on lui 
avait rendu , et s’éloigna de ses cama- 
rades, moins encore par misanthropie 
que parce qu'il était jaloux de leurs 
succès. Cette humeur ipsociable le 
contraignit à retourner dans sa patrie. 
H fixa son séjour à La Haye, se ma- 
ria et perdit sa femme, qui le laissa 
chargé de quatre enfants. La langueur 
dans laquelle il tomba fit penser à ses 
parents qu'ils ne pouvaient mieux le 
retirer de la misère qu'en obtenant 
pour lui quelque place; et ils lui firent 
avoir celle de secrétaire à Slooten, 
près d'Amsterdam. Ce changement dé- 
savantageux daus sa situation lui ren- 
dit le courage : il sentit qu'il pouvait 
devoir encore à son talent une exis- 
tence plus indépendante, finit un ta- 
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bleau commencé depuis 7 ans, et con- 
tinua de travailler avec ardeur. Marié 
de nouveau, et veuf une seconde fois, 
il mourut le 17 novembre 1673, à 
So ans. Ce paysagiste travaillait dans 
la manière de Bamboche, et peignait 

bien les animaux ; mais, selon Des- 
tainps, ses compositions se ressentent 
de la tristesse habituelle de son esprit. 
— Îl eut deux fils, Simon et Jacques 
Van der Does , qui furent aussi pein- 
tres, et reçurent ses leçons. Simon, 
ne en 1653, épousa une femme qui 
Le ruina. L'hôpital de La Haye devint 
quelque temps sou asile ; il alla ensuite 
à Anvers, oùiltravailla beaucoup, mais 
pour des marchands de tableaux, c’est- 
à-dire en ne retirant qu'une faible ré- 
tribution de ses ouvrages, qui n’en 
furent pas moins répandus dans les 
divers cabinets de F'Europe. — Lors- 
que Jacques Van der Dors, né en 
1654 , eut perdu son père, il devint 
élève de Carle Dujardin ; et quand cet 
habile artiste partit pour Rome, il re- 
cut les leçons de Gérard Netscher, etde 
Fairesse. Il était venu à Paris , en qua- 
Htc de gentilhomme de l'ambassadeur 
de Hollande, lorsqu'une mort pré- 
maturée l’enleva aux arts, qu'il cul- 
livait avec succès, D—r. 

DOGGET ( Tuomas ), acteur ir- 

landais , né à Dublin, mort en 1721, 
se distingua long - temps, surtout dans 
le genre comique, sur les théâtres 
de Drurylane ct de Lincoln’sinn fields. 
11 fat ensuite, conjointement avec 
Wilkes et Cibber, lun des direc- 
teurs de Drurylane ; mais sur quelque 
dégoût qu'il éprouva, il se dégagea de 
celte association en 1712, ayant alors 
acquis de la réputation et dela fortune. 
Il avait beaucoup d'originalité et un 
talent particulier pour saisir et rendre 
le ridicule, sans affectation et sans ef- 
fort. C’est pour lui que Congrève , avec 
qui il était intimément lié, composa 
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en grande partie sa comédie du Vieux 
Garcon et celle d'Amour pour 
Amour ; c'était en effet les deux 
pièces où le talent de Dogget se mon- 
trait avec le plus d’avautage. On a de 
Jui une comédie intitulée : La Fête de 
village , imprimée en 1606 , in-4°., 
mais non représentée. Elle la été de- 
puis, au moyen de quelques change 
ments, et sous la forme d’une masca- 
rade qui se joue assez fréquemment 
sous le titre de Flore, ou Le Paysan 
dans le puits. En Angleterre, tout 
homme à qui ses talents donnent 
quelque célébrité, s’attachempresque 
toujours à un parti quelconque Dog- … 
get, dit Steele, était whig de la tête 
aux pieds. » Pour témoigner son at- … 
tachement à la maison d’Hanovre, 
il offrit de donner en prix un habit 
et un gobelet d'argent à celui de six 
bateliers qui ramerait le mieux dans 
une joute fixée au 1°". août, jour anni- 
versaire de l’avénement de George I°r. 
au trône d'Angleterre. Al laissa à sa 
mort une somme dont l'interêt devait 
être appliqué, chaque année, à l’a- 
chat d’un prix semblable, pour être 
adjugé de la même manière. Gette 
joute commence à un signal donne 
aux rameurs au moment de la marée 
où le courant leur présente le plus 
d'opposition. — D. 
DOGIEL ( Marmieu }), historien 
de Pologne , entra vérs le milieu du 
17°. siècle dans la congrégation des 
écoles Pies en Lithuanie, Il introduisit 
à Wilda, où il était recteur , un atelier 
d'imprimerie qui, pour les ouvrages 
latins, surpassa en peu de temps tous 
les établissements de ce genre en Po- 
logne. Il accompagna le jeune comte 
de Campo dans les voyages qu'il fit 
en Allemagne et en France. Cest à 
Paris qu'il conçut l’idée de son grand 
ouvrage : Codex diplomaticus regni 
Poloniæ et magni ducatés Liüthua- 
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nie’, in quo pacta , fœdera, tracta- 


tus pacis etc. exhibentur. Les Zaluski 
et le prince Jablonowski l'avaient aidé 
dans l'exécution , et lui avaient même 
fait ouvrir les archives de Cracovie. 
L'ouvrage était fini , et prêt à être 
donné à l'impression, lorsqu'un in- 
cendie , arrivé probablement à Wilda, 
consuma , en 17954, les matériaux 
quil avait rassemblés avec tant de 
peines, sans qu'il püt en rien sauver, 
Sans se laisser décourager par un évé- 
nement aussi fatal, il se remit au tra- 
vail et le finit nne seconde fois, en 
huit volumes , dont trois seulement 
ont paru à Wiida. Le premier, que 
Pon.publia en 1758, comprend toutes 
les prèces diploinatiques de la Pologne 
et de la Lithuanie ,avecle Danemark, 
la France, et divers états de l’Allema- 
gne et du midi de PEurope. Le cin- 
quième, qui parut, en 1759, comprend 
les pièces avec la Livomie, et le quatriè- 
me, publié en 1964, les documents 
qui regardent la Prusse, Dans la pré- 
face de ce dernier volume , les édi- 
teurs promettent qu'ils donneront suc- 
cessivement Jes vol. IE, LIT, VE, VII 
et VILE ; jusqu'à présent rien n’en à 
encore paru. On ne connait point le 
temps de la mort de Dogiel, mais il 
ne vivait plus en 1764. G—+. 
DOGLIONTI (Jean-Nicozas }, en 
latin Doleonus , noble vémitien, mort 
dans les premières années du 17°, siè- 
cle, est auteur de plusieurs ouvrages 
historiques, tous très médiocres , au 
jugement de Tiraboschi et des autres 
critiques italiens. Ce sont : I. Origine 
ed antichità della cità di Bellu- 
no , Venise, 1588 ,in-4°. Tirabos- 
chi regarde cet ouvrage comme infé- 
rieur à celui de Valeriano sur la même 
ville. On l’a cependant inséré dans le 
Thesaurus antiquitat Ital., de Græ- 
vius , tome IX. If, L’Ungaria spie- 
&ata dalla prima origine di quel re- 
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gno sino all anno 1595, Venise, 
1505 , in-4°. 5 II. Zstoria F'enetia- 
na, dalla fondatione six’ all anno 
1597, Venise, 1598 , in-4°. ; IV. 
Cose maravigliose della città di 
Venezia, Venise, 1603, in-8°. Do- 
gliont publia cet onvrage sous le nom de 
Leonico Goldioni qui est anagramme 
du sien. Zitti en donna une nouvelle 
édition augmentée, Venise, 1641, ct 
on en connait deux autres également 
de Venise, 1655 et 1662, in-12- V. 
Venezia trionfante e sempre libera, 
Venise, 1613, in-4°. ; VI, La citià 
di Venezia con l’origine di quella e 
governo, dal principio di essa all 
anno 1618, Venise, 1618 , in-fol, 
C'est une table chronologiquedes prin- 
cipaux événements de l’histoire de Ve- 
nise, Quelques biographes attribuent 


encore à Doglioni un Æbrégé de l’his- 


toire universelle, imprimé en 1605. 
VIT. Compendio istorico universale, 
Venise, 1622, iu-4°. Cette édition est 
la plus ample, VIT. Zafiteatro d’Eu- 
ropa, Venise, 1623, in-4°.; c'est 
une géographie des différents états de 
l'Europe. W—s. 
DOHNA ( Faeren bourgrave pr), 
descendait d'une ancienne famille , 
dont le chef avait, dit-on, été amené 
de Dauphiné, en Allemagne , par 
Charlemagne, en 806, pour défendre 
les frontières de Pempire le long de 
l'Elbe contre les Wendes. Fabien, né 
en 1550, n'avaitqu'un an lorsqu'il per- 
dit son père, et peu après sa mére, 
Ses parents qui se chargèrent de le 
faire élever, s’en acquittèrent avec le 
plus grand soin, H suivait ses études 
à Thorn , quand Albert, premier due 
de Prusse, appela à Kænigsberg pour 
venir les achever avec son fils et vingt 
autres jeunes gentilshommes. 11 voya- 
gea en France, en Italie eten Ailema- 
gne , où par l'entremise d’Hubert Lan- 
guet, ii se mit au service de Jean Ca- 
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simir , comte palatin, l’accompagna 
quand il marcha au secours des Pro- 
vinces Unies, et ensuite en Angleterre. 

Sa bonne conduite lui gagna laffec- 
tion de ce prince, qui lui confia di- 
verses missions, La guerre ayant éclaté 
entre les Polonais et les Moscoyites, 
il suivit le roi Etienne Battori, en 
Pologne, se trouva à l'expédition de 
Polocz et de Pitzour, ainsi qu’au siége 


de Plescof, et A érit les éloges du roi 


et des RUE de l’arurée. A la paix il re- 
tourna dans le Palatinat, et fut em- 
ployé pour arranger lé affaires de 
Gebhard de Truchsess, archevêque 
de Cologne. Ses négociations furent 
infructueuses. Alors Jean Casimir lui 
donna le commandement des troupes 
qu’il envoyait au secours de l’archevé- 
que. Il le conserva jusqu’au moment 
où il reçut ordre de les licencier. En 
1587 1l fut nommé chef de 28,000 
hommes de troupes auxiliaires qui vin- 
rent en France pour soutenir Henri, 
alors roi de Navarre. Mais la perfidie 
de son interprète Michel Huguer, la 
inésintelligence de ses soldats, la di- 
sette , lunpossibilité où se trouva 
Hezri de venir au devant de lui, le 
mirent dans la nécessité de se retirer 
devant le duc de Guise , qui le defit à 
Auneau en Beauce. Dohra, de retour 
en Allemagne, voulut faire regarder 
Henri comme l’auteur de sa défaite. 
Bongars, envoyé de ce prince en Alle- 
mague , prit la défense du roi dans 
un écrit parvenu jusqu'à nous , et 
rejeta une partie du bläme sur l’accu- 
sateur. En 1591 Dohua revint en 
France avec des troupes allemandes 
au secours de Henri IV contre les li- 
gueurs , et reçut de ce monarque des 
témoignages ‘honorables de. satisfac- 
tion. 11 fut ensuite envoyé trois fois 
comme député à la diète de Ratis- 
bonne, etretourna en 1604 en Prusse, 
où Jean-Frédéric, électeur de Bran- 
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debourg , le nomma grand bourgrave 
du duché de Prusse. Comme on l'in- 
quiétait pour sa religion, il donna sa 


profession de foi, puis voulant passer 


Je reste de ses jours en paix, il donna 
sa démission de sa charge ,et mourut 
en 1622. G. J. Vossius a écrit sa vie 
sons ce titre : Commentarius de re- 
bus pace belloque gestis D. Fab. 
sen. burgr. à Dhona, tom. IV de 
ses œuvres. Christophe Schætigen a 


publié, en cinq dissertations, une Æïs- 


toria burggraviorum Dohnensium, 


1744, in-4°. Es, 


TDouNa (AGACE bourgrave DE }, 


neveu du précédent, né en 1581, 
fut élevé à luniversité de Heïdel- 
berg , voyagea en Italie et en Suis- 
se, et après la mort de son père, 
en 10601, retourna dans la Prusse sa 
patrie. Il aila ensuite en France, vit 
le célèbre Duplessis-Mornay , à Sau- 
mur, et fut présenté à Henri IV. Il 
passa ensuite en Angleterre ,et lorsque 
à son retour il se trouva à Heidel- 
berg , l'électeur Palatin le nomma gou- 
verneur de son fils, qu'il accompagna 
à Sedan, Où ce jeune prince allait étu- 
dier. Son pupille, Frédéric V, par- 
venu à l'électorat, le chargea de dif- 
férentes missions , à Vienne, à Lon- 
dres et à Copenhague. Ce prince ayant 
été élu roi de Bohême, Dohna le sui- 
vit à Prague. Après lissue malheu- 
reuse des affaires de Frédéric, il se 
retira en Prusse , dont les états le 
nommèrent leur envoyé auprès de 
l'électeur de Brandebours. Sa fidélité 
inébranlable pour la maison palatine, 
fut cause que les Polonais le firent 
deux fois prisonnier. 11 mourut en 
Prusse, le 12 septembre 1647. à 
possédait à fond la philosophie , 

se distinguait par son éloquence. — 

Douxa (Dideric bourgrave de), frère 
du précédent , naquit en 1581 , étudia 
et voyagea ayeç lui, et devint très 
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habile dans la connaissance du latin, 
du français , de l'espagnol et du polo- 
#as. [l se rendit ensuite à la cour 
d’Auhalt, accompagna le prince Ber- 
pard en Hongrie , assista après sa 
mort, en 1997; au siége de Bude, 

puis à celui de Rees sur le Rhin : pu 
vit pendant dix ans sous le prince 
Maurice de Nassau , général des Pro- 
vinces Umies ; fit ensuite la guerre 
comine capitaine dans les troupes de 
lélecteur de Brandebourg , etaprès 
avoir , en 1610, aidé à prendre Ju- 
liers, vint en France avec les troupes 
allemandes au secours du prince de 
Condé, remporta une victoire sur les 


troupes du roi, et après la paix rame- 


pa les Allemands dans leur pays. 
Alors il alla offrir ses services à Fre- 
déric , électeur Palatin et roi de Bo- 
hème, et mourut le 21 octobre 1620, 
des suites d’une blessure reçue la 
veille à une action près de Rackowitz, 
en Lusace. , 
DOHNA (Carisropne bourgrave : 
ou vicomte DE ), frère du précé- 
dent, naquit en 1583, à Mocrung 
én Prusse. Après avoir passé ses 
quinze premières années dans la mai- 
son paternelle , il fut envoyé à lu- 
niversité de Heidelberg. 11 voyagea 
ensuite en Îtalhie , accompagna son 
oncle à la diète de Ratisbonne , re- 
tourna dans sa patrie, puis fit avec 
son frère Acace lé voyage de France, 
où ils furent présentés aux personnes 
les plus distinguées. I fut, en 1605, 
appelé à la cour du prince d’Arhalt, 
et chargé, tant par lui que par l’élec- 
teur Palatin et les princes protestants 
d'Allemagne, de missions importantes 
dans différents pays, entr’autres en 
France, où Dohna mérita la bien- 
veillance d'Henri IV; et à Venise , où 
il obtint l'amitié de Fra-Paolo. Les 
disgrâces éprouvées par l'électeur Pa- 
lin apres la bataille de Prague, en 
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1621, forcèrent Dohna à chercherun 
refuge dans sa patrie, 1! y vivait dans 
la retraite , se livrant à l'étude , «et fai- 
sant beaucoup de bien, lorsque lir- 
ruption des Suédois en Prusse, et les 
troubles qui suivirent cet évènement, 
lobligérent à fixer son séjour dans les 
Pays-Bas. F comptait finir ses jours 
à Delft, mais les états-géneraux, qui 
l'avaient honorablement reçu, son- 
gèrent à lemployer dans la carrière 
qu'il avait si long-temps et si habile- 
ment parcourue. Leur bonne volonte 
ne put cependant avoir d'effet, Des 
mouvements survenus dans la princi- 
pauté d'Orange, engagèrent le prince 
à y envoyer Dohna comme gouver- 
neur. Gelui-ci y arriva en 3639, re- 
ait tout en He se coucilia Paffec- 
tion des habitants j'etaprès une lorigue 
et doulourense maladie , mourut le 
1° juillet 1657. Il avait compose , du 
fruit de ses méditations, un traité iu- 
ütulé: Ælloquium ad animam , rem- 
ph de pensées pieuses. Il permit d’im- 
primer, en allemand, ses méditations 
sur le Cantique des Cantiques, mais 
défendit que lon mit son nom à cet 
ouvrage. Frédéric Spanheimn a publié 
un Commentaire historique de la 
vie et de la mort de Messire Chris- 
tophe Vicomte de Dohna , Genève, 
1659, in-4°. Ce livre , qui est d’une 
prolixité an sante, reuferme beau- 
coup de détails sur d'autres person- 
nages de la même famille. — FRE- 
DÉRIG bourgrave de Douna, etc., 
fut gouverneur d'Orange pour Guil- 
laume HT, roi d'Angleterre, Il ache- 
ta, en 1657, la seigneurie de Co- 
pet, et obtint , la mème année, le droit : 
de bourgeoisie à Berne , et une place 
dans le grand conseil de cette répu- 
blique. Îl eut trois fils, dont Bayle 
fut le précepteur. E—s. 
DOHNA ( CurisrrAn ALzBerr bour- 
graye et comte DE) , naquit en 1621, 
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à Custrin. 1] n'avait pas quatorze ans 
qu'il alla faire la guerre seus le prince 
d'Orange. Sa bravoure et ses talents 
de acquirent la bienveillance du prin- 
, qui le chargea d’une mission en 
es re, et de l'électeur de Bran- 
debourg , qui lui confia les emplois 
les plus importants et les plus honora- 
bles. Il était venu en Prusse pour y 
jouir du repos, quand il fat obligé de 
retourner en Hollande , d’où il accom- 
pagna à Berlin la princesse d'Orange, 
sœur de sa mère. Dans la guerre contre 
l'évêque de Munster , il fat nommé 
général, et dans la campagne contre 
la France, en 1672, il fut élevé au 
rang de général de cavalerie. Quand 
les Suédois firent leur invasion dans 
la Marche de Brandebourg, il eut le 
commandement de la milice de Cus- 
trin, et fut charge du siége de Stctüin, 
en 167. Attaqué d’une maladie mor- 
telle , À ÿ succomba le 14 décembre 
de la même année. E—s. 
DOHNA (ALEXANDRE, comie DE), 
général feld - maréchal des armées 
prussiennes , et premier ministre d’é- 
tat sous Frédéric L'*. et Frédéric-Guil- 
Jaume IT, avait été appelé à la cour de 
Berlin par l’électrice Sophie-Gharlotte 
qui le fit nommer intendant , et ensuite 
(16953) premier gouverneur ‘du prince 
Frédéric-Guillaume, qui n’avait encore 
que six ahs. Dohna eut besoin de toute 
la protéction de cette princesse, car 
l'électeur ne laimait pas, et d’ailleurs 
son caractère inflexible et la dureté de 
ses vertus stoiques l'avaient mis mal 
avec tous lescourtisans. Juste d’ailleurs, 
religieux et plein d'honneur dans sa 
conduite, ennemi du faste et le blamant 
sans aucun ménagement, son admi- 
nistration se dislingua surtout par son 
économie. Il parlait peu et pesait tou- 
tes ses expressions ; mais On lui a re- 
proché son ton dur etimpérieux , suite 
de l’habitude qu’il avait contractée dès 
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sa première jeunesse en commandant 
aux soldats, et l’on croit avec assez de 
fondement qu'il n’a pas peu contribué 
à inspirer à son élève cette dureté qui 
l'a caractérisé. Donna ne conserva ce 
poste que huit ans ; le comte de Kamke 
qui le remplaça (1701) le fit exiler de 
la cour, et ce ne fut qu’à la mort de 
ce dernier (qui) qu il fut rappelé, et 
nommé bientôt après au ministère. Le 
comte de Dohna mourut à Kænigsberg 
en 1728. GE 
DOHNA (ALBERT - CHRISTOPHE , 
bourgrave et comte DE }, peut - fils 
de Frédéric, né à Berlin en 1698, 
assista, en 1715, au siége de Stral- 
sund, et voyagea ensuite avec fruit 
en France et en Italie. Au retour 
de ses voyages, il alla servir sur mer. 
En 19197 il fit la campagne de Bel- 
grade, et fut volontaire dans l’armée 
du prince Eugène. Parvenu dans sa 
patrie au grade de lieutenant-colonel, 
il quitta a carrière militaire pour 
vaquéer aux affaires de sa famille, à l’ad- 
ministration de ses biens, et à la cul- 
ture des lettres. Fredéric Il, qui con- 
naissait son mérite , le nomma grand- 
maître de la maison de la reine. Doh na, 
élu membre de l'académie de Prusse; 
se montra Zélé pour les progrès des 
sciences. Il dirigea particulièrement 
son attention vers la*physique et la- 
griculture, et s’occupait surtout des. 
moyens d'augmenter la fécondité des 
terres. Il mourut le 4 mai 1752. 
Es. 
DOHNA (CarisropHE pe }, célèbre 
général prussien, naquit en 1702: 
Après avoir servi quelque temps dans 
le régiment d’Anhalt, il obtint une 
compagnie en 1 722, et fut fait heute= 
nant-colonel en 1750. Elevé au grade 
de colonel , il prit le commandement} 
du régiment du prince Maurice de 
Dessau, à la tête duquel il fit la guerres 
de la succession d'Autriche; », y GE 
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l'apprentissage de cette étonnante ac- 
tivité qui fut le caractère distinctif dé 
son talent militaire. Nommé lieutenant- 
genéral en 1751 , il ne tarda pas à se 
disünguer dans la guerre de sept ans, 
contre les Russes et les Suédois. Il fut 
blessé assez dangéreusement à la pre- 
mière bataille de Jagernsdorf. Dès 
qu'il put rejoindre l’armée , il pressa 
Si vigoureusement la forteresse de 
Stralsand , qu'il aurait emportée , s’il 
n'eut été obhgé de voler au-devant de 
la grande armée russe qui commen- 
çait à inonder Ja Nouvelle Marche de 
Braudebourg. 11 prit une si bonne po- 
sion, près de Francfort sur l'Oder, 
qu'il empêcha l’ennemi de rien entre- 
prendre au-delà de ce fleuve , et donna 
au roi le temps de venir le dégager ; 
s'étant réuni à l’armée du Grand-Fré- 
déric , ils livrèrent la sanglante bataille 
de Zorndorf, où il combattit à l’aile 
gauche ; après l’action , le roi lui laissa 
le soin de chasser les Russes de la Po- 
méranie orientale, où ils pressaient 
vivement Colberg. Cette expédition ne 
fut pas longue. Au moment où l’on s’y 
attendait le moins, Dohna tomba sur 
la Saxe, se réunit au général Wedel , 
battit devant Torgaule général Haddik, 
et força le prince de Deux-Ponts de 
lever Le siége de Leipzig ( 15 novembre 
758). En décembre Dohna était déjà 
revenu en Poméranie , où les Suédois 
m'osèrent l’attendre. Le 21 janvier 
1799, il avait déjà repris Damgarten, 
Demin et Anclam, et occupé toute la 
Poméranie occidentale jusqu’à Stral- 
sund. Accablé du poids du travail , et 
se voyantsexagénaire, Dohna demanda 
au roi un congé de quelques mois qui 
Jui était indispensable pour rétablir sa 
santé. 11 se rendit à Berliu , mais n’y 
jouit pas d’un long repos; le roi le rap- 
pela bientôt pour garder la rive droite 
de la Warta, dont les Russes occu- 
paient la rive gauche; il passa cette 
à 
ee 

| 


/ DOI AS: 
rivière le 1°". juillet, et força les eu- 
nemis de se replier sur la Silésie. Bien- 
10t épuisé de fatigues , il fut obligé de 
quitter Le commandement et revint à 


Berlin, où il mourut le 19 mai 1762. 


C.M. P. 

DOISSIN ( Louxs), jésuite fran- 
çais, né en Amérique en 1721, an- 
nonça de bonne heure un talent dis- 
tingué pour la poésie latine, et on ne 
peut douter qu'il ne se fût placé à 
côté des Rapin, des Vanière, des 
Commire, si une mort prématurée 
ne l’eût enlevé aux lettres le 21 sep- 
tembre 1753, à l’âge de trente - deux 
ans. On a de lui: 1. {n natalibus 
Burgundiæ ducis ecloga, 1551; II. 
Galliæ ob restitutam delphino va- 
letudinem , 1752. On trouve ces deux 
pièces dans les recueils publiés par 
les professeurs du collége de Louis- 
le-Grand; LIL. Sculptura , carmen, 
Pañis, 1752, in-12, réimprimé en 
1757 , avec üne traduction française 
attribuée au P. Doissin lui-même; 
IV. Scalptura (la gravure), carmen , 
Paris, 1793 ,1n-12. On y'a joint une 
traduction française par un des con- 
frères de l’auteur. Ces deux poëmes 
ont été insérés dans un volume qui 
fait suite aux Poëmata didascalica, 
Paris, 1813, in-12 ( Joy. DO 
ver). La publication du poëme sur 
la sculpture fit connaître le P. Dois- 
sin d’une manière très avantageuse. 
On lui reprocha cependant d’être un 
peu prolixe, et de n’avoir pas mis as- 
sez de méthode dans la distribution 
de son plan ; mais ces défauts, que la 
jeunesse de l’auteur rendait excusa- 
bles, sont rachetés par les qualités les 
plus brillantes, C’est surtout dans les 
descriptions qu'il montre toute l’éten- 
due de son talent ; il possède aussi 
l'art de rendre avec noblesse et pré- 
cision les détails mécaniques pour les- 
quels la Jangue latine même n'offre à 


3x 


482 DOI 


la poésie que des termes équivalents. 
Quelques critiques ont comparé, sous 
ce dernier rapport seulement, le P. 
Doissin à Virgile. Le poëme sur la 
gravure présentait plus de difhcultés 
dans lexécution , en ce que le sujet 
avait plusieurs points de ressem- 
blance avec le premier, sans prêter 
à beaucoup près à des développe- 
ments aussi agréables. Cet ouvrage 
en ajoutant à l’idée que l’auteur avait 
fait concevoir de ses talents, rendit sa 
perte plus douloureuse. On y trouve 
la même verve, la même fécondité 
que dans le poëme sur la sculpture, 
et le plan en est micux conçu. Sidonc 
il n’est pas aussi généralement connu 
et estimé, on ne doit l’attribuer qu’au 
choix du sujet, moins intéressant, 
W—s. 
DOISY (Preare), directeur du 
bureau des comptes des parties ca- 
suelles, mort à Parisle ro mars 1760, 
est auteur d'un ouvrageznttulé : Le 
royaume de France et les états de 
Lorraine disposés. en forme de dic- 
tionnaire, Paris, 1745, in-4°, Il y 
a des exemplaires avec la date de 
1753. Cet ouvrage est divisé en trois 
parties ; la première contient la table 
des généralités, des provinces, des 
gouvernements, etc. ; la seconde l’in- 
dication par ordre alphabétique des 
villes , bourgs et paroisses du royau- 
me , avec des observations assez exac- 
tes , mais trop souvent minutieuses ; 
la troisième ne concerne que la Lor- 
raine, Dans une lettre insérée au Wer- 
cure de février 1746, un anonyme 
releva quelques-unes des fautes échap- 
pées à l’auteur. W—s, 
DOLABELLA ( Puszius - Corne- 
Lius), romain de famille patricienne, 
fut le troisième mari de la fille de Ci- 
céron. Tullie lépousa en lPabsence et 
sans le consentement de son père. Il 
avait de l'esprit, des talents; mais à 
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était inquiet, ambitieux , intriguant, 
et tout dévoué à César. 11 donua une 
preuve de son génie cntreprenant en 
accusant Appius Claudius de malver- 
sation dans son gouvernement de 
Cilicie , et de corruption dans sa bri- 
gue pour le consulat. Cicéron se trou- 
va embarrassé et chagrin que cette 
accusation eùt été portée par son gen 
dre contre son prédécesseur. Pendant 
la guerre civile, Dolabella, qui était 
auprès de César, écrivit à Cicéron 
pour le détacher de Pompée. Il l’en- 
gageait, si Pompée quittait la place, à se 
retirer à Athènes , ou dans quelqu’au- 
tre lieu éloigné de la guerre , lui faisant 
observer qu'il était temps de songer 
à sa sûreté, qu'il avait rempli son de- 
voir et ses engagements , et que César 
approuverait cette conduite. Dolabella 
donna un nouveau chagrin à son beau- 
père par une loi incendiaire qu'il fit 
rendre, étant tribun, et par le dé- 
sordre de sa fortune qui, quelque 
temps après, nécessila un divorce 
entre Tullie et Jui. Au commencement 
de l’année 709 , César prit le consulat 
qu'il avait promis depuis long-temps 
à Dolabella, et se donna Antoine 
pour collégue. Ge dernier, jaloux de la 
faveur de Dolabell:, lui avait nut au- 
près de César. Outré d’indignation il 
vint au sénat, ct fit contre Antoine: 
une sortie qui donna lieu à beaucoup 
d’aigreur de part et d'autre, César , 
pour ierminer la querelle, promit de 
résigner le consulat avant d’aller à la 
euerre contre les Parthes. La mort du 
dictateur arriva. Dolabella profitant 
du désordre et de la confusion, prit 
possession du consulat. Cicéron avait 
toujours entretenu correspondance 
avec lui, quoiqu'il ne lui éonnût ni 
vertus ni principes; mais cherchait à 
lattacher aux intérêts de la république 
pour lopposer à Antoine. Dolabella, 
à qui l'inquiétude de son caractère 
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donnait de la mobilité , entra dans 
Jes vues de Cicéron. Aussitôt qu'An- 
toine cut quitté Rome , 1l sévit contre 
les perturbateurs du repos public. La 
populace, ayant à sa tête un prétendu 
Marius et des affranchis de César , 

avait élevé dans le forum un autel à À 
endroit mème où le corps de César 
avait été brülé, avec une colonne de 
marbre de vingt pieds de haut portant 
cette inscription : Âu Pére de la 
patrie. On faisait des sacrifices sur cet 
autel. La multitude saisie d’un centhou- 
siasme frénétique se portait a toutes 
sortes d’'excès contre ceux qu’elle appe- 
Jait les amis de la hiberté. Dolabella fit 
détruire la colonne et l'autel , et punir 
de mort les auteurs des désordres, 
Cicéron dans l’enchantement écrivit à 
Dolabella une longue lettre d’éloges et 
de félicitations ; mais il fut bientôt dé- 
senchanté. Antoine qui s'était emparé 
de toutes les richesses de César et du 
trésor public, songea à corrompre 
Dolabella dont il connaissait le carac- 
tére et la situation. Dolabella, après 
s'être vendu à Antoine quitta Rome 
avant l’expiration de son consulat, 
| pour s'emparer de la Syrie dont Au- 
il toine 4 avait que avoir Fyle SPRERE 
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pour lui Arrivé à te i ï RER ne 
désirer autre chose qu'un passage li- 
bre pour aller à sou gouvernement, 


: D chisserments au dehors. 11 y eut 
oi des pourparl lers et des ia a ré- 


". ‘6 par un stratagême. Il Dar 
se mettre en marche pour Fphèse; 
nais après avoir marché pendant plu- 
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sieurs miles, il retourna aussitôt sur 
ses pas, profitant de la puit, arriva 
à Smyrne avant le jour, et trouva la 
place néglisemment gardée. I fit aus- 
sitôt monter ses soldats à l'escalade, 
et fut maître de la ville sans avoir 
trouvé de résistance. Il prit Trebo- 
tius dans son lit avant qu'il sût rien 
de ce qui se passait. Dolabella le traita 
avec la dernière cruauté ; le fit appli- 
quer pendant deux jours à la torture, 
pour lui arracher lPaveu de tout Par- 
gcnt qu'il avait en sa garde ; et Jui fit 
couper la tête, qui fut portée au baut 
d'une pique. Le corps fut traîne dans 
les rues et jeté à la mer. Ce fut là le 
premier sang répandu d’un des assas- 
sins de César, Trébonius avait été un 
des principaux conjurés, et le seul 
du rang consulaire. À la nouvelle de 
sa mort le sénat fut assemblé, et tout 
d'une voix déclara Dolabella ennemi 
pue Après son expédition contre 

Frébonius, Dolabella se mit en mar- 
che pour exécuter son grand dessein 
sur la Syrie ; mais iso le prévint, 
et s'étant emparé de la province et 
de toutes les armées qui y étaient, 
il se trouva supérieur en forces. Do- 
labella cependant parvint jusque de- 
vant Antioche , mais ne put s’y faire 
recevoir ; et après quelques tenta- 
uves pour prendre cette ville, re- 
poussé avec perte, il marcha vers 
Laodicée qui lui ouvrit ses portes. 
Survint Cassius qui investit la place, 
et bloqua par terre et par mer Dola- 
bella, après avoir détruit sa flotte en 
dus. ou trois combats. Ne voyant 
point de moyen d'échapper, Dola- 
bella sé tua pour ne pas tomber vif 
entre les mains de Gassius, qui eut 
cependant la générosité de Jui faire 
donner la sépulture. Cet événement 
date de l’an de Rome 710. Q. R—y. 

DOLCE (Louis), né à Venise, en 
1908, était de lune des plus ancien- 
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nes familles de cette république : un 
de ses ancêtres avait été, en 1268, 
membre du grand'conseil. Mais cette 
famille était devenue pauvre, et Fan- 
tino Dolce, père de Louis, ne lui laissa 
d'autre fortune qu'une bonne éduca- 
tion littéraire et l'amour du travail. 
Cet amour fut, à ce qu'il parait, La 
seule passion du Dolce. Sa vie n'offre 
aucun événement, et le cours n’en est 
marqué que par la publication de ses 
ouvrages. Ils sont en très grand nom- 
bre et de différents genres. « Il fut, 
dit Tiraboschi, historien, orateur, 

grammairicn, rhéteur , philosophe , 
poète tragique, comique, épique, ly- 
rique ( il faut ajouter satirique ), 
éditeur, traducteur, auteur de re- 
cueils ; 'écnivitenhndanetous les 
genres, mais il n’excella dans aucun. » 
11 vécut et mourut à Venise, et lon a 
remarqué qu'il fut mis dans le même 
tombeau où le Ruscelli, homme de 
lettres avec quiil avait eu des querelles 
fort vives, avait été enterré trois an- 
nées auparavant. Apostolo Zeno, dans 
ses notes sur Fontanini, place sa mort 
en 1569; mais Tiraboschi pense qu’il 
en faut avaucer l'époque de trois ans, 
d’après une lettre de Louis Groto, du 
29 avril 1566, dans laquelle il parle 


du malheureux état où le Dolce était ré-' 


duit, attaqué d’une hydropisie depuis 
plus de six mois, et condamné par les 
médecins à ne pas aller au-delà du mois 
de juin suivant. La bibliothèque ita- 
lienne de Hayÿm cite de lui plus de 
soixante - dix ouvrages. Les princi- 
paux, dans divers genres, peuvent se 
réduire aux articles suivants : I. Tra- 
ductions du grec: La Fila del gran 
Philosopho Apollonio Tianeo, com- 
posta da Philostrato, etc. , Venise! 
Gio!lito, 1549, in-8°. Amorosi ra- 
gionamenti, dialogo nel quale sirac- 
corta un compassionevole amore di 
due amanti, tradotio da i fram- 
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menti, di un antico scritior greco, ib, 
1546, 1547, in-8°. C’est une partie 
du roman grec d’Achilles Tatius, des 
amours de Clitophon et de Leucippe. 
On n’avait encore retrouvé que lestrois 
derniers livres, dont on ignorait l’au- 
teur ; le Dolce les traduisit sur la tra- 
duction latine d’Annibal Cruceius. Ce 
petit volume est rare. Æistorie di Gio- 
vanni Zonara, dal cominciamento 
del mondo infino all” imperatore 
ÆAlessio Conneno , etc., divise in tre 
libri, ibid. , 1564, in-4°.; Aistoria 
degl' imperatori greci descritta da 
ÎViceta Coniate , la quale cominciæ 
dall” imperio di Giovanni Conneno 
e segue fino alla presa di Costan- 
tinopoli, ete., ibid., 1569, in-4°.; 
Historie di Costantinopoli descritte 
da Niceforo Gregora che segue l'is- 
toria di Niceta sino alla fine dell” 
imperio di Andronico , etc. ibidem, 
1569, in-4°. IT. Traductions du la- 
ün: Le Orazioni di Marco Tullio 
Cicerone , ibid., 1562, in -4°., et 
ibid., 1755 , 3 vol. in-4°. Le Tras- 
formazioni ( d'Ovidio), in ottava 
rima , 133, 1555 ,1in-4°., réim- 
primé plusieurs fois. Z dilettevoli ser: 
mont, altrimenti satire, e le morali 
epistole di Orazio, insieme con læ 
poëtica, ridotte in versi sciolti, ibid, 
1549 et1550,in-8°., etc. II. Poëmes 
épiques : L’Achille e l'Eneide de 
Messer Lodovico Dolce dove egl 
tessendo lhistoria della Iliadé 
d’Homero a quella de l’'Eneide di 
Virgilio, ambedue l’hamaravig «lio= 
samente ridotle in ottava rima , ete. 
ibid., 1592, in-4°.; lUlisse, tratta 
d'all Odissea d’'Omero , con l& 
battaglia dei topi e delle rane ca 
sata da Omero e ridotta in ottav& 
rèma, ibid., 1775, in-4°. Prima 
leone figliuolo di Palmerino ( Poëi 
ma di XXXIX canti, in ottava rima} 
Venise, Sessa, 1563, 1505, 1591 
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in-4°. Le prime imprese del Conte 
Orlando, canti X XF, Venise, Gio- 
lito, 1592, m-4°., etibid., Bassa- 
gha, 1984, in-12. {primo libro di 
Sacripante paladino , canti X, Ve- 
“Pi 1556,1n-4°.; poeme resté i At 
fait. LV. Théâtre; huit tragédies : Gio- 
casta, Medea, Didone , Ifigenia , 
A gamemnone , Thieste, Hecuba, 
et Marianna, imprimées d’abord 
séparément, in-8°., et réimprimées 
ensemble, Venise, Giolito , 1560, 
In-12, ibid. “Fa, 1566, : in - 12 ; 
cinq comédies : & Marito, il Ra- 
gazzo, il Capitano , la Fabrizia, 
il Ruffiano , aussi réimprimées sépa- 
rément , in- Be. et ensemble, Venise, 
Golito , 1560, in- 12. V. Histoire : 
Vita di Carlo P, ümperalore, Venise, 
Giolito, 156ret1 267,1 in-/4°. ; Pita 
di FerdinandoI., imperatore, ibid., 
1566,1in-4°. VI. Ecrits sur la langue 
italienne : Osservaziont sulla lingua 
volgare divise in iqualtro parti, Ve- 
nise, Giolito, 1550, in-8°., réim- 
primées plusieurs fois par le même ; 
l'édition la plus correcte est la dernière, 
1562, in-19; Modi afiigurati e voci 
scelle ed eleganti della volgar lin- 
gua;etc., Venise, Sessa, tee 8°. 
VIL Ouvrages divers : Dialogo piace- 
sole , nel quale Pietro Aretino paria 
in difesa de” male avventurati ma- 
rili, Venise, 1542, 1n-8°., peut vol. 
extrêmement rare. Dialogo della isti- 
tuzione delle donne, Venise, Giolito, 


1947, 1953 ,in-8°.; Libri tre degli 


ammaestramenti delle donne, Ve- 


nise, 1022; in &°.; Dialogo ‘della 
Piliura intitolato L À relino, Venise, 
Giolito , 1557, in-8°., réimprimé 
avec une traduction française, Floren- 
ce, 1558, 1739, in-8°.; Dialogo nel 
quale siragiona del modo di accres- 
cer la memoria, Venise, Sessa, 1522, 
in - D Dialogo de” Chr. ibid. , 
203, in-8°,; {mprese nobili ed in- 
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gegnose di diversi principi, con le 
dichiarazionti in versi e con le ft- 
gure, Venise, 1578 ,1n-4°.; quel- 
ques Satires ou Capitol: satiriques , 
imprimés avec ceux de l’Aretiu et de 
Sansovino , etc., etc. G—E. 
 DOLCI ( Cnarres ), ou Dolce, 
comme lécrivent quelques biogra- 
phes, né à Florence en 1616, ‘fat 
élève de Jacques Vignali; il tirait 
ordinairement les sujets de ses ta- 
bleaux de lhistoire sainte; peu de 
peintres ont terminé les ouvrages 
avec autant de soin que Dolei: on 
ne saurait imaginer un coloris plus 
suave et plus harmonieux, une touche 
plus douce et des teintes mieux fon- 
dues. Avec des qualités aussi précieu- 
ses, Dolci devait peindre le portrait 
avec un grand succès ; ceux qu’il a faits 


sont regardés DAS autant de chefs- 


d'œuvre de l’art. Avec un fini anssi 
précieux que celui de Gérard Dow, il. 
avait une exécution plus libre et plus 
facile. L'empereur, qui vit de ses ou- 
vrages, lappela à sa cour, et se fit 
peindre lui et la famille impériale par 
cet artiste habile : 1l fut si content de 
ces différents portraits, que Dolci fut 
comblé d’honneurs et de bienfaits par 
ce prince. Le temps, lom de porter 
atteinte à la réputation dont ce peintre 
avait joui de son vivant, semble en- 
core lavoir accrue. Les tableaux de 
Dolci sont fort recherchés; ils occu- 
pent un rang honorable Labs les gale- 
ries les plus riches; ils font un des 
principaux ornements des cabinets les 
mieux choisis. Dolei mourut à Flo- 
rence en 16806, dans sa soixante- 
dixième année, A—s. 
DOLDER (JEaw-Roporrne), natif 
de Meilen, village des cantons de 
Zurich, s’est fait connaître par le rôle 
qu'il a joué dans la révolution hélvé- 
tique. Fils d’un paysan , 1lentra daus 
La maison d'un commerçant à Zurich 
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qu'il dut quitter ensuite pour quelques 
intrigues : 1! s'établit alors en Argovie. 
Au commencement de 1708, sa for- 
tune se trouvait assez dérangée; les 
élections populaires le firent entrer 
dans le sénat helvétique. Privé d’ins- 
traction etde culture, mais d’un esprit 
délié et facile, il reconnut bientôt que 

our se faire valoir et pour s’assurer 
de linfluence dans Pétat des choses 
qui se préparait, le moyen le plus 
sûr serait de se fure l'instrument des 
agents dela volonté étrangère qui avait 
opéré la révolution. 1 réussit parfai- 
tement dans ses calculs, et le com- 
missaire Rapinat le nomma membre 
du directoire helvétique à la place d’un 
des membres choisis par les conseils 
lésislatifs , dont le peu de docilité lui 
avait déplu , et qn’il avait destitué, de 
sa propre autorité. Le directoire fran- 
çais ayant désavoué cet acte de vio- 
* Jence aussitôt qu'il en eut connaissan- 
ce, Do'der rentra au sénat : il ne s’y 
distingua par aucun talent; mais il sut 
se ménager et flatter tous les partis, 
et il fut assez habile pour se faire nom- 
mer l’année suivante à cette place de 
membre du directoire, qu'il avait am- 
bitionnée, et que l'autorité de Rapinat 
ne lui avait point su couserver. Dans 
cette nouvelle dignité, il employa ses 
pouvoirs et ses moyens à des intrigues 
subalternes qui n'avaient ‘d'autre but 
que de placer ses créatures et de leur 
faire accorder des faveurs. Ce système 
corrupteur le fit détester des gens hon- 
nêtes, et la duplicité de son caractère 
avait été reconnue généralement; dans 
les nouvelles élections de 1801, il 
wavait aucune voix de s0n canton ni 
du gouvernement central; il vit arri- 
ver le moment qui le fit rentrer dans 
son néant. C’est alors que par des voies 
semblables à celles qui, dans les pre- 
miers jours de la révolution, avaient 
porté au directoire, 1l opéra le chan- 
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gement du 28 octobre, à la suite du- 
quel la composition d’un nouveau 
sénat eut lieu. On a connu depuis les 
sommes d'argent que dans cette occa- 
sion 1l avait reçües à Berne de la part 
du parti triomphant. Reding fut à la 
tête du nouveau sénat, et Dolder se 
contenta du ministère des finances. 
Un nouveau changement survint: le 
sénat se trouva recomposé encore , et 
Dolder fat nommé landamman. L'in- 
surrection de 1802 se préparait, et ce 
fut dans ce moment que quelques 
hommes attachés au gouvernement 
central et qui se méfiaient de son chef, 
eurent la folle idée de l'enlever. L’en- 
treprise eut lieu sans difficulté; mais 
comme elle était isolée et n’aboutissait 
à rien, deux jours apres il fallut faire 
revenir le Jlandamman de la maison 
de campagne, où il avait été gardé 
sous surveillance. La médiation de Na- 
poléon mit un terme à la triste situa- 
tion à laquelle se trouvait réduite la 
Suisse. Aucun des députés de ce pays 
à Paris, n'avait désigné Dolder pour 
entrer dans les commissions qui fu- 
rent chargées d’organiser la nouvelle 
constitution. Néanmoins il fut assez 
heureux pour trouver place dans celle 
de l’Argovie. Comme membre de ce 
nouveau gouvernement cantonal, il a 
suivi la même marche qu'il avait ob- 
servée dans le gouvernement central 
Il est mort en 1806. U—1. 
DOLENDO ( DARTUELEMI }), gra- 
veur au burin, né à Leyde vers 1566, 
fut élève du célèbre Goitzius ; il a gra" 
vé avec beaucoup de finesse plusieurs 
pièces , tant de sa composition , que 
d'après d’autres maîtres. On y désire- 
rait plus de correction dans le dessin, 
mais ce défaut est toujours racheté par | 
la belle exécution des détails. Carel” 
van Mander, Michel Coxcie, Crispin” 
van den Broeck et Spranger, sont le: 


. maîtres d’après lesquels Dolendo a le! 
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plus travaillé. I a marque le plus sou- 
vent ses estampes de son chiffre, com- 
posé d'un B et d’un D joints ensem- 
ble, — Dorenpo ( Zacharie } floris- 
sait à Leyde à la même époque; son 
style de gravure ressemble beaucoup 
à celui de Barthélemi, avec cet avan- 
tage pourtant que le dessin de Zacha- 
rie est beaucoup plus correct. Il à 
gravé plusieurs compositions de Jac- 
ques de Ghein son maître. Spranger, 
Bloemaert et Goltzius ont été anssi ses 
modèles, mais louvrage qui lui fait 
le plus d'honneur est une suite de plu- 
sieurs portraits qui ne le cèdent en 
rien à ceux de Wiéris. Il s’est sou- 
vent servi, pour marquer ses pièces , 
de son chiffre COMPOSÉ d'un Zet d’un 
D enlacés l'un dans l’autre:  A—5, 
DOLERA ( CLEMENT }), cardinal, 
évêque de Foïigno , né dans le 16°. 
siècle à Moneglia « petite ville de l'état 
de Gênes , entra dans l’ordre des 
frères mineurs et fut chargé d’ensei- 
gner la théologie, emploi dont il s’ac- 
quitta avec une grande distinction. Il 
combattit avec beaucoup de zeleles er- 
reurs qui commençaient à s’introduire 
dans l'Eglise ; Paul IV l'en récompen- 
Sa par le chapeau de cardinal. Il avait 
déjà été élu supérieur général de son 
ordre, et peu de temps après il fut 
nommé à l'évêché de Foligno. Il con- 
tinua à mener dans son diocèse la vic 
austère du cloître , et mourut à Rome 
le 6 janvier 1568. On a de lui : Com- 
pendium theologicarum  institutio- 
num , Rome, 1565 ,in-8°. Paul Ma- 
nuce , qui imprima cet ouvrage, le 
dédia à l’auteur par une épitre dés 
laquelle il fait un grand éloge de sa 
piété et de son savoir. Ce volume est 
devenu extrêmement rare, il renferme 
plusieurs autres traités de Dolera : 
De symbolo apostolorum ; De sacra- 
mentis; De præceptis divinis; De 
gonsiliis evangelicis, cle. Ws, 
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DOLET ( Exrenwe }. Nous dirons 
comme Bayle que, dans ses mémoires, 
Amelot de la _Houssaye admit sans 
examen l'opinion qui donnait pour 
père à Étienne Dolet, son compa- 
tiote, un grand seigneur de la cour 
de François L*. [est plus vrai, d'après 
V'épitre dédicatoire à ce monarque 
qu'on trouve à la tête des commen- 
taires sur la langue latine, que Dolet 
naquit à Orléans , en 1509, de parents 
aussi distingués par leur rang que par 
leur opulence, À peine eut-il saisi dans 
un des colléges de sa ville les premiers 
éléments des sciences, qu'il se rendit à 
Paris spécialement à dessein d y rece- 
voir des leçons de belles-lettres du sa- 
vant Nicolas Berault. Il reçut à Padoue 
desleçons d’un autre genre deSimon de 


Villeneuve dont il gagna la confiance, 


eten faveur duquel il témoigna depuis 
sa reconnaissance tant par l’épitaphe 
qu'il fit graver à ses frais sur une ta- 
ble d’airain , que par des éloges qu'il 
inséra depuis dans ses différents ou- 
vrages. Il est vrai que la confiance du 
maître ne fut pas Sans inconvénient 
pour le disciple, puisqu'il fut accusé 
d’eu avoir pris les manuscrits pour les 
publier comme fruit de ses travaux, 
Quoi qu’il en soit, l'ambassadeur de 
France à Venise apprit que Dolet, 
après la mort de Simon de Villeneuve, 
voulait se rattacher à sa patrie; il le 
nomma son secrétaire pour une léga- 
tion dont le jeune homme devint de- 
puis lhistorien. Ses devoirs se conci- 
liatent à Venise avec ses études sur la 
langue latine toujours l'objet de ses sa- 
vantes méditations. Il apprit de Bap- 
tiste Egnazio l’art d'expliquer les Offi- 
ces de Ciberok : ce qui motive l’un des 
premiers reproches articulés contre sa 
doctrine. En se familiarisant avec les 
auteurs païens , il crut devoir en adop-. 
ter les expressions , surtout dans son 

épitaphe à l'éloge d’ung vénitienne 
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qu'il aimait, et sur le sort futur de la- 
quelleil se tut en un temps où les ques- 
ons théologiques sur le purgatoire 
etaient vivement agitées. De retour à 
Paris, Dolet à l'étude de Cicéron joi- 
gnit celle de Salluste, César, Tite-Live, 
Tacite et autres grands auteurs de 
V'antiquité latine. Il en tirait des notes 
pour ses Commentaires, quand ses 
amis lui représentèrent l'étude de la 
jurisprudence comme un moyen de 
s’ouvrir une carrière à la fois plus ho- 
norable et plus lucrative. Dolet se ren- 
dit à Toulouse, où déjà sa réputation 
d'homme éloquent l'avait si bien pré- 
cédé, que d'abord il fut choisi pour 
orateur par les élèves de la nation de 
France. Le parlement de Toulouse 
favorisait, à la vérité, les études uni- 
persitaires , mais saus vouloir: que ces 
nations fissent corps. Il proscrivait 
donc comme dangereuse toute asso- 
ciation du même genre. Le hardi Do- 
let non content d'attaquer de front les 
principes d’après lesquels le parlement 
de Toulouse rédigeait ses arrêtés, 
poussa dans un premicr discours l’au- 
dace jusqu’à traiter d’ignorants et de 
barbares les magistrats qui les si- 
guaient. Par les éloges qu'il prodi- 
guait aux élèves dela nation française, 
il semblait de plus jeter Le gant aux 
orateurs des autres nations. L’orateur 
d'Aquitaine le releva;. Dolet dans un 
second discours en replique, multi- 
plia tellement les injures qu’il fut mis 
en prison. Un arrêt solennel , outre la 
peine du bannissement, , prononça 
contre le téméraire une amende hono- 
rable en vertu de laquelle , conduit 
dans les grandes rues de Toulouse, 
il expia par son état humiliant l’ou- 
trage fait aux magistrats comme à Po- 
rateur. d'Aquitaine. Dolet puni comme 
prosateur se vengea Comme poele, en 
consignant sa plaintive histoire dans 
une ode satirique dirigée contre ses 
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juges. Sa disgrâce ne lui fit perdre au- 
cun ami; nous apprenons par ses 
lettres qu’en ces circonstances délica- 
tes , Jacques Minut , président du 
parlement de Bordeaux, après avoir 
profes le droit en l’université d’Or- 
éans, se joignit à l’un des présidents 
de Toulouse même pour hâter la dé- 
livrance de la victime des autres ma- 
gistrats. La ville de Lyon offrit un 
asile à Dolet ; il y fut poursuivi par la 
calomnie qui l’accusa d'exprimer dans 


ses discours des opinions trop favora- 


bles à celles de Luther. Notre savant 
s’en plaignait comme d’une injustice, 
dans un discours dont il préparait 


l'impression , quand il fut tourmenté 


par une longue et dangereuse maladie 
pour laquelle ses médecins lui conseil- 
lèrent l'air de Paris. Dolet l’année sui- 
vante , de retour à Lyon, se fit de 
nouveaux ennemis en traitant le célè- 
bre Erasme de la manière la plus ou- 
trageante dans son dialogue De imi- 
tatione Ciceroniand. Malgré le des- 
sein avoué de se fixer à Lyon, le 
turbulent écrivain de nouveau devint 
fugitif avec une conscience qui lui re- 
prochait d’avoir tué un homme. Il ne 
parut qu’un instant dans Orléans, sa 
patrie, avant de se rendre à Paris, 
où son intention était moins de se ca- 
cher que de reconquérir sa liberté. 11 
y parvint en captivant l'attention de 
Français [‘"., tellement qu'# obtint 
de ce monarque grâce et permission de 
rentrer dans Lyon. L'âge, les conseils 
et l'expérience lui rendirent pendant 
quelques mois une paix d'esprit dont 
il profita pour établir dans Lyon une 
imprimerie qui lui servit à publier ses 
ouvrages. Mais une vie tranquille se 


trouvait au-dessus des forces de Do-" 
let : son caractère satirique lui ou-# 
vrit encore deux fois les prisons de/ 
Lyon. A peine sorti de la premiere ,! 
par la protection de Pierre Duchà-» 
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tel alors évêque de Tulle, de nou- 
veaux écarts motivérent sa seconde 
arrestation , à laquelle il mit un terme 
prompt par un stratagême dont 1l se 
servit heureusement pour endormir 
son geolier. Dans sa retraite du Pié- 
mont, il eut recours à sa plume pour 
tracer, au moyen d’un nouveau poë- 
me, l'historique de ses malheurs et 
l'apologie de sa conduite. D’autres 
plaintes contre les complots de ses en- 
nemis furent consignées dans sa lettre 
à François 1°, par laquelle il deman- 
dait justice et permission de repren- 
dre son imprimerie. Ses ennemis 
-acharnés donnèrent hientôt une autre 
forme aux accusations multiplices con- 
tre Dolet. Dès qu'ils apprirent que le 
prince accordait grâce , ils recouru- 
rent à la Sorbonne, qui demanda que, 
ur condition à l’entérinement des 
Pres de grâce , le parlement obtint 
qne plusieurs livres indiqués , de Do- 
lt, seraient publiquement brûlés , 
comme trop favorables aux nouvelles 
opinions ; ce qui fut exécute le même 
jour de la requête , sous la date du 14 
dévrier 1543. L'arrêt jeta loug-temps 
Vécrivain dans la consternation ;mais, 
quelques mois après , il poussa si 
loin Pindiscrétion de ses discours , 
n'il fut arrêté, mis en prison et con- 
- au feu , sans qu’on sache bien 
clairement si le crime qui motiva cet 
arrêt terrible tenait aux nouvelles opi- 
mons ou à l’athéisme (x). Les comtem- 
RAR EU à io 


(x) Calvin , fort léger en fait d'accusations , Jules 
Scaliger , ennemi de Dolet, et placé très loin du 
lieu de la scène; Pratéolus, qui met grand nom- 
bre de simples Inthériens et autres réformés dans 
son Catalogue des athées, ne donnent d’autre 
cause au supplice du malheureux Dolet , que son 
athéisme. Cependant, si l'on fait attention què 
dans le us nombre de pièces composées par 
Jui sur ses divers emprisonnements, il ne paraît 
occupé qu'a se justifier de l'accusation de luthéra- 
misme ; que les livres qu'on lui reprochait d’avoir 
imprimés, et ceux qui furent livrés aux flammes 
à son occasion , ne Contenaient que les nouvelles 

| opinions ; qu’on traita plus rigoureusement que lui 
| tes hérétiques de Meaux , condamnés la mème an- 
|mée à être brûlés vifs; enfin, que l'Anti-Marty- 


| 


porains varient sur la daie de son exé- 
cution: celle du 3 août 1 546 nous parait 
la plus probable. Ainsi finit un savant 
digne d’un meilleur sort, que ses pre- 
miers malheurs devaient prévenir con- 
tre un caractère dont la turbulence 
semblait annoncer sa fin tragique. Do- 
let, comme écrivain, n’a mérité ni les 
éloges outrés de ses amis, ni les eri- 
tiques injarieuses de ses adversaires. 
Sans être un nouveau Cicéron , comme 
le dit Marot, ni le chancre et l’apos- 
thume des muses, selon l'expression 
mordante de Scaliger, coinme savant 
et comine imprimeur , 1} fut un de 
ceux-qui, sous François 1°*, contri- 
butrent le plus à la résurrection des 
lettres. Il était savant au-delà de son 
siècle , ne se distrayant du travail le 


-plus opiniâtre, que pour s'égayer 


quelques moments à la musique; il 
était grand Cicéronien , très versé 
dans la connaissance du latin, quoi- 
qn'il écrivit mal dans cette langue, soit 
en vers ou en prose. Nous lui devons : 
I. Dialogus de imitatione cicero- 
niand, adversüs Desiderium Eras- 
mum , Lyon, 1535, in-4°. IL. Com- 
mentariorum linguæ latinæ libri duo, 
1556-58 , 2 v.in-f., fruit d’un travail 
immense dans lequel il fut aidé par 
Bonaventure Despériers, son intime 
ami. On pent joindre à cet ouvrage, 
ses Formulæ latinarum locutionunr 
illustrium, Lyon, 1559, in-fol., qui 
ont reparu sous letitre de Phrases et 
Jormuleæ linguæ latinæ elegantiores, 


rologe de Servet cile des témoins oculaires de son 
supplice , qui attestent qu’il ne mourut que pour 
cause d’hérésie , il sera difficile d'adopter la réa- 
lité de son athéisme. Il est vrai que les protestants 
ne l'ont point mis dans leurs martyrologes ; mais 
cela peut venir de l'espèce de rétractation qu’on 
croit qu'il fit à sa mort. Du reste , Dolet était ontré 
dans les éloges comme dans les satires, orgueil- 
leux , méprisant, inquiet , vindicatif; ils’était fait 
des ennemis très ardents, surtout parmiles moines 
et les docteurs, qu'il habillait mal dans ses écrits. 
IL avait ajouté de son chef, dons l'édition qu'il 
donna , en 1542, des deux premiers livres de Ra- 
belais, des sobriquets injurieux à MM de la Sor- 
bonne, Teut cela put contribuer à son désastre. 
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Strasbourg , 1576, in-8°, Quoique 


le titre annonce trois parties, on n’a 
jamais publié que la première. Cette 
compilation est bien moins estimée 
que les Commentaires dont Jacques 
Locher , sous le nom de Jonas Phi- 
lomusus, a faitun abrégé en 2 vV.in-3”, 
Bâle, 1557 et 1539, in-4°.; II. De 
re hébalis Lyon, 1537, in-4°.; 
IV. Oraliones duæ , in Tolosam ; 
epistolarum libri duo; carminum li- 
bri duo ; epistolarum amicorum ad 
ipsum Doletum liber , 1533, in-4°. ; 
Recueil complet des pièces relatives à 
ses querelles avec le parlement de 
J'oulouse. V. Cato christianus id est 
Decalogi expositio, Lyon, 1558 , in- 
as ‘éponse an cardinal Sadolet )quire- 
prochait : à l’auteur de ne jamais parler 
de religion dans ses livres : ce n’est 
qu’une brochure de trente-huit pages. 
VI. L’Avant-naissance de Claude 
Dolet, fils d'Estienne, premièrement 
compose en latin par le père, et nou- 
vellement ue en francais, Lyon, 
1559, in-4°. : traité plein de pré- 
ceptes pour Véiiadon des enfants, 
et de maximes pour apprendre com- 
ment l’homme doit se gouverner dans 
la vie commune ; il Pavait d’abord im- 
primé en latin, sous letitre de Geneth- 
liacum, etc. VIT Sommaire des 
faits et gestes de Francois 1°"., tant 
contre Charles - Quint, que contre 
autres nations étrangeres ; histoire 
composée en latin, traduite en fran- 
çais , et imprimée dans les deux lan- 
gues par le mêmeauteur. On en connaît 
irois édiuons; l'original latin, moins 
recherché que la traduction, avait paru 
en 1539, sous le titre de Francisci 
V'alesiü Gallorum regie. fata ab anno 
1515 ad annum 1550. VILL. La Ma- 
niere de bien traduire d'une langue 
en une autre ; de la Ponctuation 
francaise ; plus, des accents d’icelle, 
Lyon, 1540, in-5°. Ce traité de la 
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manière de bien traduire est le pre- 
mier qui ait paru sur cette matière. 
Le savant Robert Estienne le réimpri- 
ma avec les deux autres, quand les 
deux éditions de Caen et de Paris se 
trouvèrent épuisées. IX. De Imita- 
tione ciceroniandé, adversüs Flori- 
dum Sabinum , confutatio maledic- 
torum et varia epigrammata, Lyon, 
Etienne Dolet, :540 , in-4°. Diatribe 
contre un écrivain qui, en prenant la 
défense d’'Erasme , avait vivement 
blessé l’amour-propre de Dolet. X. De 
officio legati, de immunitate lega- 
torum , et de Joannis Lemovicensis 
episcopi legationibus, 1541, in-4°. 
C'est l’histoire de la légation qu'il rem- 
plit à Venise, comme secrétaire. XI. 
Deux dialogues de Platou:P Zxiochus, 
qui n’est point du philosophe grec , et 
l'AÆypparchus , Lyon, 1544. Il prô- 
met dans la préface la traduction fran- 
çaise des ouvrages de Platon ; mais il 
en fut empêché par son supplice ; au 
surplus , on croit que Dolet ne savait 
pas le grec, et que la version des deux 
dialogues n'avait été faite que sur des 
traductions latines. XII. Traduction 
de plusieurs livres de l’Ecriture sainte 
et Traités de piété, attribués à Do- 
let, mais que le Père Lelong avoue 
n’avoir pu trouver dans aucune biblio- 
thèque. XIIT. Brief discours de la 
république francaise, désirant la 
lecture de La sainte écriture lui étre 
loisible en sa langue vulgaire. Ce 
poëme, avec un traité en prose sur le 
même sujet, fut brûlé, à la requête 
de la faculté de théologie , quinze ans 
après la inort tragique de l’auteur. 
XIV. Second Enfer d’Etienne Do- 
let , natif d'Orléans, qui sont cer- 
taines compositions faites par lui- 
méme , sur la justification de son 
second emprisonnement de Lyon, 
1544 ,in-12. XV. Les Questions tus- 
culanes, Paris,1544,in-16. XVI. Les 
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Æpitres de Marc- Tulle Cicéron , 
pére de l'éloquence latine, Lyon, 
1942, in-8°., 1542, in-12, 1549, 
in-16 , 1549, in-12 ; Chambery, 
1509 ,in-12. XVH. On lui attribue 
encore, Discours contenant le seul 
et vrai moyen par lequel un servi- 
teur favorisé et constitue au service 
d'un prince, peut conserver sa feli- 
cité éternelle et temporelle, Xÿon, 
Etienne Dolet, 1542, in-8°. Les poé- 
sies latines de Dolet ont mcrité d’être 
admises dans le recueil intitulé : De- 
liciæ poëtarum gallorum.Comme im- 
primeur, nous Jui devons , entre au- 
tres, une édition de la Pandore de 
Jean Olivier, mort évêque d'Angers, 
et de quelques traités politiques de 
Claude Gottereau de Tours, son ancien 
ami, On aune vie d'Etienne Dolet, par 
Née de la Rochelle, Paris, 1770, in- 
8°.; on trouve à la fin la liste des ou- 
vrages de Dolet. ( , CorrerEau. ) 
P.—n.. 

DOLGOROUKI ( Iwax prince), 
d’une des familles les plus anciennes 
et les plus distinguées de Russie, Il 
était fils de Vassili Dolgorouki, sous- 
gouverneur de Pierre , fils de Pierre- 
le-Grand , qui parvint au trône à la 
mort de Catherine °°, Etant du même 
âge que le jeune monarque, et sachant 
flatter ses soûts, Ivan prit sur lui un 
grand ascendant; sa famille en profita 
pour faire tomber le puissant Men- 
ee / 
et qui continuait à diriger le gouver- 


nement. Menschicoff fut arrêté et con- 
damné à passer le reste de ses jours 


‘en Sibérie. Les Dolsorouki trioni- 


phaïent. lwan avait une sœur nommée 
Catherine , distinguée par sa beauté 
et son esprit. Il conçut le projet de la 
faire épouser à l'empereur, Les fian- 


failles eurent lieu, avec de grandes cé- 


rémonies, le 3o novembre 1720, et le 
jour était marqué pour la célébration du 
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mariage: mais Pierre[®, prit la petite 
vérole et mourut, Iwan espéra néan- 
moins que sa sœur ayant cté fiancée 
au souverain pourrait être élevée au 
trône. Sortant de la chambre où Pierre 
venait d’expirer , et tirant l’épée, il 
cria : Vive limpératrice Catherine ! 
Mais au@une voix n'ayant répondu à 
cet appel, il se retira, et concerta avec 
sa famille d’autres projets. Par l'in- 
fluence des Dolgorouki, et de quel- 
ques autres grands, Anne, nièce de 
Pierre [‘*,, et veuve du duc de Cour- 
lande , fut proclamée impératrice , en 
1790; mais on l’obligea de signer une 
convention qui limitait son pouvoir. 
Anne avait amené de Courlande , Bi- 
ren , qui jouissait déjà de sa con- 
fiance , et qui, né dans une condition 
obscure, n’en aspirait pas avec moins 
d'ardeur aux dignités et au pouvoir. 
Appuyé par le chancelier Ostermann, 
et par quelques scigneurs puissants, 
Biren engagea l’impératrice à se sous- 
traire au joug que le sénat lui avait 
imposé. Une députation se présenta 
au nom de la noblesse de empire, 
et demanda qu’Anne fût revêtue de 
tous les droits de la souverainetc, On 
accusa les Dolsorouki de plusieurs 
crimes, et surtout d’avoir fabriqué un 
faux testament de l’empereur en {à- 
veur de la fiancée. Ils furent arrêtés 
et relegués dans la Sibérie; Catherine, 
sœur d’Iwan, fut renfermée dans un 
couvent, Cette famille avait langui huit 
aus dans l'exil, lorsqu'elle crut voir 
arriver le terme de ses malheurs, Le 
prince Scrge Dolgorouki, ayant été 
rappelé, parut à la cour, ct obtint 
Vambassade d'Angleterre ; mais la 
veille de son départ on l'arrêta , et 
de nouvelles accusations furent for- 
mées contre lui et ses parents. On les 
accusa d’avoir entretenu des corres- 
pondances dangereuses avec les étran- 
gers, et d'avoir voulu provoquer une 
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révolution. Biren travailla surtout à 
les perdre et à faire prononcer contre 
eux une sentence de mort, en 1737. 
Twan et Vassili périrert du supplice 
de la roue; deux autres furent écar- 
telés ; plusieurs eurent latête tranchée. 
1! resta cependant, de cette ancienne 
maison , quelques rejetons qui en re- 
lcvèrent la gloire, etqui sousles règnes 
Suivants ont occupé des places impor- 
tantes dans la carricre tant civile que 
militaire. ( Foy. ANNE et Pierre 11.) 
C—au. 

DOLTANUS, Bulgare, était esclave 
d'un habitant de Constantinople, lors- 
que les Bulgares se révoltèrent, en 
1057, contre l’empereur Michel le 
Paphlagonien. Dohianus s’évada de 
Constantinople , arriva en Bulgarie, 
et publia qu'il était issu du sang des 
rois Bulgares ; une belle figure, de 
l'esprit, de l'audace, donnèrent sur- 
le-champ du crédit à cette imposture ; 
les Bulgares le reconnurent pour leur 
roi, ct massacrèrent les Romains qui 
se trouvaient parmi eux. Dolianus 
s’appuya d’abord d'un autre rébelle 
nommé. Ticomere, que les habitants 
de Dyrrachium venaient de couron- 
ner; mais la division s'étant bientôt 
mise entre ces deux chefs, Dolianus 
persuada aux Bulgares d’écorger son 
rival. Délivré de cette inquiétude , il 
attaqua les Romains, mit l’empereur 
en fuite pres de Thessalonique, et 
pénétra dans la Grèce, dont les villes 
mécontentes le reçurent sans opposi- 
tion. Un autre Bulgare , nommé Alu- 
sien, qui occupait un poste honorable 
à Constantinople , ayant eu des sujets 
de mécontentement, se réfugia vers 
ce temps en Bulgarie ; comme il était 
réellement de la famille royale, et 
très recommandable par son carac- 
tere, les Bulgares le reçurent avec 
joie , et Dolianus Paccucillit avec in- 
quiétude. El dissimula d'abord sa haine; 


DOS 


raais il finit par inviter Alusien à un. 
repas dans lequel ii Penivra , et lui fit 
arracher les yeux, en 1040. Cepen-® 
dant, inquiet de l'effet que cette ac- 
tion produirait sur l'esprit des Bul- 
gares, il fit faire à l’empereur des pro- 
positions secrètes , et lui offrit de quit- 
ter le sceptre, pourvu qu’on lui assu- 
rât l'impunité et des récompenses ; 1l 
obtint sans peine ce qu'il demandait , 
et sa défection fut suivie de la sou- 
mission des Bulgares, en 1041. 
L.—$S.—E#. 
DOLIVAR (Jean), graveur à la 
pointe et au burin, né à Sarragosse, 
en 1641, quitta l'Espagne pour venir. 
s'établir à Paris, où 1l a beaucoup 
gravé dans le goût des ornements et 
des décorations, On place ses estampes 
à côté de celles de Chauveau et de 
Lepaultre ; mais il ne savait pas don- 
ner la mème variété à ses ouvrages.» 
Dolivar a travaillé en société, avec ces 
deux maîtres, à différentes suites de 
gravures , et principalement à la col- 
lection connue sous le nom de Petites” 
conquêtes de Louis XIF. Ses autres 
ouvrages représentent des cérémonies 
funèbres faites à la mort de différents 
grands personnages de la cour des 
Louis-le-Grand ; mais le plus remar= 
quable de tous est celui où l’on voit. 
l'étranglement du Grand Visir , d'a 
rès D’Aigremont. As, 
DOLIVET , vor. Ouvert (D) # 
DOLLE { CnarLe-ANTOINE), his 
torien du comté de Schaumbourg, où il 
naquit en 1717, fut recteur des écol 
à Peino, dans le duché de Hildes= 
hein, et surintendant des églises pro“ 
testantes à Lippe- Buckebourg. IP 
mourut au mois d'avril 1728. Nous} 
avons de lui entr’autres ouvrages allez 
mands : I. Recueil de faits et de do: 
cuments concernant l’histoire ecclé 
siastique , littéraire et naturelle d 
comte de Schaumbourg, Buckebour 
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2991, in-80.; IL. Supplément à l’his- 
toire du comté de Schaumbourg, 
première partie, Pinteln, 1753; se- 
conde partie, Stadthagen, 1754,in-8°.; 
III. Æistoire abrègée du comté de 
Schaumbourg , Stadthagen , 1756, 
in-8°.; IV. Biographie des profes- 
seurs de théologie de l'université de 
Rinteln , Hanau , 1952,1in-8°., ne 
comprend que huit Vies particuhères ; 
le reste de ouvrage, qui en compre- 
hait quatorze autres, n’a pas été im- 
rimé. G—+. 

DOLOMIEU ( Dropar-Gui-SyL- 
VAIN - TANCRÈDE DE GRATET DE }, 
fils de François, marquis de Dolo- 
mieu et de Françoise de Bérenger, 
géologiste et minéralogiste célèbre, 
naquit à Dolomieu, près la Tour-du- 
Pin en Dauphiné , le 24 juin 1750, 
d’uneancienne maisou de cette provin- 
ce. Admis des le berceau dans l’ordre 
de Malte, officier dans les carabiniers 
à quinze ans, commençant à dix-huit 
Son noviciat dans son ordre, il ne pa- 
raissait pas destiné à consacrer, comme 
il ie fit, une grande partie de sa vie 
aux sciences, mais les malheurs de sa 
jeunesse lui donnèrent cette direction, 
qui le soutint ensuite dans ceux au- 
quels il fut en proie à d’autres épo- 
ques de sa vie. Dans sa première ca- 
ravane il eut une querelle avec un che- 
valier de sa galère, descendit à Gaëte 
pour se battre et tua son adversaire. 
Arraché à la jurisdiction de Naplés par 
le commandant de la galère, il fut 
conduit à Malte et mis en jugement. 
Les statuts étaient formels, on le con- 
damna à perdre lhabit. Cependant 
Je grand-maitre, touché de sa jeunesse, 
lui fitgrâce; mais les statuts exigeaient 
encore que le pape confirmät cette dé- 
_cision, et Clément XITE, qui aimait 
pas l'ordre, se refusa à cette condes- 
_cendance, malgré la recommandation 
de plusieurs souverains. Le jeune Do- 


DOL - 493 
Jomieu montra dés-lors la constance de 
son caractère ; 11 écrivit directement 
au Cardinal Torrigiani, ministre du 
pape, et triompha de tous les obsta- 
cles ; maïs il était resté neuf mois en 
prison , et le travail seul avait pu 
adoucir une situation si triste, Ainsi 
il prit le goûtdes études physiques, que 
confirmèrent et étendirent les leçons 
qu'il reçut à Metz de l’habile physicien 
Thirion. C'est aussi dans cette garni- 
son qu’il se lia avec le duc de la Roche- 
foucault, que son goût pour les con- 
naissances utiles et son noble caracte- 
re devaient naturellement rapprocher 
de lui.‘ Hs travaillèrent ensemble à di- 
verses recherches, et le duc à son re- 
tour à Paris fit connaître ce jeune offi- 
cier à l'académie des sciences, qui lui 
envoya sans l'avoir prévenu un brevet 
de correspondant. Désirant se livrer 
sans obstacle à des travaux désormais 
devenus une passion, Dolomieu quitta 
les carabiniers et retourna à Malte, 
d’où il suivit en Portugal, en 1777, le 
bailli de Rohan, ambassadeur extraor- 
dinaire de l’ordre, comme cheva- 
lier d’ambassade. Il étudia ce pays 
dans un grand détail. En 1981, il fit 
en Sicile avec le chevalier de Bosre- 
don Vatange , un voyage qu’il exécuta 
en vrai naturaliste, bravant la fatigue 
et tous les genres de danger, passant 
plusieurs nuits sous l'abri d’un arbre 
ou d'un rocher, et ce qui n’est pas 
moins difficile, entrainant ses compa- 
gnons et leur faisant oublier toutes 
leurs privations. C’est-là qu’il coneut 
le germe de ses principales idées sur 
les volcans, et sur Le siése dé leur 
couflagration, qui ne peut être selon 
lui qu’à de très grandes profondeurs. 
Les îles voisines de la Sicile furent 
aussi l’objet de ce voyage, après lequel 
il en fit un à Naples et au Vésuve : 
l'année suivante (1782), il parcourut 
pendant deux mois la chaine des Py- 


rénées. Quelques discussions qu’il eut 
cette même année, à Malte, parce 
qu'il réclamait les prérogatives d’une 
charge de sa Langue, à laquelle son 
ancienneté l'avait fait parvenir , com- 
mencèrent à refroidir le grand-maitre 
pour lui, et furent l’origine des con- 
trarictés et d’une partie des malheurs 
qu'il éprouva par la suite. Cependant 
il visita la Calabre que laffreux trem- 
blement de terre de 1783 venait de 
dévaster , et qui était devenue ainsi 
un spectacle : à la fois effrayant et rem- 
pli d'instruction pour le géologiste. 
L'intérèt que le grand- -maitre parut 
encore li montrer à son retour, l’en- 
gagea à lui faire part d'un bruit qu'il 
avait recueilli en Italie et qui mena- 
çait l'existence de l'ordre; c'est que 


la cour de Naples était ee avec 


celle de Russie de lui laisser prendre 
possession d’une partie des ports de 
Malte. Un commandeur , son ennemi, 
averlit le ministre napolitain de cette 
révélation, et des-lors Dolomieu devint 
l'objet de la haine de cette cour. [’en- 
trée du royaume lui fut interdite, et à 
Malte mème il éprouva de grandes 
tracasseries. Son antagoniste parvint 
à lui faire refuser une place au conseil 
de l'ordre qui lui était devolue par les 
statuts. [il en appela à Rome, et 
après un procès rempli d'incidents 
qui lui donna quatre ans de peines et 
de chagrins, 
complet en 1790. Dans cet intervalle 
Dolomieu appartiut principalement à 
Vtalie : il profita de quelques moments 
de loisir que lui laissa son procès , 
pr examiner ce beau pays depuis 
Garigliano | jusqu'aux: Alpes ; il pé- 
nétra même dans le Tyrol et dans le 
pays des Grisons; partout il étudia à 
fond la composition des montagnes, 
les caractères de Icurs matériaux et 
tout ce que lon*peut conjecturer sur 
les causes de leur disposition actuelle. 


il obunt gain de cause 
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Les autres phénomènes singuliers que 
l'Italie offre avec tant d’abondance 
n'échappèrent point à son attention; 
il fit même un examen détaillé des 
substances employées dans les mo- 
numents antiques de larchitecture et 
de la sculpture. Partout il fut ac- 
cueilli avec distinction par les hom- 
mes les plus célebres. Une hante sta- 
ture, une figure imposante, des ma- 
nières à la fois vives et distinguées 
prévenaient en sa faveur’; un esprit 
piquant et enjoué répondait : à ces ap- 
parences ; avec de tels moyens il avait 
peu de peine à plaire, et l’on étaif 
flatte de trouver si aimable un hom- 
me d’un tel mérite. Il ne retourna à 
Malte que pour constater aux yeux 
de tous, le triomphe de sa cause, et 
pour y reprendre ses collections qu sl 
ramena en France au mois de mai 
1797. Dolomicu avait partagé les es- 
pérances de beaucoup d’esprits ar- 
dents et de cœurs généreux sur la ré- 
volution française : dans l’idée qu’une 
lice plus vaste allait être ouverte à 
l’émulation de tous les talents, le sa- 
crifice des prérogatives attachées à sa 
naissance ne lui avait rien coûté ; mais 
le développement furieux des pas- 
sions, le scandaleux triomphe de l’au- 
dace et du crime ne tardèrent pas à le 
détromper. Le 14 septembre 1702, 
son vertueux ami, le duc de la Ro- 
chefoucault, avec lequel il était uni 
de sentiments et de goûts depuis vingt 
ans , fut assassiné à Forges , presque | 
tua ses yeux et ceux de sa mère et 
de sa femme ; il se voua dès lors à 
protéger ces deux respectables per-# 
sonnes, et passa plusieurs années 4 
avec elles dans leur terre de la Roche- 
Guyon, ne venant à Paris qu'à des 
époques éloignées, ui y prendre w 
connaissance de l’état des choses. Cé 
temps de loisir le rendit entière- 
ment aux sciences, il composa plu-w 
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sieurs memoires importants, et sitôt 
que le 9 thermidor eut rétabli quel- 
que liberté, il reprit ses voyages 
géologiques , et parcourut toutes les 
parties de la France qu'il n'avait 
pas encore vues, allant toujours à 
pied, le marteau de minéralogiste 
à la main, et le sac sur le dos. 
Une longue habitude lui avait donné 
une force étonnante pour ce genre 
d'exercice, et il possédait à un degré 
bieu plus étonnant encore, l’art de 
voir et de juger d’un coup-d’œil tout 
ce qui pouvait intéresser la science ; 
quelques jeunes gens, qui ont suivi 
dans ses expéditions savantes, n’en 
parlent qu'avec une véritable admira- 
tion. Des 1706 il avait été nommé in- 
génieur, et professeur à l’école des 
mines, et l'institut l'avait inscrit par- 
mi ses membres au moment de sa 
formation. Il a publié différents petits 
écrits dans ces deux qualités, toujours 
sur des questions ou des observations 
relatives à la théorie de la terre ou à 
la nature des minéraux. La fin de 
1797 vit naître le projet de l’expédi- 
tion d'Egypte; on en ignorait le but, 
mais on savait qu’elle devait se rendre 
dans un pays lointain; que des sa- 
wants de tout genre en devaient faire 
partie, que le chef croyait, par consé- 
quent avoir toutes les facilités néces- 
saires pour faire examiner la contrée 
qui en serait l’objet. C'était ce qui 


pouvait le plus flatter un homme com- 


me Dolomieu, qui, parvenu à con- 
naître si parfaitement la structure 
physique du centre de l'Europe, était 
possédé d’un ardent désir de lui com- 
parer, à cet égard, d’autres parties 
du monde. Lorsque l’on commença 
à soupçonner qu'il s'agissait de l'É- 
gypte, son ardeur s’enflamma encore. 
On allait dans le pays où naquirent les 
premières idées de géologie; dans ce- 
ui qui en offre les principaux phéno- 
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mènes sur la plus grande échelle, 
pays dont Dolomieu lui-même avait 
fait le sujet d’un de ses écrits, quoi- 
qu'il n’eût pu en parler jusqu'alors 
que d’après les relations vagues des 
voyageurs. Il s’'embarqua sur le vais- 
seau le Tonnant. ( Voyez Durerir- 
Tnouars.)De douloureuses réflexions 
vinrent toutefois troubler sajoie, quand 
il vit la flotte s'arrêter près des côtes 
de Malte ; effrayé de l’idée qu'on pour- 
rait le soupçonner d’avoir sciemment 
concouru à une opération contre son 
ordre, il avait résolu de ne pas quit- 
ter son vaisseau , lorsqu'il reçut en 
mêmetemps l'ordre dugénéral de pren- 
dre part à la négociation qui allait 
s’entamer, et une lettre (1) du grand- 
maitre qui lui témoignait le plus vif 
désir qu'il acceptât cette mission ; il 
s’y détermina dans l'espoir d’adoucir 
au moins des maux qu'il jugeait iné- 
vitables, et de rendre des services 
personnels à ses confrères ; mais com- 
me il n'arrive que trop souvent dans 
ces combinaisons machiavéliques , ce- 
lui qu’on avait cru propre à faciliter 
l'entrée en négociation, fut mis à 
l'écart des que la négociation fut 
ouverte; on ne parla même plus 
sérieusement de négocier, et tout 
se consomma par l'audace d’une 
part et l'irrésolution de Pautre. Ce- 
pendant ceux qui ignoraient ces se- 
crets détails, ceux qui se souvenaient 
des démèêlés antérieurs de Dolomieu 
avec quelques membres de l'ordre , 
pouvaient le croire un agent volon- 
taire de cette catastrophe ; sa position 
lui Ôtait tout moyen de se justifier, et 
cette idée effrayante le mettait au dé- 
sespoir. Elle ne lui laissa aucun repos 
pendant le court séjour qu'ilefit en 
Égypte; les reproches de l’Europe, 


sans cesse présents à sa pensée, y 


. (r) Cette lettre à été déposée par lui à la Bi- 
bligthèque du Roi, 
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troublèrent toutes ses jouissances. II 
étudia rapidement le pays occupé par 
la ligne militaire, mais bientôt réduit 
à linaction , parce que la position des 
troupes ne permettait pas d’aller plus 
Joiu, son chagrin reprit toute sa 
force, et 1} voulut à tout prix revenir 
dans sa patrie. De nouveaux mal- 
heurs l’attendaient ; il se fit une voie 
d’eau dans le mauvais bâtiment sur 
lequel il s’était embarqué, à Alexan- 
drie, le 7 mars 1709; et après avoir 
jeté tout le gros bagage on fut trop 
heureux d'aborder à Tarente. La Fran- 
ce était alors en guerre avec Naples , et 
les passagers français furent faits pri- 
sonniers et enfermés dans des maga- 
sins jusqu'au 22 mai, qu'on les rem- 
barqua pour Messine, d’où il était dé- 
cidé qu’on les transporterait sur les 
côtes de France; mais le capitaine à 
qui Dolomieu avait confié son porte- 
feuille pendant la traversée eut la 
bassesse de livrer ce dépôt au gou- 
vernement. Le nom du propriétaire 
réveilla lancienne animosité de ja 
cour; et les calomnies qu’on répan- 
dait sur sa conduite récente à Malte 
servirent de prétexte. Il fut bien averti 
de tout , et quelques amis lui offrirent 
même de le sauver, mais il aurait 
fallu tuer un homme pour Kéçcha pper 
du port, etil ne voulut point acheter 
sa vie aux dépens de celle d’un autre. 
On l’enleva donc le 6 juin de sou bâti- 
ment, tandis qu’on fit repartir les au- 
tres français , et les tourments aux- 
quels on lPexposa peuvent faire con- 
paître à quel excès se portent les ven- 
geances politiques, quelque léger ou 
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jour qu'il disait à son geolier, en lui 
demaudant quelque objet de nécessité : 
«Je mourrai sije n’obtiens ce secours;» 
cet homme lui répondit : « Que m'im- 
» porte que tu meures , je ne dois 
» compte au roi que de tes os. » 5a 
fermeté le soutint dans cette affreuse 
situation ; les marges de deux ou trois 
volumes qu'il était parvenu à sous- 
traire à la vue des gardiens lui tinrent 
lieu de papier; il se fit une plume 
avec un morceau de bois, et la fumée 
de sa lampe lui fournit une espèce 
d'encre. Cest ainsi qu'il écrivit son 
traité de philosophie minéralogique et 


quelques autres mémoires. Les-solli- 
citations de plusieurs puissances eux 


sa faveur furent vaines; des particu- 
liers anglais parvinrent seulement à 
force de persévérance à lui faire arri- 
ver quelques secours, mais sa liberté 
ne put être obtenue que par un des 
articles du traité que la France fit 
avec Naples; il revit la lumière, le 15 
mars 1801, après vingt-un mois de 
prison ; cependant ses compatriotes 
s'étaient vivement occupés de son 
sort. En arrivant en France, il ap- 
prit -que la chaire de professeur: 


de minéralogie, au muséum d'Histoi-! 


re Naturelle, vacante par la mort de 
Daubeutong lui avait été décernée le 
6 janvier 1799, ctil s’occupa aussitôt! 


d'en remplir les devoirs. L'intérêt que 


son malheur avait inspiré doubla celui 


de ses leçons, et la foule des auditeurs! 


y fut prodigieuse; ilsemblait qu'on pré-\ 
vit qu'il ne les répéterait pas : en effctm 
ce fut son seul cours. Les germes de“ 
maladie qu'il avait puisés dans son 


peu fondé qu'en soit le motif, Il fut 
plongé dans un cachot infect; on ne 
lui laissa renouveler aucun de ses vê- 
temeuts ; le papier, les plumes, les 
livres, tout moyen de distraire ses 
pensées lui furent interdits ; on ajou- 
ta l'outrage aux souffrances, et un 


cachot, furent envenimés par un 
voyage qu'il fit dans les montagnes 
de Suisse, de Savoie et de Dau“ 
phiñé pendant l'automne de 1801. Dd 
retouf à Chateauneuf, en Charo- 
lais, chez son beau-frère, M. le comtés 
de Drée, il y fut saisi d’une fièvre 
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maligne qui l’emporta après sept jours, 
le 26 nov. 1801.— Dolomieu sem 
biait être né pour la géologie, À une 
passion décidée pour cette étude il 
Joignait toutes les facultés physiques 
et morales nécessaires pour y réussir. 
Aucun obstacle n’ébranlait sa cons- 
tance, 1] ne redoutait nulle fatigue ; 
il inspirait son ardeur à ceux qui 
Voyagealent avec lui. Ilest à regretter 
qu'avec de teiles qualités sa vie errante 
et ses malheurs l’aient em pêché de ré- 
diger l'ensemble de ses vues et des faits 
qu'il avait recucillis. Cependant la 
science doit beaucoup aux ouvrages 
particuliers et aux mémoires qu'il a 
fait paraître. Les Premiers de ses 
écrits roulent principalement sur les 
Volcans et les matières volcaniques, 
Il à publié sur ces sujets : I, Voyage 
aux iles de Lipari, suivi d'un Mé- 
moire sur ure espèce de volcan 
d'air, et d’un autre sur la tem- 
perature du climat de Malte , à 
volume in-8°., Paris 17033 Il, Me- 
Mmotre sur le tremblement de terre de 
la Calabre, brochure in-8°., Rome, 
1764 ; Il. Mémoire sur les iles 
Ponces, et Catalogue raisonné des 
Produits de V'Étna , 1 vol. in-8 ., Pa- 
ris, 1788. Il a inséré sur les mèmes 
Matières : 1°. dans le 7 0Y agepittores- 
que de Naples et de Sicile, par lab- 
bé de Si.-Non, en 1555: Mémoire 
Sur les volcans éteints du F al-di- 
Voto ; Précis d’un voyage fait à 
“Æina en juin 17013; et Descrip- 
ion des iles Cyclopes ou de la 
Drizza; 2°, dans l'édition italienne 
les œuvres de Bergmann, Florence, 
599 ; des Votes sur la dissertation 
cet auteur relatives aux substances 
olcaniques. 5°, Trois morceaux dans 
» Journal de Physique de 1700 à 
794, et une Lettre dans le Jour- 
al des Mines de 1796. Dans tou- 
S ces productions il décrit avec 


ZI, 
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beaucoup de soin les 
lances contenues dans les éruptions 
des volcans ; il prouve que plu- 
sieurs d’entre elles n’existent point 
dans les couches connues du globe et 
doivent par conséquent arriver d’une 
très grande profondeur ; il constate 
que la chaleur des laves n’est pas aussi 
énorme qu’on le croyait jusqu’à lui, 
et que leur liquéfaction est due à une 
cause particulière et inconnue ; il dé- 
veloppe encore plusieurs idées inté- 
ressantes sur ce sujet difficile, Ses 
principaux mémoires sur des ques- 
tions générales de géologiesont dans le. 
Journal de physique de 1791 à 1704. 
Ses idées à cet égard sont que Îes ter- 
rains primitifs ont été formés par Paf. . 
finité mutuelle de leurs éléments , dont 
il ne croit pas que la chinie ait encore 
reconnu Ja totalité, et que les terrains 
de transport ont été portés où ils sont 
par d'immenses marées » Qui tenaient 
à des moñvements particuliers. et ac 
cidenteis dans le système planétaire. 
Ilsoutientaussi avec beaucoup de force 
et avec des preuves qui lui sont pro- 
pres, la nouveauté de l’état actuel des 
Continents. Il a encore donné des des- 
Criptions particulières de certaines lo- 
calités | nommément : Observations 
sur les prétendues mines de char. 
bon de terre de St.-Martin-la. Ga. 
renne ; Journal des mines, 1705, 
tome II, — Description de la mine 
de manganèse de Romanesche, ib, 
1796 , tome IV. — Rapport fait & 

l'Institut sur ses vOYages en Auver- 

gne el aux Alpes; Journal de phy- 

sique , 1708.— Vote sur La geolo- 

gite et la lithologie des Montagnes 

des Vosges ; Journal des mines , 

1708, tome VIf. — Bapport sur les 

mines dit département de La Lozère, 

ibid., VUT, Ces écrits sont remar- 

quables par leur exactitude. Sur des 

objets de minéralogie particulière, on 

“#34 
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diverses subs- 
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a de lui: Lettre à M. Picot-la-Pey- 
rouse, sur un genre de pierre cal- 
caire très peu effervescente; Jour- 
nal de physique, 1391. Cest la 
pierre que lon a depuis appelée de 
son nom la Dolomie. — Sur l'huile 
de petrole dans le quartz, ib., 1792. 
— Sur les pierres figurées de Flo- 
rence, ibid., 1705- — Description 
du béril ; Journal des mines, 1706, 
tome Il ; il y prouve que le béril et 
l'éméraude sont de la mème espèce. — 
Sur La leucite ou grenat blanc, ibid. , 
1706, tome V.— Sur la strontiane 
sulfatée ; Journal de physique, 1798. 
— Sur La substance dite pyroxene , 
ibid. Dans ces mémoires l’auteur dé- 
crit les minéraux en détail , et les 
peint avec justesse, mais il parait s'é- 
tre peu occupé de leur cristallogra- 
phie. La théorie générale de la scien- 
ce minéralogique lui doit outre La 
Philosophie minéralogique ( 1802, 
in-8°. ), et le Mémoire sur l’es- 
pèce minérale, dont nous avons 
parlé, un Mémoire sur la né- 
cessité d'unir les connaissances chi- 
miques à celles de minéralogiste ; 
Journal des mines , 1797, tome V. 
Son principe dans cette partie de la 
science, est que Pespèce minérale 
ne peut exister que dans Ja molécule 
intégrante résultant de Punion la plus 
simple des éléments. L’on peut enfin 
citer son mémoire sur l’ Ari de tailler 
les pierres à fusil; Journal des mi- 
nes, 1797, tome VI. M. de Drée, 
beau frère de Dolomieu , prépare une 
édition complete de ses œuvres, que 
le public recevra avec d’autaut plus 
de plaisir qu’elle sera augmentée de 
plusieurs morceaux tirés de ses ma- 
nuscrits et de notes du savant édi- 
teur. M. de Lacépède a publié dans 
le douzième volume du Journal des 
mines, et dans les Mémoires de la 
classe des sciences de L'Institut , 
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deuxième semestre de 1806, un Éloge 
historique de Dolomieu, qu'il avait la 
à l’Insutut, le 6 juillet 1802 , comme 
secrétaire de cette classe. Cet éloge a. 
été réimprimé dans le Magasin ency - 
clopédique, vin°. année ( 1802 ), 
tome ur, page 457 et suiv. M. Bruun-. 
Ncergaard a publié le Journal du 
dernier voyage du cit. Dolomie 
dans les Alpes, Paris, 1802, in-0°. 
C—v—R. 

DOLSCIUS ( Paur), né à Plauen 
en 1526, fit ses études à l’université 
de Witemberg, sous Mélanchton, qui 
lui donna dès lors des preuves d’une 
affection particulière ; il devint l’un 
des plus zélés partisans de la doctrine 
de ce célèbre réformateur, et cbunt , 
par son crédit , une chaire au collége 
de Hall. Dolscius prit ses degrés en 
médecine et exerça cette profession 
avec succès. Les habitants de Halle 
lui prouvèrent leur estime en le nom= 
mant d’abord bourguemestre, et en- 
suite inspecteur des églises , des écoles 
et des salines de la ville. Il mourut le 
9 mars 1589, à l’âge de soïixante-trois 
ans. Dolscius était un habile hellé- 
niste ; il écrivait facilement en grec, 
et même composait dans cette langue 
des vers assez bons pour que l'envie 
les attribuât à Mélancbton. Les prin- 
cipaux ouvrages de Dolscius sont: 
I. Confessio fidei exhibila Augustæ 
græce reddita , Basle, 1559, in-8°« 
edition originale, trèsrare. 11. Psalm 
Davidis græcis versibus elegiact 
redditi, Basle, 1555 ,in-80.; II] 
Siracides græcis elegiis expressa 
Leipzig, 1571 ,in-8°. Lyserus lui at 
tribue encore une traduction , en ver 
grecs , de l’Ecclésiaste et de l’'Ec 
clésiastique, que Placcius ( Thed 
Pseudonym. , p.230.) donne, aint 
que les précédentes , à Mélanchthoï 


On trouvera des particularités su 


Dolscius , dans l'ouvrage intitulé : 2 
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Augustan confessione P. Dolscii 
CurTé gr. reddité epistola GVEINZI, 
Halle, 1730 , in-4°. W——s. 
DOMAIRY , ou plutôt DEMIRI à 
naturaliste arabe et jurisconsulte, est 
auteur d’une Histoire des animaux , 
très connue en orient. Non-seulement 
l'auteur y rapporte et y explique leurs 
noms, leur nature, leurs propriétés et 
qualités, la manière de les élever, etc. ; 
mais 1l ajoute à ces descriptions les 
Proverbes auxquels ils ont donné nais- 
sance, et discute les diverses Opinions 
dont ils ont‘été l'objet parmi les mu- 
Sulmans. On trouve des extraits de 
cette histoire dans le Catalogue d'As- 
Semant, t. [[, p. 251; dans les Eic- 
ments de la langue arabe, de Tych- 
Sen, et à la suite de [a traduction fran- 
# 1 ; 3 
gaïse du poëme de la chasse d Oppien, 
donnée par M. Bélin de Balu. Ces 
derniers extraits ont été communiqués 
par M. Silvestre de Sacy. Enfin , Bo- 
Chat à fait un grand usage du traité 
de Déniri, dans son Hierozoïicon, 
d’où Hezel à tiré quelques morceaux 
pour sa Chrestomathie arabe. L’his- 
toire des animaux a été commentée, 
abréoée et traduite en persan. La bi- 
bliothèque de l’Arsenal. à Paris ; Pos- 
sède un superbe exemplaire de la tra- 
duction persanne , enrichi de pein- 
tures.. Démiri, dont les noms pro- 
pres sont Kemal-eddin aboulbaca 
Mohammed, mourut en 808 de l’he- 
ire , 1405 de J.-C. J—\. 
: DOMAIRON (Louis), né à Bé- 
tiers le 25 août 1745 , fit ses études 
au collége des jésuites, dans sa ville 
datale. Les succès qu'il avait obtenns 
jomme éiève , engagèrent ses maîtres 
L l'attirer dans leur société. I} entra 
lonc au noviciat à Toulouse; mais les 
ésuites ayant été détruits et chassés 
le France, Domairon fut appelé à 


fontauban pour faire une éducation 
&rticulière, Après l’ayoir achevée il 
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se rendit à Paris, auprès de quelques- 
uns de ses amis , gens de lettres 3 &E 
travailla dès lors au Journal des 
Beaux-Arts. Ce fut alors, aussi, qu'il 
composa ses premiers ouvrages. Vers 
1979 , il fut nommé professeur à 
l’école royale militaire , et ne cessa de 
l'être qu'à la suppression de cet éta- 
blissement. Pendant la révolution il 
se condamna à une honorable obscu- 
rité, Lors du rétablissement du col- 
lége de Dieppe, les autorités de cette 
ville prièrent Domairon d'accepter la 
chaire de professeur de belles-lettres Û 
et la place de principal. Il y avait à 
peine un an qu'il était à Dieppe, lors- 
qu'il fat nommé membre de la com 
mission des livres classiques , puis 
inspecteur de l'instruction publique. 
Il est mort à Paris, le 16 janvier 
1807. On a de lui: [. Le Libertin de- 
Venu veérlueux, où Mémoires du 
comte d'Auligny, 1997, 2 vol.in-1 pe 
IT. Recueil historique et chronolo- 
gique de faits mémorables, pour 
Servir à l'histoire générale de la 
Marine et à celle des découvertes , 
1777, 2 vol. in-19, 1981, 2 vol. 
in-12 ; IL. Principes generaux des 
belles-lettres, 1 185, 2 vol. in- 12 : 
15025 vol ins ra O'estibée De 
vrage que sont extraits : 1°, {a Rhé- 
torique , 1505, in-19, 1812, 10-195 
2°. la Poetique, 1805, in-12. IV. 
Atlis moderne portatif, compose de 
Vingt-huil cartes ; nouvelle édition ; 
augmentée des Eléments de géogra- 
plie, 1:86, in.8. , an X ( 1802.) ; 
V. le Voyageur. francais, où la 
Connaissance de l’ancien et du nOU- 
veau monde (avec l’'abbe de Fonte- 
nay), tomes 25 à 42. C’est lshbé de 
Laporte qui est auteur des 24 pre- 
mers volumes. VI. Les rdiments 
de l’histoire, 1801, 4 vol, In-19 ; 
nouvelle édition , retouchée avec soin 
1804, 5 vol. in-12. À. B—r, 


32. 
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DOMAT ou DAUMAT ( Jean ), 


savant jurisconsulte , naquit à Cler- 
mont en Auvergne, le 30 novembre 
1625. Pascal, son compatriote et son 
ami, lui confia en mourant ses papiers 
les plus secrets. Le reste de la société 
de Port-Royal, avec laquelle il fut 
étroitement lié, ne faisait pas moins de 
cas de son mérite : elle avait souvent 
recours à ses lumières et le consultait 
même sur des matières de théologie. 
Les détails desa vie, uniquement rem- 
plie de vertus et detravaux utiles, sont 
peu connus, mais ses Lois civiles dans 
leur ordre naturel le sont beaucoup. 
Bien des gens s’imagiment que les 
principes de morale et de justice se 
présentent tout naturellement et sans 
peine à l'esprit. Ce n’est cependant 
qu'avec le temps et l’expérience qu’on 
parvient à les découvrir et à les déve- 
lopper. Les premiers législateurs ne 
firent que des lois peu étendues, telles 
qu’il les fallait à des sociétés naissantes 
et informes. [ls ne pouvaient pourvoir 
à des besoins qu’on ne connaissait 
point encore. Le droit roman, le 
corps le plus complet de législation 
qui ait jamais existé , fut très incom- 
plet dans son origine. Son développe- 
ent fut le fruit des réflexions d’un 
grand nombre de jurisconsultes, qui 
prononcèrent sur des cas différents 
à mesure qu'ils se présentaient. Il fal- 
lut une infinité de faits qui amenassent 
des discussions et fissent établir des 
principes qu'on pt appliquer aux 
espèces particulières. Cela ne se fit ni 
dans le même temps ni par les mêmes 
personnes. Ce ne fut qu'après un laps 
de plusieurs siècles, que la jurispru- 
dence romaine parvint à ce degré de 
perfection auquel elle est arrivée. Tant 
de traités séparés, dont elle était 
composée, écrits par des personnes 
ou dans des vues différentes , n'étaient 
point rédigés en un seul corps et dans 


fus de matériaux diffère d’un édifice, 
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leur suite naturelle, ni rassemblés 
dans l’ordre qu'ils auraient dû avoir, 
pour former une science qui eut pour 
objet tous les besoins de Ia société. 
Ce fut encore le principal défaut des 
compilations de Justinien. De la, com- 
me Domat le remarque dans sa pré- 
face , il arrive que quoique l'on y trou- 
ve les maximes fondamentales de l’é- 
quité soit naturelle, soit civile, elles y 
sont presque toujours hors de leur 
place et sans aucun rapport entre elles. 
li n’y a pas une suite exacte de règles: 
et de définitions ; on les trouve sou- 
vent dans des titres auquels elles n’ap- 
partiennent point. Ce n’est qu’un amas 
confus el sans liaison" il a d’ailleurs 
des répétitions et des-inutilités sans: 
fin. Plusieurs avaient déjà entrepris 


de démêler ce cahos, de dégager les 


principes de l'obscurité qui les enve- 
loppe et de bien ranger dans leur es 
prit, ce. qui est dérangé dans le droit 
romain; Mais personne n’y réussit 
aussi complètement que Domat. En 
mettant les lois dans leur véritable 
ordre, il en rendit l’étude plus facile 
et plus commode et les fit entrer dans 
l'esprit avec moins de confusion. Ce 
sont les règles placées dans leur rang, 


_qui-constitunent une science , et elles 


différent des règles mal digérées où 
mal assorties, comme un tas con 


où on les a employés dans une juste 
symétrie. À la tête de chaque titre de 
son ouvrage Domat mit des préfaces 
ou des analyses, « qui non seulement, 
» dit Daguesseau, en renfermenttoute 
» la substance, mais qui encore, pat 
» la généralité des idées ou des ré 
» flexions qu’elles présentent à un 
»’esprit attentif, lui donnent de l’é: 
» tendue et de lélèvation , soit en l’ac: 
» Coutumant à embrasser également 
» tontes les parties d’un seul tout 
» soit en lui faisant prendre hab 
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» fude de remonter toujours jusques 


» aux premiers principes ; en sorte 
» que, comme ils sont souvent com- 
» MuuS à des maticres différentes y 
» on est étonné dans la suite, ou plu- 
» tôt on reconnaît avec plaisir, que 
» l’on sait presque ces matières avant 
» que de les avoir étudiées en parti- 
» culier. » Les principes, dans ces 
analyses de Domat, sont exposés avec 
une Clarté et une vérité si frappante, 
qu’elles subjuguent l’espritet le forcent 
d'y donner son assentiment, On voit 


tout de suite le juste et linjuste dé 


chaque chose; et c’est le plus invinci- 
ble argument qu'on puisse opposer à 
Ceux qui voud'aient en nier la diffé- 
rence. Domat eut le.soin d’élaguer de 
Son travail tout ce qui dans les lois ro- 
maines est absolument étranger à nos 
mœurs et à nos usages, et il les rein- 
pre par des dispositions tirées tant 

es ordonnances des rois, que des an- 


tres sources du droit français. Apres 


avoir éclarci les principes des lois ci-. 


vilés , Domat en fit de même pour ceux 
du droit public, science très impor 
tante ct négligée en France de tous les 
temps. [1 fut le premier et le dernier 
qui les mit en ordre et qui en fit con- 
naître la nature et les bases. L’ouvra- 
ge de Domat était un véritable code 
national ; mais tout parfait qu'il était, 
Où peut-être même à cause de cela il 
ne fit qu'une lévère sensation dans le 
public. Terrasson, dans son Histoire 
de la jurisprudence romaine , ne le 
regarde que comme un répertoire , 
pour la commodité des jeunes gens 
qui s’adonnent à l'étude du droit, 
Domat parut un esprit superficiel , 
quand on comparait la petitesse de 
son livre, à cette quantité innombra- 
ble de volumes, qui étaient sortis de 
la plume aussi féconde que confuse de 
ant d’autres jurisconsultes, Les esprits 
“ulgaires ne pouvaient concevoir ) que 
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l'effet de la méthode püt réduire dans 
un si Court espace, ce qu’il y avait de 
substantiel dans d'immenses biblio 
thèques. D'ailleurs pour se servir de 
l'ouvrage de Domat , il fant savoir re- 
monter à un principe et en déduire 
ensuite par le raisonnement l’applica- 
tion qu’on veut en faire, Peu d’hom- 
mes sont capables d’un tel travail où 
veulent s’en donner la peine: ils trou- 
veut’ plus aisé de chercher dans les 
livres des décisions toutes faites, ct 
dont l'application est presque toujours 
inexacte. Cependant le mérite du li- 
vre de Domat n’échappa point aux 
bons esprits, Il frappa même ceux qui 
étaient étrangers à [a jurisprudence ; 
et en leur montrant en elle une raison 
qu'on n’y avait pas vue encore, il Jes 
guérit de la prévention qui la leur 
faisait regarder comme une sciénce 
de subtilité et de discorde. Cest ce que 
dit Boileau dans une lettre à son ami 
Brossette, où il appellé Domat Le res. 
taurateur de la raison duns la juris- 
prudence. Daguesseau, juge plus com- 
pétent encore, ne parle jamais de Do- 
mat qu'avec le sentiment de la plus 
profonde estime. Domat le consultait ; 
quoique jeune encore, sur ses ouvrae 
£es , ainsi que son père, magistrat très 
distingué , dont il était connu et esti- 
mé. L'un etl’autre lui com muniquaient 
leurs vues et leurs réflexions que l’on 
peut même y reconnaître. Daguesseau 
faisait surtout le plus grand cas du 
traité des lois, qui précède celui des 
lois civiles : « Personne, dit-il, n’a 
» mieux approfondi que Domat le vé: 
» ritable principe des lois, et ne la 
» expliqué d’une manière plus digné 
» d’un philosophe, d’un jurisconsulte 
» et d’un chrétien... C’est le plan gé- 
» néral de la société civile, le mieux 
» fait et le plus achevé, qui ait junais. 
» paru. » Les étrangers même rendi- 
rent Justice au talent de Dôomat. Blak- 
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stone le cite dans son Commentaire 
sur les lois anglaises ; c’est peut-être 
le seul des jurisconsultes français à 
qui les anglais aient fait cet honneur. 
Guil. Strahan le traduisit en anglais, 
Londres, 1726. Outre les Lois ci- 
viles dans leur ordre naturel, Do- 
mat avait fait en latin un choix 
des lois les plus usuelles, renfer- 
mées dans les recueils de Justi- 
mien. Cet ouvrage ne parut qu'après 
sa mort, et fut publié séparément sous 
le titre de Legum delectus; on le 
réunit dans la suite aux Lois ci- 
viles. Domat n’occupa jamais d’autre 
place que celle d'avocat du roi au 
présidial de Clermont. Sa piété, sa 
modestie et son amour pour le tra- 
#ail avaient cteint en lui toute idée 
ambition. Il dut sans doute à ses 
proiecteurs la seule favenr qu’il ob- 


tint, celle d’être appelé à Paris, où : 


le roi le gratifia d’une modique pen- 
sion, 11 mourut pauvre dans cette ville, 
le 14 mars 1695 , à l’âge de soixante- 
dix ans, 11 voulut que cette simplicité 
qui avait fait le caractère de sa vie le 
suivit jusqu’au tombeau , et il ordonna 
qu’on lenterrat avec les pauvres dans 
le cimetière de l'église de St.-Benoît 
sa paroisse. La premiere édition des 
Lois civiles dans leur ordre naturel, 
étaiten 5 vol. in-4°., qui parurent suc- 
cessivement à Paris chez Coignard en 
2689, 1691, 1694, 1697. Par une 
modestie assez ordinaire aux écrivains 
de Port-Royal, Domat n'avait pas mis 
son nom à cette première édition de 
son ouvrage. On l’attribua à Delaunai 
professeur alors de droit français à 
Vumversité de Paris , qui était fort 
au - dessous d’une telle production. 
( Basnage, Histoire des ouvrages des 
savants, septembre, 1605 ). La pre- 
mière édition , in-fol., est de Luxem- 
bourg, 1702. Le Legum delectus 
fut publié d’abord à Paris, 1700, 
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in-4°., Amsterdam, 1703, in AG 
On le joignit aux lois ‘civiles dans 
les cations qui ont été données suc- 
cessivement, in-folio, Paris, 1717, 
avec des additions de d’'Héricourt sur 
le droit public, Paris , 1724, 2 vol. ; 
avec des notes de Boucheul sur le 
Legum delectus, Paris, 1935, 2 vol.; 
avec les notes de Boucheul, Berroyer 
et Chevalier , Paris, 1744, 2 vol.; 
avec le supplément de Dejoui , Paris, 
1795, 17967, 1777, 2 VO. B—+r. 
DOMBAY (François DE), conseil- 
ler en la chancellerie secrète de cour 
et d'état, et interprète de cour de 
empereur d'Autriche pour les lan- 
gues orientales, était d’origine hon- 
groise , et naquit à Vienne en 1758. 
S'étant appliqué de boune heure à 
Vétude des langues orientales dans le 
collége fondé à Vienue par Marie- 
Thérèse, il fut employé d’abord en 
1783 à Maroc, ensuite à Madrid , et 
enfin à Agram en Croatie comme in- 
terprète de frontière. En l’année 17092 
il fut appelé à Vienne pour y remplir 
les fonctions de conseiller de la chan- 
cellerie secrète et di interprète de cour, 
etil occupa ce poste jusqu’à sa mort, 
arrivée le 21 décembre 1810. On à 
de lui les ouvrages suivants : I, Ais- 
toire des rois de Mauritanie , c’est- 
à-dire , des dynasties arabes d'Afrique 
depuis le milieu du 8°. siècle jusqu'aux 
premières années dù 1 (E 2 vol. in- 
8°., Agram, 1704 et 1705, en alle- 
mand : cette histoire est traduite ou 
plutôt extraite d’un historien arabe, 
dont l’ouvrage est connu sous le nom 
de Kartas saghir, petit Kartas ; XX. 
Philosophie populaire des Arabes, 
des Persans et des Turks ,in- &., 
Agram, 1797, en ällemand, C'est un 
recueil de sentences morales et de 
proverbes; JTE Grammatica lin- 
guæe Mauro - Arabicæ , im -4°., 
Viennt, 1800. C’est une grammaire 
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de l'arabe vulgaire qu'on parle dans 
Pempire de Maroc; IV. Æistoire des 
Chérifs , c'est-à-dire, des princes de 
la maison régnante de Maroc, in- 
8°., Agram, 1801 , en allemand. On 
trouve dans ce volume l’histoire des 
empereurs de Maroc depuis le mi- 
lieu du 19°. siècle jusqu'à la fin du 
19°. Dombay avait promis de conti- 
nuer l’histoire des dynasties arabes 
“d'Afrique depuis le milieu du 14°. 
siècle, époque à laquelle sa traduc- 
tion du petit Kartas se termine, ct 
de remplir ainsi la lacune qui se 
trouve entre ces deux ouvrages; mais 
cette promesse est restée sans exécu- 
tion; V. Description des monnaies 
qui ont cours dans l'empire de Ma- 
roc, in-8°., Vienne, 1803, en alle- 
mand. Ge petit traité avait paru d’abord 
en 1709 dans le 8°. tome de la Biblio- 
thèque universelle de littérature bi- 
blique de M. Eichhorn; VI. Gram: 
matica linguæ Persicæ , in-4°., 
Vienne , 1804; VII. Ebn Medini 
Mauri fessani séntentiæ quædam 
ÆArabicæ , in-8’., Vienne, 1805, en 
arabe et en latin. Tous les ouvrages 
de Dombay jouissent d’une estime 
méritée parmi les savants qui culti- 
vent la littérature de l’Orient. 
S. de S—y. 

DOMBEY ( Josern), naquit à 
Mäcon, en 1742, de parents pauvres 
qui lui donnèrent une éducation pro- 
portionnée à leurs facultés. Mais lim- 
pétuosité de son caractère et son goût 
pour les plaisirs lempêchèrent d’en 
profiter. Traité sévèrement dans la 
maison paternelle, il la quitta et se 
rendit à Montpellier, où Gouan , Com- 
merson , qui était son parent, et Cus- 
son lui inspirerent le goût de la bota- 
nique, qui devint une passion pour 
lui. Il fit avec eux de fréquentes her- 
borisations dans le midi de la France, 
et ne revint au sein de sa famille qu'en 
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1768, avec le titre de docteur en mé- 
decine. Avant de partir pour Paris, il 
parcourut la Bresse, le Bugey, le Jura 
et les Alpes Dauphinoises , la Suisse, 
où l’étendue de ses connaissances éton- 
na Haller lui-même; et possesseur alors 
d’une bellecollection de végétaux. il vint 
suivre, en 1772, les cours de Jussieu 
et de Lemonnier. Retourné en Suisse, 
il herborisait sur le mont Jorat, lors- 
qu’il fut proposé par M. de Jussieu le 
jeune à Condorcet, que Turgot avait 
chargé de chercher un botaniste pour 
naturaliser en Francc les végétaux uti- 
les de l'Amérique espagnole ; il partit 
aussitôt à pied pour Paris, et Turgot lui 
donna le brévet de médecin-botaniste 
correspondant du jardin des plantes , 
avec l’ordre de voyager au Pérou. Ce 
projet, qui exigeait l’agrément de la 
cour d'Espagne, éprouva quelques re- 
tards , que Dombey mit à profit pour 
continuer ses études et tracer le plan 
de son voyage. Il se rendit à Madrid 
le 5 novembre 1776; mais les len- 
teurs du gouvernement espagnol le 
retiurent près d’une année, On lui ad- 
joignit enfin Ruiz ct Pavon, disciples 
du botäniste Ortega, avec lesquels 1 
s’embarqua à Cadix, le 20 octobre 
1977, et arriva au Callao le 7 avril 
suivant. [| commença bientôt après 
ses courses, recuellit beaucoup de 
graines, et fit dessiner au moins 300 
plantes; mais comme les dessinateurs 
étaient espagnols, on garda les dessins 
originaux et on ne lui permit même 
pas de faire copier les genres dédiés 
à ses amis. Il se procura en même 
temps des vases trouvés dans les tom- 
beaux des anciens Péruviens , un ha- 
billement des fncas , et divers autres 
objets curieux qu'il envoya en France 
avec un bel herbier, trente livres de 
platine, un mémoire sur le prétendu 
cannelier de Quito et des observa- 
tions sur une maladie fort cruelle, 
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endémique au Pérou, et qu'il attribue 
à l’usage immoderé du Piment, du 
Coqueret et de la Tomate. I} analysa, 
€D 1779, à ses frais, par ordre du 
Vice-101, les eaux minérales de Ceu- 
chin. Dans une de ses courses, sa pe- 
Ute troupe fut attaquée par un parti 
de nègres marons; mais elle se dé- 
fendit avec courage et fit même trois 
pusonniers, Il alla ensuite, en remon- 
tant les torrents qui se jettent dans le 
Maragnon, jusqu'à Huanuco, oùil s’oc- 
Cupa. à travers les périls de tous gen- 
res, de la recherche du quinquma; 
mais 1] fut obligé de revenir à Lima, 
après avoir perdu toutes ses provi- 
sions, Ses dépenses ayant absorbé au- 
delà de ses appointements , Necker lui 
fit compter 10,000 livres , qu’il em- 
ploya en frais d'emballage. Cependant, 
quoique le traitement de ses compa- 
gnons fût plus considérable que le 
sien, il put encore leur prêter une 
. Somme de 8,000 liv. Dombey aimait 
le jeu; mais ce goût ne le détourna 
jamais de ses travaux. Il jouait dans 
les intervailes de loisir que lui lais- 
saient ses excursions et ses recher- 
ches, et comme il était heureux , il 
payait ses dettes lorsqu'il avait gagné, 
prêélail à ses amis, secourait les mal- 
heureux, et faisait tourner sa bonne 
fortune au profit de la science. S'il ai- 
mait les dépenses il savait supporter 
les privations , et l’on voyait le même 
homme, tantôt avec une suite considé- 
rable, tantôt avec un seul domestique. 
Dombey se trouvait à Huanaco , en 
1780 , lorsqu’éclata l'insurrection de 
Tupac-_ÆAmaru, dont plus de 100,000 
hommes furent victimes. La ville était 
dans la constersation, il offrit alcrs 
eu conseil général, une somme de 
1,000 piastres, vingt charges de grains 
et deux régiments levés et équipés à 
ses frais. On écouta avec enthousiasme 
ses propositions, qui furent cependant 
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réfusées. Un si bel éxemple excita le 
zèle des officiers , qui s’engagèrent à 
fournir eux - mêmes argent néces- 
saire pour soutenir les troupes ; mais 
Dombey ne voulant pas garder ce qu’il 
avait offert , le fit remettre à Phôpital 
de Saint-Jean-de-Dieu. Lorsque Pin- 
surrection fut calmée ( Foy. Turac 
Amaru ), il quitta Fuanaco , accom- 
pagné des bénédictions de tous ses 
habitants, et revint à Lima, où il 
apprit que le Bon Conseil , vaisseau 
qui portait ses collections en Europe, 
était tombé entre les manis des Au- 
glais ; que les objets de science et d'art 
avaient été achetés à Lisbonné pour 
le compte du roi d’Espagne, et qu'on 
n'avait envoyé en France que les 
graines et les plantes desséchées. Il 
essuya lui-même plusieurs tracasse- 
ries à Lima. Uu jour le vice-roi le 
manda, et lui dit : « Le ministre des 
» Indes m’a écrit que notre monarque 
» à trouvé fort étrange*que l’hérbier 
» qu'on Jui avait destiné ne fût pas 
» aussi considérable que celui qu’on en- 
» voyait én France. — Le ministre de 
» France, répondit Dombey, se plaint 
» que les botanistes espagnols ne lui 
» ont pas donné une copie de nos 
» dessins et des doubles de ce qu'ils 
» ont recueilli. — Non sans doute ,car 
»ils ne doivent rien à la France. 
» — Et que dois-je à PEspagne ? Son 
» roi me donne-t-il des appointe- 
» ments ? Vous pouvez répondre que 
» puisqu'on exige je n’enverrai plus 
» rien, » Quoiqu'affaibli par ses lon- 
gues courses , Dombhey voulut visiter 
le Chili avant de revoir l'Europe. L’ar- 
gent lui manquait; mais ses amis lui 
procurèrent 50,000 livres, et 1 ar- 
riva à la Conception au commence: 
ment de 1782. Une iualadie conta- 
gteuse ravageait cette vile; au lieu de 
la quitter comme on le lui éonscillait 
il voulut faire servir ses connaissances 
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en médecine au soulagement de ses ha- 
bitants, et1l se consacra tout entier à 
la guérison des pauvres, auxquels il 
fournissait des aliments, des remèdes, 
et même des gardes, qui luicoütèrent 
souvent 5 liv. par jonr. Grâce à son 
courage et à ses talents , la contagion 
s'arrêta. On lui offrit aussitôt la place 
de premier médecin de la ville, avec 
10,000 iv. d’appointements. |] refusa, 
quitta la Conception ; et alla à San- 
Jago , où le gouvernement le chargea 
de faire la recherche d’une mine de 
mercure, parce que celles de uanca- 
Velica et d’Almaden n’en fournis- 
sant plus, on allait être obligé de re- 
noncer à l'exploitation de or et de 
l'argent. Il examina la mine de Co- 
quimbo, abandonnée depuis cinquante 

aus , quoique très riche ; il la fit net- 
toyer et en leva le plan. IL en decou- 
vrit à Xarilla une nouvelle de deux 
lieues d’étendue , et observa en même 


temps, avec soin, le gisscment et l'ex- 


ploitation des mines, les signes pour 
les reconnaitre et les moyens d'en tirer 
part. Il rédigea ensuite un mémoire 
pour le gouvernement espagnol , dans 
lequel il consigna les résultats de ses 
observations, et fit connaître une nou- 
velle mine d’or qu'on a ensuite ex- 
ploitée d’après ses conseils, Il analysa 
aussi, à ses frais, les eaux minérales 
de Caxtumbo, Ces divers travaux lui 
consommeérent une sommede 15000. 
dont on lui offrit le remboursement, 
mais il refusa en disant qu'il croyait 
servir les intentions de la France, et 
qu'il ne pouvait présenter ses comptes 
qu'au gouvernement qui avait en- 
voyé. Revenu à Lima, il fit tous ses 
préparatifs pour retourner en Europe, 
Dans cet intervalle il fut accusé d’in- 
_telligence avec les Anglais, et le visi- 
“teur génér al lui tint un jour des pro- 
pos iüjurieux. Dombey lui répondit 
ayec calme : « Je ne souffrirais pas vos 
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» injures si je n'étais qu'un Voyageur 
» ordinaire.—ÆEt que feriez vous ?— 
» Je vous percerais le cœur, mais 
» comme c’est au roi de France, que 
» je vais instruire de vos procédés , à 
» m'obtenir justice , je dois rester 
» tranquille. » 11 sortit aussitôt. Le 
visiteur général le rap pela pour lut 
faire des € excuses. Enfin il sembarqua 
avec une colcction immense , renfer- 
mée dans soixante-douze caisses , qui 
lui coûtèrent seules 18,000 liv., ct 
après une navigation périlleuse, il dé- 
barqua à Gadix le 22 février 1585. 
De grands chagrins lattendaient en 
Europe. D'abord ses caisses furent 
visitées aux douanes , Ce qui endotn- 
magea plusicurs objets très précieux, 
et l'on porta l'injustice jusqu’à en exi- 
ger la moitié pour le roi d'Espagne. 
Enfin, comme les botanistes espagnols 
qui avaient accompagné ne devaient 
revenir que dans quatre ans, on lui 
arracha la promesse de ne rien pu- 
blier avant leur retour, Il écrivit aus- 
sitôt à l'Héritier, chargé de faire pa- 
raïtre la description, avec gravure, 
des espèces nouvelles dont il avait en- 
voyé les graines au jardin des plan- 
tes, d'en suspendre la publication, 
Le gouvernement espagnol joignant 
Pinsulte à linjustice, éluda ses récla 
mations, On attenta méme à ses jours, 
et un homme qu'on prit pour lui fut 
assassiné à sa porte. Dombey se dé- 
roba secrètement à la haine, et pro- 
tégé par le consul de France il dé< 
barqua au Häâvre , d’où il se rendit à 
Paris. Buffon voulut l'engager 2 à pu- 
b'ier ses découvertes ; mais retenu 
par la promesse qu'il "avait faite, il 
n’05a 5. consentir. Cependant l'Héri- 
tier s’en char gea, et resta même quinze 
mois en Angleterre, fort secrètement, 
pour y faire paraître un travail que 
les botanistes attendaient avec impa: 
tience ( Voyez L'Hériiter ). Dom 
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bey, qui mourut avant la publi- 
cation de l’onvrage de l'Héritier, ac- 
cablé par les peines qu'il avait éprou- 
vées, perdit son goût pour l’histoire 
uaturelle, vendit ses livres, et brüla 
beaucoup de notes très précieuses. 
Buffon lui fit accorder 60,000 liv. 
pour payer ses dettes , et une pension 
déGooo 1., dont il donnait la moitié à 
sa famille, Il s’en réservait un quart 
seulement pour ses besoins, et le reste 
était distribué aux indigents. Obliger 
fut un besoin pour lui, et lorsqu'il 
avait eu occasion de satisfaire sa bien- 
faisance , il disait: « Je suis content, 
» Jai pu aujourd’hui faire du bien à 
» quelqu'un. » Son désintéressement 
égalait sa générosité. Il n’accepta au- 
cune des propositions avantageuses 
que lui firent les ambassadeurs d’Es- 
pagne et de Russie, et lorsque Ca- 
lonne lui offrit une gratification de 
80,000 liv., il La refusa en disant que 
celle somme pouvait être employée 
plus utilement. N'ayant plus de goût 
pour la botanique, il refnsa de se 
présenter pour remplir la place de 
Guettard | à l'académie des sciences. 
Lorsqu'il quitta Paris, 1l forma le 
dessein de se retirer aux pieds du 
Jura, chez un cultivateur dont il avait 
fait la connaissance pendant son pre- 
mier Voyage; mais il s'arrêta en Dau- 
phiné et fixa ensuite son séjour à 
Lyon, où il était encore à l’époque 
du siége ( août et septembre 1793 ). 
Après la reddition de cette ville 
( octobre 17093), il revint à Paris, 
demanda et obtint une mission pour 
les États-Unis. Un orage le força, 
pendant la traversée, à s'arrêter à la 
Guadeloupe, où il pensa êire mas- 
sacré dans une émeute populaire, A 
peine sétaitil rembarqué que son 
vaisseau fut poursuivi et pris par deux 
corsaires, On le traîna dans les pri- 
sons de Mont-Serrat. Les chagrins, 
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les mauvais traitements et la misère, 
y terminèrent sa vie, Sa mort n’a été 
connue en France qu’en octobre 1794. 
Dombey, par son courage, son zèle et 
ses nombreuses découvertes , doit être 
placé parmiles plus grands botanistes 
voyageurs du 18°, siècle. Son herbier, 
déposé au Museum d'histoire natu- 
relle, renferme mille cinq-cents plan- 
tes, dans lesquelles il y a soixante 
genres nouveaux , et est accompagné 
de la description des végétaux du 
Pérou et du Chili, avec l'indication de 
leurs usages. Ruiz et Pavon , qui fu- 
rent ses compagnons de voyages, ont 
décrit ses découvertes dans leur ma- 
gnifique Flore péruvienne , exécutée 
en grande partie d’après les dessins et 
la collection de Dombey , qu’on ne 
cite pas en mettant ses travaux à pro- 
fit, et en changeant même les noms 
qu'il avait donnés aux espèces nou- 
velles. On doit aussi à Dombey , en 
minéralogie , la découverte du cuivre 
muriaté et de l'euclase; en zoologie, 
celle de quadrupèdes , d'oiseaux , de 
poissons et d'insectes, dont plusieurs 
portent son nom. fl a publié, dans le 
quinzième volume du Journal de 
Physique, une longue lettre sur le 
salpêtre qui se trouve au Pérou, et 
sur la phosphorescence de la mer. 
Cavanilles a donné le premier le nom 
de Dombeya à un geure de la famille 
des malvacées ; il est adopté par la 
plupart des botanistes. De Jussieu à 

ubié, sous le nom d’Æraucaria, le 
pin du Chili ou des Arancanes, que 
quelqu'un à voulu nommer Dombey a, 
mais Le premier nom subsiste dns les 
principaux ouvrages de botanique. Le 
Dombey a dt Y'Heritier a conservé le 
uom de Tourretia, donné par Dom- 
bey lui - même, ( Voyez la curieuse 
Notice sur Dombey, rédigée par M. 
Deteuze d’après des pièces authenti- 
ques , et insérée au tom.1v des 4n- 
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nales du Muséum d'Histoire natu- 
turelle. ) B—c—7T. 
DOMBROWKA, la Clotilde des 
Polonais , était fille de Boleslas E°”., 
duc de Bohême, et épouse de Miécis- 
las, duc de Pologne. Ce prince l’ayant 
demandée en mariage , elle lui fut ac- 
cordée, à condition que lui et son 
peuple embrasseraient la religion chré- 
tienne; sur la promesse que donna 
Miccislas, Dombrowka se rendit à 
Gnesne , accompagnée d’un grand 
nombre de prêtres slaves, qui de- 
vaient prêcher la foi aux Polonais. Le 
baptême de Miecislas et son ma- 
riage avec Dombrowka se célébrèrent 
le 5 mars 965. La plupart des sci- 
gneurs polonais qui étaient présents 
à Gnesne suivirent l'exemple de leur 
prince, et se firent baptiser. Miecis- 
las rendit un édit qui ordonnait, sous 
peine de mort, à ses sujets, de quit- 
ter les superstitions du paganisme. 
Dombrowka est la mère de Boleslas, 
dit Chrobry ou lintrépide, premier 
roi de Pologne; elle mourut en 976 
à Gnesne , où elle fut inhumée. G—. 
DOMEIER (J£an-Gasriez), his- 
. torien du pays de Moringen, où il 
naquit en 1717, fut chef de la ma- 
gistrature dans la ville de Moringen, 
et député aux états du pays de Lu- 
nebourg par les petites villes de la 
principauté de Güôttingen ; il mourut 
le 24 janvier 17090. Nous avons de 
lui, entre autres ouvrages, en alle- 
mand : 1. Æistoire de la ville et du 
bailliage de Moringen , appartenant 
à l'électorat de Brunswick-Lune- 
bourg , tirée des archives et des 
monuments du pays , Hanovre, 1786, 
in-4°., seconde édition ; TI. Æistoire 
de la ville et du bailliage de Har- 
degesen, Lelle, 1771,in-4°. 1] nous 
a aussi laissé plusieurs Dissertations 
grammaticales sur la langue alle- 
mande et sur celle des anciens Slaves 


DOM 5o7 
qui habitaient le pays de Lune- 
bourg. G—. 


DOMENTCHT (Louis), savant lit- 
térateur italien du 16°. siècle, était 
fils d’un notaire de Plaisance. Son 
père, considéré dans son état, vou- 
lait le lui faire embrasser. Il le fit 
étudier en droit et même recevoir 
docteur ; mais le jeune Domenichi n’o- 
béit qu'avec une extrême répugnance; 
et dès qu'il fut libre, il quitta l'étude 
des lois, pour se livrer entièrement 
à celle des lettres, IL abandonna, en 
1943, Plaisance pour Venise , voya- 
geaensuite dans différents états d’talie, 
et toujours pauvre, comme il le dit 


‘dans son dialogue de la Fortune, fut 


exposé à beaucoup de peines ,.de ma- 
ladies et de dangers. I était à Florence 
à la fin de 1547, et data de cette 
ville Pépitre dédicatoire de sa tra- 


duction de Paul Diacre, publiée à 


Venise en 1548 in-8°. Il eut vers ce 
même temps à Florence une fâchense 
affaire dont on ignore le véritable su- 
jet. On dit qu'il fut arrêté par ordre 
de linquisiion, interrogé, mis à la 
torture, et quoiqu'il n’eût rien avoué, 
condamné à une prison perpétuelle. 
Le duc de Florence, Cosme I®., lui 
accorda sa liberté, sur les instances 
de Vhistorien Paul Jove, évêque de 
Nocera. Tiraboschi révoque en doute 
cette affaire; 1] croit que ce fut plutôt 
de la part dn duc lui-même que le 
Domenichi éprouva ce rigoureux trai- 
tement, et cela parce qu'il avait été 
dénoncé par le Doni, comme entre. 
tenant des liaisons et des correspon- 
dances contraires aux intérêts de l’em- 
pereur, dont Cosme était un des 
plus chauds partisans. Le Doni, au- 
trefois ami du Domenichi, était de- 
venu son ennemi implacable. La let- 
tre de lui que Tiraboschi rapporte, 
et dans laquelle ce littérateur, peu 
délicat, dénonce lâchement son con- 
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frère et son ancien ami, non pas 
à Gosme I[°,, mais à Ferdinand de 
Gouzague gouverneur du Milanez pour 
Yempereur, est datée du 3 mars 1248. 
C'était le temps où Charles-Quint avait 
entrepris d'enlever Parme et Plaisance 
aux Farnèses et de réunir ces duchés 
à celui de Milan. I] avait fait occuper 
Plaisance, après l'assassinat de Pierre- 
Louis Farnèse, en 1547. Le pape et 
Sa famille conservatent cependant un 
parti. Le Domenichi, né à Plaisance, 
ÿ avait des parents et des amis, et 
put entretenir avec ce parti des rela- 
tons qui furent un crime d'état aux 
yeux de l’empereur , de ses ministres 
et de ses adhérents. L'opinion de Ti- 
raboschi ne manque donc pas de vrai- 
semblance ; mais une médaille frappée 
en 1553 par Dominique Pogge , gra- 
veur alors célèbre dans cet art, favo- 
rise beaucoup plus l'opinion contraire. 
Elle. porte d’un côté le portrait du 
Domenichi, de l’autre un vase de 
fleurs frappé et renversé par la fou- 
dre, mais qui n’en est point consu- 
mé, avec celle inscription grecque : 
ANAAIAOTAI KAI OY KAIEI. Elle a 
frappé et ne brüle pas. V’explication 
vollée qu’il en donne lui-même (dia- 
logue delle imprese ) paraît plutôt re- 
lative à un coup de foudre relisieux 
auquel il aurait échappé qu’à une per- 
sécution politique. « Le vase , dit-il, 
» est [à pour la vie humaine, et les 


» fleurs pour les vertus et les grâces 


» qui sont des dons du ciel. Dieu a 
» voulu qu’elles fussent foudroyées 
» et frappées, mais non brülées et 
» détruites. Vous savez qu'il y a des 
» foudres de trois espèces , dont l’une, 
» pour me servir des paroles de Pli- 
» ue, frappe et ne brüle pas; c’est 
» celle-ci qui, en m’apportant tous 
» les fléaux et les tribulations de 
» la part de Dieu , lequel, comme dit 
» S, Paul, châtie ceux qu'il aime, 
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» m'a fait apercevoir et' reconnaître | 
» les bienfaits imfinis qu'il m'avait 
» dispensés, et mon ingratitude. » 
Tiraboschi connaissait certainement 
cette médaille et l'explication que le 
Domenichi lui-même en a donnée; 
mais comme elle appuÿait l'opinion 
qu'il voulait combattre, il r’en a point. 
parlé. Le Domenichi dédia en 1555 
au duc d'Urbin, Guidubalde IT, sa 
traduction des Vies de Plutarque 
(Venise, Giolito, 2 vol.in-4°., réim- 
primée eu 1560 ct plusieurs autres 
fois depuis); et l’on voit dans ce même 
dialogue qu’il reçut alors de ce duc le 


plus gracieux accueil, De retour à 


Florence, il y vécut encore plusieurs 
années sous la protectionde Gosme K°°,, 
fort bien traité, et même entretenu à 
sa cour, mais sans que le duc lui eût 
assuré un sort. C’est encore ce qu'il 
nous apprend dans son dialogue de 
la Fortune , imprimé avec ses autres 
dialogues, à Venise, 1562 , in - 8°. 
Il mourut à Pise en 1564. On ignore 
à qu’elle époque avait été frappée pour 
lui une seconde médaille qu’Apostolo 
Zeno , dans ses notes sur Fontauini, 
a citée comme la premiere. Elle offre 
pour empreinte , au revers , la figure 
en pied de Milon de Crotone, portant 
avec effort un taureau sur ses épaules, 
et pour légende ces deux mots latins : 
Majus parabo. On y a cru voir l’an- 
nonce d’un ouvrage plus considérable 
que les traductions et les éditions dont 
il s'était occupe jusqu'alors ; et peut- 
être, ajoutait-on , celle de histoire de 
Florence que le duc l'avait chargé de 
continuer, après la mort du Varchi. 
Apostolo Zeno adopte cette conjecture 
avec une légèreté qui doit surprendre 
dans une critique aussi exact, car 
Varchi ne mourut que le 18 décem- 
bre 1565, et survécut conséquem- 
ment de plus d’un an au Domenicht. 
Le plus grand nombre des ouvrages 
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de ce dernier sont des traductions, 
Celles qui méritent le plus d’être con- 
nues, outre celles de Plutarque et de 
Paul Diacre dont nous avons parlé, 
sont: 7 fatti de” Greci, di Senofonte, 
—iselle libri di Senofonte della im- 
presa di Ciro, Venise, Giolito, 1547, 
1548, 1558, etc., in-8°.; — Polibio 
historio greco, etce., ibid., 2 vol. 
in-8”., 1545 ,1555, réinprimé plu- 
sieurs fois. — /storia naturale di C. 
Plinio secundo , ibid., 1561, 1562, 
in-4°. , réimprimé ibid. — Severino 
Boezio de” conforti filosofici, Flo- 
rence, Torrenuno, 1550 , in-8°.; 
Venise, Giolito, 1562, in-19. — 
Tstorie del suo tempo di Paolo Gio- 
vio, Fiorence, Torrentino, 1°. part., 
1551, 2%, 1553, in-4°.; les deux 
parties ensemble, 1558, ibid. — Ze 
Wite di Leon X e di Adriano VI 
pontefici , e del Cardinale Pompeo 
Colonna , del medesimo Paolo Gio- 
vio, Florence, Torrentino, 1549, 
in-8°. {l traduisit aussi les vies des 
douze Visconti et des Sforce ducs de 
Milan; de Gonsalve de Cordoue, de 
d'Avalos marquis de Pescaire, et les 
éloges des guerriers illustres du même 
auteur, auquel il témoignait ainsi sa 
reconnaissance du service qu'il lui 
avait rendu auprès de Cosme I”. Ses 
autres principaux ouvrages sont: [. 
Istoria de” detti e fatti notabili di 
diversi principi ed uomini privati 
moderni, libri XIT, Venise, Gio- 
lito, 1556, in-4°., et sous le nouveau 
titre de Storia varia , eh ve 
deux livres, ibid, , 1564 , in-8. 
La nobiltà delle donne ; a 
Giolito , 1549, in-8°.; LI. La Rte 
" CURE, discorso, Lucques, 1564, 

; IV. Fsèsie, Motti e burle 
di si persone , Florence, 15438, 
Venise, 1550, Florence, 1562, ete., 
in-8”., et avec des additions de Tho- 
mas Porcacchi, Venise, 1568, in-8°. 


Ja Bibliothèque de Haym , 


‘choses, 
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Il y en à une vieille traduction fran- 
çaise sous ce titre : Les facéties et 
mots subtilz d’aucuns excellenzs es- 
prüs , Lyon , 19745 Im-16. Une 
note de l’abhbe M rcier de St.-Léver , 
écrite à la marge d’un exemplaire de 
que je 
possède , et qui en contient un grand 
nombre d’autres, porte en cet endroit : 
Une édition francaise et italienne de 
Lyon, Robert Granjon, 1550, in-8°.; 
V.les Dialogues de Domenichi, don t 
nous avons ee a-dessus l édition, sont 
au nombre de huit: d’Amore, de 
Ktimedj d’ Amore, dell” Amor fra- 
terno, della Fortuna, della vera 
Nobiltà, dell” Imprese, della Corte, 
et della Stampa. Ce dernier offre un 
exemple de plagiat fort extraordinaire; 
il est pris tout entier des Harmi, ou- 
vrages du Dont, imprimé dix ans au 
paravant ( 15592 ); ce sont les mêmes 
interlocuteurs ; ils disent les mêmes 
et dans les mêmes termes, 
depuis ‘le commencement jusqu’à la 
fin. L’audace d’un pareil vol fait à un 
ennemi, de son vivant , a déjà de quoi 
surprendre; m mais ce “ est pas tout; 
dans ce dialogue, entièrement deérobé 
au Doni, le Domenichi osa insérer 
trois violentes mvectives contre le Do- 
ni lui-même, dans l’une desquelles, 
pour comble d’audace, il lui reprc- 
che... Quoi ? ses plagiats. Enfin, ce 
qui ajoute à cette anecdote littéraire 
une bizarrerie de plus, c’est que le 
Doni qui avait auparavant écrit contre 
le Domenichi avec beauconp de véhé- 
mence, ne se plaignit point, ne récri- 
mina point, et ne se donna point, su 
son ennemi , le facile avantase de dé- 
noncer publiquement un plagiat aussE. 
effrouté. Ce n’est pas le seul que le 
Dominichi se soit permis. Sa tragé- 
die de Progne, Florence, Giunti, 
1561, in-8°., n'est que la traduction 
d'ane tragédie latine du vénitien Gré- 
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roire Corraro; l'original était peu 
connu, et il n’ayoua point au public 
qu'il ne lui en donnait qu'une co- 
pie. Les deux premiers livres des 
Dis et faits notables , t-dessus , 
n°. {, sont aussi une simple traduction 
de louvrage d'Antoine Panormita : 
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Dictorum et factorum Alphonsi re- 
gis. Sa comédie des due Cortigiane , 
Florence, 1563, Venise, 1567,in-8°., 
est traduite des Bacchides de Plaute. 
On a encore de lui l'Orlando inna- 
morato, du Bojardo, riformato, c’est- 
à-dire retouché tout entier, quant au 
style, Venise, 1545, in-4°., et les 
poésies ou Rime de différents poètes, 
recueilhes et publiées successivement 
à Venise de 1545 à 1550, en 3 ou 
4 volumes , in-8°. G—£. 
DOMENICO DES CAMÉES, dont 
Le nom de famille était Compagni, sui- 
vant quelques biographes, naquit à 
Milan au commencement du quin- 
zième siècle. On connaît moins les 
détails de sa vie que ses ouvrages. Ce 
surnom de Camei, prouve seulement 
le haut degré de perfection qu'il avait 
atteint dans l’art de graver en relief 
sur les pierres fines. Le célèbre Jean 
de Cornuole n'eut point de rival 
plus redoutable dans cet art ; plu- 
sieurs de ses camées sont comparables 
aux beaux ouvrages de lantiquité. 


Vasari parle avec admiration d’un. 


portrait du duc Ludovic Sfor za, dit 
Le More, qu'il avait gravé sur va ru- 
bis balay , d’une grandeur surpre- 
nantc. Ce portraitestun chef-d'œuvre, 
selon Mariette. Le talent de Dome- 
xuco, aulant que la matière sur la- 
quelle il lexerça, donnent à ses ou- 
vrages un prix d'autant plus grand 
que le nombre en est peu considera- 
ble, etles amateurs tres nombreux, 
surtout en Angleterre. C'est là qu’on 
admire les chefs-d'œuvre de ce grand 
artiste. On en lrouve aussi dans quel- 
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ques riches cabinets d'Allemagne. On 
les à pris plus d’une fois pour des 
pierres antiques. Domenico , regardé 
par toute l’Italie comme le digne héri- 
tier des talents de Pyrgotèle, se vit 
recherché par les plus grands princes 
de son temps. Les portraits qu ïilena 
faits sont un des plus précieux monu- 
ments de l’iconographie moderne. On 
ne sait rien de la mort de Domenico. 
As, 

DOMENICO DE SANTIS. Voy. 
SANTIS. 

DOMERGUE (Francçors-UrBain), 
naquit à Aubagne , en 1745. Jeune 
encore, 1l entra chez les doctrinaires, 
et professa dans plusieurs de leurs 
colléges avec autant de succès que de 
zèle. Bientôt il quitta le corps des doc- 
trinaires, en 1 754 , €t rédigea à Lyon, 
oùuils ’était retiré, un Journal de la 
langue francaise , qui compta un as- 
sez grand nombre d'abonnés. M. Bru- 
nel et d’autres écrivains s’empresse- 
rent de coopérer à la rédaction de ce 
journal, dans lequel on reconnut de 
bons principes et des observations ju- 
dicieuses sur l’art grammatical. Cet 
ouvrage ne put néanmoins se soutenir 
fort long-temps ; les feuilles consacrées 
à la politique prirent la place des 
feuilles littéraires. Domergue vint se 
fixer à Paris, au commencement de la 
révolution ; il donna une nouvelle édi- 
üon de sa Grammaire simplifiée, 
qui avait paru , pour la première fois, 
en 1770. Plein de zèle pour le per- 
onto nt de la langue, 1l établit 
une société des /mateurs et Régéne- 
rateurs de la langue française, dont 
le bat était de rappeler à ses vrais 
principes , Ja langue défigurée par un 
néologisme effrayant. M. Thurot et 
d’autres gens de “lettres s’associèrent 
à cette entreprise, et travaillèrent avec 
le fondateur de la société, à la rédac- 
tion d'un nouveau Journal de la lan: 
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gue francaise, qui eut une certaine 
vogue. Sur ces entrefaites, l'institut 
mational vint s'asseoir sur les débris 
des anciennes académies ; Domergue 
y fut admis, et prit rang parmi les 
membres qui composaient la section 
de Grammaire. Depuis cette époque, il 
ne cessa de s'occuper de la langue, 
dont il faisait son étude particulière. 
Quelques différends qu'il eut avec le 
poète Le Brun , certaines innovations 
qu'il introduisit dans le système gram- 
matical, et qui déplurent à beaucoup 
de personnes , lui suscitèrent des en- 
nemis. Mais ce qui fit un grand tort à 
sa réputation de grammairien, ce fut 
la manie qu'il avait d'écrire en vers, 
lorsqu'il pouvait se faire un nom dis- 
tingué dans la science utile à laquelle 
il avait consacré toutes ses veilles. On 
a blâmé sa Prononciation notée, sans 
réfléchir aux avantages qui pourraient 
résulter de ce travail. Au surplus Do- 
meroue, paturellement paisible, et aus- 
si tolérant qu’ennemi des tracasseries , 
crut ne devoir répondre aux sarcasmes 
dont il fut l’objet, qu'en propageant 
la science pour laquelle il avait un goût 
exclusif et un zèle presque religieux. À 
l'époque de l'organisation des écoles 
centrales , il fut nominé professeur de 
grammaire générale à celle des Quatre- 
Nations ; puis on lui donna la chaire 
d’humanités au lycée Charlemagne ; 
mais sa santé, toujours chancelante, ne 
lui permit pas de remplir assidüment 
les fonctions de professeur auxqnelles 
le gouvernement l'avait nommé. Nous 
avons de lui: [. Eléazar, poème, 
1971,in-00.; IL. Grammaire fran- 
caise simplifiée ; VE. Mémorial du 
jeune orthographiste ; AV, La Pro- 
nonciation francaise, déterminéepar 
des signes invariables, avec appli- 
cation à divers morceaux en vers et 
en prose, contenant tout ce qu'il 
faut savoir pour lire avec çarrec- 
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tion el avec goût, suivie de notions 
orthographiques et de la nomencla- 
ture des mots à difficultés, Stras- 
bourg, 17596, in-8.; V. Exercices 
orthographiques ; cet ouvrage où l’au- 
teur a résolu un grand nombre de pro- 
blèmes sur la langue écrite et parlée , 
est consulté tous les jours par des 
hommes de goût. VI. Décisions ré- 
visées dit journal de la langue fran- 
caise, depuis le 1". septembre 1784, 
époque de son établissement, jus- 
qu'au 1°*.octobre 17091 ; VII. Gram- 
maire générale analytique , distri- 
buée en différents mémoires lus et 
discutes a l’Institut national de 
France, 17508, in-8°.; VII. Ma- 
nuel des étrangers amateurs de la 
langue francaise ; ouvrage utile aux 
Francais eux - mêmes ; contenant 
tout ce qui a rapport aux genres et 
à la prononciation, et dans lequel 
l’auteur a prosodié avec des carac- 
tères, dont il est l'inventeur, la tra- 
duction qu’il a faite en vers francais 
de 150 distiques lalins, des dix églo- 
gues de Virgile, de deux odes d’Ho- 
race, etc. (1), 180, in-8°.5 IX. So- 
lutions grammaticales , recueil con- 
tenant les décisions du conseil gram- 
matical (2), et, avec des améliora- 
tions considérables , les principaux 
articles du journal de la langue fran- 
caïse , 1808, in 8°. Domergue a ter- 
miné sa Carrière le 29 mai 1810. 
M. Daru a prononce son éloge fu- 
nébre ; 11 a été remplacé à Institut 
( deuxième classe), par M. de Saint- 
ange. — DomErRGuE, docteur en mé- 
decine , a publié : Moyens faciles 


(1) On y trouve ce vers assez étrange en parlant 


deScylla: 
Dont le pubis est ceint de monstres aboyants." 


(2) Ce conseil grammatical ,, que l’auteur avait 
établi chez lui, donnait ses décisions à prix fixe, 
ou moyennant un abonnement de 15 fr. par an, 
« petite indemnité nécessaire aux dépenses de l'é- 
ptablissement, el utile aux amateurs eux-mèmes. # 


DOM 


pour conserver la santé, sans pren- 
dre aucun remède , in-8°., Paris, 
1639. Cet ouvrage est une vraie rap- 
sodie. Es. 
= DOMINICA(AnNIA ), impératrice, 
femme de l’empereur Valens , était 
fille de ce Pétrone, qui, par ses exac- 
tions et ses cruantés , attira sur son 
gendre et sur lui la haine publique, 
et occasionva, en 565, la révolte dan- 
“ géreuse de Procope. Dominica prit un 
grand ascendant sur l’esprit de Va- 
lens, et on doit lui imputer en partie 
les fureurs de ce prince contre les or- 
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thodoxes. Dominica, qui avait em- 


brassé l’arianisme, se servit de son 
crédit pour les persécuter avec achar- 
nement. Après la funeste bataille d’A- 
drianople où Valens périt avec la fleur 
de l’armée romaine, en 378, Cons- 
tantinople vit les Goths victorieux me- 
nacer ses murs. Dominica sauva l’em- 
pire par son courage. Elle ranima le 
zèle des habitants, fit tirer les armes 
des arsenaux, distribua à propos les 
épargnes du trésor. Les assiégés , ex- 
cités par cette princesse, sortirent fu- 
rieux contre les barbares , qui effrayés 
à leur tour, regardèrent Constanti- 
nople comme imprenable, et se reti- 
rerent en grande hâte, Cette circons- 
tance glorieuse est la dernière dans 
laquelle il soit fait mention de Domi- 
nica. Elle eut de Valens , un fils qui 
mourut en bas âge, et deux filles, 
Carose et Anastasie, On donna le nom 
de la première à ces thermes fameux 
que Valens fit construire à Constanti- 
nople avec les pierres énormes qu'il 
tira des murs de Chalcédoine. 
L—S—E#. 
DOMINICI ( DomINiQuE-PauL }, 
médecin et physicien, né à Foligno, 
en Ombrie, en 1524, mort à Aquila, 
le 6 août 1590 , avait un grand sa- 
voir ; il commenta quelques livres 
d’Aristote, et fit des notes sur Galien, 
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On connait encore de lui deux opuseu- 
les qui ont étéimprimés ensemble, sous 
le titre : IL De memorid arlificiali ; 
IL. Consilia medica , ete. — Domwr- 
nici ( Augustin }, fils du précédent, fut 
un célèbre médecin à Padoue. F—r. 

DOMINICY (Marc -AnToIE) , 
jurisconsulte et historien , né à Cahors 
dans le 16°. siècle, enseigna d’abord 
le droit à l’université de Bourges avec 
une grande distinction. 11 se démit de 
son emploi pour se livrer plus tran- 
quillement à la rédaction de ses ouvra- 
ges, et mourut à Paris en 1650, suivant 
Lenglet Dufresnoy, et à Bourges en 
1656 suivant Lamonnoye. Il a essayé 
d’éclaircir quelques points obscurs de 
notre histoire ; mais il n’y a pas tou- 
jours réussi. Cependant les recherches 
auxquelles 1l s’est livré, ne sont pas 
sans utilité; la liste qu’on trouve de 
ses ouvrages dans les biographes, et 
particulièrement dans Moréri, est in- 
exacte : on à cherché à éviter le même 
reproche dans la suivante : I De Su- 
dario capitis Christi, liber singula- 
ris, Cahors , 1640, in-4°., c’estune 
dissertation sur le suaire ou la coîffe 
de J.-C., que l'on conservait à Cahors ; 
Il. 4d canonem secundum et quin- 
tum concilii Agathensis et uliimum 
Ilerdensis, sive de communione pe- 
regrind, in qua obiter de censuris 
pontificiis et desuetudine veteris ca- 
nonice pænitentiæ, Paris, 1645, 
in<4°. ; [IT Disquisitio de præroga- 
tiva allodiorum in provincüs Narbo- 
nensi et Aquilanicd, que jure scrip- 
10 reguntur , Paris, 1045, in-4°. 
C'estune réponse au Traité du franc- 
alleu , publié par Auguste Galland, 
en 1637; Schilter l’a msérée dans le 
tom. ill de son recueil De feudis, 
Strasbourg , 1695, in-4°.; ?V. 45- 
sertor Gallicus conträ windicias His- 
panricas J.J. Chiffletii, Paris, 1646, 
in-4°, 1 y a de l'erudition et de la eri- 
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tique dans cet ouvrage. Dominicy y 
établit, contre lopimon de Chifet, 

que Hugues Capet descend dir étend 
de Childebrand , frère de Charles Mar- 
tel, et qu’en conséquence ses droits à la 
couronne de France étaient léoitimes, 
Chifllet lui répondit. Chantereau-Lefe- 
vreprit parti dans la querelle, et compo- 
sa un traité pour prouver que les deux 
adversaires avaient confondu lan- 
cieñne coutume des Français avec la 
loi salique. Dominicy rép'iqua à Chan- 
tereau par l'onvrage suivant : V. 4s- 
sertoris Gallici circa legis salicæ 
intellectum, mens Éhplibate: Paris, 
1646, in- 4°, ; ; VI. Ansberli familia 
rediwiva, contrà Lud. Cantarelli Fa- 
bri et JT. Chiffletii ‘ae vin- 
dicata, Paris, 1648, in-4'. Cest 
une nouvelle réponse aux # ux criti- 
ques, qui s’accordaient à nier la des- 
ceudance directe de Hugues Capet ; 
mais avec des vues trés différentes, 
puisque Chantereau était partisan de 


la maison régnante , tandis que Chif- - 


flet n'avait pour but que d'appuyer les 
prétentions de la maison d'Autriche et 
d'Espagne sur la France ; VIT. Me- 
moires des anciens Comtes du pays 
de Quercy ét Comité de Cahors ; 
VII. Mémoires des anciens Comtes 
du pays de Rouergue. On conserve 
ces deux ouvrages à la Bibliothèque 
du roi. W—s. 
DOMINIQUE (St. ), dit l'Encui- 
rassé , parce qu'il portait sur sa chair 
une cuirasse ou chemise de mailles de 
fer , qu'il ue quuttait jamais que pour 
se donner la discipline, avait voulu 
dans sa jeunesse embrasser l’état ec- 
clésiastique ; mais ayant appris que 
ses parents avaient fait des présents 
à levêque pour qu il lui cou férât les 
ordres sacrés, 1l résolut de n’exercer 
aucune fonction ecclésiastique, et de 
faire toute sa vice pénitence d’un crime 
sévèrement coudamné par les lois de 
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l'église, mais qui ne lui était point 
personnel. Après avoir passé quelque 
temps dans lermitage de Luceolo ; il 
se rendit dans le désert de Montteitre, 
dans l'Apennin. Là dix-huit colhitai res ; 
sous la conduite d’un superieur ut 
mé Jean, jeûnaient au pan et à l'eau 
tous les jours , excepté le jeudi et le 
dimanche, gardaient un silence prr- 
pétuel , donnaient un temps fort court 
au sommeil, et meitient au rang de 
lcurs pieux exercices de rudes fl: el 
Jations, Dominique imita ces fervents 
solitaires , et les surpassa tous en 
austérités. Quelques années après , 
lan ro42 , il les quitta pour ailer 
dans l’ermitage de Fontavellano., si- 
tué dans POmbrie , au pied de P Apen- 
min. St. Pierre Damien gouvernait 
alors cette petite thébaïde ; on y sui- 
vait la règle de St. Be oies à laquelle 
fat substituée depuis celle ie Camal- 
dules. On avait vu s’introduire , vers 
le commencement du 11°. siècle, lu- 
sage de commuer la pénitence cano- 
nique : on lui substituait des péleri- 

nages ou d’autres bonnes œuvres. La 
concession des indulgences devint plus 
fréquente ; et c’est alors que s’intro- 
duisit l'usage des flagellations volon- 
taires, On croyait que trois mille coups 
de fouet donnés en récitant dix psau- 
mes, suppléaient à une année de pé- 
nitence , et que cent années étaient 
remplacées par la récitation de tout 
le psautier, accompagnée de quinze 
mille coups. Dominique se flagel'ait 
pour expier les iniquités des autres , 
et accomplissait la pénitence d’un sit 
cle en six Jours. Pierre Damien rap- 
porte que Dominique récitait quelque- 
fois neuf psautiers par jour ; mais il 
dit ailleurs qu'il les parcourait en mé- 
ditant, meditando decurrit, Sa peau 
était eve nue, sous cette flagellation 
continuelle, aussi noire que elle d’un 
Ethiopien. Il chantait l'office de la 
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nuit avec ses frères lorsqu'il expira, 
le 14 octobre 1060. Indépendam- 
ment de sa Vie, écrite par Pierre Da- 
mien, Tarchi en a publié une autre 
plus étendue, avec des dissertations , 
Rome, 1751. Voltaire à confondu, 
dans son Dictionnaire philosophi- 
que, Dominique lEncuirassé avec 
Dominique, fondateur de l’ordre des 
Jacobins. VE. 
DOMINIQUE (S. ), fondateur de 
l'ordre des freres Prêcheurs ou Domi- 
nicains, naquit l'an 1170 à Calahorra 
( anciennement Calagora ), dans la 
Vieille-Castille. Les dominicains pré- 
tendent qu'il était de la famille des 
Guzmans, célèbre par ses alliances 
avec plusieurs maisons royales, et 
qui, divisée en différentes branches, 
subsiste encore dans les ducs de Medi- 
pa-Sidonia et de Medina de las Tor- 
rès, grands d'Espagne, dans les com- 
tes de Niebia, d’'Olivarès, cte.; mais 
les bollandistes ont donné comme in- 
certaine la noblesse de Dominique, 
parce que les monuments authenti- 
ques qui devaient la constater n’ont 
point été produits. Il est certain que le 
non de Guzman n’a été donné à S, Do- 
minique dans aucun recueil de vies des 
saints , ni dans aucun bréviaire, même 
des dominicains, avant l’année 1555. 
lexandre Machiavelli, avocat et pro- 
fesseur à l’université de Bologne, pu- 
blia en 1935 une dissertation, dans 
laquelle il prétendait prouver, par les 
monuments, que Dominique descen- 
dait de la maison des Guzmans. Il ci- 
tait cinq pièces qui étaient claires et 
précises; mais le cardinal Lambertini 
(depuis Benoît XIV ), ayant sommé 
ce jurisconsulte de produire les ori- 
ginaux , Machiavelli différa , et refusa 
enfin d’obeir à cet ordre. Le P. Cuper, 
bollandiste, écrivit sur cet objet à 
quelques savants de Bologne, qui lui 
répondirent que les pièces citées dans 
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la dissertation de Machiavelli avaient 
été forgées par cet avocat, et écrites 
à l’antique par une main moderne. On 
rapporte que la mère de Dominique 
apprit dans le cours de sa grossesse, 
par un songe mystérieux, que son fils 
était destiné à des choses extraordi- 
naires. Dés qu'il eut atteint sa 14°. 
année, ses parents lenvoyèrent aux 
écoles publiques de Palencia. Il fit des 
progres rapides dans la rhétorique, la 
philosophie, la théologie, et dans lé- 
tude de l'Écriture et des Pères. Déjà 
sa ferveur était si grande, qu'il se le- 
vait souvent pendant la nuit pour se 
livrer à la prière. TI couchait sur des 
planches ou sur la terrfe nue. I} avait 
vingt-un ans lorsque la mort de sa 
mère acheva de le détacher du monde. 
La famine affligeait alors la ville de 
Palencia ; Dominique se défit de son 
argent, de son bien, de ses livres et 
de tout ce qu'il possédait pour se- 
courir les malheureux. Un jour une 
pauvre femme, fondant en larmes, 
lui demanda de quoi contribuer au 
rachat de son frère, que les Maures 
avaient fait prisonnier. Dominique fut 
ému de compassion, mais il ne lui 
restait plus rien à donner : « Je n’ai 
» ni or, n1 argent, dit-il; cependant 
» ne vous affligez pas. Offrez-moi aux 
» Maures en échange pour votre frère : 
» je veux être esclave à sa place. » 
Cette femme fut étonnée d’une telle 
proposition, et refusa de l’accepter. 
Lorsqu'il eut terminé ses études et 
pris ses degrés, Dominique donna des 
leçons publiques d’Écriture-Sainte à 
Palencia. Il y prêcha avec un succès 
étonnant. L’évéque d'Osma ; ayant ré- 
formé son chapitre l'an 1195, y ad- 
mit Dominique, qui avait alors vingt- 
huitans. Baillet a antidaté de quatre 
années l'entrée du saint dans le chapi- 
tre d'Osma. Il se trompe encore en 
disant que Dominique fit des missions 
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dans la Galice, qu'il fut pris par des 
pates , et qu'il convertit l’hérésiarque 
Reiner. Ces faits ne sont point rap- 
portés par les auteurs originaux, et 1l 
parait certain que la conversion de 
Reiner fut Pouvrage de Pierre Mar- 
tyr. Alphonse IX, roi de Castille, 
ayant chargé l’évêque d’Osma d’aller 


négocier le mariage du prince Ferdi- 
Le 


nand son fils, avec la fille du comte 
de la Marche, le prélat voulut que 
Dominique l’accompagnât. Etant arri- 
vés dans le Languedoc, qui était alors 
rempli d’Albigeois (1), Dominique en- 
treprit de convertir celui chez lequel 
ils logerent à Toulouse, et il y réussit 
en une seule nuit. Les articles du ma- 
riage ayant été arrêtés, Dominique et 
son compagnon reprirent la routed’Es- 
pagne. Quelque temps après, ils re- 
passèrent les Pyrénées, avec un équi- 
page magnifique, pour aller chercher 
la princesse et la conduire à la cour 
de Castille; maïs elle venait de mou- 
rir, et ils ne se présenterent que 
pour assister à ses funérailles. Alors, 
brûlant du désir de convertir les in- 


fidèles, ils renvoyérent les gens de: 


leur suite en Espagne, et allèrent à 
Kome demander au pape Innocent {1 
Ja permission d’instruire les Vaudois 
et les Albigeois. Le pontife autorisa le 
prelat à rester deux ans en Langue- 
doc. Les deux missionnaires, de re- 
tour en France, visitérent le célèbre 
monastère de Citeaux, et arrivèrent à 
Montpellier vers la fin de l’année 
12095. [ls y trouvèrent plusieurs ab- 
bés cisterciens , qui avaient été char- 


(r) C'est vers le commencement du douzième 
siècle que les bulgares, les cathares ou puritains, 
les nouveaux manichéens , \:s nouveaux wriens, 
les bons-hommes, les pétrobrusiens , les publi- 
cains oupoplicains, les orbibariens , etc., furent 
comme réuuis en une seule secte, et appelés al- 
bigeois, non d'Albe en Vivarais, comme de l'hou 
le conjecture, mais de la ville d'Albi, ou plutôt 
du pays situé aux environs de Béziers et de Cas- 
tres , et qui, depuis le cinquième siècle, a tou- 
jeurs été connu sous Le nom d'A/bigensis. 
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gés par le pape de s'opposer aux hé- 
résies régnantes, 1'évéque d'Osma ct 
Dominique leur représentèrent qu'il 
fallait que les prédicateurs de l'Evan- 
gile imitassent la pauvreté des apôtres, 
Les abbés suivirent cet avis , et ren- 
voyèrent leurs chevaux avec leurs do- 
mestiques. Les deux missionnaires sen- 
tirent bientôt le danger et la difficulté 
de leur entreprise. Les hérétiques , 
non contents de porter la terreur et 
la désolation dans leur pays, sc ré- 
pandaient dans les provinces voisi- 
nes, pillaient les villes et les villages, 
massacraient les prêtres, profanaient 
les églises, brisaienf les vases sacrés , 
et convertissaient en habits de femmes 
les ornements des autels. Philippe- 
Auguste les attaqua dans le Berry, ét 
leur tua dix mille hommes. Dominique 
entreprit d'arrêter par sa faible voix la 
violence de ce torrent dévastateur, et 
ses discours amoilirent des cœurs que 
l’éioquence impétueuse de S. Bernard 


n'avait pu émouvoir. Les deuxmission- 


naires eurent avec les hérétiques une 
conférence dans un bourg, près de 
Montpellier; elle dura une semaine, et 
chaque jour fut marque par des conver- 
sions, Dominique précha ensuite, pen- 
dant huit jours, à Beziers. La plupart 
des assistants se bouchaient les oreilles 
pour ne pas l'entendre ; cependant 
plusieurs Albigeois abjurérent leurs 
erreurs. L’évêque d’Osma et S: Dorni- 
nique allèrent de Beziers à Carcas- 
sonne et à Montréal. Dans cette der- 
nière ville, ils disputèrent pendant 
quinze jours , avec les quatre chefs 
des Albigeois, et convertirent cent 
ciuquante de leurs sectateurs. Dormi-. 
nique rédigea une courte exposition 
de la foi, et la remit aux quatre doc: 
teurs hérétiques pour qu'ils lexami- 
nassent, Ceux ci, après avoir long- 
temps disputé entr’eux sans pouvoir: 
s’accorder , convinrent de livrer l'écrit 
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de Dominique aux flammes , ct que, 
s'il y était consumeé , ils regarderaient 
comme fausse la doctrine qu'il expo- 
sait. Pierre des Vaux de Cernay rap- 
porte , dans son histoire des Albigeoïs, 
que Pécrit fut trois fois jeté dans le 
feu sans recevoir aucun dommage. Il 
n’y eut cependant de converti qu'un 
hérétique. Le saint et l’évêque trou- 
vèrent à Fangeaux, Arnou, abbé de 
Citcaux , et douze autres abbés du 
même ordre, qui travaillaient ensem- 
ble à la conversion des Albigeoïs. On 
tint une nouvelle conférence. Il y eut 
des arbitres nommés. Ceux qui furent 
choisis parmi les hérétiques propo- 
serent encore l'épreuve du feu pour 
Vécrit du saint. Cette épreuve fut, 
dit-on , répétée trois fois au milieu de 
l'assemblée, sans que le manuscrit 
recût aucune atteinte. Jourdain et les 
anciens auteurs de la vie de S. Domi- 
nique attestent ce miracle, et disent 
qu'il fut suivi de la conversion d’un 
grand nombre d’hérétiques. Thierri 
d’Apolda, Bernard Guidonis et Hum- 


bert, distinguent ce second prodige: 
de celui qui avait eu lieu à Montréal. 


Ce dernier fut opéré au château de 
Raimond Durfort. [on y bâtit depuis 
une chapelle sous linvocation du saint. 
Les descendants de Raimond don- 
nèrent même le château à l'ordre qui 
fat institué par Dominique. Il y eut, 
en 1207, une nouvelle conférence 
entre les missionnaires et les héréti- 
ques ; elle se tint dans le palais de 
Raimond Roger, comte de Foix, qui 
admit successivement les deux partis 
à sa table. La femme et une des sœurs 


de Raimond suivaient la doctrine des 


Vaudois, son autre sœur professait 
celle des Albigeoiïs. Un des membres 
de la conférence et plusieurs personnes 
de la cour du comte abjurerent leurs 
erreurs. À cette époque, les abbés de 
Citeaux s’en retournèrent dans leurs 
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monastères , et l'évêque d'Osma, aprés 
deux années d'absence, se rendit dans 
son diocèse où il mourut peu de tems 
après son retour. Îl était supérieur de 
la mission en Languedoc. Il avait 
choisi, en partant, Dominique pour 
lui succéder , et le pape confirma ce 
choix (1207). Dominique fit alors de 
sages réglements pour la conduite des 
ministres qui travaillaient sous sa di- 
rection. Quelques: auteurs datent de 
cette époque l’origme de lordre qu'il 
institua dans la suite ; mais c’est sans 
aucun fondement. Le 1 5 janvier r208, 
le iégat, Pierre de Castelnau ou de 
Châteauneuf , fut assassiné par deux 
scélérats, dont Pun était domestique 
du comte de Toulouse. Plusieurs au- 
tres crimes signalèrent encore la fu- 
reur des Albigcois. Bientôt l'incendie 
s’accrut et s’étendit. Une puissante 
armée fut mise en mouvement contre 
les hérétiques. Les historiens disent 
que Dominique n’eût aucune part à 
ces préparatifs de guerre. Il répandait, 
disent-ils , ses bienfaits sur ses enne- 
mis, et aucun danger ne leffrayait 
sur ce sanglant théâtre de discordes 
civiles. Les Albiseois avaient aposté 
deux assassins pour [ui ôter la vie, 
dans un lieu situé entre Prouille et 
Fangeaux , mais il ne tombä point 
entre leurs mains. Une pauvre femme, 
qui suivait lhérésie des Albigeois, fit 
connaître leursmonstrueuses erreurs; 
mais , en même temps , elle déclara 
qu’elle ne pouvait les abandonner sans 
se trouver privée des seules ressources 
qu’elle eût pour subsister. Dominique 
offrit de se vendre en qualité d’es- 
clave, pour la secourir, et les histo- 
riens assurent qu'il se serait vendu, 
en effet, si la Providence ne fut ve- 
nue, par une autre Voie, au secours : 
de cette femme. Suivant Manriquezet 
Baillet, linquisition était alors établie 
depuis peu d'années. Ils fixent son 


DOM 


. ,e « , . 
origine à l’an 1204 , et disent que le 


légat, Pierre de Castelnau, fut le pre- 
mier inquisiteur ; mais Fleury, dans 
sou Æistoire Ecclésiastique, liv. 73, 
n°.54 , fait remonter cetie institution 
au décret que porta le concile de Vé- 
rone l’an 1184 , pour ordonner aux 
évêques de Lombardie de rechercher 
les héretiques avec soin, et de livrer 
aux magistrats civils ceux qui persis- 
teralent dans leurserreurs, afin qu'ils 
fussent punis corporellement.  Mal- 
venda dit (sous lan 1215) que le 
pipe donna à S. Dominique, comme 
1l l'avait fait précédemment à Pierre 
de Castelnau, une commission pour 
livrer au bras séculier les apostats, 
ainsi que les hérétiques relaps et opi- 
niâtres. C’est de là que quelques au- 
teurs ont appelé S. Dominique le pre- 
mier inquisiteur. Mais le P. Touron 
observe, dans sa vie du saint, que 
les Albigeois ne furent ni ne purent 
être l’objet d’un tribunal tel que celui 
de l’inquisition, tandis que Dominique 


était au milieu d'eux. Enreffet, ces 


hérétiques , loin de cacher leur doc- 
trine , dogmatisaient publiquement ; 
ils avaient les armes à la main; et 
comptaient plusieurs princes parmi 
leurs partisans. Les auteurs originaux 
de la vie de S. Dominique, s’accor- 
dent à dire qu’il n’employa envers les 
Albigeoïis que l'instruction et la prière: 
Expugnans hæresim, verbis, exem- 
plis, miraculis, dit Thierri d’Apolda. 
Le P. Fontenai, un des continuateurs 
de l'Histoire de l’église gallicane, 
croit que les moines de Giteaux furent 
les premiers auxquels le pape donna 
une commission pour dénoncer les 
Aibigeois aux magistrats, ce qui fut 
comme le prélude de Pinquisition. 
Bernard Guidonis , et Guillaume de 
Puy-Laurehs , chapelain de Ray- 
mond VIT, rapportent que le projet 
du tribunal de l'inquisition fut formé 
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dans un concile tenu à Toulouse en 
1229, et que, quatre ans aprés, 
Grégoire IX nomma deux domini- 
cains inquisiteurs en Languedoc. Ce- 
pendant on lit dans PAistoire de 
Languedoc, par D. Vaissetie, 1. HT, 
pag. 13 , que Rainer et Guy, tous 
deux moines de Citeaux , furent char- 
gés, l’an 1108 , des fonctions de ceux 
qu’on a depuis appelés inquisiteurs, 
Echard , le P. Touren et les Bollan- 
distes , prouvent que S. Dominique 
n’exerça aucun acte d’inquisiteur , et 
qu'il ne contribua ni à létablisse- 
ment de linquisition, ni à la condam- 
nation d'aucun hérétique. Mamacki 
et d’autres Italiens, ont soutenu que 
Dominique avait approuvé l'usage des 
peines corporelles contre ceux qui er- 
raient dans la foi ; mais cela ne doit 
s’entendre, suivant plusieurs auteurs, 
que des hérétiques factieux et armes , 
qui troublaient la tranquillité publique 
et menaçaient de renverser l’ordre 
établi par les lois (1). Cependant lar- 
mée des croisés marchait, en 1213, 
contre les Albigeois. Dominique vit 
avec effroi qu'un grand nombre de 
soldats se livraient à toutes sortes de 
désordres, qu'ils n’avaient pris les 
armes que pour piller, et qu’ils n’a- 
vaient aucune idée des devoirs du. 
christianisme. Il entreprit la réforme 
des mœurs des croisés , avec le même 
zèle qu'il déployait pour la conversion 
des Albigeois ; mais bientôt la confu- 
sion se mit parmi les croisés. La plu- 
part retournèrent chez eux après avoir 
sérvipendantquarantejours. Lecomie 
de Montfort, qui les commandait, cet 
qui s'était vu à la tête de près de deux 
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(n) L'inquisition fut depuis introduite dans que!- 
ques états d'Italie, à Malte, en Portugal, meis 
avec des différences dans les réglements qu’on ÿ 
devait suivre, La France et d’autres royaumes 
n'ont jamais voulu recevoir cette dangereuse insti- 
tution; elle fut La cause ou le prétexte du soulève 
mént général des Pays-Bas, sous Le règne de Phi 
lippe IL 
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cent mille hommes, n’en avait plus 
que douze cenis sous ses bannières , 
lorsqu'il fut attaqué par l’armée des 
hérétiques , dont les historiens exagèe- 
rent sans doute le nombre en le por- 
tant les uns à’cent mille, les autres à 
deux cent mille guerriers. Dominique 
promit la victoire au nom du ciel, Le 
comle se retira à Murct, et dans une 
sortie, faite le 12 septembre 12153, 
3] mit cette multitude en déroute. Le 
roi d'Aragon fut tué sur le champ 
de bataille avec seize mille hommes 
(voy. Monrrorr ). Pendant le com- 
bat, Dominique ne se trouvait point 
au milieu du carnage, comme quel- 
ques modernes l'ont prétendu, On lit 
dans Malvenda , et dans l’ancienne 
chronique intitulée Præclara Fran- 
corum facinora, que le saint était 
resté en prières dans léglise de Mu- 
ret. Ce fut pendant ses missions de 
Languedoc que Dominique institua la 
célèbre dévotion du rosaire (r). H lé- 
tablit ensuite à Bologne ct en d’autres 
lieux. Depuis la réforme introduite 
dans le chapitre d’'Osma, Dominique 
avait toujours porté lhabit et suivi la 
règle des chanoines réguliers de S. Au- 
gustin; mais 1 méditait depuis long- 
temps l'institution d’un ordre reli- 
gieux, qui, livré aux fonctions apos- 
toliques et surtout à la prédication, 
püt arrêter les progrès de l’hérésie, en 
répandant les lumières de la foi. II 
voulait prescrire à ceux qui embrasse- 
raient son institut des jeünes rigou- 
reux, une abstinence perpétuelle de 
Ja viande, et la plus exacte pauvreté, 
Cependant les monastères qu'il se pro- 


(3) Dès les premiers temps du christianisme , on 
répétait plusieurs fois de suite , en priant , l'Orai- 
son dominicale et la Sälutation angélique , et 
cetie pieuse pratique éteit suivie avant le douzième 
siècle. Mais l'institution du rosaire, fixant la réci- 
tation de ces prières à un nombre de fois déter- 
miné ( quiuze fois l'Oraison domiuicale et cent 
einquante fois la Salutation angélique }, en duit 
pas moins être attribuée à S. Dominique. 
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posait de fonder pourraient avoir quel- 
ques biens, pourvu qu'ils fussent pos- 
sédés en commun. ]l communiqua 
son projet aux évêques de Languedoc 
et de Provence, qui le pressèrent de 
le mettre en exécution. Seize des mis- 
sionnaires qui travaillaient avec lui en- 
trérent dans ses vues. L'un d’eux, 
Pierre Cellani, donna quelques mai- 
sons qu'il avait à Toulouse, et l’ordre 
naissant se forma dans cette ville l’an 
1215. Dominique, voulant faire ap- 
prouver son institut par le pape, ac- 
compagna Foulques, évêque de Tou- 
louse, qui allait au 4°. concile gé- 
néral de Latran. Innocent II loua le 
dessein de Dominique ; maïs, suivant 
Thierri d’Orviète et Vincent de Beau- 
vais , il fit quelque difficulté d'approu- 
ver le nouvel institut, parce qu'on se 
plaignait dès-lors de la trop grande 
multiplicité des ordres religieux, qu’on 
la regardait comme capable de jeter 
de la confusion dans l’Église, et qu'on 
avait fait entendre au pontife qu'il 
valait mieux réformer des ordres cta- 
blis que d’en admetire de nouveaux. 
En effet, le 4°. concile de Latran 
défendit , par le 13°. de ses ca- 
nons, d'établir de noùveaux ordres. 
S. Dominique assista à ce concile, et 
il était de retour à Toulouse au com- 
mencement de l’année 1216. Gepen- 
dant le B. Jourdain et P. Humbert as- 
surent qu'Inuocent Il avait approuvé 
de vive voix l'institut proposé par Do- 
minique, et qu'il lui ordonna d’en 
dresser les constitutions. Après avoir 
consulté ses compagnons, dont huit 
étaient français, sept espagnols et un 
anglais, le saint, pour ne pas blesser 
le canon du concile de Latran contre 
les religions nouvelles, choisit la règle 
de S. Augustin, en y joignant quelques 
observances tirées de la règle des pré- 
montrés , et plusieurs coustitutions 
particulières, Après avoir achevé le 
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couvent qu'il faisait bâtir à Toulouse, 
il fit un second voyage à Rome, en 
1216, et présenta sa régle au pape 
Honorius II, qui Papprouva par 
deux bulles datées du 26 décembre 
de la même année. Ce pontife créa, 
en même temps, en faveur de S. Do- 
minique l'office de maître du sacré 
palais. Celui qui occupe cette place 
est comme le théologien domestique 
du pape; il assiste à tous les consis- 
toires publics et particuliers, confère 
le degré de docteur , approuve les 
thèses et les livres, et nomme les pré- 
dicateurs de sa sainteté. Le maître du 
sacré palais a toujours été choisi par- 
mi les dominicains, Pour rendre son 
institut plus utile, Dominique envoya 
plusieurs de ses disciples en France, 
en Espagne et en Portugal. Bientôt 
l’ordrecomptades établissementsnom- 
breux dans le monde chrétien. Il eut 
trois couvents à Rome, ceux de S. Six- 
te, de Ste. Sabine, et celui de Ste. 
Marie de la Minerve, qui était la mai- 
son principale. En 1217 et 1218 Do- 
minique enseignait la théologie à Ro- 
me. 1] composa, à cette époque , des 
Commentaires sur les Epitres de S. 
Paul; les auteurs contemporains en 
parlent avec de grands éloges, mais 
is ne sont point venus jusqu’à nous. 
On trouve dans les Annales de Ma- 
machi, et dans la Collection des bol- 
landistes, les monuments originaux 
des miracles de S. Dominique, dont 
plusieurs sont rapportés par Thierri 
d’Apolda et par Fleury. Ces miracles 
firent appeler Dominique Le Thauma - 
turge de son siècle (1). 11 y avait à 


(1) Un nommé Napoléon, neveu du cardinal 
Étienne, était mort d'une chute de cheval, on 
porta le cadavre à l'église de Ste, -Sabine ; Do- 
miuique pria et dit: © adolescens Napoleo, in 
nomine Domini nosiri J.-C. tibi dico , surge ; et a 
l'instant Napoléon se lève en pleine santé à la vue 
de tout le monde. (TR. d’Apolda N° 92, P. 3704) 
Une bulle de Clément VIIL { 1602 ) porte que S. Do 
minique avait ressusché trois moris dans l'église 
de S. Sixte, etc, 
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Rome des religieuses qui ne gardaient 
point la cloture perpétuelle, parce 
qu’elle n’était point regardée comme 
strictement obligatoire pour les fem- 
mes avant le concile de Trente. En 
1218 Honorius III chargea S. Domi- 
nique de la réforme de ces religieuses, 
qui avaieut résisté à autorité de son 
prédécesseur. Elles cédèrent à l’élo- 
quence du saint, reçurent l’habit de 
ses mains, et adoptèrent la règle qu'il 
rédigea pour elles. Ainsi s’acheva l’é- 
tablissement des religieuses domini- 
caines, commencé douze ans aupara- 
vant à Prouille en Languedoc. Domi- 
nique avait établi uu autre institut 
sous le nom de Tiers-Ordre. Les fem- 
mes qui l’embrassèrent n'étaient pas 
toutes renfermées dans les cloîtres, 
un grand nombre vivaient dans leurs 
maisons, s’assujetissant à des exerci= 
ces réglés , consacrant une partie de 
leur temps aux œuvres de miséricorde, 
et servant surtout les malheureux dans 
les prisons ou dans les hôpitaux. Pen- 
dant le séjour de S. Dominique à Ro- 
me , Yves, évêque de Cracovie , et 
chancelier de Pologne , le pria de 
donner l’habit de son ordre à ses ne- 
veux S. Hyacinthe et S. Ceslas. Do- 
minique passa en Espagne vers la fin 
de Van 1218 , fouda un couvent à 
Ségovie, un autre à Madrid, revint 
à Toulouse au mois d'avril 1216, et 
se rendit ensuite à Paris. Alexandre IF, 
roi d'Ecosse, se trouvait alors dans 
cette capitale, où il était venu visiter 
Blanche de Castille, mère de S. Louis, 
Il fit promettre à Dominique qu'il en- 
verrait quelques-uns de ses religieux 
en Ecosse. Le saint régla tout ce qui 
concernait le couvent qu'il avait éta- 
bli dans la rue St.-Jacques, et qui a 
fait douner à la plupart des domini- 
cains en France le nom de Jacobins. 
De retour en Italie, il fonda des cou- 
vents à Asti, à Bergame , et arriva 
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vers la fin de Vété, en 1210, à Bolo- 
gue ,qui devint depuis le lieu de sa 
résidence ordinaire. Les bollandistes 

Wadding et Cuper se sont trompés 
en avançant que S. Dominique avait 
eu, cett même année 1210, une en- 
trevue avec S. François d'Assise au 
chapitre de la Portibncule. Fieury n’a 
pas été plus exact en supposant que 
cette conférence avait cu lieu à Pé- 
rouse. Ce point de enifique à été fort 
bien discuté par le P. Mimachi( 47- 
nal., tom. [®., anuce 1210 ). Piu- 
sicurs docteurs et professeurs de lu- 
niversité de Bo' oguie embrasserent la 
règle de S. Dominique. Grégoire XÉ 
tira de cet ordre trente-trois évêques, 

un patriarche d’Antioche et huit légats. 
Dominique prenait de sages précau- 
tions pour exclure les riches de son 
institut. Un habitant de Bologne avait 
fait dresser un acte de donation de 
tous ses bieus au couvent de S. Nico- 
las , et l'avait fait ratifier en secret par 
Pévêque. Le saint déchira Pacte publi- 
quement, en présence du donateur. 
Il savait que l'intérêt est un vice qui 
dégrade les ministres des autels. Il 
regardait les demandes de legs où de 
donation comme une espèce d’extor- 

sion, qui devient un véritable larcin 
lorsque les pauvres en souffrent, ou 
que de légitimes héritiers se trouvent 
dépouillés. Il accoutuma ses religieux 
à n'être pas inquicts pour le lende- 
main , en faisant donner aux indi- 
gents tout ce qu on avait pu épargner. 
4 fit du ministère de la parole la fin 
principale de son institut, ct voulut 
que tous ses religieux se A 
la prédication ; nt même Il prêchait 
dans tous les ut où il était obligé 
d'aller, et même sur la route. Il mon- 
taiten chaire à Bologne souvent plu- 
sieurs fois par jour. Maigré la conti- 
nuilé de ses travaux apostoliques , il 
meyait une vie fort austère, ct pen- 
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dant le carême et les autres jours de 
jeûne, il ne se nourrissait que de pain 
et d’eau, I passait quelquetois les nuits 
entières à prier dans léchise pour les 
pécheurs et pour les in fidè les, pros- 
terné sur les marches de l'autel, et les 
arrosant de ses larmes. Il Otissaft 
d’une paix et d’une égalité d’ame que 
rien ne pouvait troubler; ; jmais il ne 
parlait du succès «le ses ravie :1lse 
regardait comme le serviteur de ses 
disciples. Sa maxime était qu'on est 
maitre du monde quand on l’est de ses 
passions ; qu'il faut ou leur comman- 
der ou en devenir lesclave. Un Jour 
qu'il venait de prècher, on lui deman- 
da dans quel livre il avait étudié son 
sermon : « Le livre dont je me suis 
» servi, réponditil, est celui de la 
» charité, » S. François d’Assise étant 
venu à Bologne en 1220, fut si cho- 
qué de la magnificence du couvent de 
ses disciples, qu'il alla loger dans ce- 
lui des dominicains où tout res spirait la 
pauvreté, et1l y passa quelques jours 
à jouir des entretiens de S. Domini- 
que, Ce dernier fonda des maisons de 
son ordre à Bergame, à Brescia, à 
Faeuza , à Viterbe. Il envoya des dis- 
ciples dans les royaumes de Portugal, 
de Maroc, d'Irlande , de Suède et de 
Norwège. Bientôt i ’ordre eut partout 
des prédicateurs , et en quelques lieux 
des martyrs. El a donné à l Eglise qua- 
tre papes , un grand nombre de car- 
dinaux , de prélats, de docteurs et 
d'écrivains. ( Ÿ’. Ecaarp et Touron }. 
On dit que S. Domirique avait prédit 
l'heure de sa mort. Étant tombé ma- 
lade, à Bologne, il fit assembler ses 
religieux , et les exhorta à humilité, 
à la pauvreté, dans un discours qu'il 
appela son dermier testament. Il ex- 
pira le 6 août 1221, à l’âge de cin- 
quante-un ans : le cardinal Hugolin fit 
la cérémonie de ses funérai'les et com- 
posa sou épltaphe. Grégoire IX le ca- 
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nonisa Pan 1254, et son corps fut 
enfermé dans un riche et magnifique 
mausolée, La vie de S. Douninique a 
été écrite : |. par cinq auteurs con- 
temporaiis, Thierri d’Apolda , Cons- 
tantn , évêque d'Orviete ; Barthele- 
mi, évêque de Trente; le P. Humbert 
et Nicolas revet ; Il. en italien, 
par le P. Timothée Bottom, Venise, 
1589, et Florence, 1506, 1645, 3 
part., in-fol.; par Diaceto , Florence, 
1572,in-4°.; HIT. en espagnol, par 
Hernando de Castillo et Juan Lopez, 
évêque de Monopoli, Madrid, 1584, 
Vailadolid, 1612-1622, 6 vol. in-fol. ; 
par Ambroise Gomez, Madrid, 1655, 
in-fol.; {V. en latin , par Nic. Janssen, 
Anvers, 1622 ,1in-8°.; V. en fran- 
çais , par Jehan Martin, Paris, in-4°., 
gothique; par le P. Jean de Rechac, 
Paris, 1647, 2 vol. in-4°.; et par le 
P. Touron, Paris, 1739, in-4'. Le 
premier tome, in-fol., des Ænnal. 


ordinis prædicatorum , par le P. Ma-_ 


machi (1170-1221 ), ne contient que 
la vie de S. Dominique. On peut con- 
sulter aussi le P. Jourdain de Saxe, 
Th. Malvenda, J. B. Feuiilet et Th. 
Soueges , Jacq. Echard, Dom. Maria 
Marchese, etc., qui ont écrit des chro- 
niques, des annales et des histoires 
de l'ordre des dominicains.  V—ve. 

DOMINIQUE, de Venise. Foy. 
André del Gasragwo. 

DOMINIQUE. Joy. BurcurezLo. 

DOMINIQUE, de Pistoie , et 
PIERRE , de Pise, tous les deux do- 
minicains , exercerent l’art de limpri- 
mecrie à Florence dans le couvent de 
St.-Jacques de Ripoh, et non dans 
celui de St.-Marc, comme le pré- 
sument Quetif et Échard. L’imprime- 
rie était déja connue dans cette ville, 
qui compte au moins quatre impri- 
meurs avant eux. [l paraît que Domi- 
nique et Pierre imprimèrent de 1476 
à 1/89. Un des livres sortis de leurs 
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presses est extraordinairement re- 
cherché; c’est La legenda della mi- 
rabile vergine beata Caiherina da 
Sienna, suore della penitentia di 
santo Domenicho , Florence, 1477, 
in-4°. Cest l'édition princeps ; elle 
est, dit La Serna Santander « célè- 
» bre par les fables et les visions 
» qu’elle renferme ». Debure porte à 
deux les exemplrires connus de cette 
édition, qui en effet est si rare que. 
Quetif et Échard n’en parlent que 
d'après le catalogue de la bibliothè- 
que de Ch. Bulteau, rédigé par G. 
Martin; de là leur fausse conjecture 
que nous avons relevée. À, B—r. 
DOMINIQUE DEL BARBIERE, 
ou de la BARRIERE, connu aussi 
sous Le nom de Domenico Fioren- 
{ino , peintre, sculpteur et graveur, 
naquit à Florence vers 1506. Quei- 
ques recherches qu’ait faites Girar- 
don sur la vie de cet artiste, il n’en 
a pu rien apprendre de certain; il 
coujecturait seulement que Domeni- 
co etait éleve du fameux Primatice, 
auquel François 1°, avait donné 
abbaye de Saint- Martin -ès - Aires 
de Troies ; qu’il avait accompagné 
son maitre dans quelqies - uns des 
voyages qu'il avait faits à son ab- 
baye, et qu'il s'était fixé à Troies , où 
il s'était attaché François Gentil. Nous 
avons plus de deux cents morceaux 
très considérables sortis des mains de 
Dominico et de Gentil. On sait par 
tradition qu'ils travaillaient ensemble , 
et souvent à une même statue ; union 
singulière et peu commune, dit Gros- 
ley. Ge serait assez faire l'éloge de 
leurs ouvrages que de dire qu'ils ont 
développé les heureuses dispositions 
de Girardon, de Mignard, de Her- 
luyson , qui les regardaient comme 
leurs maîtres et leurs modèles, On 
pêut cependani ajouter que le cheva- 
lier Bernin, lors de son retour de 
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Paris, les vit, les admira, et de- 
meura même deux mois à Troies pour 
en copier quelques-uns. Quoiqu'il ne 
fût pas grand louangeur, il disait que 
Domenico et le Gentil avaient fait de 
Troies une petite Rome ; il élevait Do- 
menico au-dessus du fameux Gou- 
jon, dans la plus grande partie des 
ouvrages duquel il trouvait une nni- 
tation trop sèche de l'antique. Dome- 
nico a travaillé aux onvrages de stuc 
exécutés à Meudon et à Fontainebleau 
d'après les dessins du Rosso et du 
Primatice. Tout ce qu'il fit pour ces 
deux palais fat regardé comme autant 
de chefs-d’œuvre en ce genre. On ne 
peut pas faire le même éloge de ses 
gravures ; l’exécution en est dure et 
presque sans effet; leur plus grand 
mérite est dans leur extrême rareté. 
1! faut pourtant convenir que si le ta- 
lent du graveur ne sy montre presque 
jamais, on y reconnait souvent la 
main du peintre. Plusieurs de ces es- 
tampes sont d'après Salviati, quoi- 
qu’elles ne portent pas toujours le 
nom du maître d’après lequel elles 
ont été faites; d’autres sont d’après le 
Primatice. Dominique marquait ses 
estampes , quelquefois de son non, et 
d’autres fois d’un Denlacédansun F.— 
Dominique BarrierE, né à Marseille en 
1622, se fixa à Rome , où il publia un 
grand nombre d’estampes. Son style 
de gravure ressemble beaucoup à ce- 
lui de la Belle. L'œuvre de cet artiste 
est considérable ; la variété des pièces 
qui le composent prouve la flexibilité 
du talent de Dominique; il a gravé 
des paysages, des vues, des tableaux 
d'histoire , des portraits, etc.; les 
uns d’après ses compositions , d’autres 
d’après les plus grands maîtres de 
J'école d'Italie , tels que P. de Cor- 
tone, le Bolognèse , le Lorrain, le 
Titien , etc. Le portrait de Jean de la 
Valctte | grand - maitre de Malte, 
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pièce marquée D B, est la plus rare 
des gravures de Dominique. A—s. 
DOMINIQUE ( Azexis), peintre, 
est appelé le Grec, parce qu'il était 
né vers 1547, dans une des iles de 
l’Archipel. Amené er bas âge à Ve- 
mise, 1l montra pour tous les arts du 
dessin des dispositions surprenantes ; 
sculpteur , peintre et architecte à la 
fois, il s’acquit une triple gloire dans 
ces trois arts. Il avait appris la pein- 
ture dans l'atelier du Titien , dont il 
avait si bien su s'approprier la ma- 
nière, que ses tableaux passaient pour 
être de son maître. Cette méprise, loin 
de flatter l'amour propre de Domi- 
nique, lui inspira du dégoût pour 
cette manière de peindre, il voulut en 
avoir une à lui. Mais le nouveau genre 
de peinture qu'il adopta , beaucoup 
moins heureux que le premier, loin 
de grossir le nombre de ses admira- 
teurs , ne fit que le diminuer, au point 
que Venise, qui pendant long-temps 
avait été le théâtre de sa gloire, ne fit 
plus aucun cas de ses tableanx, Do- 
minique, attribuant ce changement à 
l’inconstance du goût des Vénitiens, 
aima mieux changer de patrie que de 
manière de peindre; il alla chercher 
de nouveaux admirateurs en Espagne. 
C'était là que l’attendaient de nouveaux 
succès ; toutes les villes dans lesquelles 
il s'arrêta voulurent avoir: de ses ta- 
leaux ; mais par une bizarrerie bien 
digne de remarque, Donunique reprit 
en Espagne sa première manière. 
Tous les tableaux qu'il fit pour les 
églises de la ville de Tolède, où 1l 
avait fixé sa demeure, sont dans le 
goût du Titien; ils sont fort estimés. 
On admire aussi , dans cette ville, 
une église qui a été bâtie sur ses plans. 
Les tableaux et les statues qui la dé- 
corent sont encore l'ouvrage de ses 
mains. Dominique ne s'était point 
borné à étudier la pratique. de son 
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art, il en avait analysé la théorie 
avec beaucoup de méthode, Les rè- 
gles de la peinture, de l'architecture 
et de la sculpture, furent pour lui 
l'objet de traités particuliers dans les- 
quels 1] s’attacha à consigner tous les 
résultats de sa propre expérience. In- 
digné de voir que, par un reste d'i- 
gnorance, l'Espagne voulait assimiler 
les beaux - arts aux professions pu- 
rement mecaniques , 1l défendit avec 
courage la cause des beaux-arts mé- 
connus, réclama pour eux les droits 
inaliénables du génie, etfitabolir, en 
1600, lindigne impôt auquel une 
législation, encore barbare, avait voulu 
assujettir les plus nobles productions 
des arts. Dominique forma, en Es- 
pagne , un grand nombre d'élèves, 
dont plusieurs marchèrent dignement 
sur ses traces. [I mourut à Tolède en 
1625. As, 
DOMINIQUE, de Jérusalem , rab- 
bin, né en cette ville, Fan 1550 de 
J.-C., vint à Safet en Galilée, où il fut 
reçu docteur et professa le droit talmu- 
dique. Son habileté dans l’art de guérir 
le fit appeler à Constantinople, où il 
devint médecin du grand Seigneur, 
À l’âge de cinquante ans il embrassa 
la religion chrétienne, et vint à Rome 
où il professa l’héhreu dans le collége 
des Néophytes. Dominique à traduit 
en hébreu le Nouveau Testament, et 
les livres apocryphes qui en dépen- 
dent. Dans la préface de sa traduction 
il annonce qu'il a composé, sous le 
titre de Fons hortorum, un ouvrage 
où il traite des articles de la foi chré- 
tienne. La plupart de ses ouvrages 
existaient manuscrits dans Ja biblio- 
thèque du collége des Néophytes. 
| —N. 
DOMINIQUE le père (Joseru- 
Dominique BrancorELLr, connu sous 
le nom de), né à Bologne en 1640, 
fut en 1660 appelé à Paris par le 
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cardinal Mazarin, pour faire partie 
de la troupe des comédiens italiens 
établis en cette ville. Il remplit le rôle 
d’arlequin avec un tel succès, qu’à sa 
mort, arrivée le 5 août 1688, ses ca- 
marades tinrent leur théâtre fermé 
pendant un mois. Dominique fut en- 
terré à St.-Eustache, derrière le chœur. 
Les comédiens français voulaient em 
pêcher les comédiens italiens de parler 
français. Louis XIV ‘désira entendre 
les raisons de part et d’autre, et fit 
venir devant lui Baron et Dominique, 
Baron parla le premier, au nom des 
comédiens français. Quand vint le 
tour de Dominique : « Sire, dit-il, 
» comment parlerai-je ? — Parle com- 
» me {u voudras, répondit le roi, — 
» Il n’en faut pas davantage, répondit 
» Dominique ; j'ai gagné ma cause. » 
Baron voulut réclamer contre. cette 
surprise ; mais le roi dit en riant 
qu'il avait prononcé, et qu'il ne se 
dédirait pas. C'est depuis ce temps 
que les comédiens italiens ont joue, 
sans plus être inquiétés , des pièces en 
français. Ce fut Dominique le père qui 
obunt de Santeul la célèbre devise : 
Castisat ridendo mores , après une 
scène très plaisante que tout le monde 
connait, et qui a fourni à M. Püis le 
sujet de sa pièce intitulée : Santeul 
et Dominique. — Louis Branco- 
LELLI, son fils, chevalier de St.- 
Louis, directeur des fortifications au 
département de Provence , mourut à 
Toulon, le 5 décembre 1729, fort re- 
gretté, à cause de son mérite per- 
sonnel. Il était à la veille d’être 
nommé brigadier, étant le plus an- 
cien des ingénieurs. Ilavait pour par- 
rain Louis XIV. Louis Biancolelli 
avait composé, pour le théâtre italien, 
plusieurs comédies que lon trouve 
dans les tomes V et VI du théâtre de 
Gherardi ; en voici les titres : 4rle- 
quin Défenseur du Beau Sexe, la 
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Fontaine de Sapience, la Fausse 
Coquette, le Tombeau de Maitre 
André, la Thèse des Dames ou le 
Triomphe de Colombine, Arlequin 
Misanthrope, Pasquin et Marforio 
médecins des mœurs, les Fees ou 
les Contes de ma Mère l’Oye. Du- 
fresny a eu part aux deux dernières 
pièces. A. B—r. 
DOMINIQUE (Prernr-François- 
Brancozezr, fils de Joseph Domini- 
que, et connu comme fui sous le nom 
de), naquit à Paris en 1680 ou 1681. 
Barbeau, son parrain, avocat au par- 
lement, le fit elever au colléee des jé- 
suites. Dominique devint amoureux 
de la fille de Pascariel, ancien cama- 
rade de son père , et directeur d’une 
troupe avec laquelle il courait les pro- 
vinces ; il s’engagea dans cette troupe, 
épousa la fille de Pascariel, et partit 
avec lui pour Toulouse, où il débuta 
avec succes par le role d’arlequin. 11 
qailta bientôt Pascariel, et suivi de 
sa femme, 1 joua à Milan , à Parme et 
dans plusieurs grandes villes, jus- 
qu'en 17910, qu'il revint à Paris, et 
entra à lOpéra-Comique. Par ordre du 
régent 1l passa en 1717 à la Comédie 
italienne , et y prit les roles de Pier- 
rot, qu'il abandonna pour prendre 
ceux de Trivellin, qu'il remplit tou- 
jours depuis, sous le masque, et avec 
lapplaudissement du public. Il avait 
beaucoup d'intelligence etune mémoire 
prodigieuse ; 1l mourut le 18 avril 
31584. Il a compose un grand nombre 
de pièces de théâtre, soit seul, soit en 
société avec Lélio père et fils, Le- 
grand , Romagnesi, Riccoboni. On en 
trouve la liste dans le Dictionnaire 
des Théätres des frères Parfaict, et 
encore dans le Dictionnaire Portati 
des Théâtres de Léris. Parmi les pa- 
rodies, dont il a fait un grand nom- 
bre, la plus connue et la meïleure 
est Agnes de Chaillot, parodie d'Znès 
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de Castro, de Lamothe: Legrand y 
eut beaucoup de part. C’est Dominique 
fils que M. Joseph Pain a mis sur le 
théâtre dans sa pièce intitulée: 4llez 
voir Dominique. A. B—r. 
DOMINIQUE (Jacqués DE $.), 
religieux dominicain , né à Langres en 
1617, professa pendant plusieurs an- 
nées la philosophie et ensuite la théo- 
logie dans les couvents de son ordre. 
Nommé vicaire général de-la province 
de France en 1668, il se retira à 
Rouen, où il mourutle 28 juillet 1704, 
dans un âge avancé. Il a écrit un grand 
nombre d'ouvrages soit en latin, soit 
en français, les uns ascétiques , les 
autres littéraires ; mais la plus grande 
partie sur les disputes théologiques 
qui occupaient alors les écoles; les 
principaux sont : I. Vopa Cussiopeæ 
stella antiquum prædestinationis tho- 
misticæ negolium, ériginem , pro- 
gressum ac necessitatem demons- 
trans , Langres, 1667, in-fol., Paris, 
1676, 1679, 1in-12. Il en parut une 
4°. édition sous letitre suivant: Opus- 
culum de singulari omnium à Deo 
creaturarum dependentia essentiali, 
Rouen, 1695, in-12; IE Compen- 
dium tolius artis bene dicendi, Lan- 
cres, 1668 ,in-192, c’est un Traité 
de Rhetorique; II. Securiores se- 
milæ moralis theologicæ , Langres, 
1060, Paris , 1670, in-12 ; IV. Dis- 
serlatio  historica in appendicem 
Henschenii et Papebrochitom.prim. 
actor. sancior mensis aprèlis , Cic., 
sans date, in-4°., Paris, 1699, in- 
12 ; V. la Vie du P. Pierre Girar- 
del, Langres, 1681; in-12; VE 
Abrégé d’une histoire tragique dans 
laquelle on montre un exemple pro- 
digieux de la corruption des mœurs, 
sans date, in-12 , C'est une réfutation 
d’un ouvrage qui venait de paraître 
sous ce titre : De casibus virorum il- 
lustrium. W—s. 
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: DOMINIQUIN : Domenico Zam- 
#IÉRI, dit LE), peintre, naquit d'un 
cordonnier, à Bologne , en 1581. Il 
étudia sous Denis Calvart , qui le ren- 
voya , en le frappant à la tête, parce 
qu'il le surprit un jour copiant des es- 
tampes d’Augustin Carrache. Zam- 
piéri continua ses études à Pécole de 
ce dernier, avec l’Albane, dont il resta 
l'ami pendant toute sa vie. Le Domi- 
niquin parat d’abord lourd , incertain 
et embarrassé. J1 se reprenait conti- 
nuellement lui-même, avec une séve- 
rité quelquefois injuste, et c’est ainsi 
qu'il devint un dessinateur exact et 
expressif, un coloriste vrai, enfin un 
peintre d’un mérite sirare, que Mengs, 
pour le mettre au premier rang, ne 
désire en lui qu'un plus haut degré 
d’élégance. Le Dominiquin se livrait 
tout entier à son art. Il se dérobait à 
la société. S'il sortait de sa maison, 
c'était pour fréquenter les marchés et 


les théâtres, et observer, sur la figure 


du peuple, comment la nature sait 
elle-même peindre la joie, la coltre, 
la bonté, l'indignation et la crainte. 
Hideésinaità I hâte ce qui le frappait 
le plus, et les mouvements passion- 
nés qui excitaient son attention. Bel- 
Jori dit que c'est ainsi que Zampieri 
s’accoutuma à dessiner les esprits des 
hommes , et à colorer la vie. Après 
avoir travaille quelque temps à Bolo- 
gne, le Dominiquin alla à Parme, 
ensuite à Rome, où Anuibal Carrache 
acheva de l'instruire. Son premier ou- 
vrage , dans cette ville, fut Ædonis 
tué par un sanglier. On voit cette 
fresque dans la loge du jardin qui est 
contigu à la galerie Farnèse. C'est à 
cette époque que Lanfranc, autre élève 
d’Annibal, commença à déclarer la 
guerre au Dominiquin, qui eut le bon- 
heur de devoir à l'amitié de l'Albane, 
la protection de monsignor Agucchi, 
drère du cardinal de ce nom. Décou- 
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ragé un moment par ces attaques aussi 
injustes qu'indécentes ) Zampiéri se 
livra quelque temps à l'étude de la 
sculpture, et fit de sa propre main les 
ornements en marbre qu'on devait 
placer sur le tombeau du cardinal 
Agucchi. Peu de temps après , il pei- 
gnit son beau S. André à S. Gré- 
goire, en rivalité avec le Guide , qui 
eut ordre de représenter le même un 
jet, sur un panneau , en face de celui 
où était ouvrage du Dominiquin. On 
a toujours donné la préférence à la 
composition de Zampiéri. À cette oc- 
casion , Annibal dit que la fresque du 
Guide était d’un maitre, et celle du 
Domimiquin, d’un écolier ; ajoutant 
que lécolier valait mieux que le mai- 
tre. Carrache voulait faire entendre 
que le talent de Zampiéri pouvait en- 
core se perfectionner par l'étude , ef 
que le Guide n’avait plus rien à ac- 
quérir. Quelques encouragements don- 
nés à propos au Dominiquin, lui fi- 
rent alors entreprendre sa commu- 
mon de S. Jérôme; production su- 
blime , où il est resté fidèle au prin- 
cipe de son maître Annibal, qui n’ad- 
mettait pas plus de douze figures dans 
une composition. Le Poussin regarde 
la transfiguration de Raphaël, le S. 
Jérôme du Dominiquin, et la descente 
de croix de Daniel de Volterre, fres- 
que , qui était à la Tririté-du-Mont, 
comme les trois plus beaux tableaux 
de Rome. La Franceles possède main- 
tenant , le dernier ayant été trans- 
porté sur toile. Le Dominiquin n'avait 
que trente-trois ans lorsqu'il finit son 
S. Jérôme. On reproche au tablean 
d’être une imitation trop servile de 
celui d’Auoustin, qui représente le 
même sujet, Mais on n’a jamais pensé 
à se reporter à la circonstance où le 
Dominiquin se trouvait à cette époque. 
Son caractère soumis et crainuf le re- 
tenait encore sous l'autorité d'Anui- 
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bal, qui montra trop souvent de la 
partialité contre Augustin son frère ; 
on verra plus bas qu'il était facile 
d'exiger de Zampiéri jusqu’à des com- 
plaisances funestes qui faisaient tort à 
son talent, et Annibal l'a peut-être 
engagé à refaire d’une autre manière 
le S. Jérôme d’Augustin, espérant 
que le second ouvrage surpasserait le 
premier en mérite , et que son frère 
se déciderait alors à retourner à lé- 
tude de la gravure. Toute la ville de 
Bologne avait été témoin du sentiment 
de jalousie qu'avait fait éclater Anni- 
bal, quand Augustin avait exposé sa 
Communion de S. Jérôme ( Foy. Au- 
gustin CARRAGHE.). Le Dominiquin 
alla ensuite à Bologne , où il entreprit 
sa Vierge du Rosaire, et son martyre 
de Sainte Agnès, qui sont au Musce. 
Delà il revint à Rome, pour peindre 
les quatre pendentifs aux angies de la 
coupole de Saint-André della valle, 
et plus loin dans la tribune, et dans 
les intervalles des fenêtres, toute l’his- 
toire de S. André. Lorsqu'on enleva 
les échafaudages pour montrer cet 
ouvrage au public, les ennemis du 
Dominiqum se déclarèrent tellement 
contre lui, qu'on fut sur le point 
d’ordonner d'effacer cette magnifique 
composition. Quelques protecteurs 
puissants empêchèrent qu'on ne fit 
cette injure à Zampiéri. Get artiste 
ayant été invité à aller à Naples pour 
orner de fresques la chapelle du trésor, 
il essuya des mortifications si insul- 
tantes dans éctte nouvelle entreprise, 
surtout de la part de Bélisaire Co- 
renzio ( Foy. Gorenzio.), qu'il y re- 
monça, prit la fuite, et se sauva à 
Rome. Il se trouva cependant dans la 
nécessité de retourner à Naples, pour 
achever son ouvrage. Il »’obtint qu'à 
ce prix la liberté de sa femme et de 
ses enfants, qu’on y avait emprison- 
nés , et il y mourut en 1641, à l’âge 


DOM 


de soixante ans. On a prétendu qui 
avait été empoisonné ; malheureuse 
ment, ce crime est vraisemblable, 
À quels motifs faut-il donc attribuer 
des persécutions aussi barbares, aussi 
multiplices ? Tous les auteurs n’en ont 
trouvé la cause que dans les hauts ta- 
lents de cet artiste et dans son carac- 
tère bon , simple et modeste. L'auteur 
des Vies et OŒEuvres des peinires les 
plus célèbres a donné à ce sujet des 
explications satisfaisantes. « On pent 
» croire, dit-il, que le Dominiquin 
» eut à combattre Pignorance et la 
» prévention d’une certaine classe de 
» connaisseurs ; les beautés qui carac- 
» térisent les productions de ce grand. 
» maître ne sont pas de nature à être 
» senties par les personnes qui ont de 
» fausses notions sur la peinture, mi 
» par les artistes qui réduisent l’arten 
» système. En effet, ceux qui ne cher- 
+ chent dans les tableaux que le fracas 
» de la composition, les effets factices 
» et les expressions outrées, ne Îles 
» trouveront pas dans les ouvrages de 
» Dominiquin , dont les pensées sont 
» judicieuses, le dessin correct, le 
» coloris simple, les attitudes moti- 
» vées et les expressions si naturelles, 
» qu'il n’est pas, Sous ce rapport, in- 
» férieur à Raphaël lui- même. Sail 
» offre quelquefois un peu de séche- 
» resse et de pesanteur dans sa tou- 
» che, des lumières éparses, des dra- 
» peries négligées, ce n’est que dans 
» quelques-uns de ses tableaux à 
l'huile ; ses fresques sont pour la 
» plupart exemptes de ce défaut, La 
» touche en est franche et légère, et 
» les carnations , par leur fraicheur et 
» leur vérité, sont dignes des plus 
grands coloristes. » Tous les avanta- 
ges que réunissait Zampieri , ses dé- 
fauts, qui sont remarquables, quoi- 
qu'en peut nombre, le silence qu'il 
gardait avec ses détracteurs, une dis- 
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position malheureuse à se croire tou- 
jours justement blâmé, et peut-être 
quelques mouvements de jalousie qui 
auront échappé contre lui trop publi- 
_quement à Aunibal son maître, ont 
déterminé ce système de persécution 
dont la vie d'aucun autre artiste n’offre 
d'exemple. On avait quelqueraison de 
faire des reproches à Zampieri sous le 
rapport de l'invention ; nous ne l’excu- 
Sons pas généralement en cette partie, 
quoique nous ayons cherché à atténuer 
ses torts dans linitation qu'il a faite du 
S.Jerôme d’Augustin; mais ne rache- 
tait-1l pas ce défaut par la manière 
dont il excellait dans les autres parties 
de la peinture ? On le jugeait encore 
sévèrement sur la composition de la 
Vierge du Rosaire : cependant il est 
certain aujourd’hui qu’il n’a composé 
ce tableau qu'à la prière de monsignor 
Aguacchi, qui faisait acheter sa protec- 
tion par une déférence déplacée. Il 
exigeait que. Zampieri entreprit des 


compositions bizarres qu'il lui dictait - 


lui-même , et qui rappelaient souvent 
plutôt les rêveries d’un prélat porté à 
l'extase, que le sentiment réfléchi d’un 
maître qui se comprend, et qui veut 
que tout le monde le comprenne. Le 
Dominiquin pouvait-il rien refuser au 
seigneur puissant qui lui présentait les 
consolations les plus efficaces , et l'as- 
surance d’un appui constant, qui rele- 
vait son courage , qui rendait de lé- 
nergie à son âme et qui, sans doute, 
savait quelquefois lui donner de mcil- 
leurs conseils, Quant à la témérité de 
monsignor Agucchi, qui osait cher- 
cher à guider un maître tel que Zam- 
pieri, on peutse l'expliquer en se sou- 
venant que ce prélat avait été chargé 
de faire un choix dans les dessins 
qu'Annibal proposait pour la galerie 
J'arnèse, et qu'il avail dû, en dirigeant 
ainsiles travaux des Carraches, former 
son goût ct acquérir en ce genre une 
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réputation distinguée. L'espèce de fai- 
blesse qu’on remarquait dans le carac- 
tère du Dominiquin a diminué le nom- 
bre des jeunes artistes qui avaient 
voulu être ses élèves. On ne compte 
parmi ses écoliers qu’André Camas- 
sei, Jean-Ange Canini, J. R. Rug- 
gieri, François Cozza et Antoine 
Barbalunga de Messine. Le Musée 
possède 17 tableaux du Dominiquin, 
y compris son $. Jérôme, son Mar 
tyre de Ste. Agnès et la Vierge du 
Rosaire. On y admire sa Ste. Cécile’ 
qui chante les louanges du Seigneur ; 
sa Timoclée devant Alexandre est 
d’une magnifique couleur : Le Domi 
niquin étudiait aussi antique; car un 
soldat qui tient dans ses bras un en- 
fant de Timoclée, est une étude de la 
naissance de Bacchus; une réplique 
de ce beau tableau est à Paris dans Le 
cabinet d’uu amateur; elle a été appor- 
tée d'Italie dans cette ville par M. le 
comte Potocki. Nous avons donc sous 
les yeux presque tous les plus beaux 
tableaux à l'huile du Dominiqun, et 
il nous est facile de le venger de tou- 
tes les calomnies qu’on a répandues 
contre lui. C’est en vain qu’on a fait 
gémir cet artiste sous une oppression 
qui devait contribuer à abréger sa vie, 
qu’on a abusé de ce caractère simple 
et facile qui se présentait toujours dé- 
sariné aux attaques de ses adversaires ; 
la postérité a su assigner à chacun sa 
véritable place; Lanfranc, l'Espa- 
gnolet, Corenzio, d’autres maîtres 
obscurs de l’école de Naples, et tous 
les artistes ses persécuteurs sont ap- 
préciés aujourd’hui à leur juste valeur, 
par un jugement qui ne redoute ni 
leurs cris ni leurs intrigues , et qui 
place le Dominiquin au premier rang 
après Raphaël, Corrège et le Titien. 

A—p. 
DOMINIS (MarG-ANTOINE DE), 
naquit en 1566, à Arbe, capitale de 
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l'ile de ce nom, sur la côte de Dal- 
matie, d’une famille ancienne qui a 
donué à l’éslise un pape et d'illustres 
prélats. Il fit ses premières études à 
Lorète, au coliège des [lyriens, p'acé 
sous la direction des jésuites ,. et se 
rendit ensuite à Padoue pour suivre 
les cours de cette université célèbre. 
Ses progrès dans les sciences étonnè- 
rent même ses maitres. [ls crurent 
avoir trouvé en lui un sujet propre à 
répandre le plus grand éclat sur l’ordre 
entier, et ne négligèrent rien pour le 
déterminer à y entrer. Dominis, pen- 
dant son noviciat, professa l'élo- 
quence, la philosophie et les mathé- 
matiques, avec un succès qui atlirait 
à ses lecons de nombreux élèves. Les 
soins qu'il était force de leur donner 
ne l’empêchaient pas d'employer en- 
core une partie de ses journées à com- 
poser des sermons et à vaquer à des 
affaires importantes. Les éloges peu 
mesurés que lui mérita son zèle, dé- 
vcloppèrent en lui les germes de l’amn- 
bition, et furent ainsi la première 
cause de tous ses malheurs. Né avec 
un esprit inquiet et remuant, Dominis 
ne pouvait s’accommoder long-temps 
de la vie paisible et uniforme du 
cloître. IL sollicita donc sa sécularisa- 
tion, et obtint en même temps lévé- 
ché de Segni, à la recommandation 
de l'empereur Rodolphe. Deux ans 
après il passa à l’archevêché de Spa- 
ltro , où il annonça d’abord linten- 
tion de réformer les mœurs du clergé 
et de le ramener à la simplicité des 
temps apostoliques ; mais on ne tarda 
pas à s’apercevoir que la (loctrine du 
nouvel archevêque n’était point con- 
forme à celle de léghse. Il eut l’in- 
discrétion de prendre partaux démèlés 
survenus entre les Vénitiens et le pape 
Paul V, et de blâmer avec amertume 
la conduite du pontife. Ses discours 
éyeillèrent l’atteution, et bientôt il ne 
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fat plus possible de douter de sou 
penchant pour les opiniors des pro- 
testants. Des lors Dominis , craignant 
les suites de son nnprudence, se dé- 
mit de son archevêché en faveur d’un 
de ses parents , et se retira à Venise, 
vers la fin de 1615 , espérant y vivre 
avec plus de sécurité. L'année sui- 
vante 1! se rendit à Coire, de là à 
Heidelberg , et enfin en Angleterre. Il 
y reçut un accueil très flatteur de Jac- 
ques L'"., qui lui donna de riches bé- 
néfices et le nomma doyen de Windsor. 
Ce fut alors qu’il composa son ouvrage 
de Republicé christiand , destiné à 
prouver que le pape n’a aucun droit 
de primauté sur les évêques. La pre- 
mière partie en fut censurée par les 
facultés de théologie de Paris et de 
Cologne; et Dominis ne s’occupa 
qu'avec plus d’ardeur à en préparer 
la suite , qui parut en 1620. Cepen- 
dant , soit qu'il ne fût pas encore sa- 
tisfait des témoignages d'intérêt et 
d'estime que le roi ne cessait de lui 
prodiguer, soit que lisolement où 1 
vivait au milieu de la cour d’Angle- 
terre lui fut devenu pénible, il ma- 
mifesta, bientôt après, le regret de 
sa conduite et le désir de la réparer 
en rentrant dans le sein de Péglise. Le 
pape Grégoire XV, instruit des dis- 
positions où était Dominis, le fit as- 
surer de son pardon par Pambassa- 
deur d'Espagne, qui lui facilita les 
moyens de s’embarquer secrètement. 
Dominis, en quittant Vitale , avait 
adressé aux évêques une lettre pour 
les instruire de ses motifs : arrivé à 
Rome, 1l leur en adressa une seconde 
qui contenait le désaveu de ses erreurs 
et sa soumission entière aux décisions 
de l'église. Cet hoinme si inconstant 
dans la foi, parut bientôt changer 
encore de sentiments. On intercepta 
quelques lettres qu'il écrivait à des 
personnes suspectes , et on acquit par 
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leur lecture , la preuve que son re- 


tour n'était rien moins que sincère; 


eu conséquence il fut arrêté et enfermé 
au château Saint-Ange , où il mourut 
au bout de quelques mois, en sep- 
tembre 1624, après avoir donné tous 
les signes apparents d’un véritable 
repentir. Son procès ayant été conti- 
nué, après sa mort, par l’inquisition, 
il fut déclaré convaincu d’hérésie, ct 
son corps déterré et brûlé au champ 
de Flore. On trouve les pièces de 
cette procédure dans l’Æistoire de 
l’inquisition , par Limborch. Les ou- 


vrages de Dominis sont : I. De Ra- 


diis visis et lucis in vitris perspecti- 
pis eliride , Venise , 1614 ,in-4°. Ce 
iraité est rare et curieux : il l'avait 
composé pendant qu'il professait la 
philosophie à Padoue , et ce fut Jean 
Bartole, lun de ses élèves, qui le 
publia, long-temps après, avec sa 
permission. C’est dans cet ouvrage que 
le phénomène de l’arc-en-ciel se trouve 
expliqué pour la première fois. New- 
ton , dans son traité d'optique, ra- 
baisse Descartes pour faire honneur à 
Dominis ; mais Boscovich et Tirabos- 
chi, dont le témoignage ne peut être 
suspect, avouent que Dominis a pu 
mettre Descartes sur la voie de cette 
découverte, mais que c’est lui qui doit 
en être regardé comme le véritable 
auteur. Îls ajoutent même que les 
nombreuses erreurs répandues dans 
le livre de Dominis montrent qu'il 
n'était pas très savant dans la phy- 
sique, ni dans les mathématiques. 
I. De Republic ecclesiatiscé, libri 
À, Londres, 1617 et 1620, 2 vol. 
iu-fol°. ; Francfort, 1658, 3 vol. in- 
ol°. Cet ouvrage , qui a fait tant de 
bruit au moment de sa publication, 
est oublié aujourd’hui ( 7. Corrre- 
TEAU ). [I Predica fatta nella ca- 
pella deili mercieri in Londra , 
1017, in-16, très rare, IV. Scogli 
2k 
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del Cristiano naufragio quali va 
Scopéndo la santa chiesa, 1618, 
in-12, traduit en français par un ano- 
nyme, la Rochelle, 1618, in-8°. Domi- 
nis est encore l'éditeur de l'Histoire 
du concile de Trente, de fra Paolo 
(PSarrt), et il en a traduit quatre 
livres en latin. W—s. 

DOMITIA-LEPIDA. Foy. Acrip- 
PINE , fille de Germanicus. 

DOMITIA - LONGINA, fille du 
célèbre Corbulon , mis à mort sous 
l'empire de Néron, avait épousé Lu- 
cius Ælius Lamia. Domitien, n'étant 
encore que césar, l’enleva à son mari. 
Lorsqu'il fat parvenu à l'empire , il 
lui donna le titre d’auguste. Suétone 
nous apprend qu’elle eut un fils dont 
on ignore le nom, et les médailles de 
cette princesse en font mention; il ÿ 
est représenté enfant, assis sur un 
globe entouré de’sept étoiles. Il paraît 
qu'il mourut fort jeune. Domitia avait 


_les mœurs déréglées ; elle vivait pu- 


bliquement avec Phistrion Pâris ;” et 
se vantait elle-même de ses débau- 
ches. Elle fut répudiée, et rentra 
quelque temps après dans les bonnes 
grâces de Domitien; mais cette faveur 
ne fut pas de longue durée. Ce prince 
ayant conçu le projet de la faire mou- 
rir , Domitia, instruite qu’elle était 
portée sur une liste de proscription , 
prévint empereur et forma la cens- 
piration qui causa sa mort ( 7. Domi- 
EN). 1! paraît, par une inscription 
publiée par M. E. Q. Visconti, dans 
le Musée Pio -Clementin, que Domitia 
vécut assez long-temps après la mort 
de son mari, et que deux de ses af- 
franchis lui érigèrent un temple. Elle 
fut accusée d’entretenir un commerce 
incestueux avec Titus son beau frères 
mais l’histoire la justifie. Les médailles 
latines de cette princesse sont plus rares 
que les grecques. Il existe des pièces 
modernes dont il faut se défier. T1, 
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DOMITIANUS ( Luarus - Dowi- 
aus }, est un tyran dont nous ne 
trouvons le nom que dans Trebellius- 
Pollion et Zozime; encore w’est-il pas 
certain que ce soit le même dont fas- 
sent mention ces deux auteurs. Pollion 
nous apprend que Domitianus, homme 
d’une grande valeur, était général 
d'Auréole, qui se fit associer à l’em- 
pire par Gallien; qu'il pretendait ürer 
son origine de l’empereur Domitien et 
de Domitille; et que ce fut lui qui défit 
les deux Macriens qu’ou avait revêtus 
de la pourpre en Orient. Pollion se 
borne à ce court récit, et ne dit nulle 
part que Domitianus fut créé Auguste. 
Zozime, au contraire, met au nombre 
des chefs qui se révoltérent sous Au- 
rélien, et dont celui-ci se débarrasa 
promptement, un tyran quil appelle 
Domitius Domitianus; mais il ne dit 
rien de plus. Les monumentsqui pour- 
raient fixer notre incertitude semblent 
l'angmenter encore. Nous avons des 
médailles de Domitianus, grecques et 
latines, les unes et les autres frappées 
en Egypte : les latines lont été d’après 
le système monétaire établi par Dio- 
clétien , et elles ont une ressemblance 
si parfaite pour la forme, le type et 
la fabrique avec celles de ce prince et 
de ses collègues , que malgré le silence 
des historiens, 1] est incontestable qu'il 
a existé à cette époque un tyran du 
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nom de Domitianus. Les ans attribuent 


ces méduilles à lusurpateur dont il est 
fait mention dans Zozime, et qui se 
serait soutenu dans sa révolle jus- 
qu'au temps de Dioclétien; mais un 
prince dont les historiens daignent à 
peine faire mention, aurait-1l pu régner 
aussi long-temps (25 ans au moins), 
sans qu'on en parlät? D’aïleurs Zo- 
zime dit qu'il fut mis à mort par 
Aurélien. D'autres pensent qu’elles 
appartiennent à un tyran qu prit la 
pourpre sous le règne de Dioclctien. 
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Quant aux médailles grecques, leir 
attribution est plus incertaine. C'est 
pourtant sur ces monuments que 
nous établirons notre opinion, par- 
ce qu'ils nous semblent propres à 
jeter quelque jour sur lepoque du 
règne de ce prince. Lorsque Dio- 
clétien eut pris Alexandrie ( vers 206), 
et fait périr Achilleus, qui lui. ré= 
sista huit mois, il punit les Egyp- 
tiens rebelles, les priva du droit de 
frapper des monnaies grecques , et 
quitta ensuite cette province. Les mon- 
naies romaines furent alors les seu- 
les qui eurent cours en Egypte. Nous 
pensons que Domitianus'ne prit la 
pourpre. qu'après la douzième année 
du règne de Dioclétien, et long-temps 
après que celui-ci eût quitté PÉ- 
gypte. Pour frapper ses médailles, 
il fut obligé d’avoir d’abord recours 
aux matrices romaines qui existaient 
etensuite, pour plaire aux Égyptiens, 
il leur a vraisermblablement rendu le 
privilège d’avoir des monnaies grec- 
ques, Nous présumons donc que ées 
deux espèces de médailles appartien- 
nent au même personnage, et que 
celles de l'Egypte doivent être placées, 
dans toutes les suites, après celles de 
Constance-Chlore et de Galère. Ce qui 
semble encore appuyer cetle conjec- 
ture, c’est qu’elles n’ont aucun rap- 
port avec les médailies frappées de- 
puis Aurélien jusqu’à Galère,, ni par 
le travail, ni par le module, et qu’il 
faut nécessairement qu’elles l’ayent été 
dans un temps éloigné de la fabrica- 
tion des autres, et où les monnaies 
grecques étaient hors d'usage. Domi- 
tianus y est représenté avec la tête. 
radiée, choseinusitée sur les monnaies 
d'Egypte: sur les latines il est nommé 
L. Domiuius Domitianus , et sur les 
auires simplement Domitianus. Les 
unes et les autres sont en bronze et 
fort rares. TN, 
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+DOMITIEN ( Trrus-Fravius-Sa- 
Binus ) , second fils de l'empereur 
Vespasien et de Flavia Domitilla, na- 
quit à Rome, lan 803, ou 51 de Père 
chrétienne. Il était frère de Titus, et 
fut Pégal des Néron , des Calignla, des 
Commode et des Héliogabale en folies 
et en cruautés. Naturellement timide 
et lâche, mais ambitieux et méchant, 
il se montra insolent et audacienx à 
l'égard de son père. Vespasien lui écri- 
vit qu'il le remerciait de ce qu'il lui 
permettait d’être empereur, À sa mort 
il prétendit ètre appelé à partager 
Vempire : il ne cessa de tendre se- 
crètement et publiquement des embû- 
ches à son frère, et de le décrier : 
on l’accusa d’avoir avancé sa mort par 
le poison. Successeur de Titus, lan 
81, il eut la vanité de prendre à 
Ja fois tous les titres qui n'avaient été 
donnés que les uns après les autres 
aux empereurs ses prédécesseurs, Ce- 
pendant ies commencements de son 


règne s’annoncèrent bien ; il fit des 


lois sages, et exerça avec applaudis- 
sement les fonctions de censeur. Au 
rapport d’Ammien - Marcellin , il dé- 
fendit sous les peines les plus sévères 
de faire des eunuques. Il était libéral 
et désintéressé ; il avait ou il affectait 
tant d'horreur du sang, qu'il défen- 
dit d’immoler des bœufs ou d’autres 
animaux (1). Mais dès la seconde année 
son naturel sanguinaire se déclara ; il 
fit mettre à mort Flavius-Sabinus,, son 
proche parent, parce que le crieur 
public lavait, par une méprise, pro- 
clame empereur, dans l'assemblée du 
peuple , au lieu de le proclamer con- 
sul. Suivant un auteur ce fut surtout 


(r) C’est à cette époqne que, suivant quelques 
historiens, Domitien s’enfermait tous les jours, 
seul, pendant une heure , et l'employait à attra- 
per des mouches et à les percer d’un stület très 
aigu : ce qui donna wccasion à Vibius Priseus ; à 
qui on demaudait s’il n'y avait personne avec l’em- 
pereur , de répondre assez plaisamment ; « Pas 
» méme unc mouche. » | 
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par jalousie de ce que Sabinus avait 
épousé Julie fille de Titus. Sans être 
guerrier, Domitien avait l'ambition des 
victoires et des triomphes; il attaqua 
les Cattes, peuple Fun des plus belli- 
queux de la Germanic; ravagea une 
partie de leurs terres , fit prisonniers 
quelques paysans , et revint à Rome en 
conquérant. Le sénat lui décerna un 
triomphe où l’on vit son char précédé 
d’une multitude d'esclaves qu'il avait 
achetés, et fait habiller en germains. IL 
prenait chaque année le titre d’impe- 
rator pour de prétendues victoires ; 
il le prit plus de vingt fois pendant 
son règne. La guerre la plus considé- 
rable qu'il eut à soutenir fut contre 
les Daces. ( /’oy. DÉcésaze. ) Après 
un traité honteux, par lequel on lui 
inposait un tribut annuel, Demitien 
écrivit au sébat qu'il avait enfin sub- 
jugué les Daces, et envoya à Rome 
les ambassadeurs de Décébale, avec 
une lettre supposée de ce prince qui 
se reconnaissait vaincu; le sénat en 
conséquence lui décerna un triomphe. 
Ainsi il triompha des Daces dont il 
s'était rendu tributaire , et des Marco- 
mans qui l'avaient battu. Pline le jeune 
dit à ce sujet, que les triomphes de 
Domitien étaient des indices sûrs de 
quelques avantages notables rempor- 
tés sur lui par les ennemis : dans la 
vérité, aucun règne n’avail été mar- 
qué par autant de désastres et de dé- 
faites. Tacite dit qu'en Mésie, en Da- 
cle , en Germanie, en Pannonie on 
avait perdu des armées par la témérité 
ou la lâcheté des généraux. Un seul 
homme, Julius Agricola, soutenait la 
gloire des armes romaines , depuis 
huit années, par une suite de victoi- 
res dans la Grande-Bretagne, dont il 
fit la conquête. Domitien en fut humi- 
lié et jaloux ; cependant, à son retour, 
il lui fit décerner par le sénat les orne- 
monts du triomphe, ( Ÿ. AcricoLa. 
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Pendant ces guerres, qui occuperent 
plusieurs années du règne de Domi- 
tien, Rome et l'Italie étaient en proie 
aux cruautés que l'empereur y exer- 
çait lui-même; ses agents étaient les 
délateurs : ils ne furent jamais plus 
nombreux ni plus encouragés : leur 
personne était sacrée ct inviolable. 
Domitien voulut avoir l’horoscope des 
citoyens les plus considérables ; cette 
fantaisie coûta la vie à plusieurs. La 
popularité et Pobseurité faisaient éga- 
lement omhrage à ce prince soupçon- 
neux et capricieux. Sa cruauté attel- 
gnait des hommes de toutes les classes : 
il y mettait du raffinement, il y joignait 
Yinsulte, Parmi ses victimes on compta 
alors Aretinus Clemens, consulaire, 
qui avait été son ami et lun des ins- 
truments de sa tyrannie ; Ælius Lamia 
dont il avait enlevé la femme ( For. 
Dowirra LoncinaA ); Givicus Céréa- 
lis, proconsul d’Asie; Salvius Goc- 
céianus, pour avoir célébré le jour 
de la naissance de Pempereur Ot- 
thon son oncle, ete. Les richesses 
étaient un crime comme les talents et 
les vertus. Domitien , pour réparer l'é- 
puisement causé au trésor public par 
les dépenses immenses qu'il avait 
faites en bâtiments , en jeux , en spec- 
tacles, en augmentation de paye pour 
ses soldats, s’emparait des biens des 
morts et des vivants, dès qu’on était 
accusé d’avoir parlé contre la majesté 
du prince, ou dès qu’on était dénoncé 
pour avoir dit avant de mourir que 
-Vempereur était son héritier. Ge n’é- 
tait pas seulement dans Rome et dans 
YItalie que ses agents exerçaient leur 
rapacité; ils Pétendaient aux provin- 
ces. En Afrique les Nasamons ne pou- 
vant plus supporter le fardeau des 
taxes et des exactions se révoltèrent, 
prirent les armes et attaquèrent Flac- 
eus gouverneur de Numidie. Ce géné- 
ral rallia bientôt de grandes forces çon- 
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tre eux, les surprit et les extermina, 
Nouveau sujet de triomphe pour Do- 
mitien; ce n’était plus un mortel, Vers 
ce temps il prit sérieusement le titre 
de seigneur et de dieu. Il dicta lui- 
même à l’un de ses secrétaires une let- 


tre qui commençait pas ces mots : 


notre seigneur et notre dieu ordon- 
ne, etc. Il fut statué d’après eela qu'on 
ne lui donnerait pas d'autre nom en 
lui parlant ou en lui écrivant. I} ne 
permettait pas qu’un lui érigeât , dans 
le Capitole, des statues qui ne fussent 
d’or ou d'argent, et d’un poids dé- 
terminé ; il lui fallut des arcs de triom- 
phe sans nombre. Get excès de tyran 
nie produisit la révolte de L. Anto- 
nus ; il commandait dans la haute 
Germanie avec deux légions. Comp- 
tant sur l’affection de ses soldats, il 
prit tout à coup le titre d’empereur , 
fut reconnu par eux et par la plupart 
des peuples de la Germanie qui, en 
haine de Domitien, lui promirent de 
puissants secours. À la nouvelle de 
cet événement l’empereur se mit en 
marche à la tête des gardes préto- 
riennes et des meïlleures troupes que 
se trouvaient en ltalie : tous les séna- 
teurs et la plupart des chevaliers se 
crurent obligés de lPaccompagner. 1} 
fut bientôt informé que l’armée d’An- 
tonius avait été taillée en pièces par 
Appius Maximus, et qu'il avait été 
tué. Une crue subite du Rhin s'était 


opposée à ce que les Germains lui 


portassent des secours. La révolte 
d’Antonius fut pour Domitien une 
occasion, dont 1} profita, de se livrer 
sans mesure à ses fureurs sanguinai- 
res ; il cherchait partout des compli- 
ces de la rébellion. A ce sujet, il or- 
donna tant de morts, qu'il défendit 
qu’on en tint registre, et il n’écrivit 
plus au sénat en envoyant les têtes, # 
qu'il faisait exposer au rostrum au- 
près de celle d’Antonius. I choisit des # 
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victimes jusque dans cette compagnie 
qu'il aurait voulu anéantir toute en- 
Uère. Ce fut Helvidius le fils, accusé 
de haute trahison pour avoir composé 
un puême aliégorique qui paraissait 
une satyre du divorce de Domitien ; 
et Junius Rusticus, pour avoir fait 
un livre où il parlait honorablement 
de Thraséa et de Helvidius. Les 
ouvrages de ces deux illustres au- 
teurs furent brûlés publiquement. Tou- 
tes Ces condainnations à mort étaient 
prononcées par le sénat que Domitien 
tenait assicgé par des soldats armés, 
pour lui ôter jusqu'a une ombre de 
liberte. En haine de la philosophie 
stoïcienne, dont il croyait voir les 
disciples dans les illustres victimes 
que nous venons de nommer, il fit 
bannir par un décret du sénat tous 
les philosophes et les savants en gé- 
méra). Epictète et Dion Chrysostôme 
furent alors obligés de s'éloigner de 
Rome. Acilius Glabrio, consulaire, 
était un homme d’une force de COrps 
extraordinaire : Domitien l’obligea de 
combattre un énorme lion que Gla- 
brio tu, sans même avoir été blessé. 
Les applaudissement qu'il reçut pi- 
quèrent l’empereur, qui le bannit pour 
un, prétendu crime, et le fit pé- 
xir ensuite comme coupable d’avoir 
troublé l’état, Il donnait l’effroi de la 
mort à ceux qu'il épargnait. À l’occa- 
sion de jeux qu'il fit célébrer avec une 
pompe extraordinaire dans le cirque 
et l'amj hithéâtre , il prépara , suivant 
Dion Cassius, un grand festin auquel 
il convia les principaux du sénat et des 
chevaliers. Ils furent reçus à la porte 
du palais en cérémonie , et conduits 
dans uue salle noire où tout représen- 
tait la mort. À la lueur de quelques 
lampes on distinguait autant de cer- 
cueils qu'il ÿ avait de pérsonnes invi- 
tées : on y lisait leurs noms. Après 
avoir Jong-temps attendu l'exécution 
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d’une sentence qui paraissait pronon- 
cée, les conviés virent la porte de la 
salle s’ouvrir tout à coup, et entrer un 
grand nombre d'hommes nus, dont 
les corps étaient noircis, etquitenaient 
d’une main une épée nue, et de l’au- 
tre une torche allumée. Ils se crurent 
à leur dernier moment ; mais ceux 
qu’ils prenaient pour leurs bourreaux, 
après avoir dansé quelque temps au- 
tour d'eux, ouvrirent les portes, et 
dirent à la compagnie que Pempereur 
lut permettait de se retirer, Enfin, 
la quatoizième année de son règne, 
Domitien signala plus en grand sa 
cruauté par une persécution générale 
contre les chrétiens ; il y eut des mil- 
liers de martyrs. Flavius Clémens, 
cousin-germain de lempereur et son 
collégue dans le consulat , qui fut mis 
à mort à cette époque, parut périr pour 
la même cause que les chrétiens. Cette 
année [à , qui fut la derniere pour 
Domitien, ce prince voulant imprimer 
la terreur dans son palais fit mourir 
Epaphrodite son affranchi et son se- 
crétaire, qui ayant été de Néron avait 
aidé cet empereur à terminer sa vie, 
au licu d’avoir contribué à le défen 
dre, Pour prévenir toute fermentation 
parmi les troupes, il régla qu’en temps 
de paix deux légions ne camperaïent 
jamais ensemble. La peur lui fit ima : 
einer , dans les derniers temps de sa 
vie, de faire revêtir un portique, où 
il avait coutume de se promener , 
d’une pierre polie qui réflechissait à 
ses yeux tout ce qui se faisait derrière 
lui : toutes ces précautions ne purent 
le sauver, 1 se forma une conspira- 
tion dans l'intérieur de son palis où 
il faisait tout trembler, L'impératrice 
se mit à la tête des conjurés. Etienne, 
son intendant, affranchi de Domitilla 
veuve de Clemens, se charcca de por- 
ter le premier coup. Introduit dans la 


. Chambre de l'empereur, comme pour 
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Aui faire quelque révélation, ikle frap- 
pa d’un poignard. Domitien , qui était 
très vigoureux, se défendit contre son 
assassin ; mais d’autres affranchis et 
des officiers de la chambre Pacheve- 
rent en le perçant de sept coups, Île 
18 septembre de lan 96. Ainsi périt 
cet empereur , à l'âge de près de qua- 
rante-cinq ans, après un règne de 
quinze ans et cinq jours, ne laissant 
soint d'enfants de Domitia Longina 
sa femme. Il fut le dernier des em- 
pereurs appelés les douze césars. Nous 
mavons parié que des folies ct des 
eruautés de Domitien : ses mœurs ne 
furent pas moins révoltantes, IL se 


flétrit par les incestes et les disso- 


lutions les plus honteuses, lui qui 
avait prononcé la peine de mort con- 
tre ladultère , et qui avait condam- 
né au dernier supplice des Vestales, 
entre autres Cornelie dont le crime 
n'était pas prouvé. On connait la sa- 
tire où Juvenal appelle Domitien 
le Néron chauve. 1 était chauve, en 
effet, et en était bumilié, 1Î ressem- 
blait à Néron par les folies et les fu- 
reurs ; mais 1} tenait de Tibère par sa 
cruauté souvent sombre et réfléchie, 
et par sa perfide dissimulation. Tibère 
était l'objet de ses affections : il ne 
lisait autre chose que ses commentaires 
et ses mémoires historiques. Domilien 
n'avait point cultivé les lettres ; cepen- 
dant il ne parlait pas sans quelqu’élé- 
gauce, et lon a conservé de lui quel- 
ques mots heureux. Il ctait très habile 
attirer de are. Son goût le plus no- 
ble fut pour l’architecture. Il employa 
des sommes immenses à élever des 
monuments publics et des palais pour 
Jui, H fit reconstruire, avecune pompe 
extraordinaire , ie Capitole qui avait 
été la proie des flammes ; et des bi- 
biiothèqnes incendices sous les règnes 
précédents, H'alla même, à cet égard, 
jusqu'à faire chercher de tous côtés 
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des livres, et envoyer des savants à 
la fameuse bibliothèque d'Alexandrie 
pour y faire copier ou corriger des 
textes (1). Q. R—v. 

DOMITIEN ( Lucrus-Domrrius ). 
PVoy. Domrianus. 

DOMITILLE ( Fzavia - Dow- 
TILLA.) était femme de l’empereur 
Vespasien. 11 paraît qu’elle n'était pas 
née d’une condition libre et qu'elle 
avait été maîtresse de Statilius Ca- 
pella , chevalier romain ; mais elle fut 
ensuite reconnue citoyenne romaine 
par un jugement publie, comme fille 
de Flavius Libéralis, qui n'était que 
simple greffier d’un questeur. Elle 
donna à Vespasien deux fils ; Titus ct 
Domitien, et une fille qui porta son 
nom. Elle mourut ainsi que sa fiile 
avant que Vespasien fut parvenu à 
l'empire ; néanmoins on lui décerna 
le titre d’auguste, on lui accorda les 
honneurs divins, et on nomma des 
prêtresses pour desservir son temple. 
C'est la première femme morte dans 
la condition privée à laquelle on ait 
douné le titre d’auguste. On ignore 
si c'est Titus ou Vespasien lui-même 
qui le lui accorda. Parmi les médailles 
de Domitille, qui sont d’ailleurs fort 
rares, il en existe quelques-unes que 
Titus fit frapper après sa mort, et 

ue les antiquaires attribuent à Do- 
mitille, file de Vespasien. C'est l'o- 
pinion d'Eckhel. — Dommmiree, fille 
de Vespasien et de la précédente, 
perdit sa-mère avant l’avénement de 
Vespasien au trône. Elle fut mariée 
à Titus Flavins Clémens, dont elle 


(1) LU nous reste un grand nombre de médailles 
de Domitien, tant grecques que romaines, Ses vic- 
toires sur les Sarmates, les Germains et les Daces, 
le rétablissement du Capitole brülé sous Titus, et 
surtout les jeux séculaires qu'il fit célébrer l'an 58 
de J.-C., offrent des types intéressants. Les lé- 
gendes sont peu varices, elles font presqne cons 
tamment mention de son consulat et de sa puis= 
sance tribunitienne ; il y est nommé, sur les der- 
nières , consul pour la dix-septième fois, et impe-= 
r'ator pour La vingt-deuxième, TK" 
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eut deux fils, auxquels elle donna 
les noms de Vespasien et de Domi- 
tien. Cette princesse eut un moment 
l'espoir que ces deux fils régneraicnt 
à Rome, Domitien leur oncle ayant 
en le projet de les adopter, mais on 
ignore entièrement quel fut leur sort. 
Leur mère vit périr son mari par l’or- 
dre tyrannique de l'empereur, et ne 
voulut jamais en épouser un autre, 
malgré ses. vives instances. Elle fut 
elle-même reléguée dans Pile de Pan- 
dataire, parce qu’elle suivait la reli- 
gion chrétienne. Titus fit frapper des 
médailles en sa mémoire; elles sont 
en bronze, — Onlit dans les martyro- 
loges le nom d’une Ste. Domirizre, 
confondue avec celle-ci par quelques 
auteurs, et que d’autres croient sœur 
de T. Flavius Clémens.  T—\. 
DOMITIUS AHENOBAR- 
BUS ( Cxerus ), romain de la noble 
maison Domitia, eut de cette fierté 


et de cette âpreté qui en faisaient le 


caractere. 11 fut consul l’an de Rome 
60, et eut des succès brillants dans 
Ja Gaule transalpine, où il fit la guerre. 
L'année de son consulat étant expirée, 
il conserva, en qualité de proconsul, 
armée qu'il commandait pour faire 
tête aux Allobroges, dont les forces 
considérables étaient encore augmen- 
ices par les secours puissants des Ar- 
verniens, guides par Bituitus leur rot. 
Domitius les vainquit après un long 
combat, Des éléphants de guerre, qu'il 
avait dans son armée, firent beaucoup 
pour la victoire. Par leur figure in- 
connue aux ennemis et par leur mas- 
se, ils mirent leffroi et le désordre 
dans leurs bataillons. Les Romains 
tuèrent vingt mille hommes, et firent 
trois mille prisonniers. Ces deux peu- 
ples de la Gaule furent battus de nou- 
veau par Fabius, qui avait succédé à 
Domitius dans le consulat. Le roi Bi- 
tuitus, forcé de demander la paix, 
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crut qu’il devait plutôt s'adresser pour 
Vobtenir au consul qu’au proconsul. 
Domitius qui ambitionnait le titre de 
pacificateur de la Gaule, que Fabius 
semblait avoir avec le surnom d’_4{lo- 
brogicus, prit un parti peu délicat 
pour satisfaire son ressentiment. TI in- 
vita Bituitus à venir le trouver dans 
son camp, comme pour traiter avec 
lui d’affaires importantes, Ce prince 
qui, ayant pose les armes , croyait 
n'avoir plus rien à craindre, se pré- 
senta avec la simplicité d’un Gaulois. 
Domitius, après lavoir aceueilli d’une 
manière hospitalière, lPengagea à se 
rendre à Rome pour faire satisfaction 
au sénat. Sur le refus du roi , le pro- 
consul le fit charger de fers, et con- 
duire à Rome par mer. Les choses 
étant arrangées dans les Gaules, Do- 
mitius yfit construire un grand chemin 
qui porta son nom. Il fit aussi élever 
en piérre un trophée, qu'il orna des 
dépouilles de l'ennemi. 11 parcou- 
rut ensuite la province, monté sur 
un éléphant et suivi de ses soldats, 
comme dans un triomphe. Ce fut 
à Rome qu'il jouit dans tout son 
éclat de la pompe triomphale. Elu 
censeur en 057 avec Cæcilins Me- 
tellus Dalmaticus , ils exercèrent cette 
magistrature avec une sévérité peu 
commune : trente-deux sénateurs fu- 
rent expulsés du sénat, L'histoire ne 
dit pas ce que Demitius fit dans la 
suite, et dans quel temps il mourut. 

Q—R—y. 
DOMITIUS AHENOBAR- 
BUS ( Gwerus), fils de Lucins Do- 
mitius, consulaire arrogant ct farou- 
che, épousa Agrippine seconde, qui 
lui donna Néron. Racine a dit : 


Des fiers Domitius l'humeur triste et sauvage, 


Cneius Domitius avait une humeur qui 
allait jusqu'a la cruauté. Jeune encore, 
s’il faut en croire Suétone, et se trou- 
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vant dans l’orient avee Cahgula , 1l tua 
un de ses affranchis, parce qu'il refu- 
sait de boire outre mesure, Dans un 
bourg auprès de la voie Appienne, il 
écrasa volontairement un enfant qui 
se trouva sur le passage de sa voiture. 
A Rome, il arracha l’œil d’un chevalier 
romain qui Jui parlait trop vivement. 
Étant préteur, il priva les vainqueurs 
à là course.du prix qui leur était 
dû. Après avoir été consul, vers la 
fin du règne de Tibere, 1l fut accusé 
de haute trahison, d'adultère et d'in- 
ceste avec Domitia Lépida, sa sœur. 
TL échappa à la condamnation par la 
mort de l'empereur et le changement 
de circonstances. Il se connaissait et 
connaissait sa femme. Suivant Sué- 
tone, il répondit aux félicitations de 
ses amis sur la naissance de Néron, 
« que d’Agrippine et de lui il ne pou- 
vait naître que quelque chose de dé- 
testable et de funeste. » 1] mourut 
d hydropisie sous le règne de Caligula. 
Q—R—Y. 
DOMITIUS. Joy. Ârer. 
DOMITIUS MARSUS. F'oy7.Manr- 
SUS. : 
DOMMERICH (Jean-CurisroPne), 
théologien et littérateur allemand, né 
à Buckchourg, en 1723, a été rec- 
teur des écoles à Wolfenbuttel et pro- 
fesseur de philosophie à Helmstadt ; 
il mourut le 28 mai 1767. On lui 
doit un grand nombre d’ouvrages , 
en latin et en allemand sur différents 
sujets de littérature; 1l s’est altaché 
en particulier à ceux qui avaient rap- 
port à P enseignement. Nous avons re- 
marqué les suivants : 1. De aurium 


judicio ad styli Romani scientiam 


admodüm necessario, Lemgo, 1 546, 
in-4°. 5 I. Logica i in SU Loti 
suarum edita, ibid. 17949, in-8°.; 
III. De QUE velerum, earumque 
cum hodiernis analogié, Wolfenbul- 


tel, 1749, in-4°.; AV. De officüs 
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principis circa scholas, ibid. , eod. ; 
in-/4.° 5 V. De officiis scholarum eT- 
gà principem , ibid., eod., in-4°.; 
VI. Historia séhble W olfenbuttel., 
en trois parties, Wolfenbuttel, 1750, 
1995, m-4°,; VIL Zd historiam 
Schaumburgensem ex Bibliothec& 
Wolfenbuttelana analecta , ibidem, 
1755 ,in-4°.; VIII. Aa Statii Achil- 
leida ex membranis bibliothecæ suæ 
anecdota, ibid., 1738, in-4°.; IX. 
Hermiæ philosophi irrisio gentilium 
philosophorum, cum annotationibus 
Wolfii, etc. , Halle, 1794, in-4°. Les 
ouvrages suivants sont en allemand : 
X. Preuve que les sciences mathé- 
matiques sont nécessaires à l'ora- 
teur chrétien , Lemgo, 1945 ,in-8°.; 
XI. Principes de la véritable élo- 
quence, à l'usage de la jeunesse, 
ibid., 1750, in-$., 2°, édition. XIT. 
Principes de poésie allemande pour 
les écoles , Brunswic, 1758, in-8°. ; 
XIII. Æbrésé de la théologie, aussi 
pour les écoles, Halle et Helmstadt, 
1750, in-8°.; XIV. La mnémonique 
et la heuristique (1) considérées d’a- 
près leurs premiers principes , ibid. , 
1765 , in-8°. —Y. 

- DOMNA-JULITA, Joy. Jucra. 

DOMNIZO ou DONIZO, moine du 

monastère de Canossa, sur le territoire 
de Reggio, vivait au ‘commencement 
du 12°. siède: Il'aréctitilé Pet de 
Mathilde , comtesse de Toscane { 7. 
MarmiLe), en vers latins, hexamè- 
tres et presque tous léonins. Cet ou- 
vrage fut imprimé pour la première 
fois, par les soins de Sébastien Te- 
gnagel , dans son Honumentorum 
veterum sylloge, Ingolstadt, 1612, 
in-4°. Leibnitz en publia une nouvelle 
édition revue sur un manuscrit de Ro- 
me, dans ses scriptores Brunsiwicen- 
ses , tom. 1, pag. 629; enfin Mura- 


f (1) Art d'écouter, d'après le mot allemand 
gerer 
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tori l’inséra avec d’autres corrections 
et des additions dans ses Jtalici scrip- 
tores Præcipui, tom. V, pag. 555. 
L'ouvrage de Domnizo a été mis en 
prose par un anonyme , et cette espèce 
de traduction se trouve dans les deux 
derniers recueils cités. Le style de 
Domnizo se ressent du temps oùilécri- 
vait; mais il est assez cxact et judi- 
cieux , ne rapportant guère que ce qui 
s'était passé sous ses yeux, et Baro- 
nus s’est souvent appuyé de son té- 
moiguage. I] avait composé d’autres 
ouvrages, un, entre autres, en faveur 
des prétentions des papes contre la 
cour d'Allemagne ; on croit qu'il les 
détruisit lui-même peu avant sa mort, 
W—<. 

DOMNUS. Joy. Donus. 

DOMSELAAR (Tone van }), s’est 
occupé des annales de la ville d’Ams- 
terdam , plutôt en compilateur qu’en 
historien. 11 a accompagné l’opuscule 


d’Arnold Montauus, intitulé: Descrip- 


tion des premiers Habitants du pays 
d’'Amstel, d’un récit de la vie et des 
hauts faits des seigneurs d’Amstel , et 
en particulier des détails de l’assassi- 
at du comte de Hollande Florent V, 
par Gerard de Velsen, etc., Amster- 
dam, 1664, in-12. Gaspar Comme- 
liu a employé une partie de ses maté- 
riaux dans son Æistoire de la Ville 
d'Amsterdam, 1604, in-fol. 
M—on. 
DONADO (HernanD -Aprien), 
peintre et religieux des Carmes-Dé- 
chaussés de Cordoue. Pacheco dans son 
Histoire des Peintres, le place au 
rang des plus fameux artistes, et Pa- 
Jomino Velasco souscrit à ces éloges 
en citant une Madeleine pénitente qui, 
dit-il, pourrait être du Titien. Ce ta- 
bleau fut fait pour le couvent de Do- 
nado, ainsi qu'un crucifiement, figu- 
xes demi-nature, et la plupart de ses 
ouvrages. Tout habile qu'était Donado 
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il connaissait si peu ses talents , que: 
ses amis eux-mêmes parvenalent avec 
peine à l’empècher de gâter ou déchi- 
rer les ouvrages qu’il venait de finir. 
Il mourut très âgé, dans son couvent, 
en 1630. Ses tableaux tiennent de la 
maniere de Raphaël Sadeler, avec qui, 
dit Palomino, il était extrêmement lié. 
Cette dernière assertion, reproduite 
dans un Dictionnaire, paraîtinexacte, 
puisque Sadeler ne voyagea point en 
Espagne ; il faut sans doute l'entendre 


de l'affection qu'avait Donado pour les 
j q 


ouvrages de Sadeler. D—r. 
DONALD !%., roi d’'Ecosse, fut un 
prince vertueux, qui, par la sagesse 
de son gouvernement, maintint l'état 
en paix ; il ne cessa néanmoins d’exer- 
cer ses sujets aux armes. II futle pre- 
micr roi d’'Ecosse qui embrassa la re- 
ligion chrétienne en 187; mais il ne 
put malgré ses efforts parvenir à déra- 
ciner le paganisme. De son temps, 
l'empereur Septime - Sévère vint en 
Bretagne avec des forces plus consi- 
dérables que celles que les généraux 
romains avaient précédemment ame- 
nées dans cette île. Les Pictes et les 
Ecossais se retirèrent dans leurs for- 
teresses , et n’étant pas assez forts pour 
livrer bataille aux Romains, ils les 
harceclerent de toutes les manieres. 
Forcé par l’empereur romain dans sa 
retrale, Donald conclut la paix avec 
lui, et mourut en 216, la 21°. année 
de son rèone. — DonaLpIf, dans le 
3°. siècle, mourut la 1"°. année de son 
règne, des blessures qu'il reçut dans 
une bataille contre Donald , prince des 
îles Hébudes, qui lui succéda. — 
Doxazp IT réona en tyran : il futtué 
la 5°. année de son règne, en 260.— 
Dowazp IV, prince pieux , accueillit 
les enfants et les parents d’Ethelred, 
roi de Northumberland , leur prêta des 
troupes pour recouvrer leur pays, et 
y envoya des prédicateurs pour y ré- 
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pandre la foi. Il mourut vers 647. — 
DowaLp V, prince voluptueux , suivit 
aveuglément ses passions; ce qui fut 
cause que les Pictes invitèrent les Bre- 
tons à se joindre à eux pour faire la 
guerre aux Ecossais. Donald vainquit 
ses ennemis sur les bords de la rivière 
Jedd, passa la Tweed, reprit Ber- 
vick dont les Anglais s'étaient empa- 
rés, et enleva leurs vaisseaux. Les 
Anglais vinrent attaquer pendant la 
nuit les Ecossais livrés au sommeil, les 
défirent, prirent leur roi, et poursui- 
vautleur avantage, s'emparèrent d’une 
partic de Ecosse. Donald, de retour 
dans son royaume, ne changea pas de 
conduite. Les grands qui ne voilatént 
pas que Pétat éprouvât des pertes plus 
considérables , afrétérent le roi et le 
renfermérent dans une prison , où l’on 
dit qu'il s’Ota la vie. D’autres historiens 
prétendent qu'aprèss’étredistingué par 
ses hauts faits, il mourut en 818. — 
Dowarp VI, fut un prince pacifique , 
et néanmoins brave , chercha à main- 
tenir la discipline parmi ses soldats, 
et vint au secours d'Alfred contre les 
Danois. Les historiens ne sont pas 
d'accord sur le lieu où il mourut; Îes 
uns disent que ce fut à Forresse, dans 
le nord de l’Ecosse, où 1l allait pour 
appaiser des dissentions survenues 
dans ces contrées ; d’autres, que ce 
fut en 005, dans le Northumberland, 
où 1] était à surveiller les mouvements 
dus Danois. Il laissa un souvenir glo- 
ricux chez ses contemporains. — Do- 
NALD VII, ou Duncan I°., n'étant 
encore que gouverneur du Cumber- 
land, fut fidèle aux Anglais contre 
les Danois : parvenu au trône, il 
gouverna avec beaucoup d'équité. 
Son règne fut très orageux : tandis 
que des dissensions déchiraient l’état 
au-dedans , les Norwégiens, con- 
duits par Suenon , effectuèrent une 
descente, ct poursuivirent les Ecossais 
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jusqu’à Perth. Ceux-ci venaient, par 
une ruse, de se débarrasser des Da- 
pois , quand de nouvelles hordes vin- 
rept porter lalarme sur les côtes : 
Bauquo , thane de Lochaber, les ex- 
termina , et fit leur chef prisonnier. 
Les Danois, dégoütés des mauvais 
succès de leurs attaques, jurèrent SO- 
lennellement dene pu venir en Ecos- 
se comme ennemis. À pcine la paix 
était-elle faite, que Macbeth, dont 
l'ambition avait cté excitée par des 
songes et des prédictions , dre ssa des 
embüches au rot, le tua et s’'empara 


du trône en 1040. — Dowazp VIIT, 


surnommé Panus (le Blanc }, fils de 
Dovaid VII, et frère de Malcolm 
ILE, s'était enfui aux Hébudes du- 
rant la tyrannie de Macbeth, et avait 
promis à Magnus, roi de Norwége, 
de lui donner toutes les îles de ?E- 
cosse, sil laidait à monter sur le 
trône d'Écosse , dont il s’empara au 
préjudice des fils de Malcolm , sous 
prétexte qu 71ls étaient trop jeun 165 
L’abandon de ces îles, et des dona- 
tions de biens qu'il fit à des An- 
glais fugitifs, soulevèrent contre lui 
la noblesse : 1l fut chassé au bout de 
six mois. La sévérité du successeur 
qu’on lui avait donné le fit rappeler ; 
mais les Anglais et les Norwégiens 
étant venus atlaquer lPEcosse, et Do- 
nald ne leur opposant aucune TéSis- 
tance, ses sujets, Exaspérés de nou- 
veau contre lui , appelèrent Edgard , 
fils de Malcolm , qui était en Angle- 
terre, et qui arriva avec des troupes 
que lui fournit Guillaume le Roux. Do- 
naid , abandonné par les siens , fut 
pris Ans sa fuite et mené à Edgard , 
qui le fit jeter dans une prison où il 
mourut en 1098, après avoir en tout 
régné trOIS ans. 
DONAT , évêque de Cases-Noires en 
Numidie, est regardé comme le chef du 
schisme des donatistes, qui commen- 
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ça Pan 305, troubla l'église pendant 
plus dun siècle, épuisa , dit Pluquet, 
da patience de trois empereurs , et 
#emplit l'Afrique de calamités et d’hor- 
reurs. Pendant la persécution de Dio- 
ciétien , la crainte des tourments et de 
Ja mort avait porté plusieurs chrétiens 
à livrer les livres saints pour être brû- 
lés : on les nomma traditeurs. Les ea- 
nons de Péglise prescrivaient une pé- 
nitence publique aux traditeurs repen- 
tants, et autorisaient les évêques à 
user d'indulgence avec eux. Il paraît 
que le nombre des traditeurs fat très 
grand en Afrique. Mensurius, évêque 
de Carthage, reçut à la communion 
et rétablit dans leurs fonctions des 
prêtres et des évêques qui avaient li- 
vre les saintes écritures. Donat s’éle- 
va, avec une affectation hypocrite, 
contre ce qu'il appelait la violation de 
la discipline. 11 refusa de communi- 
quer avec Mensurius et avec Cévilien, 
son diacre, sous prétexte qu'ils étaient 
unis de communion avec des tradi- 
teurs pénuents. Ses intrigues et ses 
clameurs grossirent son parti. Un con- 
cile assemblé, l’an 305, à Girthe en 
Numidie, examina cette affaire, qui 
fut jugée en faveur de l’evêque de Car- 
thage. Ce dernier mourut lan 511 , et 
Cécilien lui succéda. Une femme riche 
et puissante, nommée Lucille, avait 
voué à Cécilien une haine implacable; 
parce qu'il l'avait blimée de rendre 
tous les matins un culte illusoire à un 
saint inconnu. Elle se réunit à deux 
prètres , nommés Botrus et Célestius, 
qui avaient aspiré au siége de Car- 
thage , et à Donat de Cases-Noires , 
pour faire casser lordination de Cé- 
cilien ; ils Parguaient de nullité, ayant 
cté faite par Félix, évêque d’Aptunge, 
‘qui, pendant la persécution, avait eu 
la faiblesse de livrer les vases de l’égli- 
se et les livres saints. Les évêques de 
Numidie, réunis à Carthage au nom- 
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bre de soixante-dix, déclarèrert le 
siége vacant, el ordonnèrent un nom- 
mé Majorin , domestique de Lucille. 
Donat se mit alors à célébrer les saints 
mystères à Carthage dans des cha- 
pelles domestiques. Ses partisans Pimi- 
tèrent, et, sédisant cenx qui avaient 
la garde des trésors de la grande égli- 
se, is enleverent les vases et les or- 
nements les plus précieux. «jLa ven- 
» geance, dit S. Optat, fut la mère du 
» schisme, l'ambition en fut la nour- 
» rice , et la cupidité se chargea d’en 
» prendre la défense. » Bientôt le 
schisme étendit ses ravages. Donat et 
ses partisans écrivirent à toutes Îles 
églises contre Cécilien ; les esprits s’é- 
chauffèrent, et des troubles eclatèrent 
en Afrique. Constantin, qui, depuis 
la mort de Maxence, régnait sur cette 
province , ordonna au proconsul ct 
au préfet du prétoire de travailler à 
rétablir la paix dans église. Cécilien 
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-se rendit à Rome, lan 313, avec dix 


évêaues de son parti, et Donat de 
Cases-Noires ly suivit avec dix évé- 
ques du parti de Majorin. Le pape Mil- 
üade assembla un concile composé des 
évèques d'Italie et des Gaules. Les ac- 
cusateurs de Cécilien ne purent prou- 
ver aucun des crimes qu'ils lui im- 
putaient, et lPaccusé fut déclare in- 
nocent. Donat prétendit que le concile 
avait jugé avec précipitation et sans 
être suflisamment informé, Constantin 


‘fit assembler à Arles, lan 314, un 


concile plus nombreux. Cécilien fut en- 
core déclaré innocent. Alors Donat et 
son parti demaridèrent que empereur 
jugeât lui-même cette affaire. Constan- 
un consentit à la revoir. Cécilien fut de 
nouveau reconnu innocent, et Donat 
condamné comme calomniateur. De 
retour en Afrique, 1 reçut la sentence 
de déposition et d'excommunication, 
prononcée coûtre lui par le pape Mil- 
tiade. On ignore époque de sa mort. 
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— Un autre Dowar , qu'il ne faut pas 
confondre avec Donat de Cases-Noires, 
fut élu évêque schismatique de Car- 
thage , en 3516, après la mort de Ma- 
.jonn. Cétait, dit Optat de Milève, 
un homme éloquent ct savant , recom- 
mandable par ses bonnes mœurs, et 
surtout par son désintéressement; mais 
son orgueil ternit l'éclat de ses vertus. 
I! soutint le schisme par son autcrité 
et par ses écrits , séduisit beaucoup 
de monde , et devint l'idole de son 
parti, auquel il donna la direction et 
le mouvement qu'il voulut, Ce prélat 
fougueux affectait de mépriser les ma- 
gtstrats et l’empereur même. Les schis- 
matiques , qui avaient pris le nom de 
leur chef, imitant son orgue! se cru- 
rent nés pour commander au genre 
bumain. Coustantin , qui haïssait ces 
sectaires dangereux, confisqua lcurs 
églises, et les réunit à ses domaines. 
Les donatstes, furieux, chasstrent 
les catholiques de leurs temples, et 
prirent les armes pour contenir et 
étendreleur parti.Onles appela Zgnos- 
tiques, on combattants, parce qu’ils 
se disaient soldats de J.-C. contre le 
diable. [ls parcouraient les campa- 
gves , rodant autour des maisons des 
paysans (appelées cellæ), ce qui leur 
fit donner le nom de Circoncellions 
( circum cellas ). Ces fanatiques n’é- 
taient armés que de bâtons, parce 
que J.-C. avait défendu l'usage de l’é- 
pée au premier des apôtres : ils anpe- 
laient ces bâtons des Israëlites. Sui- 
vis de cette redoutable milice, com- 
posée de paysans grossiers et sans let- 
tres , les évêques donatistes portaient 
>artout le meurtre et la désolation; ils 
DE les os des catholiques, et 
quand ils voulaient faire miséricorde, 
ilsassommaient d’un seulcoup. Après la 
mort de Constantin, Constant envoya 
Paul et Macaire en Afrique. Les cr- 
çoncellions les attaquèrent : ils com- 
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battirent avec acharnement les troupes 
romaines; mais enfin, ils furent vain- 
cus , dispersés et traités avec beau- D 
coup de rigueur. Les schismatiques 
crièrent à la persécution, et publiès 
rent que Donat avait été précipité dans 
un puits , et Marculphe du haut d’un » 
rocher. Marculphe et Donat, quoique 

vivants, furent honorés comme mar- 
tyrs, et la gloire de verser leur sang 
pour lhérésie devint la passion domi- 
nante des circoncellions : tantot ils at- 
taquaient les païens au milieu de leurs 
fêtes, pour se faire tuer ; tantôt ils 
donnaient leur argent pour acheter la 
gloire du martyre, et forçaient ceux 
qu'ils rencontraient de leur donner la 
mort, sous peine, s'ils s’y refusaient , 
d’être massacrés à l'instant, On lit dans 
Théodoref, que les catholiques se ser- 
vaient d’une ruse picuse pour ne pas 
répandre le sang de ces misérables fré- 
nétiques. Ils exigeaient d’eux, avant 
tout, qu'ils se laissassent lier : alors 
ils les frappaient jusqu’à ce qu'ils fus- 
seut revenus à leur bon sens, ct par 
ce moyen plusieurs furent guéris de 
leur aveugle fureur. On en voyait d’au- 
tres allumer des büûchers, s’élancer 
avec force et mourir dans les flammes ; 
des hommes et des femmes ayant em- 
ployé un certain temps à acquérir de 
l'embonpoint, se regardaient ensuite 
comme des victimes engraissées pour 
Je sacrifice, et se précipitaient du haut 
des rochers dans les fleuves ou dans 
les précipices. Le peuple honoraït leurs 
cadavres, et célébrait tous les ans, 
le jour de leur mort comme une fête. 
Les donatistes prétendaieut, suivant 
S. Augustin, que l’église de toutes les 
nations se trouvait renfermée dans un 
coin de l'Afrique, et qu’elle avait péri 
dans le reste du monde. Ils rebapti- 
saient {ous ceux qui entraïent dans leur 
parti. Lorsqu'ils s’emparaient d’une 
église occupée par les catholiques, is 
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a purifiaient en lavant le pavé , en 
grattant les murailles, et en brülant 
Vautel , qui était construit en bois. Ils 
envoyèrent successivement à Rome, 
pour y gouverner l’église, en qualité 
de chef visible, Boniface de Balles, 
Eucolpius, Victor de Garbies et Ma- 
crobe. Les donatistes ne tardèrent pas 
à se diviser en différentes sectes cou- 
nues sous les noms de Claudianistes , 
de Rogatistes , d'Urbanistes , de Pris- 
ciauistes et de Maximianistes. ls sont 
encore désignés dans l’histoire ecclé- 
siastique, sous les noms de Monten- 
ses , Campites et Rupitæ , parce qu’ils 
s’assemblaient à Rome dans une ca- 
verne, ou en pleine campagne, ou 
sous des rochers. Julien , étant parve- 
au à l'empire, favorisa les donatistes, 
qui, soutenus par les gouverneurs, 
devinrent tout puissants en Afrique : 
presque toutes les églises, dont ils 
s'emparèrent par la violence , furent 
remplies d’hommes, de femmes et d’en- 
fants massacrés. Les évêques schisma- 
tiques, réunis au nombre de plus de 
trois cents, tinrent un concile, et mi- 
rent en pénitence des peuples entiers, 
parce qu'ils ne s'étaient pas séparés 
des catholiques. Les donatistes , divi- 
sés entre eux, se firent une guerre 
cruelle. l’empereur Honorius ayant 
donné un édit qui condamnait à mort 
tous ceux qui seraient convaincus d’a- 
voir troubléles catholiques dans l’exer- 
cice de leur culte, la fureur des sec- 
taires redoubla , etaucune église ne fut 
à l'abri de leurs insultes. L'empereur, 
par un édit de Pan 412 , exila leurs 
évêques. Aussitôt les donatistes couru 
rent aux armes, massacrérent les ca- 
tholiques, en se brûlant et se tuant 
eux-mêmes ; mais bientôt, par sa pru- 
dence et par sa sagesse, le comte Mar- 
cellin réprima leurs. fureurs. Théo- 
dose le jeune renouvela les lois d’'Ho- 


xorius coutre les donatistes ; etil avait 
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affaibli leur parti, lorsque les Van- 
dales , devenus maîtres de l'Afrique, 
persécutèrent également et les catho- 
liques et les donatistes. Le fanatisme 
de ces derniers parut se ranimer sous 
l'empereur Maurice; mais ce prince 
mit en vigueur les lois portées contre 
eux; et dès-lors, déportés dans plu- 
sieurs coins de l’Afrique, ils ne for- 
mérent plus un parti. Donat était mort 
en exil l'an 555. ( FoyezS. Augustin 
et S. Optat, qui ont beancoup écrit 
contre les donatistes ; lës Mémoires de 
Tillemont, tome vr; l'Histoire des do- 
natistes, par les frères Ballerini, dans 
Pappendice aux OEuvres du cardinaf 
Noris, imprimé à Vérone en 17923 
et Boniface Collini, sur l’hérisie des 
douatistes, dans les Dissertations sur 
l'Histoire ecclésiastique de l'académie 
de Bologne, imprimées en 1755). 

—VE, 
DONAT { Æurus ), grammairiem 
célèbre , naquit au 4°. siècle de notre 


ère, vers lan 335, et fut précepteur 


de S. Jérôme, qui parle avec éloge de 
ses talents, et de la manière dont ik 
expliquait les comédies de Térence, 
Indépendamment de ses commentaires 
sur Virgile et sur le comique latin, 
Donat a composé un traité purement 
élémentaire, dans lequel il parcourt 
successivement Les huit Parties de 
Discours, considérées par rapport à 
la jangue latine. Cet ouvrage dirigea 
long-temps, dans les écoles publiques, 
l'étude de cette belle langue ; et l’on 
disait alors ur Donat, comme on à 
dit depuis un Tricot , un Lallemand, 
pour désigner le livre le plus généra- 
lement adopté pour l’enseignement due 
latin, Diomèdes le grammairien en fit 
tant de cas , qu'il l’ajouta dans là sute 
à son propre livre sur la grammaire 
latine. Je ne sais sur quel fondement 
on a prétendu que les commentaires 
que Donat avait composés sur Té- 
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rence ct sur Virgile se sont perdus , 
et que Ceux qui portent aujourd’hui 
son nom, ne sont point son ouvrage. 
Celui sur Virgile est peu de chose, à 
la vérité, et ne parait digne ni de 
Vanteur commenté, ni de la réputa- 
tion du grammairien commentateur. 
1] parait constant, d’ailleurs, que ce 
commentaire , IE ct défiguré par 
les grammatistes de la basse datiuité. 
n’est point d'Ælus, mais de Claude- 
Tibère Donat ,le même auquel le docte 
Vossius renvoie la vie de Virgile, dont 
nous allons parler , et qui avait com 
posé un livre sur tous les noms des 
dieux, déesses , fleuves, villes, etc, 
dont ilest question dans l'Énéide : Bar- 
thins en regrette quelque part vive- 
ment la perte. Quant à cette Vie de 
Virgile, faussement attribuée à notre 
Dopat , c’est un misérable tissu de 
contes plus absurdes les uns que les 
autres, ci que l’on écarte avec r'aisOn , 
depuis Tong- -temps, de toutes les édi- 
tions de ce e grand poëte. Mais il n’en 
est point ainsi du, commentaire sur 
‘l'érence : connaissance approfondie et 
raisonnée de la langue ; développe- 
ment judicieux des diverses parties 


de l'art; observations justes et quel-. 


quefois débidates sur les caractères , 
Peffet et le but moral des pièces, tout 
porte ici le cachet d’un maître habi- 
tucllement exercé à la critique de dé- 
tail. Cest donc un peu légèrement, 
peut-être, que lon a, sur quelques 
lignes citées par Rufin d’Antioche , 
communément attribué cet excellent 
commentaire à Evanthius , autre gram- 
mairien célèbre, contemporain de 
Donat , et dont il nous reste une dis- 
sertation savante sur la tragédie et la 
comédie des anciens, à l’occasion de 
Térence. Les Traités de Barbarismo, 
et de oclo partibus oraiionis, sont 
un des premiers monuments du bel art 
de l'imprimerie ; et la bibliothèque du 
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roi conserve encore deux planches er. 


DOIS, et en caractères fixes, qui ont 
servi à l'impression de l'ouvrage. Le 
Commentaire sur  Térence. parut 
pour la première fois à Venise, im-fol. , 
1479. ADR. 
DONAT (S.), évêque de Besan- 
çon, était fils de Waldelène, duc de 
la hante Bourgogne, et de Flavie, 
dont les anciennes chroniques louent 
la haute naissance , les lumières et la 
piété. Sa mère avait fait vœu, pendant 
sa grossesse, si elle avait un fils, de 


le consacrer à Dieu dans un monas- ’ 


tère, Il fut mis, en conséquence, sous 
la direction de S. Colomban , abbé de 
Luxcul. Il passa plusieurs année dans 
le cloître et dans l’exercice des devoirs 
religieux : à la mort deS. Prothade,il 
en fut tiré pour être placé sur de: siége 
de Besançon. Il assista comme évêque 
de cette ville, en 626 , au concile de 
Reims, eten 646 à celui de Challons- 
sur-Saône. Il porta toute sa vie lha- 
bit religieux, et continua à suivre la 
règle de S. Golomban. Il est regardé 
comme le fondateur de l’abbaye de 
} 
St.-Paul de Besançon. Sa mère étant 
veuve, se retira au monastère de 
Jussa-Moutier, qu’elle avait fondé dans 
la même ville; et à sa prière, S. Do- 
nat consenlit à rédiger une règle pour 
les pieuses filles qui y vivaienten ce mo- 
ment. Suivant les savants auteurs de 
l'Hist. litt. de la France, on a peu de 
monuments de ce siècle là’ qui soient 
mieux écrits : On y trouve cependant 
plusieurs expressions forgées : Don 
Mabillon la insérée dans ses Ynnales 
ordinis S. Benedicti. Ce savant prélat 
mourut en 660, et fut inhumé dans 
une des chapelles de l'abbaye de St.- 
Paul; une des paroïsses de Besançon 
est placée sous son invocation , et lon 
célèbre sa fête dans le diocèse le 7 
août. On lui attribue un Commonito- 
rium , ou une instruction adrèssée 
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aux religieux de St.-Paul et de St.- 
Etienne; mais des critiques judicieux 
refusent de l’en regarder comme l’au- 
leur. Cetie pièce se trouve dans le 
Codex reguiarum de Benoit d’A- 
hiane, .  W—s. 
«DONATELLO ,( Donaro, plus 
connu sous le nom de), parce que les 
Italiens aiment les dimiuutifs | naquit 
à Florence en 1383 , de parents fort 
pauvres. Un citoyen généreux Jui ser- 
vit de père, et lui donna un maître de 
déssin. Bientôt le jeune élève n’eut 
point d’égal dans cet art ; il s’appliqua 
en même temps à l'architecture et à la 
perspective, et ne tarda point à éton- 
ner sa patrie par son premier essai en 
sculpture. C'était une annonciation en 
pierre. Quel dût êire l’étonnement de 
ses contemporains, encore :accoutu- 
més aux travaux grossiers des sculp- 
icurs gothiques, quand ils virent, 
daus la tête de la vierge, l’aimahle 
expression d’une pudeur timide , et 
des draperies traitées dans la manière 
des anciens Grecs. 11 lui manquait 
encore la noblesse, Un crucifix en 
bois, qu'il fit à peu près dans le mê- 
me temps , tenait plutôt de Ja nature 
rustique que de la beauté divine, « Tu 
».as fait un paysan'et non un Dieu , » 
lui dit un peintre qu’il consulta , et ce 
mot corrigea la manière de Donatello. 
La figure qu'il regardait comme son 
chef-d'œuvre, représente un vieillard 


à, tête chauve, l’ane des quatre dont. 


il décora la tour quarrée qui sert de 
clocher à l’église de Santa-Maria de 
Fiori. 1 fit pour celle de Saint-Mare 
in orto, les statues en bronze , de S. 
Pierre, 5. George et $. Marc. Toutes 
trois sont belles. La république de 
Venise, celle, de Gènes, plasieurs 
princes de l’Europe, en offrirent à 
l’envi des sommes considérables. La 
figure de S$. George, brillante de 
| Jeunesse, étonne par l'expression du 
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courage et de la fierté; mais celle de 
S. Marc est consacrée par un mot de 
Michel-Ange. Un jour que ce grand 
homme la: considérait , .jl s’éeria : 
Marco, perché non mi parli( Marc, 
Pourquoi ne me parles-tu pas }? En 
couragé par les applaudissements de 
ses concitoyens , Donatello mit, pour 
la première fois, son nom à la statue 
en bronze, de Jadith, qui vient de 
conper la tête d'Holopherne, ouvrage 
qui était placé dans le sénat. Sa répu- 
tation pe resta pas renfermée dans sa 
patrie ; il fut mandé à Padoue, par le 
sénat de Venise, pour y jeter en, 
brouze la statue d'Erasme Narni, gé- 
néral de la république. 11 reçut dans 
cette ville la qualité de citoyen, et fit 
dans léglise de Saint-Antoine lhis- 
toire de ce saint, en bas-reliefs. La 
composition en fut admirée , et Dona- 
tello est encore aujourd’hni regardé 
comme Fun des sculpteurs qui a le 


mieux entendu ce genre. On voulait 


le fixer à Padoue. « Il faut, dit:il, 
» que je retourne dans ma patrie : je 
» ne reçois ici que des louanges, elles 
» me feraient négliger mon art, et je 
» l'aurais bientôt oublié, A Florence, 
» je serai éperonné par la critique. » 
Ses talents y furent employés par le 
célèbre Cosme de Médicis , et sa vieil 
lesse soutenue par les bienfaits de 
Pierre, fils de ce duc. Il avait tou- 
Jours été trop désintéressé pour ac- 
quérir de la fortune. Il mettait son 
argent dans un panier attaché au mur 
de sa chambre. Ses ouvriers et ses 
amis y puisaient à discrétion. Il mou 
rut en 1406 , âgé de quatre-vingt-trois 
ans. On lui attribne ces portes de 
bronze de la sacristie de St-Laurent, 
qui sont ornces de bas-reliefss mais 


_Baldinucci assure qu’elles sont l'ouvra- 


ge de Luc Della Robbia: — Donatello 
avait un frère qui fat sculpteur com- 
me lui, mais qui nalicignit ni au 
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même degré de mérite, ni au même 
degré de réputation. Il fut cependant 
mandé à Rome en 1451, par le pape 
Eugène 1V, pour faire une des portes 
de bronze de l'église de Saint-Pierre, 
Il emplova douze ans à cet ouvrage, 
orné de bas-reliefs en plusieurs com- 
prrtiments. Un de ses principaux 
ouvrages est le tombeau de Martin V, 
dans l’église de Saint-Jean de Latran. 
On ignore l’année de sa naissance et 
celle de sa mort, on sait seulement 
qu'il véçul cinquante-cinq ans ,et que 
son prénom était Simon. A5. 
DONATH où DONETH ( M. Sa- 
mutLL TaéoPriLE), savant théologien 
rotestant , né en 1724, à Gruna, 
dans la haute Lusace , exerça les fonc- 
tions de pasteur à Dauchritz, dans la 
même province, où 1l est mort le 13 
février 1777. 1 n'avait que vingt-deux 
ans lorsqu'il fit paraître sa dissertation 
De genuind significatione vocum 
*Anevoc et dhndeux, Lopzig , 1746, 
in-4°. Il a publié en allemand : I. 
Eloge de J. A. A. de Warnsdorf, 
Gürhtz, 1765 , in-4°.3 IT, Souvenir 
de M. J. D. Geissler , premier pas- 
teur à Goerlitz ,ibid., 17568, in-4°.; 
III. Recherches sur le vrai lieu du 
passage de la mer rouge par les en- 
fants d'Israël, 1bid., 1795, in-4°., 
et quelques autres ouvrages. moins 
importants. Il s'était fort occupé d’un 
récis de la Physica sacra de 
Schcuchzer, mais sa mort prématurée 
lempêcha de le publier, C. M. P. 
DONATTI (Corso ), chef de parti 
à Florence, au commencement du 
quatorzième siècle , était un gentil- 
homme d’une ancienne famille Guelfe; 
ses talents luiavaient acquis une haute 
influence dans les conseils de la répu- 
blique , et sa bravoure avait beaucoup 
contribué, en 1280, à la victoire de 
Campaldino sur les Arétins. Sa jalou- 
sie contre Vicrt des Cerchi, nouveau 
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riche qui lui faisait ombrage, occa- 
sionna , en 1300, une guerre civile 
dans sa patrie. 11 se forma un parti 
composé de tous les hommes en qui 
les passions des Guelfes avaient con- 
servé leur première force, et de 
tous ceux qui, attachés à l'aristocratie, 
étaient l’objet de la jalousie du peuple. 
On donua aux partisans de Donati le 
nom de noirs, à ceux de Cerehi le 
nom de blancs. Les chefs des deux 
parts furent exilés en même temps 
par le Gouvernement de Florence, 
mais Corso- Donati, réfugié auprès 
du pape Boniface VIII, l’engagea 
dans ses intérêts. Charles de Va- 
lois, appelé en Toscane comme pa- 
cificateur, fit rentrer Corso Donati 
à Florence, assura le triomphe de 
sa faction, et accabla ses ennemis 
des châtiments les plus sévères. Ce- 
pendant Corso Donati avait remporté 
la victoire dans une république où la 
jalousie s’attachait toujours au succès. 
I! se trouva moins puissant après la 
défaite de ses ennemis qu’il ne l'avait 
été pendant la lutte. Ceux qu'il avait 
cru ses plus zélés partisans, ne cou- 
rant plus de danger, ne voulaient plus 
recevoir ses ordres. Chaque jour ou 
lui faisait sentir, dans les conseils’, le 
déclin de son crédit. Il voulut se jeter 
dans opposition , et il aceusa le gou- 
vernement de vénalité et de dilapida- 
tion ; mais ses ennemis l’aceusèrent à 
Jeur tour de prétenäre à la tyrannie. 
Le peuple se détacha de lui; les ma 
gistrats le sommèrent, en 1308, de 
rendre compte de sa conduite. Comme 
il ’osa pas comparaître , 1 fut con- 
damné par contumace, Ses maisons, 
où il essaya de se défendre, furent 
forcées ; 1} fut arrêté dans sa fuite par 
des soldats mercenaires , et il se dé- 
roba au supplice en s’élançaut de son 
cheval et se brisant la tête contre ane 


pierre. S. S 1, 


DON 

DONATI ( Binno ), était fils d’A- 
lessio Donati, gentilhomme Florentin, 
et l’un des premiers, au rapport de 
Léon Allacci, qui aient composé des 
vers en langue toscane. Bindo, héri- 
tier du goût de son père pour la poé- 
sie, acquit une rcpulation bien supé- 
ricure. Parmi les ouvrages qu'il a 
composés et qu’on conservait manus- 


crits dans fa bibliothèque Chisi, on. 


trouve une ballade adressée à la com- 
tesse de Bardi mère du fameux Guido 
Cavalcante. Les critiques s’appuyent 
decette pièce pour prouver que Bindo 
est antérieur à Calvalcante. Crescim- 
beni pense que PBindo fut un des élè- 
_ves de Gino de Pistoie ; ceperdant il 
convient que sa manière diffère beau- 
coup de celle de son maître. Son style 
ne manque ni de correction , ni d’a- 
grément, et on peut le placer au 
nombre des écrivains du 13°, siècle 
qui contribuèrent à répandre sur la 
poésie vulgaire cet éclat dont elle 
brilla pendant le quatorzième. On s’ac- 
corde à placer la mort de Bindo vers 
l'an 1500. | W—s. 
DONATT (Forëse) , poète floren- 
Un , contemporain de Bindo. Ses ou- 
vrages sont restés manuscrits, mais 
on en trouve des copies dans les prin- 
cipales bibliothèques de lItalie, Cres- 
cimbeni en cite trois qui étaient con- 
servés, lun dans la bibliothèque Chisi, 
le second dans la bibliothèque Strozzi 
et le troisième dans celle des héritiers 
Redi. On voit par plusieurs de ses 
sonnets qu'il était ennemi du Dante; 
c’est donc d’un autre Forèse que ce 
grand poète a parlé dans le 23e. 
chant de son Purgatoire, puisqu'il 
dit avoir pleuré sa mort, Les ouvrages 
de Forèse offrent tous les défauts de 
Venfance de l’art ; le style en est gros- 
sier et surchargé de barbarismes. 
L'auteur n’en a pas moins obtenu une 
place honorable parmi les poètes de 


XI. 
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sa patrie, pour avoir tracé la route à 
ceux qui sont venus après lui. W—s. 
DONATI (Anroine), pharmacien 
de Venise qui vivait vers le commen- 
cement du 17%, siècle, entreprit de 
faire connaître les productions de la 
mer Adriatique, et publia Trattato de 
semplici, pietre, e pesci marini che 
nascono nel lito di Venezia, Venise, 
1651, in-4°., de 120 pag. , avec 
quelques figures. On y trouve un ca- 
talogue des plantes les plus rares 
qui se trouvent dans les îles qui en- 
tourent Venise. {1 s’en trouve quel- 
ques-unes qui étaient décrites pour la 
première fois, entre autres l’Apocyn 
de Venise. Pour l'ordinaire il se con- 
tente de rapporter les noms des plan- 
tes; mais d'autres fois il y joint des 
descriptions, des figures en cuivre, et 
exposition de leurs vertus médicales. 
Rai a copié ce catalogue dans son 
Sylloge plantarum Europæarum. 


L'ouvrage est terminé par la deseri p- 


tion de quelques autres objets d’his- 
toire naturelle, quise trouvent dans la 
mer Adriatique. Il a publié aussi un 
traité latin De Finaceis , qui a été tra- 
duit en italien par Noto, 1656. — 
Donarti (Marccilus), à publié à Man 
toue, sa patrie, en 1569, De Mechoa- 
cand liber, souvent rémprimé. On y 
trouve exposition des vertus mé- 
dicales de cette racine. Il a été tra- 
duit en français par P. Tollet, de 
l’admirable vertu de la racine de 
Mechoacan, proprement nommée 
Racine de Rhaindice, Lyon, 1562, 
in-8°, D—P—s, 
LONATI (ALEXANDRE), jésuite, 
né à Sienne en 1584, professa Ja 
rhétorique à Rome, pendant douze 
années , avec une grande dislinc- 
tion; il joignit au talent de la pa- 
role, celui de la pogsie et une profonde 
connaissance de Pantiquité. Il mourut 
à Rome le 23 avril 1640, âgé de cin- 
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quante-six ans. On a delui: [. Oratio 
in funere Mariæ Cesiæ ab Aliaëmps, 
Rome, 1610, in-4°. ; IL, Carminum 
libri tres , Rome , 16925 , in-16, 
Francfort, 1654, in-4°. Il en pro- 
mettait un second volume qui n’a point 
été publié. IL Suevia, tragædia , 
Rome, 1629, in-16 , réimprimée 
avec d’autres tragédies de ses con- 
frères, Anvers, 1654. IV. De arte 
Poëticé libri tres , Rome, 1630, 
in-16. Baillet parle avec éloge de ce 
poëme. V. Roma vetus ac recens, 
utriusque ædificiis ad eruditam cog- 
nitionem exposilis , Rome, 1633, 
1639, in-4°., Amsterdam, 1664, 
in-8”, et 1694 ,1n-4°., inséré dans le 
t. LIL du Thesaur. antiquitat. Roma- 
nar. de Grævius; l’édition d’Amster- 
dam 1694, est la plus estimée; celle 
de 1664, qu’on trouve citée dans 
plusieurs catalogues, ne doit peut- 
être son existence qu’au peu d’exac- 
titude des rédacteurs. Ce bel ouvrage 
passe pour plus complet que tous ceux 
qui lPavaient précédé ; l'auteur s’y 
montre également profond et judi- 
cieux. VI. Constantinus Romæ li- 
berator, poëma heroicum, Rome, 
1640, in-8°., et Francfort, 1654, 
à la suite des poées indiquées ct- 


dessus. Le style de ce poëme a été 


loué par des criliques pour son élé- 
gance et sa pureté. J. Vogt l'a cepen- 
dant oublié dans son Æistoria litte- 
raria Constantini magni, 1770, 
jn-8°. On a encore de Donau des 
Discours sur des sujets pieux, et 
une Z’ie de Paul V, insérée, sans 
nom d'auteur, dans les Vite romu- 
nor. pontificum d'Alphonse Chaccon, 
Rome, 1630.  W——s. 
DONATI ( ViTaLien ), médecin 
italien , célèbre naturaliste, naquit à 
Padoueen 171 3,d’une famille illustre. 
Profitant de toutes les ressources que 
présentait pour l'instruction la célèbre 
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université de cette ville , il fut reçu 
avec distinction docteur en médecine; 
mais entrainé par un gout passionné 
pour l’histoire naturelle, et surtout la 
botanique, il parcourut pendant huit 
ans différentes parties de l'Italie. Le 
pape Benoît XIV ayant établi une 
chaire d'histoire naturelle au collége 
de la Sapience à Rome, chargea Do- 
nati de visiter le royaume de Naples 
et la Sicile pour y recueillir tout ce 
que ces contrées présentaient de re- 
marquable, Il avait commencé à rem- 
plir cette mission ; mais arrêté à Mes- 
sine par la peste qui ravageait cette 
ville, il se détermina à passer en Illy- 
rie, pays encore peu fréquenté par les 
voyageurs, quoique si voisin de l'Italie. 
J1 la parcourut , ainsi que les contrées 
adjacentes, la Bosnie et Albanie, etre- 
cueïllit sur leurs montagnes des plan- 
tes très curieuses ; mais il se remit du 
soin de leur description à Jule Ponte- 
dela avec lequel il était lié, pour se 
livrer tout entier à un genre de tra- 
val entièrement neuf; c’était la des- 
cription de toutes les productions de 
la mer Adriatique , et tandis qu'il était 
encore en Îllyrie occupé à en rassetn- 
bler les matériaux, Garli- Rubbi en 
publia lesquisse à Venise sous ce 
ütre : Della Storia naturale dell 
A driatico,saggio, 1750, in-4°. fig. I 
fut traduit en différentes langues , en- 
tre autres en français par les soins de 
Pierre Hondt, libraire à la Haye, 
1598, in-4°. Il en parut une partie 4 
dans les Transactions philosophi- 
ques, volume 47, année 1751. New 
discoveries relating to the history of 
Coral. Cet ouvrage fit une grande sen- 
sation , parce que fonde entièrement 
sur des observations nombreuses 

il annonçait de grandes découvertes. 4 
L'auteur commence par examiner le % 
fond même de la mer Adriatique à 4 
de grandes profondeurs, ensuite il. 
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fait l'enumération des différentes es- 
pèces de varec ou fucus qui y crois- 
sent; il entreprit le premier de les 
diviser en genres, il les subdivisa 
même en différents groupes, sous les 
noms de légions, cohortes et centu- 
,ries. Comme Réaumur, 1l leur re- 
connut des étamines ct des pistls ; 
mais on doute maintenant de leur 
existence, et comme 1l ne donna la 
figure que de deux genres, on n’a pu 
reconnaitre le plus grand nombre 
d’entre eux. Îl traïta sur le même 
plan des madrépores et des coranx, 
en reconnaissant leur animalité ; mais 

al fit voir, par des passages précis, 
qu'Impérato lavait déjà soupçonnée 
plus d’un siècle avant lui. On attendait 
avec impatience louvrage complet, 
dont celui-ci n'était que lPannonce ; 
mais Donati, toujours entrainé par son 
goût pour les voyages, après avoir été 
nommé professeur d'histoire naturelle 
à Turin , reçut un traitement du roi 
de Sardaigne pour voyager en Orient, 
et il parcourut la Syrié et l'Egypte; il 
parvint même dans des contrées qui 
n'avaient pas encore été visitées par 
Jés voyageurs. 11 méditait de passer 
aux Indes Orientales, mais il se trou- 
va dépouillé de tout ce qu'il possédait 
par le frère d’une jeune fille dont il 
était devenu éperdument épris ; obligé 
de repäSser dans sa patrie, il périt 
dans un naufrage sur le vaisseau qui 
le ramenait en 1763. Il avait fait déjà 
passer en Europe de nombreux ma- 
nuscrits et deux caisses d’objets d’his- 
toire naturelle, dont une partie par- 
vint à Linné. Léonard Sesler, dans une 
lettre imprimée avec PEssai sur la mer 
Adriatique, lui aväit consacré un genre 
sous le nom de V’üaliana ; mais il a 
été réuni aux Arelia. Forster lui en 
_a consacré un autre, le Donatia ; il 
| est formé d’une petite plante du dé- 
troit de Magcilan. D—P—<. 
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DONATO ( François ), duge de 


Venise de 1545 à 1553, après Picrre 
Lando et avant Marc - Antoine Trevi- 
sani, était chevalier et procurateur de 
St.-Marc lorsqu'il fut élu doge le 24 
novembre 1545. Il avait alors une 
grande réputation d’éloquence, de sa- 
ere et d’'amabilité. Pendant un règne 
de sept ans et demi, il fit respecter la 
neutralité de la république malgré les 
tentatives de Charles-Quint et de 
Henri IX, qui voulaient l’un et l’autre 
le forcer à se déclarer, Deux des plus 
beaux monuments d'architecture à 
Venise, l’hôtel des monnaies et la bi- 
bliothèque, furent bâtis pendant le 
règne de François Donato , tandis 
qu’en même temps le palais ducal fut 
enrichi de tableaux et de statues par 
les meilleurs maîtres, S. St, 
DONATO (LronarD), doge de 
Venise de 1606 à 1612, après Ma- 
rin Grimani et avant Marc-Antoine 


_Memmo, acquit une grande réputa- 


tion par la fermeté avec laquelle il 
résista au pape Paul V, lorsque ce- 
Jui-ci voulut priver la république de 
sa juridiction sur les ecclésiastiques, 
et faire rapporter une loi qui leur in- 
terdisait d'acquérir de nouveaux im- 
meubles. Paul V prononça des cen- 
sures contre le doge et la républi- 
que; il mit son territoire sous l’inter- 
dit, et 1l obligea les principaux or- 
dres religieux à émigrer; mais le 
dogeetle sénat ne voulurent jamais 
céder à une autorité qu'ils croyaient 
usurpée. Ïls forcèrent tous les ecclé- 
siastiques à continuer leurs fonctions, 
malgré linterdit; ils se préparèrent à 
défendre leur indépendance parles ar- 
mes; et après de longues négocia- 
tions, où tous les souverains de FEu- 
rope intervinrent, ils furent enfin rc- 
conciliés à l’Église romaine, sans 
avox cédé sur aucun point. La Vie 
dé Léonard Donato a été écrite en la- 
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tin par André Morosini, Venise, 
1625,in-4°.— Donaro (Nicolas), 
fat doge de Venise en 1618, après 
Jean Bembo et avant Antoine Priuli. 
Il mourut après un règne de trois 
semaines, sans avoir rien fait de re- 
marquable. S. S—1. 
DONDI ( Jacques ), en latin 
Dondus, où de Dondis , né à Pa- 
doue au commencement du quator- 
sième siècle, se rendit également cé- 
lèbre comme philosophe, médecin et 
mathématicien, et fut aussi littérateur, 
autant que le permettait la barbarie 
du siècle qui le vit naître. Étant allé 
à Venise il composa, sur ses propres 
observations, un traité latin du flux 
et du reflux de la mer , resté en ma- 
nuscrit à Venise. Un autre ouvrage de 
lui est venu jusqu’à nous. La première 
édition , avec date, est intitulée : 
Promptuarium medicine , etc. Ve- 
nise, 1481, in-folio. L'ouvrage fut 
ensuite réimprimé sous le titre d’Æg- 
gregator , ibid., 1545, 1576, in-ol. 
C'est ce dernier titre que son auteur 
Jui avait donne. Cette différence a été 
cause que Maugct, dans sa Biblio- 
theca scriptorum medicorum , a fait 
mal à propos deux livres différents de 
ce qui n’est réellement que la même 
compilation de remèdes de toute es- 
pèce, tirés des écrits des médecins 
grecs, arabes, et latins. On y ajouta 
des planches , d'abord en Allemagne ; 
elles étaient très mauvaises , n'étant 
autres que celles de l’hortus sanitatis; 
mais il en parut de meilleures à Ve- 
nise , en 1499; elles furent faites ex- 
près, et prises , la plupart, sur la na- 
ture, Il y en a eu des traductions en 
différentes langues. La plus curieuse 
doit être celle en italien , sous le titre 
d’Herbolariovolsare, Venise, 1536, 
in-8°., si, comme le dit Séguier, qui 
Ja cite, elle a des figures en cuivre ; 
ee serait le premier ouvrage de bota- 
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nique où ce genre de gravure eût été 


employé ( 7. F.CoLonna, tom.1x;, 
p.324, à lanote ). Jacques Dondi éeri- 
vit aussi un traité relatif à la matière 
médicale : De modo conficiendi salis 
ex aquis calidis fontium Æponi. Nous 
ne le connaissons que par son fils, 
Jean de Dondis. Jacques fit un abrégé, 
très estimé, de l’immense traité de 
Hugo, le grammairien, sur la signifi- 
cation de tous les mots. Son travail, 
resté manuscrit, a été sans doute utile 
aux dictionnaires que pubhèrent Jean 
Balbus , de Gênes, et Nestor, moine 
franciscain de Novare. Mais ce qui 
a surtout rendu le nom de Jacques 
Dondi célèbre, a été la fameuse hor- 
loge qui a passé pour la merveille de 
son siècle. Ge fut sans doute à la sol- 
licitation d’'Übertin de Carrare , IE 
du nom, seigneur de Padoue, qu'il 
conçut cet ouvrage ; et celui - ci le 
fit exécuter par Antoine de Padoue, 
excellent ouvrier. Cette horloge , qui 
fut élevée en 1344 sur la tour du pa- 
lais de Padoue, alors le plus magni- 
fique de lItalie, marquait , mdépen- 
damment des heures, le cours annuel 
du soleil, suivant les douze signes du 
zodiaque, les révolutions des planè- 
tes , les phâses de la lune, les mois, 
etmèême les fêtes de l’année. Le temps 
de la mort de Jacques Dondi est fort 
incertain. Quelques auteurs loft mise 
en 1385 d’autres vers 1545 ou 1350. 
Toutes ces dates sont erronées. Jac- 
ques Dondi, dans la préface de l4g- 
gregator, dit, en parlant de cet ou- 
vrage: Completum per me anno 1355. 
—— Son fils, JEAN Don (Joannes Ho- 
rologius de Dondi ), mathématicien 
et médecin , mort en 1580, fut intime 
ami de Pétrarque, qui lui adressa qua- 
tre lettres. Il composa un ouvrage in- 
titulé : Planetarium, en 3 vol., plein 
de figures , où il expliquait la fabrique 
de l'horloge de son père. Cet ouvrage, 
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resté en manuscrit dans la famille de 
l’auteur , a souvent fait confondre le 
père avec le fils, Ce dernier inventa et 
exécuta lui-même une autre horloge 
encore plus fameuse, qui fut placée à 
Pavie dans la bibliothèque de Jean 
Galeaz Visconti. Ce travail lui valut, 
et à tous ses descendants, le sur- 
nom de AÆorologius, qui, bientôt 
après, prit la place du nom même. 
On à encore de Jean, un traité 
des eaux minérales, imprimé dans 
le recueil de Balneis, Venise , 1553, 
in - folio. I y explique la manière 
dont son père tirait le sel des eaux 
chaudes d’Abano , sans le secours 
du soleil ni du feu. C'était en tenant 
un Vaisseau de terre plongé dans le 
réservoir de l’eau même, au sortir de 
sa Source ; ce qui produisait une éva- 
poration au bain marie. — Gabriel 
Dondi, médecin de réputation, à Ve- 
nise , mort en 1338, paraît avoir été 
fils de Jean. — On trouve ensuite des 
Horologi de Dondis dans toutes les 
professions. Joseph Horologi, histo- 
rien, dans la Ve de Camille Orsini, 
général des troupes de l’église, sous 
Léon X( Venise, 1565 ,in-4°.), ra- 
conte les guerres d’Italie-depuis Char- 
les VITE jusqu'en 1559. Il traduisit 
aussi plusieurs historiens. — Un che- 
valier de Horologio «aida, en 1570, 
à fortifier Brouage en France. La fa- 
mille subsiste encore à Venise et à Flo- 
rence. — Le marquis Antoine-Charles 
Donpr Ororocto , est auteur dun 
“Prodromo dell istoria naturale de 
Monti Euganei, Padoue, 1780, 
in-8°., de 62 pages. Bernouilli en a 
inséré une traduction allemande dans 
ses Archi. zur neuern Gesch. — 
Le marquis Jacques-Scipion Doxni 
dal! Orologgio, a donné des Votizie 
soprà Jacopo e Giovanni Dondi 
dall” Crologgio, dans les Saggi di 
Padova , tom. If, p. 469, Es. 
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DONDINI ( Gurzzaume), Bolo- 
vais, né en 1606, entra en 1627 
dans l'ordre des jésuites, professa 
l'éloquence à Rome, pendant dix-sept 
ans, etexpliqual’Écriture-Sainte, dans 
le collége romain, pendant douze ans. 
Il vivait encore en 1656. On a de lui: 
1. J’enetus de classe piraticä trium- 
phus , carmen heroicum , Rome, 
1638, in-foho; Il. Delphino Ge- 
nethliacon, carmen heroïcum, 1639, 
in-folio. Le dauphin, pour la nais- 
sance duquel fut composée cette pièce, 
est Louis XIV. IfT, Orationes due , 
altera de Christi domini cruciatibus, 
aliera de Urbani VIIT , pontificis 
maximi, principatu, 1642, in-fol. ; 
IV. Carmina de variis argumentis, 
Venise, 1655 ,in-8.; V. Différents 
panégyriques latins, dont Sotvel ne 
rapporte pas les titres, 1661, in-fol. 
VL Historia de rébus in gallid 
gestis ab Alexandro Farnesïio , 
Parmæ et Placentie Duce IT, 
supremo Belgii præfecto, Rome, 
1673 ,in-folio, réimprimé à Nurem- 
berg , 1675 , inm-4°. Cette histoire 
contient ce qui s’est passé depuis 1585 
jusqu'en 1595. On sait que dans cet 
intervalle de temps, le duc de Parme 
vint deux fois en France pour secourir 
les ligueurs ; en 1590, où il fit lever 


Je siége de Paris ; et en 1502, pour 
faire lever le siége de Rouen. « Le P. 


» Dondin, dit le Journal des Sa- 
»vants, a si bien mêlé les intérêts 
» d'Alexandre Farnèse à ceux du roi 
» Henri IV, que sans rien faire per- 
» dre de sa gloire à Alexandre, il a 
» rendu tant de justice à Henri LV, et 
» à tous les autres grands capitaines 
» que la France avait alors , qu’on ne 
» doit pas regarder cette histoire com. 
»me une histoire étrangère. Elle 
» contient la naissance et le progrès 
» de Ja guerre civile.» Lenglet Du - 
fresnoy dit que « cette histoire est 
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» écrite d’une manière intéressante , 
» et fait honneur à Henri [V , au duc 
» de Parme, et au jésuite Dondini, 
» qui en est l’auteur.» A. B—r. 
DONDUCCI {JEAN AnDRE), dit, 
il Mastelletta (la petite Cuvette), na- 
quit à Bologne en 1575. I] parait que 
le nom de Mastelletta lui fut donne 
parce que son père était faiseur de 
cuvettes ( en italien, mastello). Ce 
pelntre avait une imagination riche et 
brillante ; ses compositions sont plei- 
nes dé feu et d’une belle ordonnance. 
1] avait un pinceau large et facile, un 
dessin pur et un coloris vigoureux. 
Les contemporains de Donducci ai- 
maient tellement sa maniere de pein- 
dre, qu'ils la préféraient à celle du 
Guide, son contemporain et son ri- 
val ; ils trouvaient plus de chaleur et 
de vivacité daus ses ouvrages. Quoi- 
que letemps n’ait pas confirmé ce juge- 
ment, Donducci est resté un maitre 
très habile, Ses ouvrages sont encore 
aujourd’hui regardés comme es pro- 
ductions d'un pinceau formé à Pécole 
des grands modèles. C’est la manière 
de peindre de Michel-Ange, souvent 
très heureusement imitée. Donducci 
mourut à Bologne, en 1637. A—s. 
DONEAU ( Hucues ), en latin 
Donellus ,jurisconsulte du 16°. siècle, 
naquit à Challons-sur- Saône, en 1527. 
Après avoir fait ses études en droit à 
Toulouse et à Bourges, sous les plus 
célèbres professeurs de ce temps, il 
fut jugé capable d'enseigner lui-même 
dans la dernière de ces villes, à âge 
de 24 ans. Il y eut successivement 
pour collègues, Duaren, Cujas et Fran- 
çois Hotman Ayant embrassé le pro- 
testantisme dès sa plus tendre jeu- 
nesse , il Se vit en danger lors de la 
Saint-Barthélemi ; ses écoliers alle- 
mands le sauvèrent, au moyen d’un 
déguisement. En sortant de France il 
s'arrêta quelque temps à Genève, 
/ 
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d'où al passa: dans le Palatinat, et eme 
seisua le droit civil à l'université de 
Heidelberg. On lappela à Leyde, en 
1979, pour y remplir les mêmes 
fonctions: ; mais l'imprudence qu'il eut 
de se mêler des affaires publiques, 
dans un pays agité de tant de fac- 
tions , le força de le quitter et de re- 
tourner en Allemagne, où 1l professa 
à Allorf le reste de sa vie. Il mourut 
le 4 de mai 1591, âgé de 64 ans, 
Doneau avait une mémoire prodi- 
gieuse : on prétend qu'il savait par 
cœur tout le corps de droit. Il était 
aussi bon littérateur qu’habile juris- 
consulte : ses écrits s’en ressentent ; 
il y réunissait l’agréable à lutile, mé- 
rite rare dans les ouvrages de ce 
genre. I se fit tort par l’acharuement 
qu'il montra contre Cujas, dont il 
chercha vainement à détruire la répu- 
tation, soit de vive voix, soit par 
écrit : 1] eut pourtant, dans une dis- 
pute avec lui, l'avantage de la bonne 
cause. Jean de Montluc, évêque de 
Valence, ayant été député à à la diète 
de Pologne, pour y travailler à l’élec- 
tion ‘du due d'Anjou ( Henri ni }, 
trouva les ee très prévenus € contre 
ce prince, à cause de la part qu’on lui 

ttribuait dans l'affaire de la St.Bar- 
thélemi. Il publia une apologie, où 
il tâcha sinon de justifier, du moins 
d’excuser le massacre. Doneau y: fit 
une réponse violente, sous le nom de 
Zacharie Furnester. Cujas crut devoir 
à amitié qu'il avait pour Montluc, de 
répondre à Doneau sous un nom sup- 
posé. Les ouvrages de Doneau consis- 
tent en des traités particuliers, ou 
des commentaires sur divers titres 
du digeste, et du code; ils avaient 
été publiés séparément in - 4. ou 
in:8°, , à Paris, à Francfort, à Hci- 
delberg, à Leipzig, etc. Scipion Gen- 
ülis, son élève, qui fit son oraison 
funchre, publia ses œuvres posthu- 
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mes, Hanau, 1604, in- 8°., d’après 
des manuscrits qu'il avait dans sa bi- 
bliothèque , et auxquels il mêla, dit- 
on, beaucoup de sa façon. Les Alle- 
mands, qui savent encore apprécier le 
mérite de nos anciens jurisconsultes, 
si oubliés parmi nous, ont fait réim- 
primer les ouvrages des plus fameux. 
Ceux de Donceau ont été publiés sous 
le titre de Commentaria juris civilis, 
par J. A. Kônig, 4 vol. in-8°., Nu- 
remberg, Raspe, 1801 à 1808. Dans 
un dictionnaire on parle d’une édition 
en 5 volumes in-fol°. , réimprimée à 
Lucques, en 12 vol. in- foi°., dont 
le dernier parut, dit-on, en 1770. 
Ce sont les auteurs de ce dictionnaire 
qui ont sans doute fait les frais de cette 
édition , qui n'existe que dans leur 
livre. Comment à Lacques aurait-on 
porté a 12 vol. in-fol°., des matériaux 
qui n'avaient fourni que 4 vol. in-8°. 
à l'éditeur allemand ? B—x. 


DONGAL, roid’Ecosse, régnaavec 


tant de sévérité, que ses soldats ne 
pouvant le supporter pluslong-temps, 
se révoltèrent. Le chef qu'ils avaient 
élu les abandonna et alla rejoindre 
Dongal. Les rébelles , irrités de cette 
défection , accusèrent le chef d’être 
l'instigateur de leur soulèvement. Don- 
gal, assuré du contraire, fit saisir et 
punir de mort les auteurs de la ré- 
volte. IL marchait contre les Pictes, 
Jorsqu’en passant la Spey il se noya, 
en 880, après un règne de six ans. 
E—s. 

DONGARD , roi d’Ecosse, en 452, 
fut un prince habile dans la paix et 
dans la guerre, à laquelle il se tint 
constamment préparé, quoiqu'il n’eût 
pas occasion de la faire. Il s’occupa 
aussi de réformer la religion et d’ex- 
tirper les restes du pélagianisme, 
hérésie contre laquelle, du temps de 
son père Eugène, le pape Célestin 
ayait envoyé Palladius en Écosse, Pal- 
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Jadius fat le premier qui ordonna des 
évêques dans ce royaume, où aupara- 
vani Il n’y avait à la tête des églises 
que des moines ou des prédicateurs, 
Les soins de la réformation entreprise 
ar le roi, procurérent aux Ecossais 
rte d'échapper au fléau de la 
guerre , qui à cette époque désolait le 
monde eutier, Beaucoup de saints per- 
sonnages, disciples de Palladius, fleu- 
rireut dans ce temps. Dongard conclut 
avec les Pictes etles Bretons, une al- 
liance contre les Saxons, et mourut 
en 457. Es, 
DONT (AnTorne-François), flo- 
rentin, né vers l’an 1503 d’une fa- 
mille noble et ancienne, prit dans sa 
jeunesse l’habit des frères Servites ; 
mais il ne passa que peu d’années 
dans cet ordre; 1l fut sécularisé, resta 
simple prêtre, sans autre état dans le 
monde que celui d'auteur , et quoique 
lié avec des hommes qui auraient pu 
s’occuper de sa fortune , fut souvent 
réduit à vivre de ses messes, quand 
il ne pouvait rien tirer des productions 
de sa plume. Sa pauvreté le rendait 
avide, et très empressé à dédier ses 
ouvrages aux gens riches dont il pou- 
vait espérer de bonnes récompenses, 
S'il était trompé dans son attente, 
ilne rougissait pas de faire réim- 
primer le même livre, et de Padresser 
a un Mécène plus généreux, On voit 
qu'il était digne d’avoir un ami tel que 
le fameux Arctin ; aussi leur liaison 
fut-elle pendant quelque temps très 
intime ; mais ils finirent par se brouil- 
ler , et furent ensuite l’un pour Pautre 
desennemnisirréconciliables.Doni quit- 
ta, vers 1540, Florence sa patrie, et 
parcourut plusieurs villes d'Italie sans 
trouver la fortune qu'il cherchait. Gè- 
nes, Alexandrie, Pavie, Milan et enfin 
Plaisance, le reçurent dans l’espace de 
trois ans. Quoiqu'il en eût déjà trente, 
il s'arrêta dans celte dernière ville 
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pour étudier le droit, comme son père 
qui vivait encore le désirait. IL alla 
ensuite à Rome, et à Venise où il 
était appelé par le désir de voir le Do- 
menichi ; il contracta avec lui une 
amitié particulière , qui finit de Ja 
même manière que ses liaisons avec 
PArétn, ( Joy. Domenicar.) De là, 
il revint à Florence en 1545, y resta 
deux ans, et retourna se fixer pen- 
dant plusieurs années à Venise, où il 
fit imprimer la plupart de ses ouvra- 
ges, Il y futun des fondateurs de Paca- 
démie qui prenait le titre de Pere- 
grinu, eLqui comptait parmi ses mem- 
bres, Hercule Bentivoglio, Jacques 
Nardi, François Sansovino, Lows 
Dolce, Enée Vico, Bernardin Da- 
miello, et d’autres savants distingués, 
Mais, ni ses liaisons littéraires , ni 
ses travaux, ne rendaient sa position 
meilleure. Dans une lettre qui termine 
sa première Librairie, dont nous par- 
lerons plus bas , il s'efforce de faire 
une description plaisante du miséra- 
ble taudis où il logeait, des insectes 
qui le tourmentaient dans son grabat, 
du voisinage incommode qui le vexait, 
du bruit infernal qui étourdissait, 
y a moins de philosophie que de bi- 
zarrerie d'esprit à trouver dans tout 
cela le mot pour rire. Il se retira en- 
fin, en 1564, au village d’Arquà, 
dans les monts Euganées, près de 
Padoue, endroit célèbre par le séjour 
qu'y fit Pétrarque, et dans lequel on 
montre encore la maison où il mourut. 
Doni se partagea , le reste de sa vie, 
entre ce lieu agréable et Monsclice, 
autre village peu éloigné , où 1] mou- 
rut au mois de septembre 1574. Peu 
de ses nombreux ouvrages lui ont 
survécu, quoique la plupart eussent 
fait assez de bruit de son vivant : ceux 
qui sont le plus connus ont un carac- 
ière libre, satirique ct original ; mais 
le fond en est peu de chose; le ton 
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plaisant et souvent burlesque de l’au- 
teur n’a point assez de naturel , et Fon 
devinerait à Pair dont il rit que c’est 
plutôt une gageure qu'il soutient, ou 
un rôle qu'il joue, qu’une inspiration 
qu'il reçoit. On à de lui, dans le genre 
sérieux : [. Une publication utile et 
précieuse des Prose antiche di Dan- 
te, Petrarca et Boccaccio e di molli 
alirinobili ingegni, Florence, 1547, 


au-8°.; 11, Disegno, partito in pitt 


ragionamenti , ne quali si tratta 
della pütura, della scoliura, de’ 
colori, de’ getii, de’ modegli, ete., 
Venise, 1549, in-8°.; TI. Æpistole 
di $Seneca tradotte in lingua Tosca- 
na, Venise, 1549, in-5°., Milan, 
1611, in-8°., Venise, 1677, in-4°. 
Apostolo Zeno a joué au Doni le mau- 
vais tour de découvrir et de révéler 
au public, dans ses notes ‘sur la bi- 
bliothèque italienne de Fontanini, que 
cette traduction , à quelques légers. 
changements près , est la même que 
Sébastiano Manilio avait publiée à 
Venise dès 1494. Un plagiat aussi 
effronté autorise à croire qu'il n’est 
pas le seul que son auteur se soit 
‘permis. IV. La Fortuna di Cesare, 
traita dagli autori latin, Venise, 
1550, in-8°., Rome, 1637, in-12; 
— Dichiarazione del Doni sopra 


- l'effigie di Cesare fatta per Enea 


Wico , Venise, 1550, m-4°.; V. la 
Filosofia morale del Doni tratta 
dagli antichi scrittori, ovvero la fi- 
losofia de sapienti antichi scritta 
da Sendebar moralissimo filosofo 
indiano , etc., Venise, 1552, in-4°., 
1567, in-8°., 1606, in-4°., Trente, 
1594, in-8°.; VI. I! Cancelliere, 
libro della memoria, dove si tratta 
per paragone della prudenza degli 
antichi con la sapienza de” moder- 
ni, etc., Venise , 1562, in 4°.; VII. 
Püture del Doni, nelle quali si 
mosira di nuova inyentione amore, 


DON | 
fortuna, tempo, castità , religione, 
sdegno, riforma , morte, sonno e 
sogno ; Padoue, 1564, in-4° VIIL. 
Un opuscule sur PApocalypse , où le 
Doni , qui paraît dans ses lettres si 
peu orthodoxe qu’elles furent mises, 
comme nous lallons voir , au rang des 
livres prohibes, voulut pourtant se 
mêler dans les rangs de ceux qui com- 
battaient alors les hérétiques : cest un 
petit in-4°. très rare, intitulé : Di- 
chiarazione d’Anton.-Fr, Doni so- 
pra ilcapolIIlI dell apocalisse , con- 
tro agli eretici, con modi non mai 
pit intesi da uomo vivente, Venise, 
1562. Quant aux ouvrages plaisants 
ou qui ont la prétention de l'être, ce 
sont, entre autres : [X. les Lettres, 
tre libri di Lettere del Doni, Venise, 
1552, in-8°. Il en avait donné une 
première édition moins étendue, 1bid., 
1545. Les sujets sur lesquels il écrit 
sont les uns de pure plaisanterie , les 
autres plus sérieux qu'il s'efforce de 
traiter gaiment. Le 5°. livre de la der- 
nière édition est précédé d’une espèce 
de grammaire , itermini della lingua 
toscana , qu'il attribue à un autre 
académicien , mais qui passe pour être 
de lui. Des libertés qu'il prend dans 
plusieurs de ses lettres sur des ma- 
üères de religion , firent mettre ce 
livre à l’index, ce qui n’a eu d’autre 
effet que d’en rendre les exemplaires 
plus rares et plus chers. X. La Zucca, 
Venise, 1551 et 1552, in-8°. Don- 
_ nons quelque idée de cette produc- 
‘tion bizarre. On se. sert en Italie de 
Pécorce séchée et vide du fruit de la 
Calebasse ou gourde, Zucca, pour 
y conserver du sel, des graine es de 
différentes espèces, etc. Le Doni donna 
ce titre à un recueil d’anecdotes , de 
proverbes et de bons mots qui v’ont 
pas toujours le sel que cette allusion 
promct. Il les divisa en trois parties 
cs il ne voulut point RRpriue) dit-il 
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dans son prologue ; Moiti, argutie, 

sentenze, n'étant ni un Aristot e pour 
les séntences , ni un Dante pour les 
réparties fines , ni-un galant bel es- 
prit pour les bons mots ; mais il les 
intitula simplement : cicalamenti ; 
baie, chiacchere, bavardages, gaus- 
serité À sornettés. Chaque anecdote 
cicalamento , baia ,ou chiacchera , 
est suivie d’une réflexion morale ou 
plaisante et d’un proverbe. Ge recucil 
fut suivi d’un second du même genre, 
sous le ütre de Foglie de la Zucca ; 
les feuilles ne valent ni plus ni moins 
que le fruit. Ce sont des Dicerie où 
historiettes, dont chacune est suivie 
d’un Songe et d’une Ee du moins 
cela est-il ainsi dans la première par- 

tie des feuilles ; dans la seconde, c'est 
d’abord la fable, ensuite le songe, 

et puis l'historiette : la troisième est 
intitulée : songe, fable et historiette ; 
mais tout y est confondu selon le ca- 
price de l'auteur. Les feuilles furent 
suivies des fleurs , fiori della Zucca ; 
ces fleurs sont des grilli, fantaisies, 

des Passerott, balivemies et. aés 
farfalloni, hableries : divisés en trois 
parties bien distinctes ; ; chaque grilla 
est régulierement suivi d'ine histoite é 
et d’une allégorie ; chaque passerotto, 
Vest d’un discours et d’une solution ; 
et chaque /farfallone, d’un texte ct 
d’une glose. Enfin le Doni, pour épui- 
ser cette allégorie , fit encore paraître 
les fruits murs, frutti maturi della 
£ucca ; ceux-ci sont en général très 
graves, etcomposés de sages réponses, 
de maximes et de sentences que l’au- 
teur prête aux différents membres de 
académie des Peregrini dont il était 
lui-même. Ces quatre parties qui for- 

ment {a Zucca, sont réunies en un 
seul volume, fort bien imprimé, et 
orné de gravures en bois ; parmi lie 
quelles on distingue le portrait de 
l'auteur, qui avait, comme presque 
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tous les écrivains les plus bouffons 
de ce temps-là, comme le Berni 
et l’Aretin, une figure sérieuse et à 
grands traits. XI. / mondi Celesti, 
terrestri et infernali degli accade- 
mici, pellegrini, Venise, 1552 et 
1955, in-4. Dans la première par- 
ie ce sont les Mondes Piccolo, 
grande, misto, visibile, imagina- 
to, de’pazzi et massimo ; dans la 
seconde linferno degli scolari, de’ 
malmaritati delle Put. e Ruf.….. 
soldati e capitani poltroni, etc. L’au- 
teur réimprima et refondit plusieurs 
fois cet ouvrage , composé de visions, 
de dialogues, de fictions morales mê- 
lces, à son ordinaire, de bizarreries et 
de trivialités. Les Mondes furent tra- 
duits en français par Gabriel Chapuis, 
Tourangeau , Lyon , trois éditions in- 
8°. dans la 2°. édition, donnée en 
1580 , le traducteur ajouta à tous les 
autres Mondes celui des cornus, et 
dans la 3°., 1583 , aux autres enfers, 
celui des ingrats. XIL. I Marmi del 
Doni, Venise, 1559 , in-4°. réim- 
primé à Florence, 1609, aussi in-4°. 
On appelle à Florence { Marmi une 
place pavée en grandes pièces demar- 
bre, qui est devant la cathédrale ct où 
Yon se promène souvent le soir. Cet 
ouvrage, divisé en quatre parties, est 
composé d'entretiens que l’auteur sup- 
pose tenus dans cette place entre des 
personnes de dificrents états, sur des 
sujets de morale, de littérature, etc. 
Le froid qui règne dans ces entretiens 
Jui attira l’épigramme suivante : 
Marmoris inscribis, Doni, bene nomine librum, 
Par est frigus enim marmoris atque libri. 
C’est un de ces entretiens que le Do- 
menichi, plagiaire plus impudent que 
le Doni lui-même, osa prendre tout 
entier et insérer parmi ses propres 
dialogues , comme nous l'avons dit 
dans son article. XILI. Püistolotti 
amorosi con alcune lettere d'amore 
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di diversi autori, Venise, 1552, in- 
8°., 1558, in.12 ; XIV. Le rime 
del Burchiello commentate dal Do= 
ni, Venise, 1553 , réimprimé plu- 
sieurs fois, in-12 et in-8°. Ce com- 
mentaire, sw uu poëte inintelligible 
et qui l'était à dessein, n’est pas moins 
extravagant que le texte qu'il prétend 
expliquer. ( Voyez BuromeLLo ). 
XV. Ferremoto del Doni fiorentino 
e la rovina diun gran colosso bestiale 
antichristo della nostra età, Pietro 
Aretino , Padoue, 1554 et 1556, 
in-4°. C’est. une des aménités littérai- 
res que le Doni et l’Aretin.se lançaiïent 
réciproquement après qu'ils se furent 
brouillés. Le Terremoto devait être 
suivi de plusieurs autres galanteries du 
même genre , qui sont annoncées der- 
rière le frontispice, telles que la Æo- 
vina; il Baleno, il Tuono, la Saetta; 
la Vita, la Morte , l'Esequie, et lu 
Sepoltura. Mais la mort de l’Aretin, 
arrivée peu de temps après , arrêta 
sans doute le Doni dans un si beau 
projet. XVI. L'ouvrage de notre au- 
teur qui pourrait être le plus uule se- 
rat sa Libraria , divisée en deux par- 
lies , s’il y avait donné, comme il en 
annonçait le dessein , une connaissance 
exacte des livres imprimés et des ma- 


puscrits. Il est intitulé : La libraria 


del Doni fiorentino , nella quale so- 
no scritli tutti gli autorivolgari, con 
cento discorsi sopra quelli, etc., Ve- 


mise, 1550 , in-12 ; et la seconda Li- 


braria del Doni,ibid., 1551. Mais, 


dit avec raison Tiraboschi, ou il ne 
fait qu'indiquer les choses , ou 1l s’é- 
tend en inutilités ; tantot il loue , tan- 


tôt il blâme, sans qu'on puisse, le 
plus souvent , distinguer s'il parle sé- 
rieusement ou sil plaisante; cepen- 
dant cette petite Bibliothèque, toute 
imparfaite qu’elle est, a eu plusieurs 
éditions. Apostolo Zeno a fait à ce su- 
jet, dans ses notes sur celle de Fonta- 
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mini, des observations curieuses et 
bonnes à consulter. G—£. 
DONI (JEAN - BaprisTE }, patri- 
cien de Florence, y naquit en 1595. 
Il fit ses premières études à Bologne | 
et alla les terminer à Rome, sous les 
jésuites : il y fit de si grands progrès 
dans la langue grecque, la rhétorique, 
Ja poétique et la philosophie, qu'il 
Jaissa loin derrière lui tous ses con- 
discipies : il s’appliqua aussiavec fruit 
à la géographie et à la géométrie. Son 
père, qui le destinait au barreau , l’en- 
voya en France en 1615; il vint à 
Bourges , eutra dans la célèbre école 
. de Cujas, et y passa cinq ans, livré 
principalement à l'étude du droit, 
mais cultivant en même temps la litté- 
rature grecque, la philosophie, l’his- 
toire, la chronologie, histoire natu- 
relle et les autres sciences physiques ; 
il apprit, de plus, parfaitement le 
français et l'espagnol. De retour en 


lialie en 1618, 1l reçut le doctorat 


dans l’université de Pise, où il étudia 
en même temps les langues orientales, 
et particulièrement l’hébreu. Son pére 
le pressait, malgré sa répugnance, de 
prendre l’état auquel il Pavait destiné ; 
mais le cardinal Octave Corsini, che 
voyé légat en France, ayant proposé 
au Jeune Doni de l'y emmener avec 
Jui, il accepla cette offre avantageuse, 
et passa plus d’un an à Paris, occupé 
à visiter les bibliothèques publiques ét 
_particuhères, à y puiser de nouvelles 
connaissances , à fréquenter les sa- 
vants dans tous les genres et de tous 
les partis : ne cherchant en eux que 
. la sciente, 1l savait se faire aimer de 
ceux qui se haïssaient entre eux, 
comme du Père Petau et de Saumaise. 
Des affaires de famille et la mort d’un 
frère qu'il aimait tendrement, le rap- 
pelèrent à Florence en 1622 : il s y 
livra avec la plus grande ardeur à 
l'étude des antiquités , qui devint sa 
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passion dominante, et l’objet principal 
de ses recherches , de ses, dépenses et 
de ses travaux. Il parvint à rassem- 
bler une collection immense d’i inscrip- 
tions , de vases , d’autels, de cippes, 
et d’autres objets d’antiquité les plus 
curieux et les plus rares : illes mit dans 
le plus bel ordre, les commenta, les 
expliqua et en forina un Trésor à ajou- 
ter à celui de Gruter, mais qui n’a 
vu le jour qu’un siècle après sa mort. 
Le pape Urbain VIII, Barberini, 
ayant été élu en 1623, le cardinal, 
neveu, François Barberini, appela 
Doni à Kome, et le logea. dans son 
palais. Ce cardinal aimait et cultivait 
la poésie latine, comme le pape son 
oncle ; il aimait encore plus la musi- 
que. Doni, qui avait composé des vers 
latins dès sa première jeunesse , avait 
aussi fait une étude approfondie de la 
musique tant ancienne que moderne, 
mais surtout de l’ancienne : il em- 
ploya ces deux moyens pour plaire à 
ses nouveaux patrons : il fit un poëme 
latin à la louange du pape, et, pour 
le cardinal , des dissertations savantes 
sur Ja musique qui accompagnait chez 
les anciens les représentations théà- 
trales. Le cardinal Barberini étant ve- 
nu en France en 1625 avec le titre 
de légat, y amena plusieurs savants. 
Doni ne pouvait manquer d'être du 
nombre; il revit avec plaisir ses an- 
ciens amis et sut en faire de nouveaux, 
plus heureux que Barberini, qui réus- 
sit fort mal dans cette légation. Le car- 
dinal eut plus de succès en Espagne, où 
il passa ensuite avec son savant cortège. 
Doni profita,commeil le faisait partout, 
de son séjour dans ce royaume , poux 
visiter les gens de lettres et les biblio- 
théques , et pour accroître ses collec- 
tions d'inseriplions et de notes. Il re- 
prit à Rome ses anciennes occupa 
tions : il commença plusieurs ouvra- 
ges sur les questions d’antiquité les 
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plus variées et les plus curieuses ; il 
travaillait à tous en même temps, à 
mesuré que de nouveaux objets lui 
fournissaient des observations nou- 
velles. Ces travaux multipliés étaient 
counus du souverain pontife, qui l'en 
récompensa par le titre de secrétaire 
du sacré collése. Son existence à Rome 
ctait aussi douce qu'honorable; mais 
il y fut troublé par la mort de plu- 
sieurs de ses amis, parmi lesquels il re- 
gretta surtout le savant Jérôme Aléan- 
dre ; il composa en vers élégiaques la- 
üns une mmscripuon pour son tom- 
beau. D’autres pertes qu'il fit à Flo- 
‘rence ne fui furent pas moins sensi- 
bles. IL lai restait deux frères : lun 
mourut de maladie, l'autre fut tué en 
duel ; et Jean-Baptiste, forcé de re- 
tourner dans sa patrie pour soigner ses 
affaires domestiques , quitta en 1640 
ses espérances de fortune, et plus pé- 
niblement encore tous les moyens que 
Rome lui offrait de satisfaire sa pas- 
sion pour l'étude des antiquités et des 
monuments. Îl accepta une chaire pu- 
blique d’éloquence quilui futofferte par 
le grand due Ferdinand I1 de Médi- 
-«is, et fut recu de l'académie de Flo- 
rence et de celle de la Grusca. Il conti- 
nua de se livrer avec le même zèle à 
ses recherches sur la musique des an- 
-eiens , et principalement sur leur mu- 
sique et leur déclamation théâtrales ; 
il y mélait des études plus sérieuses et 
s’appliqua même à l’agriculture. Marié 
en 1641, et père de plusieurs en- 
fants , il désirait leur laisser une for- 
tune honnête et une éducation soi- 
gnée; mais ayant été pris subitement 
‘d’une fièvre patride ; il y succomba 
en peu de jours , et mourut âgé de cin- 
quante-trois ans. Il joignait à un pro- 
fond ‘savoir un caractère doux , des 
mœurs pures, et toutes les qualités 
“qui commandent l'estime et qui ins- 
pirent l'amitié. Nicolas Heinsius fit 
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pour pour lui une épitaphe qu’on trou- 


ve dans ses poésies latines, et qui a 
pour titre cette inscription : 


Jo. Bart. Doxio 
PATR1G10. FLORENTINO. 

ViRo. INTER. DOCTOS. OPTIMO. 
INTER. BONOS. DOCTISSIMO. 
Musicxæ. VETERIS. ET. ANTIQUITATIS, 
OMNIS. 

MAGNO, INSTAURATORI. 
ÎMMATURA. MORTE. SUBLATO. 

Le nombre des ouvrages que l’on a de 
ce savant est moins considérable qu'on 
ne pourrait le croire d’après ce tableau 
rapide de ses travaux. Ge sont : I. Quel- 
ques poésies latines publiées à Rome 
en 1698 et 1629, in-8°. et in-4°.; 
11. Un Traité abrégé, en italien, sur 
les genres et sur les modes de la musi- 
que ,etc., Rome, in-4°., 1635; LT. 
Des Notes sur ce Traité , contenant 
des explications sur les endroits obs- 
curs et les plus difficiles ; suivies de 
deux Traités sur les tons, les vrais 
modes et Pharmonie des anciens, et 
de sept Discours sur les questions de 
musique Îles plus importantes et sur 
les principaux instruments, Rome, 
in-4°., 1640; IV. Orazione funerale 
delle lodi di Maria regina di Fran- 
cia ,etc., Florence, 1643, in-4°.; 
V. Dissertatio de uträque pænulé , 
Paris, 1644 , in-8°.; VI. De præs- 
tantid musicæ veteris libri tres ; to- 
tidem dialogis comprehensi , ete., 
Florence, 1647, in-4°.; VIT. Deres- 
tituendé salubritate agri Roman , 
opus posthumum ; Urbano. PTIT, 
pont. max. jam pridem ab auctore 
inscriptum, etc., Florence, 1647, 
in-4°.; VIII. Le célèbre antiquaire 
Antoine-François Gori, prévôt (pro- 
posto) de la basilique du baptistère 
de Florence , et professeur d'histoire, 
publia, dans le dernier siècle, un Re- 
cueil précieux d'inscriptions, avec des 
notes, que Doni avait laissé inédit, 
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Florence, in-fol., 1731; 1X. Le mê- ! 
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Me Gori avait aussi préparé pour lim 


pression deux autres volumes très 


curieux de notre auteur sur la musi- 


que; mais il mourut avant de pouvoir 
les publier, et ce fut le savant Passer 


qui en donna enfin l'édition ; le pre-: 


mier est- intitulé : Lyra Barberina 
AM®IXOPAOE,accedunt ejusdem ope- 
ra, pleraque nondüm edita, ad vete- 
rem musicam illustrandam pertinen- 
tia, etc., Florence, 1763, in-f. Dans 
ses recherches sur la musique et sur 
les instruments des anciens, Doni en 
avait surtout fait sur la lyre. Il avait 
cru retrouver entierement la forme, 


. les proportions et l’organisation de cet 


instrument ; 1l fit construire une lyre 
qu'il monta, et sur laquelle il exécu- 


tait des morceaux composés dans le 


genre antique : il dédia cette lyre au 
pape Urbain VIIT, et l’appela de son 
nom, Lyra Barberina. Il y joignit 
une dissertation savante en quatorze 


chapitres, où il explique toutes les 


parties de la lyre des anciens, dont 
on trouve des traces dans leurs ou- 
vrages , et où 1l démontre ensuite qu'il 
les a toutes reproduites dans sa Zyre 
Barberine. Le mème volume, qui est 
orné de plusieurs gravures relatives 
au sujet, contient divers opuscules, 
la plupart écrits en latin, sur dillé- 
rentes parties de la musiqne ancienne. 
L'auteur, sans résoudre entièrement 
les questions qu'il traite, montre ce- 
pendant beaucoup de connaissances 
dans cette matière difhcile, et une 
grande sagacité. Le second volume, 
qui est presque tout en Italien’, a pour 
titre : De” trattati di musica di Gio.- 
Bapt. Doni, patrizio Fiorentino , to- 
mo secondo; ne quali si esamina 
e dimostra la forza e l’ordine della 
musica antica , e per qualvia ridur- 
si possa alla pristina efficacia la 
moderna, etc. Ge sont des traités, 
des leçons, des discours , qui ont prin- 
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cipalement pour objet la musique dra- 
matique des anciens, et les moyens 
par lesquels on entrevoyait dès-lors 
que l'on pourrait en renouveler les 
effets sur nos theâtres, IX. Les Lettres, 
tant italiennes que latines, de J.-B. 
Doni ont été publiées par le chanoine 
Ange-Marie Bandini : elles sont précé- 
dées de Commentaires sur la vie €k 
les ouvrages de J.-B. Doni, écrits 
en latin avec des notes. On y trouve 
une longue liste d'ouvrages que ce sa- 
vant laborieux avait commencés, dont 
plusieurs même étaient achevés , mais 
qui sont restés inédits jusqu’à ee jour 
( F7. Bannini). G—#. 

DONI'D'ATTICHT (Lours), d’une 
ancienne famille de Florence , établie 
en France depuis la fin du 19°, siès 
cle, embrassa la vie religieuse dans 
l’ordre des minimes. Îl fut nommé à 
l'évêché de Riez ;-mais ses préten- 
tions exagérées lui créèrent des en- 
nemis, etles discussions d'intérêt qu'il 
eut avec sa famille achevèrent de je- 
ter du trouble sur sa vie. Il fut trans- 
feré à lévêèché d’Autun en 1659, 
Tourmenté de la pierre, mais crai- 
gnant de se soumettre à l'opération 
de la taille, le chirurgien qui fut ap- 
pelé déclara qu’il était. trop tard pour 
l’entreprendre. IL mourut de cette 
cruelle maladie en 1664, à l’âge de 
soixante - huit ans. Son corps fut 
transporté à Beaune, et mhumé dans 
l'église des minimes. On à de Doni: 
I. Histoire générale de l'ordre des 
Minimes , Paris, 10924; in-4°., peu 

estimce ; ll. Tableau 4 la vie 4 la. 
bienheureuse Jeanne , reine de 
France s fondatrige des Annoncia- 
des, Diri 1025, 1644 et 1664, 
in - 8°. Cette dernière édition est aug- 
meéntée ; I1I. Memoire pour servir 
de preuve qu'un évêque est, habile 
à succéder quoiqu'il ait été reli- 
gieux , 1630, in-4°. Il perdit cepen- 
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dant le procès qu'il avait intenté pour 
la succession de son frère; IV, Pane- 
gyrique de S. Maxime, évêque de 
Riez, trad. du latin de Fauste son 
Successeur, 1644,1in-4°.; V. De 
vitä P. Berulli cardinalis, con- 
gregationis Oratorii in Gallià fun- 
datoris, Paris, 1649, in-8°.; VI. 
Idea perfect prœæsulis in vil B. 
Wicol. Albergaii cardinalis, Au- 
tun, 1656, in-8°.; VIS Flores 
hisloriæ sacri collegii cardinalium, 
Paris, 1660, 2 v. in-f. , ouvrage regar- 
dé comme le plus complet qui ait paru 
sur cetle matière. On prétend que 
le roi lui ayant demandé pourquoi 
dans cet ouvrage il avait dit si peu de 
chose du cardinal de Richelieu, d’At- 
tichi lui répondit : « Sire, si J'avais 
» voulu en dire davantage je l'aurais 
» peint de couleurs trop noires. » On 
se contentera d'affirmer que cette his- 
toriette ne mérite aucune espèce de 
croyance ; VITE. Collectio auctorum 
qui S. Scripturæ aut divinorum of- 
ficiorum invulgarem linguamtrans- 
lationes damnarunt, Paris, 1661 , 
in-4°.; IX. Oraison funèbre du rot 
Henri IV, Ge discours, prononcé en 
1615 à Avignon, est remarquable en 
ce que c’est le premier sermon prêché 
en langue française dans la Provence; 
jusqu alors on n y avait prêché qu’en 
Jatin. 

DONINTI (JÉRÔME), peintre, né à 
Correpgio en 1661, vint de bonne 
heure à Bologne étudier la peinture 
dans l'atelier de Jean-Joseph dal 
Sole ; il travailla pendant neuf ans 
sous la direction de ce premier maître, 
qu’il quitta pour aller recevoir les le- 
cons du célèbre Charles Gignani, qui 
s’était établi à Forhi. Donini demeura 
trois ans dans atelier de ce pein- 
tre, qui se plut à linitier à tous les 
secrets de son art, Devenu lui-même 
un maitre habile, Donini revint à 
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Bologne. Les ouvrages qu'il exécutæ 
en grand et en petit ne tardérent pas 
à étendre sa réputation; il devint en 
peu de temps le peintre à la mode; 
chacun voulut avoir de ses tableaux. 
Cette vogue s'explique facilement 
quand on voit les compositions de ce 
maître; sa manière était le résultat 
d’une combinaison particulière , et 
d'autant plus sûre de plaire aux Ita- 
liens qu’elle leur était moins con- 
nue. Charles Dolce était peut-être le 
seul peintre italien de quelque distinc- 
tion qui eût fini jusque-là ses tableaux 
avec le même soin. L’empressement 
extraordinaire avec lequel les ou- 
vrages de ce maître étaient recher- 
chés , donnait un nouveau prix à ceux 
de Donini. Ils n’ont rien perdu de 
leur mérite; on les recherche encore 
aujourd’hui. Le dessin en est ferme, 
le coloris séduisant et l'ensemble d’un 
cffet plein d’harmonie, As. 
DONIS ( Nicozas ), moine béné- 
dictin du monastère de Reichenbach 
en Allemagne, florissait dans le mi- 
lieu du 15°. siecle. El fut à la fois bon 
théologien , astronome et géographe. 
Trithème nous apprend qu'il existe 
de lui des lettres écrites avec élégance 
à divers personnages ; mais il est prin- 
cipalement connu par son travail sur 
la géographie de Ptolémée et les cartes 
dont il l'a accompagnée. Jac. Angelus 
avait, en lan 1410, traduit cet ou- 
vrage sur l'original grec, ou revu J’an- 
cienne traduction. Il dédia ce livre à 
AlexandreV (1). Onlimprima, avecla 
dédicace, à Vicence en 1435, in-fol. : 
c’est la première édition du géographe 
grec qui ait paru, mais elle était sans 
cartes. Cependant il existait dans les 
anciens manuscrits de la géographie 


(1) Dans le beau manuscrit latin de la bibliothè- 
qne du Roi, N° 4802, au lieu de Alexandrum 
terlium, il faut lire Alexandrum quintum dans 
la dédicace. Ce manuscrit fourmille de fautes 
grossières de copiste. 
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de Ptolémée, des cartes qui avaient été 
dressées dans le 5°. siècle par Agatho- 
démon d'Alexandrie. Donis les vit, et 
entrepritdeles refaire. Il y joignit trois 
cartes modernes pour l'Italie, l'Espa- 
gne, la Scandinavie ctla France. Il re- 
vitet corrigea la traduction de Ptolémée 
par Angelus;il composa un index pour 
tous les lieux dont 1l est question dans 
cet ancien géographe, en indiquaut 
pour chacun d'eux les principaux 
traits de l’histoire ecclésiastique qui les 
concernent. Enfin, il ajouta encore à 
l'ouvrage de Ptolémée un abrégé de 
géographie dans le genre de celui de 
Solin, ou un Traité sur les WMerveil- 
les et les lieux célèbres du Monde, 
De locis ac Mirabilibus mundi. Douis 
envoya en 1468 une copie de son 
ouvrage au duc Borso d’Este(2): ce tra- 
vail fut généralement admiré. Marsilio 
Ficino en fait un grand éloge dans 
une lettre écrite à Frédéric, duc d'Ur- 


bin. Donis, encouragé par ce succès, 


augmenta et perfectionna $on ouvrage, 
et en présenta au pape Paul IT, en 
1471, une copie plus correcte, accom- 
pagnée de trente - deux cartes. Dans 
le Ptolémée imprimé à Bologne, et qui 
porte par erreur la date de 1462 (qu'il 
faut rapporter à l’année 1472 ou plu- 
tôt à 14092), et dans celui de Rome de 
1478, que l’on considère communc- 
ment comme la première édition avec 
cartes (voy. Buckincx ), on parait 
avoir profité du travail de Donis ; mais 
les auteurs ne le citent pas. Ceci nous 
porte à croire que le beau manuscrit 
latin de Ptolomée de la bibliothèque du 
Roi, N°. 4802, et qui renferme la 
traduction de Jac. Angelus, avec des 
cartes semblables à celles de Donis, 
est postérieur au travail de ce der- 
nier, C'est-à-dire à 1471; cependant 


(2) I existe un manuscrit de ce premier travail 
de Donis avec la dédicace à Borso d'Este, à la Bi- 
bliothèque du Roi, N°. 4805, 
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à la page 1925, il est dit que Petrus 
Massarius Florentinus a composé ces 
cartes, et outre les cartes modernes 
de Donis, il y en a d’autres pour la 
Toscane, la Morée, Candie et l'E 
gypte; cette dernière est surtout cu- 
rieuse par les détails que on y trou- 
ve sur l’Abyssinie,. Quoi qu'il en soit, 
Léonard Hol, de la ville d’Ulm , fat le 
premier qui, ayant reçu une copie 
exacte du Ptolemée de Donis, le fit 
imprimer en 1482, avec la dédicace 
à Paul IT. Les cartes, qui furent gra- 
vées sur bois par Jean Schnitzer d’A- 
renkheïr, sont au nombre de trente- 
deux ; elles reproduisent exactement 
les cartes du manuscrit N°. 4802, 
pour le dessin et même pour les cou- 
leurs. Cette édition eut un tel succès, 
qu’elle fut réèmprimée encore à Ulm 
en 1486. C'est à tort que Raïdel, 
dans sa dissertation sur Îles manus- 
crits et les éditions de Ptolémée, a 
écrit que le Traité sur les Merveilles 
du Monde wavait été imprimé que 
pour la seconde édition. Il se trouve 
aussi dans la première et avec des 
réclames différentes ; mais, à la vé- 
rité, il manque dans plusieurs exem- 
plaires, ainsi que l'index des noms de 
lieux. Il est rare aussi de trouver des 
exemplaires avec toutes les cartes. En- 
fin, il y en a de tirés sur vélin qui 
différent dans queiques lignes de ceux 
qui sont imprimés; mais dans l’édi- 
tion de 1486, on a dressé pour les 
deux cartes modernes de la Scanie et 
de la Dacie des tables de longitude et 
de latitude pareilles à celles de Pto- 
lémée, et on les a insérées au texte 
de l'ouvrage du géographe grec. Le 
Traité des Merveilles du Monde a 
souvent été réimprimé dans diverses 
éditions de Ptolémée faites à Rome cet 
ailleurs, sans qu’on ait eu soin d’aver- 
tir qu'il était de Donis, et on a de 
même copié ses cartes modernes. D’a- 
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près ce que nous venons de dire, il 
paraltrait que Donis serait le premier 
auteur moderne quiaurait composé des 
Cartes géographiques graduées ; les 
por tulans manuscrits qui lui sont anté- 
ricurs ne portent point de graduation, 
mais seulement des rhumbs de vents. 
Mais il existe à la bibliothèque du Roi 
un {très beau manuscritgrec, N°.r401, 
que les auteurs du catalogue ( Voyez 
atal. cod. man. Bibl. Reg. ,tom. 2, 
p. 514}, considèrent comme étant 
du quatorzième siècle: les cartes qu'il 
renferme sont graduées , d’une exc- 
cution supérieure à celles de Donis, 
et semblent avoir servi de type à cel- 
les du Ptolomée de 1478, gravées 
par Buckinck: ce sont les pue cou- 
leurs et le même genre de dessin. Il n’y 
a point de cartes fase dans ce ma- 
nuscrit, et on trouve à la fin une apos- 
ülle où il est dit que les cartes sont 
celles d Agathodæmon. Cependant 
nous ne pensons pas qu'il existe au- 
jourd’hui aucun manuserit connu qui 
nous représente les cartes qu'Aga- 
thodeémon avait composées. ji paraît 
que ces cartes m’étaient autre cho:e 
que les positions de Ptolémée, pla- 
cées d’après la longitude et la lati- 
tude indiquées Etes l'ouvrage qu'el- 
les accompagnaient, sans aucune con- 
figuration des pays. Voici comme 
Donis s "exprime à ce sujet dans sa pré- 
_ face: « Dans les plus anciens exem- 
» piaires grecs ou latins de la géogra- 
» phie de. Ptolémée, on ne peut dé 
» tinguer sur les cartes ni les climats, 
» ni la position, ni les formes des 
» îles, des états, des ports, des 
» fleuves et des montagnes. Je les ai 
» denc marqués et entourés. par des 
» lignes, afin qu’on püt les distinguer 
» facilement ( non pas tous ), mais 
» seulement tous ceux que Ptolémée 
a décrits. J’ai dessiné chaque chose 
ni selon sa forme et ses véritables di- 
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» mensions, J’ai ajouté , en faveur des 
» hommes studieux, les cartes mo- 
» dernes de l'Espagne, de lPltalie, et 
» même de la Scanie, de la Norwége, 
» de la Dacie ctdes iles adjacentes (1 M 
» dont ni Ptolémée, ni Strabon, n’ont 
» donné la description; de manière que 
» Je vous soumets, S. Père, tout ce qui 
» est entouré par les eaux de l'océan, 
» afin que vous puissiez contempler 
» Punivers qui doit tomber à vos Lr 
» et être soumis à votre puissance, » 
W—R, 

DONIZO. Foy. DOMNIZO. 

DONNE (JEAN ), naquit à Londres, 
en 1975. Son père, marchand de 
cette ville, sortait d’une ancienne fa- 
mille du pays de Galles, et descen- 
dait par sa mère du fameux chance- 
lier Thomas More. I étudia à Oxford, 
puis à Cambridge, où ses prodigieuses 
dispositions firent dire de lui, comme 
de Pic de la Mirandole, qu'il était né 
savant plutôt qu’il ne l'était devenu 
par l'étude. 11 s’appliqua ensuite à 
la jurisprudence ,accompagnale comte 
d'Essex dans ses expéditions contre 
Cadix et les Açores, séjourna quel- 
que temps en Espagne et en Italie, 
et à son retour fut fait secrétaire du 
lord chancelier Eserton. Chez le chan- 
celier vivait la nièce de sa femme, fille 
de sir George More, chancelier de 
l’ordre de la jarretière et lieutenant de 
Ja tour. Donne l’aima et en fut aimé : 
on soupçonna leur amour, on les sé- 
para; mais ils trouvèrent moyen de 
se rejoindre , ct se marièrent secrète- 
ment(en 1602), ce qui irrita tellement 
sir George , qu'il oblint, à force d'im- 
portunités , de son beau-frère, de 
renvoyer Donne, et le fit mettre en 
prison , ainsi que les témoins de son 
mariage. [l recouvra bientôt sa hberté, 
et se reconcilia avec son beau - père. 


(1) fine parle pas de la France, qui cependant 
se trouye dans l'éditiou de 1482. 
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Celui-ci sollicita même le chancelier 
de le reprendre ; mais quelque regret 
que lord Egerton eut eu à s’en sé- 
parer , il ne crut pas devoir changer 
si souvent ses mesures au gré de son 
parent. Donne resta donc sans pla- 
ce, et comme la petite fortune que 
lui avait laissée son père avait été fort 
diminuée par ses voyages, et que le 
pardon de son beau-père avait valu 
aux nouveaux mariés sa bénédiction 
ct rien de plus , ils se trouvèrent dans 
une grande détresse, Un de ses pa- 
rents les recucillit chez lui ; ils y de- 
meurèrent jusqu’à sa mort; et alors, 
quoique sir George eût enfin consenti 
“ à faire quelque chose pour eux, char- 
gés de plusieurs enfants , ils se trou- 
vérent dans un état de dénûment, aug- 
menté pour Donne par la douleur de 
la faire partager à celle qui n’y était 
tombée que pour lamour de lui. Au 
bout de deux ans de souffrances, un 
homme riche, sir Robert Drury , les 
reçut dans sa maison, et engagea 
Donne à le suivre à Paris. Il eut 
beaucoup de peine à l’y décider : sa 
femme , grosse alors et très souf- 
frante, était effrayée de pressenti- 
ments sinistres. Cependant sir Robert 
l'emporta. On a raconté que, deux 
jours après Îeur arrivée à Paris, 
Donue , en plein jour , et se préten- 
dant bien éveillé, crut voir appa- 
raître sa femme échevelée et tenant 
un enfant mort dans ses bras; que 
sir Robert, ne pouvant le dissuader de 
cette vision , prit le parti d'envoyer 
un exprès à Londres, d’où on lui 
rapporta que le jour et à peu près à 
l'heure de la vision, M"°. Donne était 
accouchée d'un. enfant mort. Donne 
revint bientôt en Angleterre. Il avait 
conservé un grand nombre de con- 
naissances à la cour ; son caractère, 
ses talents, un esprit aimable lui 
avaient fait beaucoup d'amis; le roi 
xt 
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même lui témoignait de la bonté. On 
espérait pour lui quelque place; mais 
quoiqu'il ne fût guère connu que par 
quelques poésies légères, des satires , 
des épigrammes, des chansonsremplies 
d'esprit, et surtout de bel esprit, dans 
ce temps où les controverses théolo- 
giques étaient la première affaire, ses 
connaissances faisaient désirer qu'il 
s’attachât à l’église. Déjà dans le temps 
de sa plus grande détresse, un de ses 
amis lui avait proposé, en cas qu'il 
voulüt entrer dans les ordres, de 
lui résigner un bénéfice ; mais, lui 
avait-il dit, ne me rendez réponse : 
à cet égard qu’apres vous étre pré- 
paré trois jours par le jeûne et la 
prière. Donne le fit, et au bout de 
ce temps, répondit que sa jeunesse 


‘n'ayant pas été très régulière, il crai- 


gnait de jeter quelque défaveur sur 
le ministere sacre. C'était à peu près 
dans le même temps où il écrivait à 


un de ses amis: « Tout le monde 


» est malade dans ma maison, ex- 
» cepté moi... Nous sommes tellement 
» dépourvus de tout secours, que si 
» Dieu nous délivrait de cette vie, je ne 
» sais Comment on pourrait subvenir 
» aux frais des funérailles.» Cependant : 
il s’occupait constamment de points 
de controverse relatifs à la sépara- 
tion des églises romaine et anglicane. 
La grande question était alors de sa- 
voir si les sujets catholiques pouvaient 


| prêter serment dé fidélité au roi d’An- 


gleterre. Donne composa, par Pordre 
du roi Jacques, son Pseudo martyr, 
Londres, 1610, in-4°., où il décide 
en faveur de laffirmative ; mais ses 
succès en ce genre ne faisaient que 
nuire à sa fortune, tant. qu'il ne pre- 
nait pas le parti où l’on désirait le con- 


“duire : car le roi avait déclaré qu'il le 
2 


regardait comme tellement propre à 
Véglise qu'il ne voulait lui rien ac- 
corder que dans cette carrière. En 
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conséquence de cette volonté si déter- 
minée , Donne, après avoir consacre 
encore trois ans à s’instruire, reçut 
les ordres en 1613 ; et telle était sa 
réputation , que cette année on lui 
offrit quatorze bénéfices en différentes 
provinces du royaume; mais il dési- 
rait vivre à Londres. Nommé, aussitôt 
après son ordination, chapelain ordi- 
naire du roi , il fut nommé prédica- 
teur de Lincoln’s inn en 1617; accom- 
pagna en 1619 le comte de Doncastre 
dans son ambassade auprès des princes 
d'Allemagne, et fut nommé, en 1621, 
doyen de Saint-Paul, et obtint plu- 
sieurs autres bénéfices. Mais ce retour 
de fortune avait été cruellement em- 
poisonné; Donne, au moment où il 
commençait à être heureux, avait 
perdu la compagne de ses malheurs, 

morte en NE de son douzième en- 
fant. Pénétré de douleur , il se retira 
quelque temps dans la solitude, et la 
première fois qu’il prècha ensuite, ce 
fut dans l'église où était enterrée sa 
femme , et sur ce texte de Jérémie : 
Hélas | j je suis un homme qui a connu 
l’affliction. M consacra entièrement 
le reste de sa vie aux devoirs de sa 
profession, et mourut de consomption 
le 31 mars 1631. Peu de temps avant 
sa mort, il imagina de se faire peindre 

Jes yeux ‘fermés , dans la situation d’un 
homme mort et entièrement enseveli, 
sauf le visage, dont la päleur et la 
maigreur achevaient la ressemblance; 
il fit placer Ie tableau au pied de son 
lit, pour qu'il le rappelât sans cesse 
à l'idée de son dernier passage. Donne 
est connu surtout aujourd’ hui par les 
poésies, ouvrages de sa jeunesse, peu 
nombreux, et qu'on ne lit plus guère, 

mais dont le succès fit règner quelque 
temps en Angleterre, dans la poésie, 
un goût d'esprit alambiqué, qu’on re- 
trauve:en France dans quelques écri- 
vains à peu près à la même époque. 
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Donne fut le premier et Cowley lé 


dernier de ces poètes que Johnson 
appelle poètes métaphysiques , dont 
il regarde les ouvrages comme une 
mine où une prodigieuse quantité d'es- 
prit se trouve enseveli sous un amas 
de faux brillants. Dryden disait lui- 
même de ses contemporains : Vous 
avons moins d'esprit que Donne, 
mais plus de poésie. Quant à son 


caractère , 1l était composé de tout ce . 


que lesprit, la douceur et la sensibi- 
lité peuvent offrir de plus aimable, Il 
préchait d’un cœur si touché qu’il ver- 
sait souvent des larmes et en faisait 
verser à son auditoire. On a de lui, 
outre ses poésies anglaises, un assez 
grand nombre d'ouvrages, dont Chauf- 
fepié donne la liste : les principaux , 
outre son Pseudo martyr , sont : 
I. Dévotions pour les occasions im- 
portantes ; et diverses époques de 
la maladie , Londres, 1625, in-12, 

composées au sortir d’une maladie. 
II. Paradoxes, problémes, essais, 
caractères , etc., auxquels est joint 
un livre d’épigrammes écrites en la- 
tin, par Donne, et traduites en an- 
glais par J. Maine, etc., Londres, 
1633 , in-12. FIL. Trois volumes de 
sermons et plusieurs autres ouvrages 
de dévotion, un recueil de ses let- 
tres, clc., imprimés après sa mort; 
un ouvrage de sa jeunesse, intitulé : 
BrxSavados, destiné à prouver que Le 
Suicide n'est pas sinaturellement ur 
péché qu'il ne puisse étre vu autre- 
ment, 1644, 164, etc., in-4°. Donne, 
devenu docteur en théologie, ne pou- 
vait approuver cet ouvrage, mais il 
ne pouvait se résoudre à le condam- 
ner. Il mandait à un de ses amis, 
qu'il priait de examiner : « Gardez- 
» le moi pour me le rendre,si je gué- 
» ris; et si je meurs, ne le publiez pas : 
» mais ne le brûlez point. Faites en ce 
» que vous voudrez; je ne vous 4n- 
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» terdis que la presseet le feu. » Isaac 
Walton a écrit la vie de J. Donne dans 
un recueil biographique qui a été réim- 
primé en 17y6, in-4°., par Th. 
Zouch. S—-D. 
DONNE ( Jean }, fils du précé- 
dent, sortit en 1622 de l'école de 
Westminster > Pour passer au collège 
de Christ-Church , à Oxford. Il prit 
à Padoue le dégré de docteur en droit 
civil, et fut, en 1658, agrégé en 
cette qualité à l’université d'Oxford, Il 
mourut en 1662. Wood dit, dans ses 
ÆFasti oxonienses, que Donne fut toute 
sa vie un athée bouflon et railleur, et 
un esprit libertin, mais estimé de 
Charle IT; et ajoute que cC’était un 
homme: de sens et qui avait des ta- 
lents; et qu'outre plusieurs ouvrages 
de son père, il a publié sous son 
nom plusieurs opuscules , entre autres 
V'Æurnble requete de Covent- garden 
contre Le docteur Jean Baber , me- 
decin, en 1662. Z: 
DONNE (ABRAHAM ), mathémati- 
cien anglais, naquit en 1718 à Bide- 
ford , dans le comté de Devon, où 
son père tenait une école célèbre pour 
l'enseignement des sciences exactes. 
Vers l'à âge de 14 ans, jouant avec ses 
catoaradés: il lui arrivé de tomber 
du haut d’une pile de bois très éle- 
vée, et ayant eu l imprudence d’aller 


aussitôt nager lorsqu'il était tout en 


sueur , depuis ce moment il n’eut plus 
qu'une santé déplorable, jusqu’à sa 

mort arrivée dans sa vingt-huitième 
année, À cet âge cependant il avait 
déjà donné des preuves de connaissan- 
ces furt étendues en mathématiques et 
surtout en astronomie. [la laissé, en- 
treautres choses, le résultat de ses cal- 
culs sur les éclipses du soleil et de la 
June , avec les passages de Mercure 
pour “plus de dix années, avec leurs 
figures. I avait aidé , Hanis son étude 
de l’usage des globes > Hervey, l'au- 
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teur des Méditations, qui prononça 
son sermon funéraire. Ses œuvres ont 
été publiées par son frère Benjamin 
Donne. j 
DONNE ( Bensamin }), savant an- 
glais , né en 1729 à Bideford , dans le 
comté de Dexon , fut gardien de la 
bibliothèque publique de Bristol et 
professeur royal de mécanique. On a 
de lui: !. une Description du comte 
de Devon, publiée en 1561, que la 
société pour l'ehcoiragentent des arts 
et du commerce jugea digne d’un prix 
de cent livres sterling. IL, Carte du 
Devonshire , en douze feuilles, 1765, 
III. Carte de la ville de Bristol et des 
environs jusqu’à onze milles de dis- 
tance; en quatre feuilles, 1770. IV. 
Essais de mathématiques, 1 vol. in- 
3°.; V. Abrégé de physique expéri- 
mentale ; à in-12, 179713; VI. Guide 
du marin anglais, 1774; VIT. un 
Traité de la Manière de tenir les 


de 


- comptes ; VIII. quelques Traités de 


geometrie et de trigonométrie. Quoi- 
que ses ouvrages aient eu du succès et 
qu'ils supposent un homme instruit, 
et de mérite, 1l mourut si obscurément, 
en juin 1798, qu'iln’enest fait men- 
tion dans aucun des journaux anglais 
que nous connaissons, ni dans les bio- 
graphes anglaises publiées depuis. 
—$. 
DONNEAU ( Jean ). 7, Visé, 
DONNER ( RapnaEL ), sculpteur, 
né en Autriche vers l'an 1680 ; on ne 
peut pas dire qu'un voyage qu'il fit en 
Italie lui ait été de quelque utilité, 
puisqu'il n’y alla que pour acheter 
du marbre ; cependant les Allemands 
vantent ses talents et surtout l’exacti- 
tude de son dessin, Ses principaux 
ouvrages sont une fontaine sur la 
nouvelle place à Vienne , et la statue 
de Charles VI à Breitenfort, maison 
de plaisance dans les environs de cette 
ville, Donner mourut à Vienne, en 
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1740, à l’âge d'environ soixante ans. 
\F A D—r. 

DONOLI ( Fnançors-ALPHONSE }), 
médecin toscan, né en 1633, mort à 
Padoue le 6 janvier 1724. Quelques 
années après avoir reçu le bonnet de 
docteur, à l’universitéde Sienne, il 
fut élu professeur à celle de Padoue, 
où il s’est acquis une haute réputation, 
comme savant, et surtout comme ora- 
teur. En effet il s’énonçait avec une 
extrême facilité etil exprimait ses idées 
avec autant de justesse que de clarté, 
Donoli conserva jusqu'à un àge très 
avancé je talent particulier qu'il avait 
pour l’enseignement, sa vaste mé- 
moire et la pénétration de son esprit. 
Voici la note de ceux de ses ouvrages 
qui ont été publiés : I, 17 medico prat- 
tico, cioè della vita attiva con la 
qual pud regolarsi ogni medico, che 
intende professar medicina pratlica, 
Venise, 1666, in-12 ; Il. Liber de iis 
qui semel in die cibum capiunt, Ve- 
nise, 1674, in-12 ; II. Bellum ci- 
pile medicum, Padoue, 1705, in-4°, 
—R. 
DONORATICO, famille puissante 
de l’état de Pise. Les comtes de Donora- 
üco sont une branche de l’illustre fa- 
mille de la Gherardesca, dont les fiefs 
sont situés entre Pise et Piombino, sur 
la côte insalubre de la mer Tyrrhé- 
nienne. Dans le moyen âge ils furent 
les chefs du parti Gibelin à Pise, et en 
même temps les protecteurs du peu- 
ple contre la noblesse ;ils se croyaient 
d’un rang supérieur aux autres gen- 
tilshommes, et ils maintenaient leur 
crédit dans leur patrie, par leur al- 
liance avec la faction démocratique. 
Les comtes de Donoratico prirent Jes 
armes en faveur de Couradin, ils Jui 
conduisirent les troupes auxiliaires que 
Pise fournit à ce prince malheureux J 
et deux d’entre eux, Gérard et Gal- 
vano , périrent avec lui sur le même 
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échafand. La puissance de cette fa- 
mille éprouva un graud échec, en 
1348, par la peste qui lui enleva tous 
ceux de ses membres qui pouvaient 
porter les armes ou siéger dans les 
conseils. De nouveaux chefs de parti 
s’'emparèrent alors du pouvoir dans 
Pise, et les comtes de Donoratico se 
reurèrent dans leurs fiefs, qu'ils ont 
conservés jusqu'à n0S jours. 5. S—r. 

DONOSO ( Joseru ), peintre et 
architecte espagnol, naquit à Consue- 
gra dans la nouvelle Castille , en 1628. 
Il reçut de son père quelques princi- 


pes de la peinture, entra dans l’école 


de François Fernandez à Madrid, et 
fit à dix-huit ans le voyage de Rome. 
Six années de séjour dans cette ville 
le rendirent habile dans son art ainsi 
que dans l'architecture et la perspecti- 
ve. De retour à Madrid, il se plaça dans 
l’école de don Juan Correno, qu’on ap- 
pelait le Titien de l'Espagne, pour 
se perfectionner dans le coloris, et y 
fit de tels progrès que sa manière a, 
selon Palomino Velasco, beaucoup de 
rapport avec celle de Paul Veronèse. 
Outre de très bons tableaux, Donoso 
laissa un bon manuscrit sur l’archi- 
tecture et la perspective. 11 mourut 


en 1686, à Madrid , âgé de cinquante- 


huit ans. Parmi les nombreux ouvra- 
ges dont plusieurs églises de Madrid 
furent ornées par Donoso , on cite 
les portraits de tous les supérieurs et 
des principaux religieux du couvent 
de N. D. de la Victoire : la Canonisa- 
tion de S. Pierre d’ Alcantara; six 
grands tableaux de la ie de S. Be- 
noît ; une Conception ; une Cêne ; 
deux tableaux de Martyrs, ete. D—r, 

DONTONS ( Pauc ), néen 1600, 
à Valence en Espagne , fut regardé 
comme un des meilleurs peintres de 
son temps; On ignore qui fut son mai- 
tre , mais tout porte à croire qu'al 
avait étudié en Italie; on ne trouve 
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rien dans sa manière de peindre du 


caractère ordinaire aux peintres espa- 
gnols. Dontons fut un excellent colo- 
riste, à la manière des maîtres italiens 
qui se sont rendus remarquables par 
ce genre de mérite ; il a fait différents 
ouvrages en Espagne, mais particu- 
liérement à Valence, dans léglise et 
les cloîtres du couvent Della Mer- 
cede. D. Antonio de Ponz vante la 
composition des tableaux de Dontons, 
il admire la manière de dessiner de 
cet artiste, qui est, dit-1l, d’un très 


bon goût, et son coloris plein d’har- 


monie, Cet artiste est mort en 1666. 
As. 
DONUS ou DOMNUS, élu pape 


en septembre 677, succéda à Dicu- 


‘ donné IT, ou Adéodat; il était romain 


de naissance et fils de Maurice. Il fit 
paver de marbre la cour qui était de- 
vant l’église de St.-Pierre, et repara 
Véglise des Apôtres sur le chemin 


d’Ostie, dont il fit la dédicace, aussi 


bien que celle de Ste. Euphémie, sur 
la voie Appienne. Il mourut sur la 
fin de 658, après un an et quelques 
jours de pontificat. D—s. 
DONUS [1 ou DOMNUS, élu pape 
en 074, succéda, suivant lopinion 
la plus commune, à Benoît VI. Le 
poutificat de Donus est si obscur , que 
quelques auteurs ne le comptent point 
au, nombre des papes. On croit qu'il 
mourut vers le mois de décembre95, 
époque à laquelle on lui donna Be- 
noit VII pour successeur.  D—s. 
DONZELLA }) Prerre) de Terra- 
nuova en Sicile, docteur en droit ci- 
vil et en droit canon, florissait en 
1640: il cultiva dvec succès les muses 
italiennes et latines. Pierre Carrera et 
quelques autres poètes en font l'éloge. 
On a de lui : [. Canzoni siciliane, 
Palerme, 1647, in-12, 1662, in- 
12, et dans le Raccolta di Canzoni 
siciliane , Messine, 1698 ,1n-12 ; IL. 
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Canzoni siciliane burlesche, dans le 
Recueil des Muses siciliennes.— Dow- 
zELLA ( Pierre), de Palerme , né le g 
avril 1650 , vivait encore en 1712. Il 
était libraire, et a composé quelques 
ouvrages de dévotion en italien : ce 
sont des Divoti esercüj, un Breve 
modo di recitare il SS. Rosario di 
Maria : Mongitore en donne la liste 
dans sa Bibliotheca sicula, tom. IT, 
ag. 197. A. B—T. 
DONZELLI ( Josern), baron de 
Digliola dans le royaume de Naples, 
s’occupait de médecine et de chimie au 
milieu du 17°. siècle. T a publié : I.- 
Synopsis de opobalsamo orientali , 
Naples, 1640, in-4°.; IT. Liber de 
opobalsamo , additio apologeticæ, 
ad suam de opobalsamo oricntali 
synopsim , Naples, 1643. Le mème 
ouvrage, traduit en italien, a été im- 
primé à Padoue en 1643, in-49. III. 
ÆAntidotario napoletano dinuovo ri- 
formaio e corretto, Naples, 1649, 
in-4°.; IV. Teatro farmaceutico, 
dogmatico e spargirico, con l’ ag- 
giunta del Tomaso. Donzelli, figlio 
dell autore , Rome, 1677, in-folio. 
V. Parthenope liberata , overo rac- 
conto dell” eroica resolutione dal 
popolo di Napoli pro soffersi, con- 
tuito il regno , dall insoportabil, 
giogo dell Ispagnuoli, Naples, 1647, 
in-4°. Z. 
DONZELLINTI (Jérôme), méde- 
cin du 16°, siècle, naquit à Orzi-Novi, 
pete ville du territoire de Brescia. 


‘On ignore l'époque précise de sa nais- 


sance; on sait seulement qu'il com- 
mença à exercer la profession de mé- 
decin à Brescia, et qu'il y jouissait, 
depuis quelques années, de la réputa- 
tion d’ün habile et savant médecin, 
lorsqu'il fut tout à coup contraint de 
s’expatrier : voici à quelle occasion. 
Deux de ses confrères de Brescia , 
Vincent Calzeyeslia et Joseph Fal- 
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dagna, étaient en dissidence d’opi- 
nion ; le premier avait publié un livre 
contre celles de son adversaire: Donzel- 
ini, ami de celui-ci, ramassa le gant, 
et réfuta Calzeveglia, mais d’une ma- 
mière si virulente , que tous les bons 
esprits se révoltèrent contre le défen- 
seur et le client; lun et l'autre furent 
forcés de quitter Brescia. Douzellini 
choisit Venise pour son nouveau sé- 
jour, et y exerça la médecine avec un 
grand succès ; mais ayant été accusé 
de s’être rendu coupable d’horribles 
sacriléges , il fut condamué à être noyé 
“secrètement. Ge futen 1 560 qu'unc ca- 
tastrophe aussitragique termina sa vie, 
qu'il aurait pu rendre encore long- 
temps utile aux progrès des sciences et 
à l'humanité, s’il eût su maitriser ses 
passions, et donner à son esprit in- 
génieux une meilleure direction, Don- 
zellini était un des hommes les plus 
érudits du 16°, siècle; il publia plu- 
sieurs ouvrages , dout voici les plus 
- remarquables : 1. Consilia et epis- 
tolæ medicæ, Francfort, 1608 ; 11. 
Epistola ad Jos. Valdanium de na- 
turd, causis et curatione febris pesti- 
lentis, Venise, 1595 ,in-4°.; IT. La 
traduction du grec en latin du Traité 
de Galien de Ptisand ; AV. Huit h:- 
rangues de Themistius , également 
traduites du grec en latin, Bâle, 1559, 
iu-8°, ; V. On attribue à Donzellini un 
livre intitulé : Remedium ferenda- 
rum injuriarum sive de compescen- 
dé ir&, in-4°., Venise, 1586, Al- 
torf, iu-8°., 1587, Leyde, 3655 ,in- 
12. Bayle doute que ce livre soit du 
même Lonzellini, auteur des précé- 
dents, Ce qui peut faire admettre ce 
doute, cest que Donzellini avait le 
surnom du Brixiensis ,tandis que tous 
les titres de l’ouvrage en question, 
qui n’a vu le jour que vingt-six ans 
après Ja mort de Brixiensis, don- 
nent à son auteur le surnom de F'e- 
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ronensis. Quel que soit le Jérdme 
Donzellini qui ait composé le livre 
( car il y a identité de prénom), c’est 
un traité rempli d’une morale fort sai- 
nc, et que les métaphysiciens peuvent 
consulter avec profit. — DonzELLINt 
( Joseph - Antoine ), médecin de Ce: 
senza , dans le royaume de Naples, 
vivait au commencement du 18°. siè- 
cie. On a de lui: Queæstio convivia- 
lis de usu mathematum in arte me- 


dicä, Venise, 1507, :in-8% F—n. 


DONZELLO ( Prerre -Hrppor1TE 
del ), peintre et architecte, naquit à 
Naples en 1404 , et fut élève de Cola 
Antonio. Il se distingua également 
dans la peinture et l'architecture. IL 
travailla pour le roi Alphonse et pour 
la reine Jeanne , à Poggio Reale, et 
dans plusieurs églises du royaume de 
Naples. Il vécut jusqu’en l’année 1470. 


DOPPELMAYER (Jean-GaBrreL), 
mathématicien allemand , naquit à Nu- 
remberg en 1691. Son père, simple 
marchand, amateur de la physique 
expérimentale , et auquel on attribue 
des perfectionnements à la machine 
Pneumatique (1), Fenvoya faire ses 
études à Altorf, ensuite à Halle. F’c- 
tude du droit, à laquelle Doppelmayer 
se livrait, fit bientôt place à un goût 
décidé pour la physique. I voyagea, en 
1700, à Bâle, ensuite en Hollande et 
en Ang'eterre ; apprit le français, lita- 
lien et l'anglais ; se rendit habile dans 
l’art de tailler les objectifs pour les 
grandes lunettes astronomiques et de 


polir ies miroirs de télescopes , et se 


ha d'amitié avec les, plus célèbres as- 
tronomes de son temps. De retour dans 
sa patrie, en 1702, il y obtint, deux 
ans après , la chaire de professeur de 
mathématiques , et en fit l’ouverture 
par un discours latin : Quod Deus 


(1) Voyez le Dictionnaire des Sayants de Nu- 
remberg, par. Wills. 
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geometriam in mundo exerceat. Ce 
fat pendant quarante-six ans de tra- 
vaux dans cette place, qu'il se rendit 
célèbre , et mérita d'être recu , en 
1715, membre de la société royale 
de Londres, associé, en 1715, à 
celle des scrutateurs de la nature 
( Vaturforscher ) de Vienne , et à 
celles de Berlin et de Pétersbourg, en 
1740. Le margrave voulut aussi lui 
donner des preuves de son estime par- 
ticuhière, en l'appelant quelque temps 
auprès de lui, et le traitant avec la 
plus grande distinction. Vers la fin de 
sa carrière , il se rendit surtout fa- 
meux par ses belles expériences élec- 
” triques , qui attiraieut un grand nom- 
bre de curieux. 11 mourut le 1°". dé- 
cembre 1750. Doppelmayer a publié 
plusieurs discours academiques , et 
quelques traductions, parmi lesquelles 
ou distingue les Tables astronomi- 
ues de Thomas Street, qu'iltraduisit 


de l'anglais en latin , Nuremberg , 


1704 ,in-4°.; la Défense de Coper- 
nic, par Wikius, qu'il traduisit de 
l'anglais en allemand , sbid., 1713, 
in-4°.3 et le Traité de La construction 
el de l'usage des instruments d’as- 
tronomie de Bion , traduit du français 
en allemand, ibid. , 1712, in-4°., au- 
quel il dontia deux suppléments en 
1717 et 1720. Mais ses principaux 
ouvrages sont : [, Zntroduction à la 
géographie , pour accompagner Vatlas 
de Homann, 1714. in-fol., en alle- 
mand , et 1751,1n-fol., en latin ; 
II. Notice historique des mathema- 
ticiens et artistes de Nuremberg , 
ibid., 1750, in-fol., en allemand ; 
III. dtlas cœlestis in quo 50 tabulæ 
astronomicæ æri incisæ continentur, 
ibid. , 17942, grand in-folio. Les car- 
tes de cet atlas sont , én général, mal 
gravées, et l’on n’y trouve pas les 
lettres grecques dont tous les astro- 
nomes font usage pour distinguer les 
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étoiles des constellations. Le texte a 
été traduit en français par Cormon- 
taingne ; mais ce travail n’a pas été 
imprimé, IV. Phénomènes électri- 
ques nouvellement découverts , ibid. , 
1744, in-4°., en allemand. Il y a en- 
core de lui d’autres ouvrages dont on 
peut voir le détail dans les dictionnaires 
de Wills ou d’Adelung. N—r. 
DOPPERT (JEan), savant alle- 
mand, naquit à Francfort-sur-le- 
Mein en 1671, devint en 17053 rec- 
teur du collége de Schneeberg en 
Saxe ,et mourut en 1735. On a de 
lui: [. De tribus numis quibus im- 
pressa cernitur Augustorum, Cali- 
gulæ, Neronis et Galbæ effigies 
cum manu porrecté, ordines cir- 
cumstantes , pro Romanorum more 
adloquens ; Schneeberg , 1705- 
1913, in-folio. Cet ouvrage est com- 
posé de vingt Dissertations fort iuté- 
ressantes pour l'étude des antiquités 
romaines ; IL. De antiquitate supers- 
liliosæ ignis venerationis , ibid.,. 
1709 , in-fol. ; [IL. Spicilegium de 
prisci ac medit œvi ilineribus doc- 
trinæ locupletandæ gratid suscep- 
tis, ibid., 1712, in 4°.; IV. Selec- 
tiora ex Justiniani magni historid, 
ibid. , 1714, m4; V. De libris 
scribendis ,1bid., 1712, in-40.3 VI. 
De vetusto Mereubuxwssws Pytha- 
goræ commento, ibid., 1716, in- 
4°. NIL Ultima antiquitas solem- 
nibus Solis diei in glorioso Christi 
reditu ex sepulchro asserta, ibid., 
1717, in-4°.; VIT, De Carolo ma- 
gno principe græce et latine docto, 
ibid., 1722, in-4°.; IX. De Sire- 
num commento ,ibid., 1723 , in-4°. ; 
X. De scriptoribus qui doctrinæ the- 
sauris et styli ornatu sæculum VIT, 
VIIT, IX et sequentia sicque ip- 
sam barbariem illusträrunt, pro: 
grammata XVIIT, ibid., 1725- 
1750, in-4°.; XI. plusieurs autres 
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Dissertations sûr des sujets d’érudi- 
tion. Doppert connaissait à fond les 
langues anciennes et modernes, ainsi 
que Phistoire. Les Dissertations qu'il 
a publiées roulent, comme on Va vu 
par les titres , sur des sujets intéres- 
sants, et sont toutes très instruc- 
tives. Es. 
DOPPET (François AMÉDÉE), 
né à Chambéri en mars 1753 , s’en- 
rôla fort jeune dans un corps de ca- 
valerie, d’où il passa dans les Gardes 
francaises. Après trois ans de service, 
il reprit ses études et se fit recevoir 
docteur en médecine à l’université de 
Turin. N'ayant pu réussir à la cour, 
où 1] avait cherché à se faufiler, il 
voyagea en Suisse, visita Paris, et 
publia des livres de médecine, des 
romans et des poésies, qui n’eu- 
rent et ne méritaient aucun succès. Il 
écrivit contre le magnétisme, essaya 
de se faire connaître par des idées 
singulières , et montra dans tous ses 
ouvrages beaucoup de tendance vers 
es principes républicains. Doppet, 
au commencement de la révolution 
française , s'établit à Grenoble , et les 
démocrates de cette ville firent impri- 
mer, à leurs frais , plusieurs de ses 
discours où, dans un style plein de 
mauvais goût, mais qui a quelquefois 
des mouvements heureux, il décla- 
mait en faveur des opinions domi- 
nantes. Conduit à Paris par Aubert 
Dubayet, il s’y afilia aux diverses so- 
_clétés populaires qui avaient alors une 
si grande influence sur l'esprit publie, 
et travailla aux Ænnales patriotiques 
de Carra et Mercier , depuis le com- 
mencement de l’année 1702, jus- 
qu’à la journée du ro août. Il fut un 
des acteurs de cette insurrection , à la 
suite de laquelle il sauva la vie à plu- 
sieurs Suisses. Le club des étrangers 
et la /égion des Allobroges , lui du- 
Yent. leur formation. Un décret de 
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Vassemblée législative le nomma liewr- 


tenant-colonel de cette légion , dont le 
dépôt était à Grenoble. Lorsqu'après 
l'invasion de la Savoie (15092) , les 
Savoisiens formérent une assemblée 
nationale, Doppet y fut nommé par la 
ville de Ghambéri ; 1 provoqua la réu- 
nion à Ja France, et fut un des quatre 
députés qu’on envoya à la Convention 
pour cet objet ( F’oyez HérauLzT DE 
SEÉCHELLES , et Simonn. ). Pendant la 
guerre du fédéralisme , 1l servit com- 
me général de brigade dans l'armée 
du midi , commandée par Carteaux. 
Nommé général en chef de l’armée des 
Alpes , il dirigea le siége de Lyon , et 


entra dans cette malheureuse ville le 


9 octobre 1793. On doit lui rendre 


la justice que, malgré l’exagération de 
ses principes, il fit tous ses efforts 
pour empêcher le pillage et Peffusion 
du sang. On lui donna alors ie com- 
mandement de l’armée chargée de re- 
prendre Toulon. Il en commença le 
siége et passa bientôt après à l’armée 
des Pyrénées-Orientales. Il repoussa 
d’abord les Espagnols à la petite af- 
faire de Saint-Luc, et s'empara de 
leur camp de Villelongne, mais une 
maladie fort grave l’arrêta. Ce fut 
alors qu'on envoya le général Du- 
gommier pour commander à sa place, 
Doppet ayant recouvré la santé, les 
représentants du peuple, Soubrani 
et Milhaud , le mirent à la tête des 
troupes qui étaient dans les deux 
Cerdagnes, et qui n’avaient*point de 
chef depuis la mort de Dagobert. HI 
entra alors en Catalogne, défendit 
Belver en battant les Espagnols, mit 
Mont-Louis en état de résister, et 
dans l’espace de sept jours prit Dory, 
Tores , Ribbes, Campredon, Saint- 
Jean-des-Abadessas et Ripoll, après 
plusieurs combats dont le succes lui 
fut vivement disputé. Mais ayant en- 
suite éprouvé des revers, 1! en accusa 


… 
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les généraux Delâtre et Daoust, dans 
une lettre adressée à la convention et 
signée Le sans - culotte Doppet. Sa 
mauvaise santé le força bientôt de 
quitter le commandement le 28 sep+ 
tembre 1794. La chute des Jacobins 
le laissa long-temps sans emploi : 
mais en 1706 il fut nommé au com- 
mandement de Metz, qu'il conserva 
peu de temps. Rappelé sur la scène 
par l'effervescence qui suivit la céle- 
bre journée du 18 Fructidor , il fut 
nommé au conseil des Cinq-Cents par 
Vassemblée électorale du Mont-Blanc 
en lan 6; mais la loi du 22 floréal 
annulla nominativement cette élection. 


“Depuis lors 1l a été comme oublié, et 


il est mort à Aix en Savoie, vers l’an 
«1800. S'il n'a pas montré des talents 
militaires ; on ne peut sans injustice 
‘lui contester de la bravoure, et si sa 
conduite révolutionnaire mérite des re- 
proches , on doit reconnaître qu’il ne 


* fut pont méchant, mais que la fai- 


blesse de sa tête ne lui permit pas de 
maîtriser son enthousiasme, qui allait 
jusqu’au délire. Ses ouvrages sont : 
I. la Mesmériade, poème burlesque, 
Paris , 1784 ; IL. Traité théorique 
el pratique du magnétisme animal , 
Turin, 1784, x vol. in-8°. Cet ou- 
vrage a été traduit en allemand, Bres- 
Jau, 1 vol. in-8°., et ne méritait pas 
cet honneur. IT. Oraison funèbre 
de Mesmer et son testament, Ge- 
nève, 1785, in-8°.; IV.les Mémoires 
de madame de Warens , Genève et 
Paris, 1785, in-8°. Hugot de Bass- 
ville a cté l'éditeur de cet ouvrage. 
Les Mémoires de Claude Anet, qui 
suivent ceux de M%*, de Warens , ne 
sont pas du général Doppet , mais 
d'un de ses fbréss V. Le Médecin 
philosophe , 1786. C’est une décla- 
mation contre les vendeurs et distri- 
buteurs de remèdes secrets. VI. Le 
Médecin d'amour, Paphos et Paris, 


intitulé : 
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1787, in-8°.; ouvrage medico-ro- 
mancier, pour nous servir des expres- 
sions de l’auteur. VIT, Zes VNumeros 
parisiens, Lausanne, 1787, 2v.in-18. 
C'est un avis aux étrangers qui visitent 
Paris. VIIT. Mémoires du chevalier 
de Courtille, Lausanne, 1787, in-12. 
Courtille estun per sonnage qui a long- 
temps vécu en Savoie , et dont Rous- 
seau parle dans ses Confessions. IX. 
Célestina, ou La Philosophe des 
Alpes , Lausanne, 1787, in-12. C’est 
sans doute une nouvelle édition de ce 
roman que M. Barbier indique sous la 
date de 1789, à Paris, in-12. X. la 
traduction du traité de Meibomius : 
de Flagrorum usu, Paris, 
1788. Cette traduction a été, ainsi 
que le texte , réimprimée avec luxe , 
en 1792, Paris, in-12. XI. Des 
rnoyens de rappeler à la vie les 
personnes qui ont toutes les appa- 
rences de la mort, Ghambeéri,in-8°. ; 


_XIL. Manière d’ administrer les bains 


de vapeurs et les fumigations, Tu- 
rin, 1788 , in-12, fig. L Ccidennie 
de Turin accorda son approbation à 
cet ouvrage. XIII. Medecine occulte 
où Traité de magie naturelle et mé- 
decinale , 1788 , in-8°. XIV. Zéla- 
mire , ou Les Liaisons bizarres ; XV. 

Pinsieurs brochures sur la rév olutioi, 
telles que {Adresse au prince de Pié- 
mont ; les Réflexions historiques et 
pratiques sur les élections ; la Re- 
ponse de la légion franche Ailo- 
broge aux armées de la république ; 
Où sera-til? L'Écho des Alpes, 
journal démocratique , in-4°., impri- 
mé à Carouge, comimencé vers la fin 
de 1797, et qui n’a duré que quelques 
mois. XVI. Etat moral, cinil et 
politique de la maison de Savoie, 

Paris, 1791,in-8°. Cet ouvrage, qui 
eut-une seconde édition l'année suis 
vante , a été traduit en allemand par 
Bruun, 1795, in-8°. À travers ses 
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exagérations de tout genre , il content 
quelques faits curieux. XVII Le 
Commissionnaire de la ligue, ou 
le Messager d’outre - Rhin, Varis, 
1792,1n-8°. C’est la confession d’un 
chevalier d'industrie , émigré, qui 
rentre en France, Îl raconte plusieurs 
anecdotes relatives à lémigration. 
XVIIL. Destruction de la l’endée 
Lyonnaise , ou Rapports des évène- 
ments y arrivés jusqu'a la reddition 
de Ville affranchie , 1595, nr8°.; 
XIX. Eclaircissement sur la fuite 
et l'arrestation des fuy ards de Lyon, 
Villefranche, 1593. XX. Mémoires 
politiques et militaires du général 
Doppet , Carouge, 1597, in-8°. C’est 
le meilleur ouvrage de l'auteur, Il 
contient des faits curieux dont un his- 
torien pourra profiter ; mais le style 
en est très-manvais, XXI. Essai sur 
les calomnies dont on peut étre ac- 
cablé en révolution , et sur la ma- 
nière avec laquelle doit y répondre 
un citoyen, Carouge, in-8°. B—c—r, 
DORANGE ( Jacques - Nicozas- 
Pierre ), né à Marseille la 9 juin 
1786 , vint à Paris en 1808, s’y fit 
connaître par quelques pièces qui an- 
nonçaient du talent, et mourut à la 
fleur de son âge le 9 février 1811. 11 
avait publié : L. Bouquet lyrique , 
1509 , in-8°. Ce sont trois odes rela- 
tives aux victoires des armées fran- 
çaises en Allemagne. IL. Les Bucoli- 
ques de Virgile, traduction nouvelle 
en vers francais , 1810 , in-8°. Il 
avait traduit beaucoup de fragments 
des Géorsiques et de V'Enéide, ainsi 
que dela Jerusalem délivrée. Depuis 
la mort de Dorange, ses Poésies ont 
été publiées ( par M. Denne Baron ), 
1812, in-18. Quelques pièces avaient 
déjà paru dans les journaux ; beau- 
coup étaient inédites. A. Br. 
DORAT (JEaw ),ou DAURAT , en 
latin Auratus, célèbre poète du 16°. 
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siècle, né dans le Limousin, d’une 
famille ancienne, Il changea son nom 
de Dinemandy en celui dé Dorat, 
qui lui parut plus analogue à la pro- 
.fession qu'il se proposait d'exercer. 
Après avoir terminé ses études au 
collcge de Limoges, 1l vint à Paris où 
son mérite lui procura beintôt des 
protecteurs. Il fut d'abord chargé de 
l'éducation d’Antoine de Baïf; quel- 
ques pièces de vers qu’il composa à Ja 
même époque le firent connaître avan- 
tageusement; 1! fut présenté à Fran- 
çois [°",, qui lui accorda une gratifi- 
cation et le nomma précepteur de ses 
pages. Il ne conserva cette place qu'un 
an. Les troubles qui agitaient la Fran- 
ce, le forcerent de prendre le part des 
armes. Il servit pendant trois ans dans 
armée commandée par le Dauphin, 
depuis Henri[. Au bout de ce temps- 
là , il obtint son congé et revint à Pa- 
ris, où il se hâta de reprendre le cours 
de ses études. Il obtint la direction 
du collége de Coqueret, où Ronsard 
était alors pensionnaire, et il prédit 
les succès qu’aurait un jour son élève. 
IL fut nomme, en 1560, professeur de 
langue grecque au collége Royal, et, 
apres quelques années d'exercice, 1l 
se démit de cette place en faveur de 
Nicolas Goulu son gendre (7.Gourv). 
Dorat, au rapport de Scaliger, était un 
critique très judicieux; on lui doit la 
découverte de plusieurs usages de l’an- 
tiquité et larestitution d’un grand nom- 
bre de passages des poètes grecs et 
latins ; mais comme il n’écrivait pas 
ses leçons , on ne peut avoir une juste 
idée des services qu'il a rendus en ce 
genre. En donnant la démission de sa 
place de professeur , il s'était réservé 
une pension assez forte et qui lui fut 
toujours exactement payée; 1l avait 
eu d’ailleurs quelque fortune de ses 
parents , et il parle dans ses vers d’une 
campagne qu'il possédait aux environs 
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de Paris. Dorat n’était donc pas aussi 
pauvre qu’on la prétendu , et les plain- 
tes qu'il fait lui-même de son sort, 
peuvent être regardées comme des 
exagérations , communes aux poètes. 
I! était déjà sur le retour de Päge lors- 
qu'il épousa, en secondes nôces, une 
femme dent l'extrême jeunesse lui at- 
tira des plaisanteries (1). I répondit 
aux railleurs, qu'ayant à mourir d’un 
coup d'épée , il aimait mieux que ce fut 
d’une épée neuve que d’un méchant 
fer rouillé. Charles IX aimait Dorat, 


et se plaisait à lui entendre répé-. 
P ] 


ter des anecdotes qu’il racontait avec 
beaucoup d'agrément ; il lui donna le 
titre de poète royal, qu'on ne peut 
pas croire avoir été purement hono- 
rifique. Dorat mourut à Paris le 1°". 
novembre 1588, âgé de plus de qua- 
tre-vingts ans. Il avait publié le re- 
cueil de ses poésies latines, deux an- 


nées auparavant , sous ce titre : Poe- 


malia, hoc est: Poemaätum libri quin- 
que ; Epigrammatum libri tres ; 


Anagrammatum liber unus ; Fune- 


rum liber unus ; Odarum libri duo; 
Epithalamiorum liber unus ; Eclo- 
garum libri duo; V'ariarum rerum 
liber unus , Paris, 1586 , in-8°. Cette 
édition est la seule des poésies de Do- 
rat, et par conséquent très rare. Elle 
ne contient qu’une très petite partie 
des productions de sa muse, et lon y 
a inséré des vers qui né sont pas de 
lui. En parcourant ce recueil , on est 
surpris de la réputation dont a joui 
l’auteur pendant sa longue vie. À pei- 
ne y en trouve-t-on quelques-uns qui 
valent la peine d’être recueiilis. Les 
vers français de Dorat sont encore 
au-dessous des latins et des grecs. 
Cependant ses contemporains lui ont 


(x) On dit qu'elle était fille d'un pâtissier du 
faubourg St.-Germain, et qu’elle lui porta pour 
toute dot un pâté de pigeons, qu'il mangea avec 
d’autres régents , le jour où le mariage fut conclu, 
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accordé une place dans Ja pléiade, 
c’est-à-dire dans la liste des sept poë- 
tes les plus célèbres de son siècle. 


- C’est à Dorat qu’on attribue d’avoir 


remis en vogue l'anagramme, genre 
méprisable dont on prétend que Ly- 
cophron lui avait fourni l’idée. Il ajow 


“tait une ograndc confiance aux prédic- 


tions de Nostradamus, qu'il regar- 
dait comme un homme inspiré du 
ciel, et il avait composé, sur les cen- 
turies de ce prétendu prophète, un 
Conmentaire latin et français que d’Ar- 
tigoy et Struvius assurent avoir €té 
imprimé à Lyon, en 1594, in-8°. 
Ses remarques sur les Sibyllina ora- 
cula , insérées dans l'édition qu'en 
publia Opsopœus ( Paris, 1599, in- 
8°, }, sont estimées et font regrelter 
que les leçons de critique sur divers 
auteurs anciens, qu'il avait données 
de vive voix à ses écoliers, n'aient 
pas été publiées ; il passait pour un 
des meilleurs critiques de son temps, 
et réussissait surtout à rétablir heu- 
reusement le texte des auteurs. — 
Dorar ( Louis }, son fils, traduisit, 
en vers français , à l’âge de dix ans, 
une pièce latine de son père Sur le 
retour de la reine-mère Catherine 
de Médicis. — Dorar (Madeleine }, 
fille de Jean, épousa Nicolas Goulu, 
célèbre professeur en grec. ( Voyez 
Gouzu ). Elle parlait le latin, le grec, 
Pespagnol et l'italien, avec uue grande 
facilité. Elle mourut, à Paris en 1636, 
à l’âge de quatre-vingt-huitans, W—<. * 

DORAT ( Jacques }, archidiacre 


de Reims, natif du Limousin, était 


neveu de Jean Dorat. On connait de 
lat un petit poème intitulé : La 
INymphe remoise au roi, Reims, 
Foigny, 1610, petit in-8°. [l fut fait 
à l'occasion de lentrée du roi, Louis 
XHI , dans la ville de Reims pour y 
être sacré ; ct il y en eut deux exem- 
plaires imprimés sur vélin , qui furent 
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présentés au roi et à la reine. Ce poë- 
ne se trouve encore à la suite du 
Bouquet royal, par Bergier, Reims, 
Foigny, 1657, i in-4°., avec deux son- 
nets du même Jacques Dorat, qui était 
déjà mort à cette époque. On trouve 
encore des vers du même Jacques Do- 
rat, dans le recueil donné au public 
par Charles du Lys, descendant col- 
latéral de la Pucelle d'Orléans , dont 
Ja 5°. édition , in-4°., 1628, est peu 
commune et fort augmentée. & T—y. 
DORAT (CGLaupe-Josern), poète 
français, né à Paris , le 51 déc. 1734, 
de parents connus depuis long-temps 
dans la robe, fut livré de bonne heure à 
Jui-même , avec une fortune très suf- 
fisante pour un homme de lettres qui 
ne désire que de l’aisance et de la li- 
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berté, Après avoir suivi d'abord le: 


barreau , où le vœu de ses parents 
l'avait appelé , il ne tarda pas à 
quitter cet état peu Conforme à ses 
goûts , et se fit mousquetaire. Lui- 
même nous a confié, dans une de ses 
épitres, qu'il n’avait renoncé à celte 
dernière carrière que par complai- 
sance pour une vieille tante jansé- 
niste, qui ne croyait pas que sous 
cette brillante casaque il füt aisé de 
faire son salut. Quoi qu'il en soit, la 
philosophie, les muses et l'amour l’eu- 
rent bientôt consolé. Dorat, d’une 
taille médiocre, mais svelte et leste, 
dit Grimm, dans sa Correspondance, 
sans avoir des traits fort distingués, 

avait de la finesse dans le regard, et 
je ne sais quel air de douceur et de 
légèreté assez original, assez piquant. 
Facile et doux dans la société, il y 
cherchait moins à briller qu’à plaire. 
I] se fit beaucoup d’ennemis par im- 
prudence , par indiscrétion , quelque- 
fois même par maladresse; mais ce 
n'est que sur la fin de ses jours, 
qu'aigri par des critiques impitoya- 
bies, et par ces pelites lraçasseries 
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littéraires qu’un poète ne manque. 
jamais ,de regarder comme de véri- 
tables persécutions , 11 se permit de 
repousser la haine par la hame, et 
linjure par linjure, En risquant sans 
cesse de dépliire ou à ses maîtres ou 
ses rivaux , il ne pouvait supporter 
l'idée d’être mal avec eux , et ne cher- 
chait que les occasions de s’en rap- 
procher. Après avoir plusieurs fois : in- 
sulté fort lestement l’académie , il n° 
eut point de démarches dont il ne füt 
capable pour obtenir les honneurs du 
fauteuil académique. Linguet, qui s’é- 
tait cru , dit-on, assez inimément lié 
avec lui pour le voler sans consé- 
quence ; La Harpe, à qui 1l avait ren- 
du des services qu’on ne reçoit que de 
ses mcilleurs amis, et qui l'avait payé 
de la plus noire ingratitude , ne pu- 
rent, malgré tous leurs torts, refroi- 
dir sa bienveillañcé au point de l’em- 
pêcher de revenir toujours à eux. 
Le premier essai de la muse de Do- 
rat fut une ode sur le Malheur, 
bientôt suivie de quelques héroïdes ; 
et notre poète n’avait guère que vingt 
ans lorsqu'il fit sa première pièce, Zu- 
lica, qui fut représentée en 1760. Il 
nous apprend lui-même, dans la pré- 
face de cette tragédie, qu'il fit repa- 
raître dans Ja suite sous le titre de 
Pierre-le-Grand, que le célèbre Cré- 
billon, qui était alors censeur du 
théâtre, la prit si bien sous sa pro- 
tection , qu'il se chargea de refaire le 
cinquième acte. « On conçoit aisé- 
» ment, dit-il, d’après cela, quelle 
» était mon ivresse, et quelles furent 
» mes espérances, Je voyais déjà ma 
» pièce aux nues; jentendais les ap- 
» plaudissements retentir à mon oreil- 
» le;.je n'aspirais à rien moius qu'à 
» limmortalité... Le jour fatal arrive. 
» Une première représentation ra- 
» mène tout au vrai : c’est le coup de 
» baguette qui change en déserts les 
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» jardins d’Armide. Le charme, hélas! 
» disparut, et le temple de la postérité 
» se ferma pour moi. Mes quatre pre- 
» micrs actes furent cependant reçus 
» avec transport; mais le cinquième, 
» sur lequel je comptais le plus, 
» échoua...…. » Il donna , quelques 
années après, sur le même théâtre, 
Théagène et Chariclée, qui tomba 
tout à plat, Gette chute fut supportée 
avec beaucoup de courage; il se pressa 
d’avertir gaiment le public qu'il re- 


nonçait désormais aux honneurs du 


sublime, et qu'heureux de son insou- 
ciance , il ne chanterait plus que les 
jeux et les ris , les grâces et les amours. 
Depuis cette époque, chaque mois vit 
éclore quelque production nouvelle de 
sa muse : point d'événement, point 
d'aventure singulière qu'il ne se crût 
obligé de consacrer dans ses vers ; 
point de célébrité , quelque éphémère 
qu’elle püt être, sur Faile de laquelle 
il n’essayät de s'élever à limmorta- 
lité ; et si, dans cette foule d’écrits qui 
se succédèrent si rapidement, il en 
est peu dont la postérité daigne con- 
server le souvenir, ils eurent au moins 
le mérite d’amuser quelques instants 
Poisiveté de nos cercles, et d’instruire 
assez passablement les provinces de 
nos frivolités et de nos ridicules. 
Quelque loin que, dans le genre de 
-la poésie légère, il soit toujours res- 
té de Voltaire, qu'il avait pris pour 
modèle, il eùt été sans doute heu- 
reux pour Dorat d'y borner tous 
les efforts de son talent ; mais, en- 
trainé de nouveau dans la carrière du 
théâtre par l'espèce de succès qu’eu- 
rent son Régulus et sa Feinte par 
Amour, il n'est point de route qui 
conduise au temple de la gloire qu'il 
ne crût pouvoir suivre. Repoussé de 
tous côtés par ses rivaux, maltraité 
par le public, il n’imputa ses mauvais 
succès qu’à l’acharnement d’une ca- 
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‘bale ennemie; il se flatta de emporter 
sur elle par des travaux multipliés; et 
pour en assurer mieux la réussite , il 
eut la faiblesse d'acheter les applau- 
dissements des loges et du parterre, 
et d'achever ainsi de ruiner sa fortune 
déjà fort épuisée, en fouruissant en- 
core à ses ennemis de nouveaux 
moyens de le tourner en ridicule. Il 
donna, dans l’espace de peu d’années : 
Adelaide de Hongrie, le Céliba- 
taire , le Malheureux imaginaire, le 
Chevalier francais à Turin, le Che- 
valier francais a Londres , Roseide 
ct Pierre-le-Grand , sans compter 
quelques autres pièces reçues, mais 
non représentées : telles que Zoramis, 
les Prôneurs , Alceste , etc. Toutes les 
pièces qu’il fit jouer eurent au moins 
le succès de plusieurs représentations ; 
mais à chaque nouveau succès on lui 
appliquait le mot des Hollandais après 
la bataille de Malplaquet : Encore une 
pareille victoire | et nous sommes 
ruinés. Dorat passa ses dernières an- 
nées dans le chagrin, en dispute 
avec les comédiens, dont il finissait 
toujours par être le débiteur; en pro- 
cès avec ses libraires , qu'il avait rui- 
nés par le luxe des planches et des 
cuis de lampe dont il avait la manie 
de décorer ses moindres productions ; 
harcelé par ses créanciers, et plus 
encore par quelques journalistes achar- 
nés contre lui, en proie aux  va- 
peurs d’une bile noire, épuisé de tra- 
vail et. de plaisir, s’efforçant tou- 
jours de soutenir, en dépit des cir- 
constances., les prétentions de cette 
philosophie imsouciante et légère dont 
l'affiche lui devenait de jour en jour 
plus nécessaire et plus pénible. Quoi 
qu'il en pût coûter à Dorat, il joua 
jusqu’à la fin son rôle avec assez de 
courage. Il était déjà mourant, et 
qui plus est ruiné, qu’il se ruinait en- 
core pour une pelle intrigue cachée; 
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sans être moins assidu ni chez M°, de 
Beaubarnais , ni chez MI, Fannier de 
la comédie française , avec qui l’on as- 
sure qu'il était marié secrètement ; 1l 
était déjà mourant , qu'il travaillait en- 
core avec M°°. de Beauharnais, à 
T'Abailard supposé, et qu'il n’en etait 
pas moins occupé d’un poëme épique, 
de ses dernières tragédies , de son Y’ol- 
taire aux Welches, etc. La veille de 
sa mort , il reçut la visite de son curé 
avec beaucoup de décence , mais en 
éludant toujours fort poliment toutes 
es offres de son saint ministère. Deux 
beures avant d’expirer , 1} voulut faire 
encore sa toilette comme de coutume, 
et c’est dans son fauteuil, bien coifé, 
bien poudré, qu'il rendit le dernier 
* soupir. Si la malignité peut jeter quel- 
que ridicule sur cette dernière cir- 
constance, elle n’en est pas moins la 
preuve d’une disposition d'esprit assez 
courageuse, assez rare pour mériter 
d’être remarquée, et la fin de notre 
poète vaut bien celle de quelques phi- 
losophes, plus fiers que lui de la gloire 
de leur nom et de leur système. On à 
reproché à ses ouvrages beaucoup de 
néologisme, une enluminure fastidieu- 
se, un persifflage outré, des dispara- 
tes de ton et de goùt très choquan- 
tes, une manière éternellement la 
même. La postérité ne confondra ce- 
pendant point toutes les productions 
de Dorat dans la même classe, et, 
dans l’immense collection de ses œu- 
vres, elle distinguera son poëme sur la 
Déclamation, le plus soigné de ses 
ouvrages, son charmant conte d’#1- 
phonse, quelques-unes de ses fables, 
et un assez grand nombre d’épitres 
et de poésies fugitives, genre où per- 
sonne n’a peut-être approché plus que 
Jui de la manière et du coloris de Vol- 
taire. Les différents ouvrages de Dorat 
ont été recueillis en 20 vol. in-8°. Le 
ütre général de la collecuon porte la 
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date de 1792(1), quoique ce ne soitque 
l'édition que Dorat avait donnée lui- 
même de son vivant, volume par vo- 
lume, et à différentes époques ; il n’y 
a que le titre du premier volume de 
changé. On peut diviser les ouvrages 
de Dorat en sept ciasses : [. tragédies 
au nombre de six; savoir: Zulica, 
en cinq actes et en vers, représentée 
pour la première fois en 1760, et re- 
mise au théâtre en 1770, avec de lé- 
gers changements, sous le titre de 
Pierre.le-Grand; Théagène et Cha- 
riclee, en trois actes et en vers; Re- 
gulus, 1d., représenté pour la pre- 
mère fois le 51 juillet 15733; 4dé- 
laide de Hongrie, en cñq actes et 
en vers, 1774; Zoramis, 1780; 
Alceste ; II. sept comédies : La Feinte 
par amour , en trois actes et en vers, 
représentée pour la première fois le 
31 juillet 1795 : on trouve dans cette 
pièce des détails et ‘des vers char- 
mants; il y a même de la sensibilité 
et de la délicatesse; Le Célibataire, 
en cinq actes et en vers, 1775; le 
Malheureux imaginaire, en cinq ac- 
tes et en vers, 1776; le Chevalier 
francais à Londres , en trois actes 
et en vers, 1779 ; le Chevalier fran- 
cais à Turin; Roséide, 1570; les 
Prôneurs , où le Tariufe litieraire, 
en trois âctes et en vers : cette co- 
médie est une satire sanglante des 
personnes qui composaient la socicté 
de Mademoisellede Lespinasse, c'est- 
à-dire, des coryphées du parü phi- 
losophique. Dorat la garda plusieurs 
années dans son portefeuille sans pou- 
voir la faire représenter. Les philo- 
sophes qui n’y étaient pas ména- 
gés, employèrent les hommes puis- 
sants de leur parti à empêcher que 
cette pièce ne füt jouée. Le principal 


(n) Ge volumineux recueil à été réduit par Sau- 
tereau de Marsy, à treis petits volumes ia-12, 
1786. 

4 


DOR 


versonnage de la pièce est d’Alem- 
Ho qui , sous le nom de Callidès, 
joue le rôle de chef des prôneurs. La 
scène dans laquelle il initie un jeune 
adepte aux mystères de l'ordre, est 
très plaisante. On trouve dans cette 
pièce quelques portraits tracés d’un 
pinceau assez vigoureux, entre au- 
tres, ceux de Palissot et de Clément 
de Dijon, dont Dorat avait sujet de se 
plaindre; du premier, parce qu'il 
Pavait fait figurer d’une manière peu 
avantageuse dans sa Dunciade; du 
second, parce qu'il avait fait du 
poëme de la Déclamation une cri- 
tique amère. Le premier défaut de la 
comédie des Prôneurs est de man- 
quer d'action, le second de ne pas 
offrir assez de grands traits pour être 
une pièce de caractère, ni assez de 
méchanceté pour être une satire per- 
sonnelle. LIT. Ciuq poèmes; le seul qui 
fasse honneur à son talent est le poëme 


de la Déclamation, qui n’étut d’a- 


bord qu’en un chant, mais que l’au- 
teur a successivement porté à quatre. 
Les autres poëines , qui tous sont 
dans le genre érotique, descriptif, 
sentimental, ont pour titres : La Vo- 
lière, Selim et Selima, le Mois de 
Mai, les Tourterelles de Zelmis. 
IV. Onze héroïdes; V. quatre-vingt- 
dix-neuf fables , en quatre livres, for- 
mant ensemble 2 vol.; VI. les odes, 
les cpitres, les contes, les essais de 
traductions en vers, et les poésies fu- 
gitives; VIT. cinq romans : Y’olsidor 
et Zulménie, 2 parties en 1 vol.; 
Les Malheurs de l’Inconstance, ou 
Lettres de la marquise de Syrcé et 
du comte de Mirbelle, 2 parties en 2 
vol.; Æloricourt, histoire française; 
Point de lendemain ; l’Abailard 
supposé, en société avec M°. de Bcau- 
harnais; les Sacrifices de l'Amour, 
ou Lettres de la vicomtesse de Se- 
nanges et du chevalier de Fersenay, 
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2 parlies en 1 vol. Grimm prétend 
qu'on pourrait encore intituler ce ro= 
man les Sacrifices du bon sens de 
l’ Auteur à la pauvreté de son ima- 
gination. Ce roman cut beaucoup de 
vogue dans sa nouveauté, parce qu’on 
crut y reconnaître, dans la viconitesse 
de Senanges, M*". de Cissini, sœur du 
marquis de Pezai, qui tint long- 
temps à Paris bureau d'esprit. Il n’en 
fallut pas davantage pour assurer le 
succés du roman. Dorat fut le fon- 
dateur, et pendant plusieurs années, 
le rédacteur du Journal des Dames, 
qui passa de ses mains dans celles de 
Mercier ( voy. MerGieR ). Il mourut 
à Paris le 29 avril 1780. Dorat di- 
sait [ui-même: « Nous sommes comme 
» le laboureur, ii sème avec profu- 
» sion, parce qu'il sait que tous les 
» grains ne léveront pas. » Le désir 
de plaire l’éloïignait continuellement de 
son but. Pour se donner un air de fa- 
cilité, et ne se point déranger de sà 
manière de vivre fort dissipée, il ne 
travaillait que la nuit, en sorte que 
ses productions semblaient ne lui coû- 
ter à peine que le temps de les 
écrire. On formerait un recueil con- 
sidérable des épigrammes qui furent 
lancées contre lui. Gelles de La Harpe 
et de Rhulières sont restées dans la 
mémoire des amateurs. . A5, 
DORBAY (François), architecte, 
né à Paris, mort et enterré à St. 
Germain-PAuxerrois en 1697, élève 
de Louis Levau, conduisit les tra- 
vaux de l'église et du collége des 
Quatre - Nations, aujourd’hui palais 
des Beaux-Arts, sur les dessins de 
son maître, et ceux du Louvre et des 


Tuileries après la mort de Levau. I a 


donné les dessins de l'œuvre de St.- 
GermainAuxerrois, que Charles Le- 
brun enrichit d’ornements inutiles ; 
les dessins du convent et de l'église 


des Capucines de la place Vendôme, 
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qu'il commença à faire exécuter en 
1686, et qui furent fiuis en 1688 ; 
les dessins du portail de la Trinité, 
rue St-Denis, qu'il fit exécuter en 
1671 ; les dessins de église des ci- 
devant Prémontrés à la Croix-Rouge ; 
les dessins de l'hôtel des comédiens 
français en 1688. Ce que Boileau dit 
du témoignage de Dorbay contre Per- 
rault doit passer pour un mensonge, 
ou bien 1l fallait que Dorbay eùt con- 
cu, comme son maitre, une crucile 
jalousie contre Perrault.  Â—s. 
.DORDONTI { AnTonE), né à Bus- 
seto, petite ville de l’état de Parme, 
en 1528, fut mis au nombre des 
meilleurs graveurs en pierres fines de 
son temps. Ses ouvrages sont très 
rares ; le duc de Devonshire conser- 
vait les plus précieux dans son riche 
cabinet de pierres gravées. Cet artiste 
mourut à Rome en 1584, âgé de cin- 
quante-six ans, comme nous lap- 
prend son épitaphe, qu'on voit à 
Rome dans l’église d_4ra-Celi. As. 
DORÉ (Jacog), dominicain. A la 
fin des divins Bénéfices , auteur se 
vante d’avoir eu la ville d'Orléans 
our patrie. Né vers la fin du 15°. 
siècle , il entra dans l’ordre de S. Do- 
miniqueen 1 5 14. Ses premières études 
se firent au couvent de Blois ; il les 
perfectionna dans Paris, où la dou- 
ceur de son ‘caractère multiplia le 
nombre de ses amis; il y reçut le bon- 
net de docteur en théologie. Après 
avoir annoncé la parole de Dieu dans 
les principales villes de France, 1l 
mérita lestime des premiers ducs de 


. Ê ï « 1? F 
Guise, qui le rapprochèrent d’Hen- 


,xi JA, auquel le P. Doré dédia quel- 
ques ouvrages. I] se servit de la pro- 
tection du monarque autant pour fon- 
der que pour enrichir la bibliothèque 
des Dominicains de Châlons. Ce bon 
religieux mourut à Paris le 19 mai 
1569. Doré a composé grand nom- 
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bre de traités moins connus par leur 
véritable mérite que par la singularité 
de leurs titres. Nous nous contente- 
rons de citer les plus originaux : I. 
les Allumettes du feu divin, pour 
faire ardre le cœur en l'amour et 
la crainte de Dieu, Paris, 1538, in- 
8°., goth.; IL. Le collése de Sapience 
fondé en l’université de V'ertu , au- 
quel se rendit écolière Madeleine, 
disciple et apostole de Jésus , Paris, 
1559; Douai, 1598; IT. l_4rbre.de 
vie appuyant les beaux lys de Fran- 
ce, où sont mis en lumière les hauts 
titres d'honneur de la croix, avec 
odes et complaintes | Paris, 1542, 
in-12,en vers. On y trouve une com- 
plainte curieuse sur la prison de 
François 1°". IV. la céleste Pensée 
des gräces divines arousée. Get ou- 
vrage, dédié à Marguerite de Valois, 
fille de François 1°. , porte la date de 
1543; V. le paturage de la brebis hu- 
maine selon que l'enseigne le prophe- 
te, suivi de l'anatomie et mystique 
description des membres -de. Notre- 
Seigneur, Paris, 1544; VI. la con- 
serve de grâce, la piscine, le mi- 
rouer de patience, le remède salu- 
taire contre les scrupules de la 
conscience , etc.; VIL, la tourterelle 
de viduité, enseignant dux veuves 
comment elles doivent vivre en leur 
état; VIII. le passereau solitaire, 
le chandelier de la foi, etc. Nous 
pourrions donner ainsi le détail de 
trente - neuf ouvrages du P. Doré, 
dont on ne parlerait plus si la singu- 
Jarité de leurs titres n’eût frappé ses 
contemporains qui s’en servirent pour 
multiplier les épigrammes contre tant 
-de mysticités théologiques, L'auteur 
n’en fut pas quitte pour quelques. sa- 
tires; car 1l fut décrété de prise-de- 
corps comme ayant attaqué les liber- 
tés de l’Église gallicane. C’est lui que 
Rabelais appelle notre maître de Do- 
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ribus. En prenant l'habit de S. Do- 
minique il avait échangé le nom de Ja- 
cob contre celui de Pierre, qu’on lui 
donne plus communément. P—n. 

DOREID. 7, [ex-Dorrio. 

DORFLING (G£orGE baron DE), 
général | feld-maréchal des armées 
brandebourgeoises , naquit en 1606, 
dans un petit village de Bohême, où 
ses parents étaient de pauvres paysans. 
Les noms de famille n'étant pas à cette 
époque en usage parmi les habitants de 
la campague , George fut appelé Dôr- 
fling , parce qu'il était né dans un vil- 
lage , en allemand, Dorf ; ce surnom 
de Dôürfling équivaut au mot français, 
villageois. Dôrfling apprit d'abord le 
métier de tailleur, Lorsqu'il eut fini 
ges années d'apprentissage, il voulut 
aller travailler à Berlin. Arrivé à un 
bac sur l'Elbe, il ne put payer son 
passage , on le repoussa. Croyant que 
le mélier qu'il exerçait était la cause 
de ce refus, il jeta son paquet dans le 
fleuve, et S’engagea comme soldat. 
Les troubles qui éclatèrent en Bohême 
lui avaient déja donné quelque idée 
d'entrer dans celte carrière. I y fit 
des pas de géant, gagna bientôt l’es- 
time de ses camarades et celle de ses 
chefs. Il servit sous le comte de Thurn, 
et se trouva à la bataille livrée sous les 
murs de Prague, I! entra ensuite dans 
les troupes suédoises, devint général- 
major en 10642 , et prit part à toutes 
les actions de la guerre de trente ans. 
À la paix de Westphalie, en 1648, 1l 
crut qu’ii allait être réformé, comme 
étranger ; mais l'électeur de Brande- 
bourg , qui aimait la guerre , qui savait 
Ja faire, et se voyait obligé de la con- 
üunuer, s'attacha Dôrfling, qui mé- 
rita , par ses connaissances et sa bra- 
voure, les distinctions dont 1l fut suc- 
cessiyement comblé, Il se signala, de 
1057 à 1695, dans toutes les cam- 
 pagues de Pélecteur Frédéric Guil- 
10 


| 


DOR 


laume contre les Polonais, les Sué- 
dois, les Frauçais. 11 fut aussi em- 
ployé dans plusieurs ambassades im- 
portantes ; car 1l joignait la prudence 
et la sagesse de l’homme d'état, et les 
vertus du citoyen à la valeur et aux 
talents du guerrier. Nommé général- 
feld-maréchal en 1670 , gouverneur 
en chef de toutes les places fortes de 
Poméranie en 1677, et l'année d’a- 
près, gouverneur de la Poméranie 
inférieure et de la principauté de Ca- 
min, il mourut le 4 février 1695. 
Sa fortune extraordinaire excita Ja 
basse jalousie de ces hommes qui se 
vantent sans cesse de la grandeur de 
leurs ancêtres, parce qu'ils se sentents 
incapables d'illustrer par eux-mêmes 
un nom obscur. Il ÿ cut des gens 
assez vils pour dire que Dürfling, de- 
venu grand seigneur, conservait des 
manières qui décelaient son premier 
état. « Oui, répondit ce brave homme 
» à ceux qui lui rendirent ce propos, 
» oui, J'ai été tailleur, j'ai coupé du 
» drap; mais, ajouta-t-il en mettant 
» la main sur la garde de son épée, 
» voici l'instrument avec lequel je 
» coupe aujourd’hui les oreilles à ceux 
» qui parlent mal de moi.» Sa vie a ét! 
publiée à Stendal en 1986, en 1 vol. 
in-8°., avec son portrait. Es. 
DORIA. Une des quatre plus no- 
bles, plus puis$äntes et plus ancien- 
nes familles de Gênes. Les Doria, 
ainsi que les Spinola , étaient attachés 
au pari Gibelin ; les Grimaldi et Les 
Fiescht au parti Guelle. Ces quatre 
familles, constamment rivales , Ont 
rempli pendant plusieurs siècles lhis- 
toire de Gènes des désastres qu’elles 
éprouvaient et qu’elles infligeaient 
tour à tour. Cependant toutes quatre 
conservérent leur puissance au milieu 
de guerres éternelles, parce qu’elles 
iouvaient, malgré Pexil et les persé- 
cutions , des ressources dans l'amour 
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de leurs vassaux et la force de leurs 
citadelles, L'ilustration des Doria 
commence avec les premiers faits de 
l’histoire de Gênes. Les chroniques 
de cétte république ne remontent pas 
au-delà de lan r100, et dès cette 
époque, on voit des Doria y occuper 
les premières magistratures. Mais pen- 
dant le douzième siècle , ils furent seu- 
lement les égaux des autres gentils- 
hommes , tandis que pendant le trei- 
zaème, et jusqu'à launée 1330, ils 
leur furent supérieurs. Ce fut pendant 
cet espace de temps que les quatre 
familles que nous venons de nommer 
s’élevèrent au-dessus de toute la no- 
blesse, et que là république ne s’é- 
“branla plus que pour savoir laquelle 
des quatre commanderait à toutes les 
autres. En 1339, le peuple de Gênes 
se lassa d'obéir à cette oligarchie or- 
gueilleuse, qui consumait pour des 
“querelles de famille toutes les forces 
de la patrie. Les Doria , les Spmola, 
les Fieschi et les Grimaidi,, furent exi- 
lés ensemble, sans disunction de 
Guelfes ou de Gibelins. La noblesse 
fut exclue du gouvernement, et Ja 
république prit pour chef un doge, 
qui devait être essentiellement l'hom- 
me du peuple. Gettetroisième période, 
pendant laquelle les Doria furent Ex- 
clus de la magistrature suprême, et 
qui dura de l'an 1539 à l'an 1598, 
n’est pas la moins glorieuse pour cette 
famille ; c’est pendant cet espace de 
temps qu'elle a produit le plus de 
grands hommes, et surtout d’amiraux 
distingués. Enfin, en 1525 , André 
Doria, qu’on appela le père et le libé- 
rateur de la patrie, changea de nou- 
veau la forme du gouvernement, et 
en ouvrit l'accès à la noblesse. Les 
Doria , dès-lors, ont été à Gênes su- 
périeurs en illustration , mais égaux 
en droits à tous les autres nobles. 
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DORTIA ( OrErro }, amiral des Gé- 


nois dans la guerre de Pise. Oberto 
Doria commandait les Génois à la 
terrible bataille de la Méloria , qui, le 
6 août 1284, mit fin à la longue riva- 
lité entre Pise et Gênes , et qui écrasa 
pour jamais la marine des Pisans, 
Cent trente galères, sous ses ordres, 
rencontrèrent cent trois galères pi- 


sanes , commandées par Albert Moro- 


sin] ; le combat s’engagea autour de 
l'ile de Méloria, vis-à-vis de Livourne ; 
il se prolongea la moitié de la journée 
avec un indicible acharnement , jus- 
qu'à ce qu'une division génoise, qui 
n'avait point paru au commencement 
de la bataille, vint fondre sur les Pi- 
sans, Oberto Doria , après avoir tue 
cinq mille hommes aux ennemis, 
coulé à fond sept galères , et en avoir 
pris vingt-huit, avec onze mille pri- 
sonniers, ramena entriomphesa flotte 
victorieuse à Gênes. S. S—5. 
DORIA ( LamBa), amiral des Gé- 
nois, dans leur seconde guerre contre 
les Vénitiens en 1208. Lamba Doria 
avait conduit dans l’Adriatique une 
flotte de quatre-vingt - cinq galères , 
avec laquelle il ravageait les côtes de 
Dalmatie , lorsqu’il rencontra , le 8 
septembre 1298, devant l'ile de Cor- 
zola où Corcyre la Noire, André Dan- 
dolo, amiral Vénitien, qui comman- 
dait quatre-vingt- dix-sept galères. 
Dans le premier choc de ces deux 
floties, dix galères génoises furent 
coulées à fond. Cependant Lamba 
Doria ranima ses matelots, et il atta- 
qua les Vénitiens avec tant d’habileté 
et de courage, qu’à la fin de la jour- 
née il leur avait pris quatre-vint-cinq 
galères. Dans l'impossibilité de con- 
server une aussi immense capture, ik 
brüla soixante-sept de ces vaisseaux , 
et 1l en conduisit dix-huit à Gênes, 
avec sept mille quatre-cents prison- 
niers. Les Véniticns avaient perdu 
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neuf mille hommes dans le combat, 
Leur amiral Dandolo, qui était au 
nombre des prisonniers, mourut de 
douleur, peu après son arrivée à Gcé- 
nes. Une paix glorieuse fut la consé- 
quence de cette victoire, où toute la 
marine vénitienne avait été détruite. 
Lamba Doria avait acheté cette gloire 
par la perte de son fils, tué presqu’à 
la fin du combat. « Qu’on le jette à la 
» mer , répondit-il sans montrer de 
» trouble à ceux qui lui annonçaient 
» cette nouvelle, c’est une noble sé- 
» pulture pour celui qui meurt vain- 
» queur en combattant pour sa pa- 
» trie. » . 

DORIA (Pacanino), amiral des 
Génois dans ieur troisième guerre 
avec les Vénitiens , an milieu du 14°. 
siècle. Paganino Doria fut envoyé dans 
les mers de Grèce au mois de juillet 
1591, avec soixante-quatre galères, 
pour combattre Nicolas Pisani, un des 
plus grands amiraux qu’aient eu les 
Vénitiens. Doria assiégea quelque 
temps la flotte vénitienne enfermée 
dans le port de Négrepont ; mais des 
forces supérieures l’obligèrent à s’é- 
carter. Les Vénitiens se réunirent aux 
Catalans et aux Grecs leurs alliés , et 
Doria , après avoir pris Ténédos, où 
1 passa les plus mauvais mois de l'hi- 
ver, vint menacer Constantinople. Ce 
fut dans les mers étroites du Bosphore 
de Thrace, que Nicolas Pisani vint le 
chercher le 13 février 1552. Une 
épouvantable bataille fut livrée sous 
les murs mêmes de Constantinople ; 
un vent furieux du midi bouleversait 
la mer ; des nuages épais obscurcirent 
le jour de bonne heure, et ils enve- 
loppèrent bientôt les deux flottes dans 
la plus profonde nuit, On combattait 
cependant à la fois en vingt lieux di- 
vers contre les éléments et les hommes, 
Sans pouvoir suivre un plan général, 
ou connaître les succès et les revers 
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de ses alliés. Le lendemain Doria re- 
connut enfin qu'il avait gagné la ba- 
taille; mais au prix de treize de ses 
galères coulées à fond. Il én avait pris 
vingt-six à ses ennemis, cependant le 
nombre des blessés était si grand sur. 
sa flotte, qu’une maladie contagieuse 
se mit parmi ses équipages, et lui en- 
leva la moitié de ses matelots avant 
qu'il arrivât à Gênes pour y annoncer 
sa victoire. L'année suivante Paganino 
Doria ne fut pas nommé amiral, et 
les Génois furent cruellement battus 
à la Loïera; mais en 1354 il fut de 
nouveau mis à la tête des flottes de sa 
patrie; et le 3 novembre, il attaqua 
Nicolas Pisani à Porto - Longo, avec 
tant de bonheur et d’habileté , qu'il 
prit cet amiral avec toute sa flotte, 
composée de trente -cinq galères, et 
tous ses équipages, sans qu'un seul 
homme lui échappât, Cette victoire 
signalée mit fin à la troisième guerre 
entre les peuples maritimes : les Vé- 
niuens acceptérent toutes les condi- 
uons que les Génois voulurent leur 
imposer, et consentirent à une paix 
hontcuse. Se S—T. 
DORIA (Lucren), amiral des Gé- 
noïs dans leur quatrième guerre avec 
les Vénitiens, ou guerre de Chiozza. 
Lucien Doria commandait en : 378, 
dans le golfe adriatique, une flotte de 
vingt-deux galeres, avec laquelle il 
prit Rovigno en Istrie, il pilla et brûla 
Grado et Caorlo, etil répandit l'alarme 
jusque dans le port de Venise. Vettor 
Pisani, qui lui avait été opposé avec 
vingt-cinq galères, lui livra enfin ba- 
taille devant Pola, le 29 mai 1379. 
Lucien Doria fut tué dans le commen - 
cement du combat, cependant ses 
dispositions avaient été si bien prises, 
et furent si bien exécutées par Am- 
broise Doria son frère, que la bataille 
fut complètement gagnée en une heure 
et demie : quinze galères vénitiennes 
97 
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furent prises ; dix-neuf cents prison- 
niers, parmi lesquels vingt-quatre no- 
bles vénitiens, tombèrent au pouvoir 


du vainqueur , et Vettor Pisant, qui 


s'était réfugié à Venise avec sept vais- 
seaux seulement, fut jeté en prison 
dès son arrivée, commé responsable 
de sa mauvaise fortune, S. S—1. 
DORIA (Pierre ), amirai des Gé- 
nois dans la guerre de Chiozza. Pierre 
Doria fut envoyé de Gènes pour suc- 
céder à Lucien Doria, après la mort 
de celui-ci; en même temps sa flotte 
fut portée à quarante-sept galères, et 
c’est avec elle qu'il se rendit maître de 
Chiozza, le 16 août 1359. Il se trou- 
vait ainsi dans l’enceinte des fortifica- 
tions que la nature a données à Ve- 
nise; plus maître que les Vénitiens 
eux-mêmes de tous les canaux de la 
lagune, aucun obstacle ne semblait 
pouvoir l'empêcher d'arriver , avec sa 
flotte, au milieu de la place St.- Marc. 
Les Venitiens demandèrent la paix à 
tout prix ; ils s’en remettaient, pour 
les conditions , à la générosité de leurs 
vainqueurs. Le roi de Hongrie et le 
seigneur de Padoue, alliés des Génois, 
voulaient l’accorder; mais Pierre Do- 
ria répondit aux ambassadeurs veni- 
tiens : « Jamais vous n'aurez la paix 
» de notre république qu'auparavant 
» nous n’ayous MIS NOUs-MÊME une 
» bride aux chevaux de bronze qui 
» sont sur votre place de St.-Marc : 
» quand nous les aurons bridés de 
» notre main, nous vous ferons bien 
» tenir tranquilles. » Le succès dé- 
mentit bientôt tant d’arrogance. Vet- 
10r Pisani, remis en liberté, fortifia 
les canaux de mamière à fermer aux 
Génois l'approche de Venise; bientôt, 
par un mélange de bonheur et d’a- 
dresse , il leur ôta même fa.possibihté 
de sortir de Chiozza. Pierre Doria, 
sans avoir été vaincu, se trouvait en- 
fermé avec sa superbe flotte, et as- 
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siégé dans le port même qu'il avait 
conquis. En vain il recouraït aux ex- 
pédients les.plus hardis et les plus in- 
génieux pour s'ouvrir une communi- 
cation avec la mer, la fortune des 
Vénitiens, ou les talents de Vettor 
Pisauni et de Carlo Zeno ; rendirent 
tous ses efforts inutiles. Enfin il fut 
tué par une pièce d'artillerie, le 22 
janvier 1580, sous le convent de 
Brondolo ; et la flotte avec laquelle il 
avait fait la conquête de Chiozza fut 
obligée de se rendre prisonnière le 2x 
juin de la même année.  S, S—+. 
DORTA ( AnDrE }), le restaurateur 
de la liberté génoise. André Doria 
était né à Oneille en 14083 des fac- 
tions acharnées se disputaient alors la. 
souveraineté de Gênes; les Adorni et 
les Frégosi , ne songeant qu'à se sup- 
lanter les uns les autres, sacrifiaient 
souvent l'indépendance et l'honneur 
de leur patrie à leur ambition. Ils ven: 
dirent tour à tour la liberté de Gènes 
au duc de Milan et au roi de France ; et 
Doria éloigné, commetoute sa famille , 
de toute part au gouvernement, savait 
à peine s'il avait une patrie. Il em- 
brassa de bonne heure la vocation 
des armes, pour chercher dans Pin- 
dépendance des camps, èn combat- 
tant pour des étrangers, la hberté et la 
gloire qu'il ne pouvait acquérir au 
milieu des siens. À Page de 19 ans il 
entra dans les gardes du pape Inno- 
cent VITE, sous son oncle, Dominique 
Doria, qui en était capitaine, et s’ÿ 
distingua par son exactitude £t son 
adresse dans les exercices militaires. Il 
passa delà au service de Ferdinand 
l'ancien, roi de Naples , et ensuite à 
celui d’Alphonse IT, son fils, etil fut le 
seul de tous les officiers de ce prince 
qui lui restât attaché après l'invasion 
du royaume de Naples par Charles 
VIH, roi de France. Les guerres civi- 
les qui mettaient toute l'Italie en corn- 
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bustion, lui firent naître l’idée d'aller 


dans la Terre-Sainte, où il fut reçu: 


chevalier de l’ordre de St.-Jean de 
Jérusalem. Au retour de ce pélérinage 
il s’attacha à Jean de la Roveère qui te- 
nait pour Charles VIIT dans le royau- 
me de Naples , et il se couvrit de 
gloire par la valeur et l'intelligence 
aveclesquelles ilsontint le siége de Roc- 
ca-Guillelma , contre le célèbre Gon- 
salve de Cordoue. Après y avoir si- 
gnalé sa bravoure, dans le service de 
terre, il le quitta à l'âge de 24 ans 

our la marine, où il acquit bientôt la 
gloire d’être le premier homme de 
mer de son siècle. André Doria, en 
faisant la guerre aux Maures et aux 
Turks, qui infestaient alors la Médi- 
terranee , avait réussi en même temps 
à augmenter sa fortune et sa réputa- 
tion ; les matelots servaient avec em- 
pressement sous ses ordres, et les ga- 
lères qu'il commandait étaient sa pro- 
pricté. Il appela auprès de lui Phi- 
lippe Doria, son cousin, dont il fit 
son lieutenant, et leur flotte répandit 
la terreur parmi les barbaresques. 
L’exploit qui servit le plus à établir 
leur réputation fut le combat de Pia- 
nosa ( 25 avril 1519 ), dans lequel 
André Doria, n'ayant que six galères 
sous ses ordres, fut surpris par treize 
galères que le roi de Tunis avait 
armées à dessein pour se défaire 
de lui; Doria combattit avec tant de 
yaleur et d’habileté que la bataille se 
termina par la défaite des Maures et 
la prise de six de leur vaisseaux. 
Cependant Fltalie était devenue le 
théâtre d’une guerre acharnée entre la 
Francc et la maison d’Autriche. Il n’y 
avait plus d'indépendance pour les 
états italiens , et ceux-ci lorsqu'ils s’at- 
tachaient à l’un ou à l’autre de ces 
puissants rivaux , se donnaient un 
maître plutôt qu'un protecteur. Doria 
embrassa le service de la France, et 
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il y demeura attaché lors même que les 
révolutions de sa patrie eurent fait 
embrasser à celle-c1 le parti impérial, 
François 1°". lui confia une flotte con- 
sidérable avec laquelle il battit celle 
de. Charles-Quint sur les côtes de Pro- 
vence. [ alla avee dix galères an se- 
cours de Marseille que le connétable 
de Bourbon qui lassiégeait par terre, 
bloquait aussi par mer avec dix-huit 
galères. Doria sut profiter du vent , il 
dispersa la flotte impériale, et jeta du 
secours dans la ville, ce quiobligea les 
impériaux d'en lever le siége. En 
1525, Doria, du consentement de 
François [‘",, passa au service de Clé- 
meut VIT, alors allié de la France, 
mais il reprit deux ans après le com- 
mandement des galères deFrance, avec 
trente six mille écus d’appointements, 
et le titre d’amiral des mers du Levant. 
Il contribua puissamment cette même 
année à détacher les Génois de lal- 
liance de l'empereur pour les faire en- 
trer dans celle de la France. L'année 
suivante Doria , pour seconder le ma- 
réchal de Lautrec qui assiégeait Na- 
ples , envoya devant cette ville son 
neveu Philippe avec huit galères ; Hu- 
gues de Moncade qui commandait la 
flotte impériale, fut battu à Capodono, 
où 1 perdit la vie; et les Français pa- 
raissaient sur le point de conquérir le 
royaume de Naples, lorsque Doria, 
s’apercevant qu'il était objet de la ja- 
lousie des ministres de France , que le 
roi ne songeait point à rendre Savo- 
ne aux Génois comme il s’y était en- 
gagé, qu'il voulait au contraire forti- 
fier cette ville et en faire un port 
franc, qu’enfin sa patrie et ses soldats 
allaient êtré également victimes des ar- 
üfices d’une cour , renonça au service 
de la France. Il attendit dans le golfe 
de Lerici que le temps de son engage- 
ment fût fini, alors il conclut un nou- 
veau traité avec l’empereur , dans le 
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quel il demanda pour récompense de 
ses services la restauration de la li- 
berté de Gênes. Le 12 sept., 1598, 
il se présenta avec sa flotte devant cette 
“ville ;les galères de France qui étaient 
plus faibles se retirérent , Théodore 
Trivulce qui commandait dans la vil- 
Je, et qui n'avait point pu obtenir 
les renforts qu'il demandait, se re- 
tira dans le château , et Doria fut 
accueilli par ses concitoyens avec des 
cris de joie , comme le restaurateur de 
leur Liberté : en cffet au lieu de s’attri- 
buer la souveraineté, comme il en 
avait le pouvoir , il ne songea qu’au 
moyen de rendre le gouvernement 
plus stable et en même temps plus 
sage. Il mit un terme aux cruelles 
factions des Adornes et des Frégoses, 
et il abolit jusqu’à leurs noms; il rap- 
pela les nobles aux emplois, mais en 
les rendant égaux , et il établit la cons- 
titution qui a duré presque sans chan- 
gements jusqu’à nos jours. C’est ainsi 
qu'il mérità les titres de père et de hi- 
bérateur de la patrié qui lui furent de- 
cernés par le sénat. André Doria ne 
voulut pas même être doge, dans la 
nouvelle constitution de sa patrie, 
afin de pouvoir continuer à servir 
l'empereur sur mer comme il s’y était 
engagé. Soliman {I ayant porté ses ar- 
mes dans la Hongrie, Doria proposa 
a Charles-Quint de faire une diversion 
du côté de la Grèce, l'empereur le 
chargea de l'expédition dans laquelle 
il prit Coron, Patras et ravagea toutes 
les côtes de la Grèce, ce qui força les 
Turks d’évacuer la Hongrie et V'Autri- 
che. L'année d’après il battit encore 
leur flotte etles força de lever le siége 
de Coron. Il n'eut pas, à la vérité, 
contre le corsaire Barberousse les suc- 
cès qu'on aîtendait de sa supériorité et 
de sa bravoure , 1l le laissa échapper 
à la Prévèsa, en 1539, lorsqu'il pa- 
raissait maître de délruire sa flotte, 
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et Fon soupconna même un accord 
secret entre ces deux marins qui do- 
minaient la Méditerranée, et qui évi- 
taient toujours des combats décisifs. 
Cependant on le vit comtinuer à mon- 
ter sur ses galères et à les commander 
en personne , jusqu’à l’âge de près de 
quatre-vingt-dix ans. Ce ne fut pas 
contre l'avis de Doria que Charles- 
Quint fit expédition d'Alger ; car cet 
amiral lui conseilla au contraire de 
profiter de la treve avec le roi de 
France pour détruire cette retraite de 
pirates ; mais l'avis de Doria était 
qu’on choisit une saison plus favora- 
ble que celle de Pautomne, où la mer. 
est impraticable sur les côtes d’Afri- 
que. En 1547 il s'était rendu maître 
de Savone ct avait fermé l’entrée du 
port en coulant à fond deux grands 
vaisseaux chargés de pierres. Tout le 
reste de la vie de Doria fut rempli par 
diverses expéditions maritimes, qu'il 
conduisit par lui-même ou par son 
neveu Jeannetin Doria; dans lune 
de celles-ci sa flotte fut battue par 
Dragut. À l’âge de quatre-vingt-cinq 
ans 1l conduisit sa flotte au secours de 
Vile de Corse envahie par les Fran- 
çais, forma le siége de St.-Florent, 
prit cette place et la fit raser. Char- 
Quint l'avait décoré de la toison d’or 
et de la dignité de grand chancelier de 


Naples; 1l lui avait donnéla principau- 


té de Melfi, et le marquisat de Fursi. 
Ces dignités, et le grand créditdont Do- 
ria jouissait dans sa patrie, et plus 
encore l’insolence de son neveu, Jean- 
netn Doria, excitérent, en 1547, 
Jean-Louis de Fiesque ( voyez Fres- 
QUE ), à conjurer contre lui. Mais 
Fiesque se noya au moment où, par 
la mort de Jeannetin Doria, il parais- 
sait assuré du succès. Jules Cibo, peu 
de temps après, forma une seconde 
conjuration qui fut découverte, et qui 
lui coûta la vie; Doria dans la pour- 
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snite de ses ennemis et la vengeance 
de son neveu, s’abandonna à des ex- 
cès de cruauté indignes d’un grand 
homme. Il fit coudre dans un sac et 
jeter à la mer Ottobon de Fiesque, 
frère de son ennemi, qui lui fut livré 
huit ans après la conjuration de Jean- 
Louis. Doria termina le 25 novembre 
1560 sa longue et glorieuse carrière ; 
il était alors âgé de quatre-vingt-treize 
ans. Sa vie a été écrite en italien par 
Lorenzo Capelloni, Venise, 1565, 
in-4°. S. S—r. 
DORICLYDAS. 7. DrPëxe. 
DORIGNY (Miouez), peintre et 
graveur, né à Saint-Quentin en 1617, 
étudia la peinture sous Simon Vouet, 
dont il devint gendre. Il chercha tou- 
jours à imiter son beau-père dans ses 
ouvrages , mails 1l resta beaucoup au- 
dessous ; il devint cependant profes- 
seur de l'académie. Michel Dorigny a 
beaucoup gravé à l’eau-forte, surtout 
d’après les tableaux de Vouet; ou dis- 
tingue entre autres, parmi ces gra- 
vures, quatre sujets représentant 
l’Adoration des Mages , d’après les 
peintures de la chapelle de Phôtel 
Seguier ; Mercure et les Graces ; 
VEnlèvement d'Europe; Vénus à 
sa toilette ; Vénus arrachant les 
plumes de l'Amour ; Fris coupant 
les cheveux de Didon, et plusieurs 
autres sujets de sa composition , ou 
d’après différents maîtres, En général 
ses estampes sont dures, et faites 
sans goût. Il y a des peintures de cet 
artiste à Vincennes , et dans differents 
hôtels à Paris. François .Mansard 
ayaut proposé d'établir un impôt sur 
les arts, Dorigny publia en« 65 1 une 
estampe allégorique, connue sous le 
nom de la Mansarde , au bas de la- 
quelle était imprimée une satire contre 
cet architecte. Il mourut à Paris en 
5663, laissant deux fils, Louis et 
Nicolas. P—+. 
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DORIGNY (Louis), fils du pré- 
cédent , peintre et graveur , naquit à 
Paris en 1654. Ayant perdu son père 
fort jeune , il se forma dans l'atelier 
de le Drun, où il fit des progrès ra- 
pides , et se vit en état de mettre au 
prix à l’âge de 17 ans; mais n'ayant 
obtenu que le second, il en conçut un 
tel dépit, qu'il refusa la médaille, et 
entreprit le voyage de Rome à ses 
dépens. Après quatre années d’études, 
dans cette capitale des arts , il exécuta 
pour le maïtre-autel des feuillants de 
Foligno, un tableau de Jierge qui li 
réussit, et lui procura beaucoup d’au- 
tres ouvrages, qui étendirent sa ré- 
putalion, Ayant passé ensuite à Ve- 
nise, il séjourna dix ans dans cette 
ville, qu'il quitta pour aller se fixer à 
Véronne, fuyant la hauteur et le 
luxe des nobles Vénitiens, Curieux de 
revoir son pays natal , il fit un voyage 
à Paris en 1704 ; peut-être se serait- 
il fixé dans cette ville, surtout s’il y 
avait été mieux accueilli; mais s'étant 
présenté à l’académie , d’après les con- 
seils d’un grand nombre de ses amis, 
il éprouva un refus, causé par les im- 
trigues de Jules-Hardouin Mansard, 
qui se rappelait lestampe satirique 
que le père de Dorigny avait faite 
contre son oncle. Ce desagrément et 
quelques autres qu'il éprouva relati- 
vement à ses ouvrages, Île détermi- 
nérent au bout d’an an à retourner en 
Italie. Appelé à Vienne en 1711, 
pour décorer le palais du prince Eu- 
gène , il l’orna de divers morceaux qui 
sont estimés, La ville de Prague pos- 
sède aussi plusieurs de ses productions, 
L'ouvrage qui fait le plus d'honneur 
à Dorigny est sans. contredit la cou- 
pole qu'il a peinte à fresque dans la 
cathédrale de la ville de Trente ; l’or- 
donnance et l’exécution de cette grande 
composition , lui font également hon- 
neur. Cet artiste avait beaucoup d'ima- 
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gination , les grandes machines ne 
V'effrayaient pas, il entendait très bien 
les raccourcis, 1l avait un style élevé; 
le genie, la correction, la couleur ne 
jui manquaient pas ; peut-être cepen- 
dant lui eût-on désiré un caractère 
un peu plus prononcé, ainsi que plus 
d’agréments et de grâce. Il a gravé à 
l’eau-forte différents sujets, entre au- 
tres la Descente des Sarrasins au 
port d’Ostie, d'apres Raphaël. Dori- 
gny parvint à une extrême vieillesse, 
puisqu'il vécut jusqu’en 1742. Il avait 
épousé la fille d'un orfèvre de Venise, 
qui Jui donna plusieurs enfants, dont 
aucun ne suivit la carrière de son père. 
P—r. 

DORIGNY (Nicoras), fils et frère 
des précédents , peintre et graveur, 
naquit à Paris en 1657. Après avoir 
suivi le barreau et s'être fait avocat, 
Dorigny quitta la robe pour se livrer 
à l'étude du dessin et de la peinture, 
Enfin, entraîné irrésistiblement vers 
la gravure, il se livra tout entier à fa 
culture de cet art. Voulant étudier le 
dessin à fond d’après les productions 
des grands maitres, il entreprit le 
voyage d’Itahe, où il séjourna vingt 
huit ans. De retour dans sa patrie, il 
fat appelé à Londres en 1911, pour 
y graver les célébres cartons de Ra- 
phaël qui sont au château d'Hampton- 
court. Dorigny revint en France en 
1719, revêtu , par Gcorge 1%. roi 
d'Angleterre , de la dignité de cheva- 
lier. En 1525 l'académie de peinture 
de Paris lui ouvrit ses portes, et le 
reçut professeur. Ses principaux ou- 
vrages sont : Saint-Pierre guérissant 
Zes boiteux à la porie du Temple, 
d’après leCivoli; le Martyre de Saint- 
Sebastien, d'après le Dominiquin ; {a 
Coupole de l’église de Sainte-Agnès, 
en 7 planches, d'après Giro Fer: ; la 
Vierge et l'enfant Jésus, d'apres 
Lamberti; Saint-Bernard recu dans 
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l’ordre de Citeaux , d'après Joseph 
Passari; | #doration des rois, d’après 
Carle Maratte ; la Mort de Sainte- 
Petronille , d’après le Guerchin, et 
Saint-Pierre marchant sur les eaux, 
d’après Lanfranc. Mais de toutes les 
productions de cet artiste, La Descente 
de croix de Daniel de Volterre ; Les 
Cartons d'Hamptoncourt, et surtout 
la Transfiguration , sont les plus es- 


Umées ; cependant, si lon peut repro- 


cher aux traductions récentes de ce 
chef-d'œuvre de la mollesse et de la 
rondeur, on peut à juste titre repro- 
cher à Dorigny d’avoir mis de la ma- 
nière et de la dureté dans la sienne. 
Dorigny avait un travail savant, facile, 
mais il n’approche cependant pas de 
la grâce, du moelleux et de la correc- 
tion de Gérard Audran, qui, jusqu'ici, 
a conservé le sceptre de la gravure 
dans le genre de l’histoire, avantage 
qu'Edelinck seul pourrait prétendre 
de partager avec lui. En général les 
hachures de Dorigny sont roïdes, et 
trop larges dans les fonds. Il ne met- 


tait pas assez d’exactitude dans ses 


têtes et ses mains, lesquelles cepen- 
dant sont touchées avec esprit, mais 
peut-être plutôt dans le sien que dans 
celui des maîtres qu'il traduit. Il mou- 
rut à Paris en 1746, dans un âge fort 
avancé, P—x. 
DORIGNY. 7. Orieny (n°). 
DORIMON (..….), comédien de 
la troupe de Mademoiselle (1), est le 
seul auteur de ce théâtre, dont les 
pièces soient venues jusqu’à nous. On 
les réunit ordinairement en deux vo- 
lumes ; en voici les titres : I. l'Ecole 
des cocus ou la Precaution inutile, 
comédie en un acle et en vers, 1661, 


(x) Cette troupe. établie sous Ja protection de 
Mlle. de Montpensier, rue des Quatre-Vents, ne 
subsista pas long-temps. À l'époque de son étabiis- 
sement, à La fin de 1660, il y avait déjà à Paris 
quatre autres troupes; 1°. l'Hôtel de Bourgogne , 
2°, le Marais, 3°. Ja troupe de Monsieur; 4 . les 
Lomédiens espaguols, 
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in-12 ; II. l’Zrconstance punie, en un 
acte eten vers, 1657, in-12 ; HIT, Lu 
Femme industrieuse , en un acte ct en 
vers, 1661, in-12; [V. l{mant de sa 
femme, en un acte et en vers, 1601, 
in-12 ; V. la Comédie de la comédie 
ou es Amours de Trapolin, en un 
acte et en vers, 1662 ,in-12; VI. la 
Roselie ou le don Guillot, en cinq 
actes et en vers ; 1661 , in-12; VII. 
V’Avare dupe où l'Homme de paille, 
en trois actes et en vers, 1663, in-12. 
Le Catalogue de la bibl. Lavallière, 
n°. 17917, comprend cette pièce par 
ni l'eelles de Dorimon; mais lanteur 
de la Bibliothèque du thédtre Fran- 
çcais (tom. IIT, pag. 49 et 54), dit 
que c’est absolument la même chose 
que {a Dame d’intr igue où le Riche 
vilain, comédie en trois actes, de 
Chappuzeau ; VIIL e Festin de 
Pierre ou le Fils criminel , tragi-co- 
médie, en cinq actes et en vers , Lyon, 
1630, i in-12. Cette pièce commence 
par ces deux vers : 


- C'est aujourd’hui qu’il faut que mon amour s’ex- 
prime, 

Et que vous appreniez jusqu'où va mon estime. 

Elle a été imprimée en Hollande en 
1079, sous le nom de Molière , et fait 
partie de l'édition des OEuvres de ce 
grand homme , publiée la même année 
à Amsterdam, chez le libraire Jacques 
Lejeune. Molière avait donné son 
Festin de Pierre en 1605. Quelques 
personnes prétendent que Mohère fit 
imprimer sa pièce; ils ajoutent qu'il 
supprima sur-le-champ toute lédi- 
tion ; elle ne reparut à Paris que dans 
le tome VII de lédition de 1682, 
c'est-à-dire, neuf ans après la mort 
de l’auteur. Le libraire d'Amsterdam , 
n'ayant pu avoir copie de la pièce de 
Molière, donna sous son nom celle 
de Dorimon. IX. Le Médecin dérobé, 
comédie en trois actes cten vers, 1692, 
1n-12. A. B 


—— TT, 
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DORING ( Marmæu), né en Thu- 


ringe dans le 14°. siècle , entra dans 
l’ordre des frères mineurs, et pro- 
fessa pendant plusieurs années Ja théo- 
logie à Erfurt, et ensuite à Magde- 
bourg. Le landgrave de Thurmge le 
jugea propre à rétablir la discipline 
parmi les franciscains d'Eisenac, dont 
les mauvaises mœurs causaient un 
grand scandale. 11 assista au concile 
de Bâle, ct fut élu, par ses confrères 
députés” au même concile , supérieur 
général de ordre, en 1443. 1 sere- 
üra, sur la fin de sa vie, au couvent 
de Kirits, dans la marche de Brande- 
bourg. On ignore l’époque précise de 
sa mort; mais de fortes raisons font 
croire qu'il ne vivait plus en 1465. 
Doring était savant théologien , enne- 
mi déclaré des abus, mais dr op subtil 
et trop enclin à la dispute , ce qui a 
fait conjecturer à quelques personnes 
qu'un siècle plus tard , on l'aurait vu 
figurer dans les rangs des réforma- 
teurs. Il à laissé les ouvrages sui- 
vanis: L. Continuatio chronici Theod- 

Engelhusi , ab anno x 420 ad annum 
1 464. Cette Continuation a été inséree 
dans le tome 11 des Scriptores rerum 
germanicarum de Mencken. L’édi- 
teur dit, dans sa préface , que cet ou- 
vrage est un des meilleurs qu’on puisse 
Gisultér pour l’histoire de la Misnie, 
de la Thuringe et du Braindebourg. 
Après la mort de Doring, un anony- 
me a continué celte chronique jusqu'à 
l’année 1494. IT. Defensorium sive 
Replicæ adversüs Paul. Burgen- 
sem pro Nicolao Lyrano. Gette ré- 
ponse de Doring à Paul de Burgos se 
trouve dans plusieurs éditions des 
Postilles de Nicolas de Lyre, notam- 
meñt dans ceile qu'a donnée Feuar- 

dent (Paris, 1590, 6 vol. in-folio}. 
IT. Æ4ppellatio contra Magdebur- 
gensem archiepiscopum pro cullu 
superstitioso hostiæ miraculosæ ia 
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Wolsenac. Cet ouvrage existait en 
manuscrit dans la bibliothèque Pauline 
de Léipzig. IV. Liber perplexorum 
ecclesiæ. Doring parle lui-même de 
cet ouvrage dans sa Continuation de 
la chronique d’Engelle ; et le peu qu'il 
en dit suffit pour en faire regretter la 
perte. Il avait encore composé des 
Commentaires sur lsaie, et sur les 
‘quatre livres des Sentences, un Traité 
de dialectique , des Sermons , etc. 
Oudin, et après lui quelques biogra- 
phes, l'ont cru, mais à tort, lau- 
teur de la chronique connue sous le 
nom de Nuremberg, parce qu’elle à 
été imprimée, pour la première fois, 
dans cette ville. On s'accorde aujour- 
d'hui à la regarder comme l'ouvrage 
de Hartman Schedel (voy. Scueper ). 
L'article Doring, dans Moreri, est 
rédigé d’une manière peu satisfai- 
sante : son nom se trouve écrit indis- 
tinctement , Doëring , Doring , Do- 
rinck et Thoring. Richard Simon s’est 
écarté davantage de la véritable ortho- 
graphe enlenommant Dornick.— Un 
autre Dorvc(Jean), écrivain allemand 
du 16°. siècle, a laissé quelques ou- 
vrages. Melchior Goldast a publié qua- 
tre de ses lettres dans un recueil inti- 
tulé : Philologicarum epistolarum 
centuria , Paris, 1610, in-&°. 
W—s. 
DORIOLE (Prerre), sieur de Loire, 
naquit, vers le commencement du 15°, 
siècle, à la Rochelle. Son père avait 
été quatre foïs maire de cette ville; il le 
fut à son tour. Quelques députations 
à la cour, pour les intérêts de ses 
concitoyens , l’y firent connaitre avan- 
tageusement, Il se livra aux affaires, 
devint maître des comptes, contrôleur- 
général des finances, et remplit avec 
succès des négociations très délicates ; 
les talents qu'il y développa lui méri- 
térent la confiance de Louis XF, qui 
fui donna l'importante charge de chan- 
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_celier, après la mort de Juvenal des 


Ursins, en 1472. Dôriole était regar- 
dé comme l’homme du royaume le 
plus digne d’occuper cette haute di- 
gnité, par ses lumières, sa probité, 
ses talents et son assiduité au travail : 
les soins qn'il donna au bien public, 
jusqu’à oser quelquefois déplaire à son 
maître pour se rendre plus digne de 
son estime, justifièrent pleinement l'i- 
dée qu’on avait de cet excellent ma- 
gistrat. Il remplit ce poste jusqu’en 
1483. Le roi , dont la manie, sur la 
fin de son règne, fut de changer tous 
ses officiers , n’ayant aucune plainte à 
former contre son chancelier , pré- 
texta le grand âge de Doriole pour le 
destituer, attendu qu'il n'avait plus 
l’activité nécessaire pour bien s’acquit- 
ter de ses fonctions ; mais , afin que ce 
déplacement n’eût point l'air d’une dis- 
grâce, il le fit premier président de la 
chambre des comptes ; ce grand ma- 
gistrat ne garda cette présidence que 
deux ans. Il mourut en 1485. C'était 
un homme insinuant :1l savait parfai- 
tement nos lois , nos usages et le droit 
public. Sa mémoire est restée en véné- 
ration dans la magistrature.  Z. 
DORLAND (Pierre), chartreux, 
né en 1440, à Diest, dans le diocèse de 
Liége , mort dans le couvent de son or- 
dre, à Zeclem, le 21 août 1507, fut re- 
commandable par la douceur de ses 
mœurs, sa piété et son savoir. Il est 
principalement connu par son Chro- 
nicum chartusianum. Theod. Pe- 


_treius , un deses confrères, le publia 


avec des notes ct des additions consi- : 
dérables , Cologne, 1608, in-8°. 
Adrien Driscart, curé de Tournay, 
en donna une trad. française, Tour- 
nay, 1644 ,in 8°. On a encore du 
même auteur :[. Viola animæ dialo- 
gis septem, Cologne, 1500, in-4°.; 
Anvers, 1555,in-12,et1543,in-16. 
Les six premiers dialogues soût un 
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abrégé de la Théologie naturelle de 
Raimond de Sebonde. 11. Dialogus 
de vilio proprietatis monachorum , 
Louvain, 1512, in-4”.; IL Expli- 
calio mystica habitäs chartusiensis, 
Louvain, 1513 ,in-8°.; IV. B, An- 
næ vita, imprimée à la suite de la Zita 
Christi de Ludolphe, Anvers, 1617, 
in-folio. Les autres ouvrages de Dor- 
land sont restés manuscrits. On en 
trouvera la liste dans la ZBiblioth. 
Chartusiana de Petreius , et dans la 
Bibl. Belsica de Foppens. W—. 
DORLÉANS (Louis), avocat, l'un 
des plus fougueux partisans de la li- 
gue, né en 1542, à Orléans, suivant 
l'abbé Goujet , mais à Paris, suivant 
d’autres biographes. Une raison qui 
peut faire pencher pour ce dernier 
sentiment, c’est qu'il prend lui-même 
le titre de Parisien. Il fit ses études 
sous Jean Dorat, et prit ensuite ses 
degrés en droit. Son début au barreau 
eut peu de succès. Il se livra alors à 
la poésie, dont son maitre lui avait 
inspiré le goût, et publia quelques 
vers médiocres , mème pour le temps. 
Gependant comme il s'annonçait pour 
l'ennemi déclaré des protestants, il 
eut bientôt une réputation dans le 
parti opposé. Quelques autres ouvra- 
ges écrits avec pius d’emportement 
encore, achevèrent de Île faire con- 
naître ; et lorsque les ligueurs eurent 
poussé l'audace jusqu'a arrêter les 
membres du parlement restés fideles 
à la cause du roi, Dorléans fut choisi 
pour remplir la place d'avocat général, 
Il servit le parti qui l'avait éleve, 
avec un zèle excessif, et parla avec 
une insolence difficile à caractériser; à 
ces états dont la Satyre Ménippée 
contient une peinture si vraie et en 
même temps si plaisante, Mais enfin, 
touché de létat misérable où la ville 
de Paris était réduite , il osa, le pre- 
micr, reprocher au duc de Mayenne 
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(F7. Mayenne.) son manque de foi , 
et parler de la nécessité de traiter de la 
paix. Get acte de courage fut sans cf- 
fet, et Dorléans recommença à faire 
paraître des libelles , qui, tous ; ten- 
daient à éloigner les Français de la 
soumission envers Henri 1V. Lorsque 
ce prince eut solennellement prononcé 
son abjuratiou , Dorléans , qui en pré- 
voyait la suite, crut pouvoir l’empé- 
cher en publiantle Banquet du comte 
d’Aréte , ouvrage si odieux , qu'il fut 
désapprouvé des ligueurs eux-mêmes, 
dans lequel il s'efforce de prouver que 
labjuration du roi n’était qu’un acte 
de politique, et que son entrée dans 
Paris entrainerait l’anéantissement de 
la religion catholique. Cependant la 
capitale ouvrit ses portes à Henri, ct 
Dorléans fut du nombre des ligueurs 
qui prirent la fuite pour éviter le sup- 
plice. Il se retira à Anvers, où il fit 
réimprimer son dernier libelle, Au 
bout de neuf ans d’exil il obtint son 
pardon , et il lui fut permis de revenir 
à Paris; mais quelques propos sedi- 
tieux le firent arrêter , et il fut enfer- 
mé à la Conciergerie, où il demeura 
trois mois. Henri IV, informe de sa 
détention , le fit relâcher. « C'est un 
» méchant, dit ce prince, mais il est 
» revenu sur la foi de mon passeport, 
» je ne veux point qu’il soit maltraité. 
» On ne doit pas plus lui vouloir de 
» mal et à ses semblables, qu’à des 
» furieux quand ils frappent , ou à 
» des insensés quand ils se promènent 
» tout nus.» Depuis cette époque, 
Dorléans se montra reconnaissant 
pour les bontés du roi, et on ne peut 
guère douter qu'il ne fût sincere, 
puisqu'il laissa éclater les mêmes sen- 
timents après la mort d'Henri LV. Les 
dernières années de Dorléans furent 
aussi tranquilles que les premières l’a- 
vaient été peu, Il mourut presque ou - 
blié en 1629, à l’âge de quatre-vingt. 
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septans. On a cherché à donnerici une 
liste exacte de ses ouvrages , dont 
plusieurs sont curieux et recherchés. 
3. Sonnets sur le tombeau du sieur 
de Silhac, Paris, 1565, in-8°.; Il. 
Cantique de victoire par lequel on 
J'eut remarquer la vengeance que 
Dieu a pris de ious ceux qui vou- 
laient ruiner son eglise et la France, 
Paris, 1559, 1in-8°.; IT. Renaud. 

poëme, Paris, 1572 ,in-8°. C'est une 
mauvaise imitation de PArioste. IV. 
Æpologie ou défense des catholiques 
unis les uns aux autres, contre les 


émpostures des catholiques associés. 


à ceux de la religion prétendue ré- 
formée, 1586, in-8°. ; V.( Pre- 
mier ) avertissement des catholiques 
Anglais aux Francaïs catholiques, 
15606, 1587 et 1588, in-8°. Du- 
plessis - Mornay et Denis Pouthilier 
écrivirent contre cet ouvrage. Dor- 
Iéans leur répondit par Réplique pour 
Les catholiques Anglais, 1586, in-8°.; 
VI. Second avertissement, etc. im- 
primé avec le premier, Paris, G. Bi- 
chon, 1590 , in-8°., et Lyon , même 
année. Traduit en espagnol par Ant. 
de Herrera, Saragosse, 1512 , in-8”. 
Cet ouvrage fut brülé, avec Les deux 
suivants, à la Croix de Trahoir et sur 
la place Maubert , le 2 avril 1594, 
et limprimeur Bichon, banni de Paris. 
VIT. Lud. d'Orleans, unius ex con- 
Jæderatis pro catholicé fide Pari- 
siensibus expostulatio ad Æ.S.( Ant. 
Seguier), unum ex SOCüs pro hære- 
ticé perfidié Turonensibus, Paris, 
Fed, Morel, et Lyon, Buysson, 1593, 
in-8°., deux éditions. Dans ce hbelle 
il nomme Henri IV, fœtidum sata- 
næ stercus ( F. Rose. ). VIII. Plai- 
doyé des gens du Roy sur la cassa- 
tion d’un prétendu arrét donné au 
prétendu parlement de Chalons en 
1592, Paris, Musier, 15095, 80. IX. 
Le Banquet et après dinée du comte 
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d’'Aréte, où il se traite de la: di- 
simulation du roi de Navarre et des 
mœurs deses partisans , Paris, 1594, 
iu-8°., rare et recherché; l’édit. d’An- 
vers, sous la même rubrique, est Im- 
primée avec des caractères plus petits, 
et le frontispice porte le nom de l’au- 
teur..X.. Remerciement au rOË, Pa- 
ris, 1604 , in-6°. [l le publia après sa 
sortie de prison. XI. Les Ouvertures 
du parlement, Paris, 1607, 1n-4°. 
Cette édition fut saisie par ordre de 
l'avocat général Seguier, Paris, “Senk k 
in-4°. Il en existe d’autres in- -8°.; 

y trouve quelques anecdotes curieuses. 
XIL La plante humaine sur le trépas 
du roi Henri-le- Grand, où il se 
traite du rapport des hommes avec 
Les plantes, etc., Paris, 1612; Lyon, 
1652 ,in-8°., rare et recherché. XIIT. 
Une édit. de T'acite, avecuncommen- 
taire latin, Paris, 1629, i in-fol. Les 
notes de Doteius sont peu estimées ; 
cependant Colomiés en faisait cas. Fal- 
conet, dans ses notes sur la Bibl. 
de Lacroix du Maine, parle d’une 
traduction française de Tacite par 
Dorléans , et ajoute qu’elle ne vaut 
rien. C’est sans doute une erreur, 
mais il était à propos de la relever, 
On attribue encore à Derléans : Copie 
de trois lettres catholiques, du droit 


-de prendre les armes et de recon- 


naître son roi legitime , Orléans , 
1589, in-40.; des Votes sur Séne- 
que ; un Traité de la loyauté des 
anciens Francais ; et enfin des qua. 
trains moraux. Ce dernier ouvrage à 
été imprimé à Paris en 1631, in-8°. 
Colletet en cite une edition de 1625. 
W—s. 
DORLÉANS ( Pierre -Josern), 
jésuite, né à Bourges, en 1644, l'un 
de nos historiens les plus estimés, ne 
connut point d’abord son véritable ta- 
lent, ou fut empêché de le cultiver. .Il 
professa les belles lettres dans diffé- 
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tents collèges pendant plusieurs an- 
nées, et se consacra ensuile à la pré- 
dication, Quelques biographies par- 
ticulières , écrites d’un style agréable 
et ornées de réflexions judicieuses , 
attirèrent enfin sur lui Pattention du 
public. Voltaire a remarqué que le P. 
Dorléans est le premier qui ait choisi 
dans lhistoire, les révolutions pour 
son seul objet, L'idée était heureuse et 
l'exécution y répondit. L'Histoire des 
révolutions d'Angleterre a conservé 
l'estime des critiques les plus délicats. 
«Ce serait un modèle, dit Palis- 
» Sot, si l’auteur s'était arrêlé au règne 
» de Henri VITE. Depuis celte époque, 

» son état ne fui a plus permis d'être 
» impartial. » L’/istoire des révo- 
lutions d’Espagne n’eut pas le même 
succès ; mais ce fut moins la faute de 
Pauteur que celle du sujet, qui n’est 
pas à beaucoup près aussi mtéressant. 
On s'accorde à trouver dans ces deux 
ouvrages, 
quante, un style clair et abondant, 

Vart de discerner les objets vraiment 
dignes d’attention, et celui de les pré; 
senter sous le point de vue le plus 
frappant. On doit convenir cependant 
que la diction du P. Dorléans est iné- 
gale, quelquefois incorrecte, et qu'il 
a trop souvent méconnu La vérité, 


au milieu des préventions de toute es-: 


pèce qui Pentouraient, On r+ grossira 
point cet article d’anecdotes qui se 
retrouvent dans un grand nombre de 
compilations historiques , et qui pour 
la plupart sont peu vraisemblables ; 
on se contentera de dire que le P. 
Dorléans était d’un caractère aimable, 

et que sa conversation spirituelle le 
faisait rechercher. Il mourut en 1698, 

à un âge où son talent, parvenu à sa ma- 
turité, semblait lui promettre de nou- 
veaux succès. On a de lui : I. Aistoire 
des révolutions d’ Angleterre, Paris, 
4695, 3 vol, in-4°,, bonne éduon; 


une parration vive et pi-. 
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il en existe plusieurs autres in - 12, 
François Turpiu a publié une conti- 
nuation de cet ouvrage, Paris, 1786, 
2 vol. in-8°.( For. TuneIn) 1 His 
toire des révoluiions d'Espagne , 
Paris, 1754, 3 vol. in-4°., 1937, 
5 vol. in-12; Brumoy et Rouillé ont 
terminé cette histoire, que lauteur 
avait laissée imparfaite. IT. Æistoire 
de M. Constance, premier ministre 
du roi de Siam, et de la dernière 
révolution de cet état, Paris, 1692, 
in-12 ( 7, CONSTANCE et DESLANDES), 
AV. Histoire des deux conquerants 
tartares Chunchi et Camhi, qui ont 
subjugué la Chine, Paris, 1689, 
in-G°.; elle renferme des particularités 
curieuses. VI, Vies du P. Ch. Spinola, 
Paris, 1693 , in-12 ; du P. Cotton, 
Paris , 1688, i in-4°.; du P. Ricci, 
Paris, 1693, in-12 ; ’de Marie de. 
Savoie ct de l Un Isabelle, sa 
fille, Paris, 16906, in-12; deS. CA 
nislas Kostka, Paris, 1712, réim- 
primée avec celle du bienbeureux 
Louis de Gonzague, Paris, 1727, 
im-12; la vie du P. Cotton est la plus 
intéressante. V. Sermons et instruc- 
tions chretiennes sur diverses ma- 
tières, Paris, 1696, 2 vol. in-12. 
Les sermons du P. Dorléans méritent 
d’être distingués dans le nombre des 
ouvrages de ce genre; mais ils n’ont 
rien ajouté à sa réputation.  W—s, 
DORLÉANS ( Louis - Françors- 
Gagriez de LA MOTTE), évêque 
d'Amiens, né à Carpentras, le 15 
janvier 1683, d’une fanille originaire 
de Vicence, et connue dans l’histoire 
sous les noms de Æureliani ou de 
Aureliano. W fit ses premières études 
au collége des jésuites de Carpentras, 
etalla étudier eusuite la théologie à 
Avignon. La vivacité de son esprit, 
ses progrès rapides et surtout son at- 
tachement aux pratiques de la reli- 
gion, lui méritèrent Festime de ses 
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maîtres. Quoiqu'il fût destiné à l’état 
ecclésiastique par des raisons de con- 
venance, son père ne voulut point le 
contraindre, et ce ne fut qu'après 
s'être long-temps examiné qu'il entra 
au séminaire de Viviers. Nommé d’a- 
bord coadjuteur au chapitre de Car- 
pentras, et peu après théologal, il 
‘remplit avec un zèle extraordinaire 
les nouveaux devoirs qui lui étaient 
imposés. Il employait à la prière et à 
la méditation tous les moments qui 
n'étaient point consacrés à visiter , à 
instruire, à consoler les malheureux. 
Ce genre de vie lui inspira peu à peu 
un tel dégoût du monde, qu'il résolut 
d’y renoncer en sc retirant à l’abbaye 
de Sept- Fonts. L'abbé eut assez de 
fermeté pour refuser de ladmettre au 
nombre de ses religieux, et conserva 
ainsi à l’église de France un homme 
destiné à en être un des plus illustres 
prélats. La peste qui désola Marseille 
etune grande partie de la Provence, lui 
fournit de nouveaux moyens d’exer- 
cer sa charité chrétienne ; il espé- 
rait en van rester plus long - temps 
cache. L’archevèque d’Arles le de- 
manda pour administrer son diocèse; 
il passa ensuite dans celui de Senez, 
et fut enfin nommé évêque d’Amieus, 
en 1793. L'abbé Dorléans, à cette 
époque, n’était jamais venu à Paris, 
il m'avait jamais paru à la cour ; ilne 
dut son élévation qu’à ses travaux 
apostoliques et à la réputation de ses 
vertus. Îl ne quitta pas sans regrets le 
troupeau dont il avait pris soin pen- 
dant plusieurs années, et auquel il 
aurait consacré le reste de sa vie, sil 
en eût été le maitre. Arrivé à Amiens, 
il signala son entrée dans la car- 
rière de l'épiscopat par uné visite gé- 
nérale de son diocèse : ce fut pour lui 
l’occasion de réformer plusieurs abus 
et de connaître les besoins des peuples 
qui lui étaient confiés. Ennemi du faste 
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et de la représentation , il destina at 
soulagement des pauvres la plus grande 
partie de ses revenus ; il pourvut aussi 
à leur instruction en favorisant l’éta- 
blissement des missions. Dans ses vi- 
sites pastorales, il interrogeait les en- 
fants qui venaient au-devant de lui, 
et se plaisait à converser avec les plus 
simples paysans. Son clergé fixa aussi 
son attention; il ne négligea rien de 
ce qui pouvait contribuer à maintenir 
la pureté des mœurs parmi les esclé- 
siastiques. Il contribua à établir dans 
sa ville épiscopale, un séminaire vaste 
et commode; 1l y faisait de fréquentes 
retraites qui tournaient toutes à l’ayvan- 
tage des jeunes élèves, éclairés par les 
lumières et édifiés par la conduite du 
prélat. Il publia de nouvelles éditions 
du bréviaire et du missel en usage 
dans le diocèse; y fit plusieurs re- 
tranchements jugés depuis long-temps 
nécessaires, et plaça en tête du missel 
une instruction regardée comme un 
des meilleurs morceaux de ce genre. 
Au milieu de tant d’occupations il trou- 
vait le loisir de satisfaire à toutes les 
bienséances qu’exigcait son rang. Doué 
d’un esprit aimable, sa conversation 
était enjouce , vive, piquante. On a 
retenu de lui une foule de traits heu- 
reux ; mais on lui en a attribué d’au- 
tres qui certainement ne portent pas 
le caractère de l'esprit de cet illustre 
prélat, et comme cela arrive ordinai- 
rement, ce Sont ceux qu'on trouve ré- 
pétés dans tous les dictionnaires. Par- 
veuu à un âge avancé, M. Dorléans 
voulut se démettre de son évêché pour 
passer dans la solitude de Sept - Fonts 
le peu de jours qu’il croyait lui rester ; 
mais le roi se refusa àtoutes ses pieuses 
instances, etil se vit obligé de revenir 
une seconde fois dans son diocèse, 11 
conserva néanmoins les mêmes rela- 
tions avec les religieux decette abbaye, 
et 1l alla même les visiter plusieurs 
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fois, ainsi que ceux de la Trappe. La 
vieillesse ne changea rien à son carac- 
îère, m au plan de vie qu'il avait 
adopté. Il voyait d’un œil caline s’avan- 
cer la mort. Un rhume opiniâtre, suite 
des austérités auxquelles il s'était livré 
pendant le cérême, l’enleva le 1 o juil- 
let 17754, dans sa 92°. année. Il 
était âgé de 5r ans lorsqu'il fut élu 
évêque d'Amiens. Le duc de Bour- 
gogne lui ayant dit à ce sujet qu’on 
l'avait nommé évêque bien tard. « C’est 
» que, répondit-il, quand le roi a une 
» faute à faire , il la fait le plus tard 
» qu'il peut » Ses Lettres spirituelles 
ont été imprimées à Paris en 1777, 
in-12. On à publié des Mémoires en 
Jorme de lettr+; pour servir à l’his- 
toire de sa vie, Malines, 1785, 2 
vol. in-12. L'abbé Proyart a publié 
aussi la Vie de l’évêque d’ Amiens, 
Paris, 1788 , in-12 ; ces deux ou- 
vrages se font lire avec beaucoup 
d'intérét. M. N.S. Guillon a composé 
un Eloge de M. Dorléans de la 
Motte, couronné en 1809 par l’aca- 
démie d'Amiens, Paris, 1809, in-8°. 
| W—s. 

DORMANS (Jean DE ), natif du 
bourg de ce nom, en Champagne, fils 
de Jean de Dormans, procureur au 
parlement de Paris , lequel portait le 
uom de Dormans ( quoiqu'il ne fût 
pas seigneur de ce lieu, ni en tout 
ni en partie ), suivant la pratique 
assez ordinaire en ce temps-là de 
prendre le nom du lieu de sa nais- 
sance. Son fils fut premièrement avo- 
cat au même parlement, où sa doc- 
trine et son mérite l’éleverent aux 
premières dignités de l'Église et de 
l’état. Charles, duc de Normandie, 
premier dauphin de Viennois, fils du 
roi Jean, le fit premièrement son 
chancelier, et quelque temps après, 
il lui procura l’évêché de Beauvais. Ce 
prince, élant paryenu à la couronne 
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après la mort du roi Jean son père, | 
le fit chancelier et garde-des-sceaux de 
France , après Gilles-Ascelin de Mon- 
taigu. Le pape Urbain V le créa cardi- 
nal en l'année 1368. Ge fut lui qui 
baptisa le dauphin, depuis roi sous 
le nom de Charles PT, en l'église de 
St.-Paul à Paris, en présence de plu- 
sieurs cardinaux et évêques , au nom- 
bre desquels était l'évêque de Paris. 
1! donna au roi, en plein parlement, 
sa démission de la dignité de chan« 
celier et garde-des-sceaux de France, 
sous prétexte de son grand âge; mais 
on reconnut assez qu’il n’en usa ainsi 
que parce qu’il ne put empêcher quel- 
ques impôts que lon voulait mettre 
sur le peuple, ce qui causa la sédition 
des Maillotins. La harangue qu'il fit 
au roi en celte occasion, commencait 
en ces termes : Exaltasti me. Le roi 
mit à sa place Guillaume de Dormans, 
son frère, qui était avocat au parle- 
ment de Paris. On lit encore dans les 
registres du parlement la démission de 
ce chancelier. Le pape Grégoire XI le 
fit son légat pour négocier la paix entre 
le roi Charles V et le roi d'Angleterre. 
Ce grand homme mourut le lundi 7 
novembre 1375. Son corps fut inhu- 
mé au pied du grand autel des Char= 
treux de Paris, avec beaucoup de 
pompe, par ordre du roi, quoiqu'il 
eût ordonné par son testament qu’on 
l’enterrât sans aucune cérémonie, et 
que son cœur füt porté aux Célestins. 
C'est lui qui avait fondé le collége de 
Beauvais à Paris, le 16 mai 1370; 
et, pour ne point laisser de doute 
qu'il ne fût né à Dormans , il dit, en 
parlant des boursiers de ce collége , 
ces mots: Sumantur de patrid de 
Dormano, ex qué nos el progeni- 
tores nostri originem traxerunt na= 
turalem. Il avait fondé aussi un col 
lége à Dormans pour instruire les en- 
fants de ce lieu, et les rendre capables 
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d'aller à Paris achever leurs études, 
par le moyen des bourses qu'il a lais- 
sées au collége de Beauvais pour ceux 
qui n'ont pas le moyen de le faire 
sans secours. J—2. 

DORMAY (Crau), chanoine de- 
SOISSONS, né au commencement du 
17°. siècle, mort en 1674 , est auteur 
des deux Ouvrages suivants : [. De- 
cora Franciæ, ubi deregid inaugu- 
ratione et unctione, de liliis, am- 
pullé, auriflammé , titulis regum 
christianissimorum discurritur , Pa- 
ris, 1055, in-8°.; IL. Æistoire de la 
ville de Soissons et de ses rois, com- 
tes el gouverneurs, Soissons, 1”. vol. 
1603; 2°, vol., 1064, in-4°. : auteur 
a beaucoup profité des recherches ma- 
nuscrites de Jean Berlette et de Mi- 
chel Bertin, deux chroniqueurs du 
16€. siècle; on lui reproche de se 
montrer quelquefois trop crédule, et 
d'entrer dans des détails minutieux, Le 
dernier historien de Soissons, M. Le- 
moine, s’est servi à son tour du tra- 
vail de Dormay, ce qui ne l’a pas em- 
pêché de le louer avec une franchise 
assez rare parmi les écrivains qui trai- 
tent un même sujet. W—s, 
DORN (Gé£rarp), chimiste alle- 

mand , qui vivait au milieu du sei- 
zième siècle, fut un des principaux 
disciples de Paracelse, dont il ne ren- 
dit pas les ouvrages plus intelligibles 
par ses volumineux commentaires. 
Quoique savant, il n’eut pas un meil- 
leur succès que son maître dans la 
recherche du grand œuvre. On a de 
Jus : L Clavis totius philosophie chi- 
micæ , Lyon, 1567, Francfort, 1583, 
Herborn-Nassau, 1594, in-8° : cette 
dernière édition est la meilleure. IT. 
Lapis metaphysicus aut philosophi- 
cus, Pâle, 1569, 1570, 1594, in- 
8°. Il. De naturd lucis philosophi- 
cæ ex genesi desumptæ , Francfort, 
1583 ,in-0°. IV. Artificium naturæ 
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chimisticum , deux parties, Franc 
fort, 1566, 1569, in-8°., 2 vol. : 
il donna Partificium super naturale 
dans la dernière édition de sa Clef. 
V. Astronomia , chimia , anatomia 
via | compendium, congeries , de- 
clinariunt , fasciculus, defensio Pa- 
racelsi, ejusve doctrinæ ;-des Com: 
méntaires Sur les Arbhidores , Sur 
l'Aurore, sur la Longue Vie; des 
Traductions des Pyrophilies , des 
Vexations , des Mystères de la Wa 
ture. VE. De restitutæ utriusque me- 
dicinæ praxi, Lyon, 1538, in-8°. 
VII. J’ita brevis et duellum animæ 
cum corpore. VII. Monarchia phy- 
sica , Bâle, 1577, in.8°. IX. Dic- 
tionnarium chymicum Thevphrasti, 

Francfort, r583 ,in-8°., ouvrage dans 
lequel il a pour objet d'expliquer tous 
les termes obscurs employés par ce 
philosophe : ce qui n’est pas une pe- 
tite entreprise; X. Une édition de Za= 
chaire et du Trévisan, Basle, 1585, 

in-8°.; XI. On a deDorn, en frantais, 


la Monarchie du Ternaïre en union 


avec la Monomarchie du Binaire en 
multitude confuse ; Bale, 1977 , in- 
8°., rare. La plus grande partie de 
ces ouvrages est réimprimée dans le 
T heatrum chinicum. D. L, 
DORN ( JEAN-CeriSToPHE ), sa- 
vant bibliographe allemand et théolo- 
gien protestant, était né à Schleusin- 
sen, et était recteur du collése de 
Blaukenbourg lorsqu'il fut nommé, en 
1752, second bibliothécaire à Wol- 
fenbuttel. Il mourut le 12 août de la 
même année, après avoir donné en 
1716 une édition augmentée du traité 
de J. Jonsius, De scriptoribus his- 
toriæ philosophicæ, léna, im-4°., et 
publié les Ouvrages | suivants 121. 
Oratid de vitä et obitu H. Wel- 
leri, 1702, in-4°.; 11. De doctis 
impostoribus, avec une préface de 
B.-G. Struve, Iéna, 1705, in-8°.; 


( 
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HI. De ruté saxonicd, 1b., 1705, 
in-4°.; Halle, 1725 ,in-4°.; IV. Bi- 
bliotheca theologico-critica, secun- 
düm singulas divinioris scientiæ par- 
tes dispositæ, Léna, 1921, 1793, 2 
vol. in-8°, : cette bibliographie est es- 
timée des protestants pour l’ordre mé- 
thodique qui y règne, et pour les ju- 
gements critiques portés sur chaque 
ouvrage ; elle n’est d’ailleurs pas ter- 
minée, et aurait besoin d’une conti- 
nuation , d’un supplément pour Îles 
nombreuses omissions, et d’un bon 
erratu. C. M. P. 
DORNAU (Gasparp), en latin 
Dornavius, médecin et littérateur 
saxon, naquit en 1977, à Zicgenrueck, 
sur la Saala , dans le Voigtland. Après 
avoir terminé ses études, il accom- 
pagna, comme répétiteur , des jeunes 
geus qui allaient suivre les cours de 
l'université de Bâle; il profita de son 
séjour en cette ville pour sc faire rece- 


voir docteur en médecine, et com- 


mença à exercer cette profession, 
Nommé, en 1608, recteur du collége 
de Gôrlitz, il eut ensuite le même titre 
à Beuthen, en Silésie. Au bout de quel- 
que temps il se démit du rectorat, et 
obtint le titre de médecin des princes 
de Brieg et de Liguitz. Dornau fut em- 
ployé dans les négociations au sujet de 
la guerre de Pologne, et mourut à 
Brieg le 28 septembre 1632. On a de 
lui : I. Jac. Z'wingeri vita et mors, 
versibus et oratione celebrata, Gôr- 
litz, 1612 ,in-4°., Il. Jomo diabo- 
lus, sive sylloge scriptorum de ca- 
lumnid ; Paralella morum sæculi ; 
Encomium scarabæi; Invidiæ en- 
comium : Calumniæ repræsentalio ; 
Encomium cœcitatis, neminis , fri- 
gillæ, pellicani, authoribus incertis, 
Francfort, 1618, in-4°. Ce recueil est 
très rare; le frontispice en a été re- 
nouvelé en 1626, avec Pindication 
que l’ouvrage fait suite à celui qui va 
XI 
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être cités IIT. Æmphitheatrum sa- 
pientiæ Socraticæ joco - seriæ h. e. 
encomia et commentaria auctorurr 
velerum et recenliorum, quibus res 
pro vilibus aut damnosis vuled 
habilæ styli patronicio vindicantur 
et exornantur , Hanau, 1619, ou 
1670, 2 tomes en un vol. in-fol. C’est 
le plus connu et le plus recherché des 


ouvrages de Dornau : il est divisé en 


deux parties , la première contient les 
éloges des animaux et des plantes, com- 
posés en grec, en latin , en allemand, 
en vérs et en prose, par différents au- 
teurs dont les noms sont indiqués dans 
la table, quelques - uns sont de Dor- 
nau; la seconde partie renferme Péloge 
d'Hélène et de Busiris , par Isocrate ; 
celui de Néron par Cardan, et quel- 
ques autres pièces de même genre; le 
nombre de facéties, éloges ridicules, . 
etc., recueillis ou indiqués dans cet ou- 
vrage, s'élève à six cent vingt-un. Les 
éditeurs des Vugæ venales, du De. 
mocrilus ridens et des Dissertatio- 
nes ludicræ , ont puisé dans ce re- 
cueil; Sallengre y a pris l'idée de son 
éloge de lIvresse ; Lonis Coquelet 
de l'éloge de la Goutte ; Dreux dn Ra- 
dier de léloge des Lanternes, etc.; 
IV. Ulysses scholasticus , hoc est de 
moribus qui in scholis quas appel- 
lant trivialibus admittuntur , disser- 
tatio duplex , Hanau, 1620 , in-4°.; 
on trouve à la suite Oratio de Bar- 
barie, par Gaspard Hüffmanu; V. un 
Discours de incrementis dominatüs 
turcict, Francfort, 1615, in-4°., et 
quelques autres ouvi ages moins impor- 
tants. Ses Discours ( Orationes ) ont 
été publiés par Ant. Schmidt, Gôrlitz, 
1077, 2 vol. in-8°., et Schelhorn a 
donné quelques lettres inédites de lui 
dans ses Âmœænitates litterariæ. 
W——. 
DORNEVAL. 7. ORNEVAL ( d’). 
DORNMEYER (Awpr£ -JuLes), 


die] 
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savant critique et littérateur allemand, 
né à Lauenstadt dans le pays d’Hano- 
vre, môûrt le 26 oct. 1717, est prin- 
cipalement connu par sa Philologia 
sacræ , Leipzig, 1609, in-8°. Sa dis- 
sertation De vicioso Ciceronis imi- 
tatore a été insérée dans le traité de 
Vorstius De latinitate selectä, Ber- 
lin, 1718 et 1738, in-8”., et dans 
la Collectio præstantissimorum opus- 
culorurz de imitatione oratoria, 
de EF. R Hallbauer , Iena , 1726 , in- 
8°. On a aussi de lui une Oraison 
funèbre (en latin) du savant profes- 
seur Christophe Cellarius , Halle, 
1707, in-fol. C. M. P. 
DOROTHÉE (S.) , abhé ou archi- 
mandrite d’un monastère de Pales- 
tine, né, à ce qu’on croit, dans ce 
pays , eut dans sa première jeunesse 
une aversion singulière pour toute sorte 
d’études. Il est remarquable qu'ayant 
cherché à la vaincre, il tomba dans 
Vexcès contraire , et prit pour les 
livres un tel goût, qu'il en perdait le 
sommeil , et ne prenait pas le temps 
de boire et de manger. Dieu lui ayant 
fait la grâce de l'appeler à l’état reli- 
“gieux, il apprit dans le cloître à cor- 
riger ce que celte passion avait d'im- 
modéré. 11 entra dans un monastère 
situé près de la ville de Gaza et gou- 
verné par S. Seride. Il y fut mis sous 
la direction du moine Jean , surnom- 
mé le Prophète , et disciple Ini-même 
de S. Barsanuse, moine égyptien ,alors 
réclus dans ce monastère. Dorothée fit 
sous ce maître de grands progrès dans 
la spiritualité. Il était d’une exactitude 
exemplaire à tous ses devoirs reli- 
gieux , d’une patience admirable et 
d’unecharite, rfaite. Il s'était réservé 
le soin de servir les vieillards infirmes, 
” parmi lesquels se trouvait son maître, 
le moine Jean. L'abbé Seride mit sous 
sa direction un jeune moine nommé 
Dosithée , dont en peu de temps il fit 


RO 
un grand saint. Après la mort de $. 


Basanuse et du vénérable Jean , Do- 


rothée quitta le monastère de Saint- 
Seride, et alla en fonder près de 
Majume , aussi dans la Palestine, un 
nouveau dont il fut abbé. On croit que 
c’est là qu'il écrivit son traite ascétique 
qui a pour titre : XX1F doctrine seu 
sermones de vité rectè instituendé. 
Ces doctrines ou discours sont des 
instructions de cet abbé à ses disciples. 
Elles ont été traduites du grec en latin, 
par Hilarion Veroneo et Balthasar 
Corder, et se trouvent en ces deux 
langues dans l’Æuctuarium de la bi- 
bliothèque des pères du jésuite Fron- 
ton du Duc, avec quelques lettres de 
Dorothée. Le style en est simple; 
mais elles sont pleines d’onction et de 
piété. Dorothée y rapporte diverses 
histoires des moines qui l'ont précédé, 
et quelques-unes dont il a été témoin. 
On doit fixer au 6°. siècle le temps où 


vécut S. Dorothée, et à en juger par 


la date de la mort de som maitre le 
moine Jean , et de celle de son disci- 
ple S. Dosithée, c’est vers lan 560 


qu'il devait fleurir. L'abbé de la 


Trappe a écrit sa vice et traduit en fran - 
çais ses instructions , Paris, 1686, 
in-8”. Quoiqu'on donne à Dorothée 
le titre de saint, on ne trouve néar- 
moins son nom, ni dans le méno- 
loge des Grecs, ni dans les martyro- 
loges latins. — Le nom de Dorothée, 
commun à plusieurs personnages re- 
commandables , les à fait confondre 
les uns avec les autres, Ge qu'on peut 
savoir de plus certain à'cct égard, 
c'est qu'il y a, 1°. un S$. Dorothce 


qui vivait sous Dioclétien, qui fut 
même un de ses chambellans, et 


qui souffrit le martyre à Nicomédie, 

dans un âge très avancé, sous l’empc-4 
reur Julien. 20, Un autre Dorothée, 
habile dans les sciences humaines M 
qui avait l’intendance des leintures et 
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-des manufactures de pourpre à Tyr, 
lequel s'étant converti, consacra ses 
talents à la religion , se rendit très sa- 
vant dans la langue hébraïque et dans 
les saintes écritures , et les enseigna 
avec réputation. Quelques-uns en ont 
fait un évêque de Tyr, mais il n’était 
que prêtre d’Antioche. On lui a aussi at- 
tribue à tort le livreintitulé : Synopsis 
de vitä et morte apostolorum , pro- 
phetarum ac discipulorum Christi ; 
rapsodie pleine de fautes grossières, 
etindigne d’un homme de ce mérite. 
3°. Dorothée le Thébain , anacho- 
rète qui vivait dans le 4°. siècle et que 
Von a mal à propos confondu avec le 
anartyr de Nicomédie. 4°. Dorothée , 
abbé, accusé, dans la quatrième ses- 
sion du concile de Chalcédoine en 
451, d’être un partisan d'Eutichès. 
5°, Dorothee., l'auteur ecclésiastique, 
qui. est celui dont il s’agit dans cet ar- 
ticle. 6°. Enfin Dorothée le jeune, 
né à Trébisonde, et abbé sur les bords 
du Pont Euxin. LL. 

.… DOROTHÉE, archevêque de Mal- 
voisie , est auteur d’une histoire en 
grec vulgaire, laquelle s'étend, de la 
création du monde, jusqu’à la prise 
de Constantinople. La première édi- 
tion a été publiée à Venise ( 1631, 
in-4°.), aux frais de Jean-Antoine 
Julianus et d’Apostolus'Ezigaras, pro- 
tospathaire du prince de Moldavie. Il 
y en a une autre édition, de l’an 1686. 
| B—ss. 

. DORPIUS (Martin), né à Naeld- 
wyck, en Hollande, vers la fin du 
25°. siècle. Après avoir étudié à Lou- 
vain , il professa l’éloquence et la phi- 
losophie à Lille, et fut créé docteur 
en théologie en 1515. Son mérite lui 
présageait une carrière distinguée ; 
ais il fut moissonné à la fleur de 
son âge, le 51 mai 1525. Il était alors 
à la tête du collége du Saint - Esprit 
à Louvain. Il fut enterré dans cette 
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-ville au couvent des Chartreux , et 


Erasme honora sou tombeau d’une 
épitaphe en vers latins, aussi élégante 


que flatteuse. Ce grand homme faisait 


uu cas particulier de Dorpius, bien que 


_celui.- ci eût attaqué son Eloge de la 


Folie, cette satire piquante , qui dut 
faire une si grande sensation à l’épo- 
que où elle a paru. Erasme répondit 
à son adversaire avec la politesse la 
plus exemplaire, ( Erasmi, Epist. 
©. 12, k 51); et Dorpius, touché 
de cette conduite , se réconcilia sincè= 
rement avec lui, Erasme , en rendant 
compte, dans l'Æbrégé de sa vie, de 
ses divers démêlés littéraires , déclare 
qu’il faut omettre sa dispute avec Dor- 
pius, parce qu'il avait été convenu 
entreeux qu’elleserait regardéecomme 
non avenue, Thomas Morus , égale- 
ment ami d'Érasme et de Dorpius , 


prit parti pour l'Eloge de la Folie , 


et il adressa à Dornius lui - même 
l'apologie qu'il en fit. Dorpius joignait 
à beaucoup de connaissances dont la 
réunion était assez rare de son temps, 
une manière de penser très libérale. 
Il méritait d’avoir pour amis des 
hommes tels que Horus et Erasme. 
Il a laissé, outre son Epitre à Erasme 
sur l’Eloge de la Folie, quelques 
harangues latines, dont une: De lau- 
dibus Aristotelis ; contre Laurent 
Valia, 1514, in-4°., et un petit rc- 
cueil contenant : Dialogus V'eneris et 
Cupidinis Herculem, animi ancipi- 
tem, in suam militiam, invité virtu- 
te, propellentium.—Complementum 
Aululariæ plautinæ, et prologus in 
Militem ejusdem.—Epistola de Hol- 
landorum moribus ; à Louvain,15., 
in: 4°. M—ox. 
DORSANNE ( Anroine ), docteur 
de Sorbonne et grand-vicaire de Pa- 
ris sous le cardinal de Noailles . était 
né à Issoudun , où son père remplis- 
sait les fonctions de lieutenant-géné- 


38. 
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ral du bailliage (1). S'étant destiné à 
Pétat ecclésiastique, il vint faire ses 
études à Paris et se lia pendant sa H- 
cence avec l’abbé Gaston de Noailles, 
depuis évêque de Châlons. Cette con- 
naïssance lui procura celle de Louis- 
Antoine de Noailles , frère aîné de Gas- 
ton et qui fut successivement évêque 
de Cahors, de Châlons et archevêque 
de Paris. Quand il eut été promu à ce 
dernier siége, en 1695, il donna à 
l'abbé Dorsanne un canonicat dans son 
église et successivement l’archidiaconé 
de Josas, la place d’official et la dignité 
de grand-chantre, I l’attira même dans 
son palais et 1l en fit son commensal, 
son confident et son conseil. On dit 
que Dorsanne remplissait avec exac- 
titude les fonctions de ces places, qu’il 
était instruit dans le droit canon , que 
ses jugements à l'officialité ne furent 
jamais réformés et que comme grand- 
chantre il veillait avec soïn sur les éco- 
les des paroisses. Mais il est surtout 
connu par la part qu'il prit aux que- 
relles qui divisèrent de son temps le- 
glise de France. Il n’aimait ni les jé- 
suites ni La bulle, etil paraît qu'il ins- 
pira sur ces deux points ses sentiments 
au cardinal de Noailies, et qu'il con- 
tribua beaucoup aux démarches et à 
Fopposition de ce prélat. Lorsque le 
cardinal eut été fait président du eon- 
seil de conscience établi après la mort 
de Louis XIV, Dorsanne en fut nom- 
mé secrétaire : « Choix , ajoute-t-1l mo- 
» destement dans son journal, qui fut 
» applaudi dans tout Paris. » Il s’op- 
posa à l’accommodement de 1720, 
mais il ne renouvela pas son appel à 
cette époque. Il avait été chargé en 
1710 de travailler avec le Merre aux 
inémoires du clergé. Soit qu'il ne s’oc- 


(r) La famille Dorsanne existe encore en Berri ; 
seulement il paraît qu’elle a un peu altéré la forme 


de son nom, qui s'écrit aujourd'hui plus commu 


mément d'Orsanne. 
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Cupât pas beaucoup de ce travail, soit 
lutôt que sa conduite dans les dispu- 
tes d’alors déplût, il fut déféré à l’as- 
semblée du clergé de 1723 ; et pour 
faire cesser les plaintes , il se hâta de 
renoncer à son travail, ainsi qu'à l& 
pension de cent pistoles qu’on lui avait 
donnée à cet effet. 11 fut employé par 
le cardinal de Noailles dans les fré- 
quentes négociations par lesquelles ce 
prélat amusa si longtemps la cour 
de Rome et celle de France. Ces négo- 
ciations mirent Dorsanne en relation 
avec les personnages les plus mar- 
quants de ce temps-là, et notamment 
avec le cardinal de Fleury et le chan- 
celier d’Aguesseau. 11 dit lui - même 
qu'il n’omit rien pour détourner son 
archevêque du mandement d’accepta- 
tion qu'il donna en 1728 ; mais la 
confiance que le cardinal lui avait si 
long-temps témoignée, était diminuée, 
et ce fut peut-être autant pour cette 
raison, qu’à cause de ses infirmités, 
que l'abbé Dorsanne quitta larchevé- 
ché et se retira à lhôpital des Incura- 
bles, Il y mourut presque subitement, 
le 13 novembre 1728 ; après avoir 
légué, par sou testament, à l'abbé 
d'Eaubonne, son confrère à Notre- 
Dame , la somme de 164,000 livres, 
destinée à faire partie de ce qu’on ap- 
pelait vulgairement La Boîte à Per- 
relte (1). Dorsanne est auteur d’un 
journal qui porte son nom et, qui 
contient tout ce qui s’est passé à Ro- 
meet en France au sujet de la Bulle 
Unigenitus ; tel est le titre de ce re- 
cueil, qui est très long. La narration 
en est simple et dénuée d’ornements, 
mais chargée en revanche d’anecdotes 
et de détails. Il semble que l'auteur 
ait tout vu et tout entendu, les conver- 
sations les plus secrètes, les négocia- 


(r) Voyez le Mémoire publié par le président 
Rolland, en 1781, dans son proces pales, de 
Majainville. 
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tions les plus mystérieuses , ce qui 
s’est traité dans l’ombre des cabinets , 
comme ce qui s'est passé au grand 
jour. Il se trouve dans son journal 
quelques traits curieux , quelques 
aveux piquants, quelques réflexions 
sages, mais aussi parfois des détails 
un peu insipides et des anecdotes fort 
suspectes. Dorsanne était trop plein 
de cette maxime si commune : 


Nul n’aura de l'esprit que nous et nos amis, 


c’est-là constamment sa devise. Ceux 
de son parti sont des modèles de mo- 
dération , de sagesse et de bonne foi, 
tandis que les hommes du parti con- 
traire ne sont amenés là que pour 
faire ombre au tableau , s’épuisent en 
platitudes ,.et ont l’air tantôt d’imbé- 
cilles , tantôt de fripons qui se jouent 
de tout. Dorsanne était bien bon s’il 
croyait tout ce qu’il rapporte d’eux , 
et il était passablement méchant s’il 


l'inventait. Son journal commence en 


3711 et finit en octobre 1728. Il a 
beaucoup servi à Villefore pour la ré- 
daction de ses Ænecdotes ou Memoi- 
res secrets, qui ne sont autre chose 
que Je journal mis dans un ncilleur 
ordre. Les faits sont les mêmes; la 
bordure seule est changée. Aussi la 
Refutation des anecdotes , par Lafi- 
tau , pourrait être regardée comme 
une réfutation du journal de Dor- 
sanne. Ce journal fut publié, pour la 
première fois, en 1753 ; on en fit 
alors à Amsterdam une édition en 
2 vol. in-4°., et 5 vol. in-12; elle 
porte faussement le titre de Rome. 
L'éditeur est Pierre Leclerc, soudiacre 
du diocèse de louen et retiré en Hol- 
Jande : Il dit très sérieusement dans 
sa préface, « qu'il semble que la pro- 
» vidence, attentive aux besoins de 
». son Église, eût préparé de loin ce 
» journal et l’eût tenu comme en ré- 
» serve. » Dupac de Bellegarde en 
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donna, trois ans après, une seconde 
édition.(7. BELLEGARDE). P—c—rT. 

DORSCH (Curisrorne), graveur 
en pierres fines, né à Nuremberg en 
1676, apprit à graver en creux de 
son père (Everard Dorsch, mort en 
1912 ), parcourut l'Allemagne dans sa 
jeunesse pour se fortifier dans son art, 
et revint dans sa ville natale, où il exé- 
cuta une quantité prodigieuse de gra- 
vures. Dorsch est peut-être de tous les 
artistes modernes qui ont travaillé les 
pierres fines avec quelque succès, ce- 
Jui qui en a produit un plus grand nom- 
bre. C'était un praticien fort expéditif, 
qui ctait plus occupé du soin de multi- 
plier ses ouvrages que de l'ambition 
d'atteindre à cette perfection dont les 
pierres antiques offrent un si parfait 
modèle. Quoique fort estimé par les 
Allemands, Dorsch ne sera jamais re- 
gardé comme un artiste d’un goût dé- 
licat. Cependant les nombreuses suites 
de portraits de papes, d’empereurs, 
de rois de France et de souverains de 
tous les pays, qu'il a gravées', seraient 
uue des parties les plus intéressantes 
de liconographie moderne, si la plu- 
part de ces portraits n'étaient pas faits 
d'imagination. Quand Dorsch n'avait 
pas sous la main un portrait ressem- 
blant de la persoune qu’il voulait re- 
présenter, il ne se faisait pas le moin- 
dre scrupule de la graver d’après l’idée 
qu'il s'était formée de sa figure. C’est 
ainsi qu’il a presque toujours travaille ; 
les copies qu’il a faites des plus belles 
pierres antiques, quoique plus fidèles 
à leur modèle, ne doivent être con- 
sultées qu'avec circonspection par les 
personnes qui ne connaissent pas les 
originaux. Le touret de Dorsch man- 
que d'agrément ; mais il est ferme et 
hardi. Cet artiste eut deux filles aux- 
quelles il enseigna son art; il mourut 
à Nuremberg le 17 oct. 1752. A—s. 

DORSCHE ( JEean-GEonGE }, en 
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latin Dorschœus , laborieux theolo- 


gien protestant, né à Strasbourg en 
1597, devint en 1622 pasteur à En- 
sisheim ,: professeur de théologie à 
Strasbourg en 1627, et à Rostock en 
1654; il y mourut, le 25 décembre 
1659, après avoir publié un très 
grand nombre d'ouvrages , la plupart 
de controverse, contre les catholiques 
ou contre les calvinistes : il sont tous 
fort estimés des protestants, et sont 
en si grand nombre qu'ils sufliraient 
seuls pour former une bibliothèque. 
On en trouve le catalogue dans son 
programme funéraire, et Théophile 
Spizel la inséré dans son Temple 
d'honneur , ou recueil des vies des 
principaux théologiens protestants, 
Presque tous sont en latin ; on re- 
marque dans le nombre : [. Epi- 
grammatum centuriæ octo , Siras- 
bourg, 1621, in-16; IT. Latro theo- 
Zogus et theologus latro , Rostock, 
1656, in-12; II. Parallela monas- 
tica et academica; IV. Dissertatio 
de prophetit Enochi, Strasbourg, 
1654 ,in-4°.; V. Tunica chrisi in- 
consutilis, Rostock, 1658 , in-4°. ; 
VI. Heptas dissertationum hisiori- 
co-theologicarum de spiritu sancto 
in specie columbæ, de inventione 
crucis, de expeditionibus ad terram 
sanctam earumque fraudibus , etc. , 
ibid., 1660, in-12, publié par le fils 
de l’auteur. Dans la troisième disser- 
tation, Dorsche déclame avec beau- 
coup de force contre les croisades et 
les abus qui s'étaient glissés dans les 
prédications , et finit par exhorter 
ses auditeurs à se réunir pour une 
croisade moins éloignée ( contre les 


catholiques ) sous les auspices du glo- : 


rieux Gustave - Adolphe. VII. Bi- 
blia numerata , sie index specialis 
in velus et novum testamentum ad 


singula omnium librorum capita et - 


commala , ouvrage estimé, dont on 
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conserve un manuscrit dans la bibhio- * 


thèque de l’université de Halle. On fait 
bien moins de cas des nombreuses 
additions qu'y a faites J. Grambs, 
gendre de l'auteur, dans l'édition 
qu'il a donnée de ee livre, Francfort, 
1694 , in-fol., de plus de 1500 pag. 
Cet ouvrage suppose un travail im- 
mense. 1] suit verset par verset tous 
les chapitres de la Bible, et cite sur 
chaque passage , sur chaque mot sujet 
à controverse, tous les auteurs qui 
ont écrit pour l'éclaircir ; un seul mot, 
elohim , par exemple, fournit plus de 


soixante citations. En tête de l’ouvra- 


ge est la table des auteurs cités, avec 
l'indication des abréviations , des édi- 
tions, etc. Ils sont au nombre de plus 
de 500. On trouve la vie de Dorsche 
dans l’édition de ses Commentaires 
sur les quatre évangélistes donnée 
par J. Fecht ; on y apprend que ce sa- 
vant professeur avait une très belle 
écriture , quoiqu'il écrivit avec une 


rapidité singulière, circonstance qui. 


explique comment il a pu composer 
un si grand nombre d'ouvrages. 
C. M P. 

DORSENNE (le général. comte), 


né en Picardie, s’enrôla en 1591 dans 


l’un des bataillons de volontaires natio- 


naux du département du Pas-de-Calais, 
et fut blessé à la première affaire qui 
eut lieu dans le mois d'avril 1792, en- 
tre Lille et Tournai. Depuis ce temps 
il ne quitta pas le service militaire, et 
fut employé dans expédition d'E- 
gypte en qualité de chef de bataillon. 
1l était de la division de Desaix, 
et reçut plusieurs biessures dans la 
Haute Égypte. Il commandaiten 1805 
le Gr°. régiment d'infanterie, ét s’é- 
tant fait remarquer à la tête de ce 
corps, à la bataille d’Austerlitz, il 
fut appelé au commandement des 
grenadiers de la garde impériale, Il 
parvint ensuite au grade de général dé 


? 


$ 


Es, à 


DOR 

: division, et obtint en 1811 le com- 
mandement de l’armée d'observation 
du nord en Espagne. Ce commande- 
ment, qui le tenait en seconde ligne, lui 
offrit peu d'occasions de montrer son 
habilité; cependant il est sûr que dans 
tous ses rapports il fit preuve de juge- 
ment sur les résultats de cette odicuse 
guerre, et qu'il fut du petit nombre des 
généraux qui osèrent faire connaître 
uné partie de la vérité. Souffrant de- 


puis long-temps des suites d’une con- 


tusion à la tête, il fut obligé de se sou- 
mettre à la terrible opération du tré- 
pan , et revint aussitôt après à Paris, 
où il mourut le,24 juillet 1812, dans 
les plus cruelles souffrances. 
M—p.j;. 
DORSET ( Tnomas SAGKVILLE, 
premier comte DE), issu d'une famille 
normande venue en Angleterre avec 
Guillaume-le-Conquérant, naquit en 
1536, à Withiam en Sussex. Dès son 
bas âge il donna les plus grandes es- 
pérances, et après avoir fait ses études 
à Oxford et pris le degré de maître ës 
arts à Cambridge , il vint à Londres 
se perfectionner dans la connaissance 
des lois. Il avait, à l’université, mé- 
rité le nom de poète , par quelques 
productions en vers qui ne sont pas 
venues jusqu’à nous. En 1557, étant 
membre de Ja chambre des commu- 
nes , il publia une pièce de poésie 
intitulée : Induction ou Introduction 
au Miroir des magistrats, avec la 
vie de l’infortuné duc de Buckingham. 
Ce Miroir des magistrats est com- 
posé d’une suite de poëmes de diffé 
rents auteurs, où l’on a suivi un plan 
dramatique , et où de grands person- 
nages racontent les catastrophes dont 
ils ont été les victimes. La manière 
de Sackville tient beaucoup de celle 
de Spenser, avant lequcl il a écrit. 
En 1567 il donna sa tragédie de Gor- 
dobuc, la première pièce en vers re- 


e 


DOR 509 
présentée à Londres. Dés embarras 
pécuniaires lui firent. ensuite entre- 
prendre le voyage de France et d’[ta- 
lie. Il était en prison à Rome en 1566 
(quelques auteurs disent pour dettes, 
d’autres à cause de sa religion et de 
son inébranlable fidélité pour sa sou- 
véraine), lorsqu'il y apprit la mort de 
son père. Il revint en Angleterre 
jouir de l’héritage considérable qui lui 
était dévolu, ie peu après fut élevé à 
la pairie mil le ütre de lord Buck- 
hurst; mais son humeur prodigue ne 
trda pas à lui causer de nouveaux 
désagréments. La reine Elisabeth, 
dont il était le proche parent, vint à 
son secours. Les conseils qu’elle lui 
donna , et les mortifications qu'il es- 
suya vinrent à bout de le corriger, et 
le reste de sa carriere fut aussi tran- 
quille qu'honorable. Elisabeth Pen- 
voya en ambassade à Paris ,en 1570, 
pour complimenter le rt sur son 
mariage , et pour en négocier un entre 
elle et le de d'Anjou. Trois ans après, 
on le voit figurer parmi les pairs qui 
firent Île procès au duc de Norfolk, 
accusé d’avoir comploté pour tirer 
Marie Stuart de sa prison. I] fut en- 
suite un des juges de cette princesse, 
et lorsque le parlement eut confirme 
la sentence de mort prononcée contre 
elle , il fut chargé de lui en porter la 
nouvelle. Envoyé, en 1587, ambas- 
sadeur auprès des États-généraux des 
Provinces-Unies , qui s'étaient plaints 
amèrement du comte de Leicester, il 
remplit cette mission délicate et même 
basardeuse , avec une intégrité par 
faite, et vint à bout de redresser les 
maladresses du favori, dont il encou- 
rut la haine. Elisabeth, se laissant al- 
ler aux suggestions de Leicester, rap+ 
pela Buckburst et l’exila dans ses ter- 
res. La mort de son ennemi, qui arriva 
dix mois après , lui rendit la bien- 
Yeillance de la reine, Elle le nomma 
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chevalier de la jarretière ,. le chargea 
de plusieurs commissions importantes, 
et écrivit même en sa faveur pour que 
l'université d'Oxford Pélüt chancelier 
au préjudice du comte d’Essex, qui 
s'était aussi mis sur les rangs pour 
obtenir cette dignité. A la mort du 
grand trésorier Burlagh, qu'il avait 
aidé à conclure le traité avec les Hol- 
Jandais , si favorable à l'Angleterre, 1l 
fut promu à ce poste éminent en 1598, 
et devint, en quelque sorte, premier 
ministre. Alors il se signala par sa 
vigilance pour les intérêts de sa sou- 
veraine et ceux de Fétat. Il répondit 
vigoureusement aux libelles que le 
comte d'Essex faisait répandre dans 
le public, pour accuser la reine et son 
conseil de négligence dans l’adminis- 
tration des affaires , et notamment de 
celles d'Irlande. Il soupçonna d’ail- 
leurs, de très-bonne heure, le comte 
de mauvais desseins contre l'état. 
Ayant observé que la foule qui se por- 
tait à son hôtel était plus forte que de 
coutume, 1l lui envoya son fils le lord 
Sackville, engager à prendre garde 
aux gens qu'il voyait. Quand cet im- 
prudent favori fut mis en Jugement, 
Buckhurst présida en qualité de grand 
äntendant , et conduisit la procédure 
avec une dignité majestueuse qu'il sut 
habilement tempérer par la prudence 
et l'humanité. A la mort de la reine, 
il concourut avec les autres membres 
du conseil à proclamer Jacques [°"., 
qui le confirma dans sa place de tréso- 
rier, avant de lavoir vu; car Buck- 
burst n’alla présenter son hommage 
à ce prince qu'après s'être, comme 
parent, acquitté des derniers devoirs 
envers la reine. Jacques Îe créa comte 
de Dorset. Attaqué, en 1607, d'une 
maladie grave, Dorset fut réduit à 
l'extrémité. Le roi qui en fut instruit, 
chargea lord Haye, un de ses gentils- 
hommes de la chambre, de lui porter 


DOR 


une bague d’or, émaillée en noir ; et 
garnie de vingt diamants ; de lui dire 
que sa majesté lui souhaitait une 
prompte et parfaite guérison, ainst 
qu'un bon et heureux succès, et une 
vie aussi longue que la durée des dia- 
mants de cette bagne, en témoignage 
de quoi elle le priait de porter cette 
bague , et de la garder en mémoire 
d’elle. Cette faveur délicate contribua 
beaucoup à ranimer Dorset, mais le 
coup fatal était porté. Assistant au 
conseil d’etat, il mourut subitement 
au milieu de ses collégues et en pré- 
sence de la reine, le 19 août 1608. 
Dorset était grand et bien fait, d’une 
figure agréable, d’une politesse et 
d’une aménité qui lui conciliaient laf- 
fection de tous ceux qui s’adressaient 
à lui; mais en même temps d’une 
fermeté inébranlable. On ne le vit 
jamais prendre part aux partis qui di- 
visaient la cour; il ne s’occupait que 
des intérêts de sa souveraine, qui eût 
pu avoir un serviteur plus adroit , 
mais non plus judicieux ou plus fidèle. 
Ïl était éloquent et avait l'imagination 
très-brillante. Walpole a observé que 
peu. de premiers ministres ont laissé 
une plus belle réputation. On a de 
Dorset plusieurs letires imprimées 
dans le Cabala, et une lettre en latin, 
adressée au docteur Barthélemi Clerke, 
et mise en tête de la traduction latine 
du Cortegiano de Castighone, faite 
par cet auteur, sous le titre de De 
Curiali, sive Aulico, publiée, pour 
la première fois , à Londres en 175r. 
Sa tragédie de Gordobuc fut la .pre- 
mière pièce dramatique régulière qui 
parut en Angleterre. Elle précéda de 
plusieurs années les pièces de Shakes- 

care. Représentée devant la reine, à 
Whitehall en 1 561, elle porta d’abord 
le titre de 'orrex et Porrex, fils de 
Gordobuc, roi de Bretagne. Impri- 
mée à son insu et incorrectement, en 
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1565 , plus complètement en 1570; 
publiée en 1590, sous le titre de Gor- 
dobuc, elle fut réimprimée en 1736, 
avec une préface de Spence. Pope 
s’étonnait que le style et l’aisance na- 
turelle de cette pièce n’eussent pas été 
mieux imitées par les auteurs du siècle 
suivant. On la trouve à la tête du se- 
cond volume de la collection de vieil- 
les pièces de théâtre publiée par Dod- 
sley. Malgré les éloges de Pope, cette 
pièce n’a pas joui d’un grand succès 
lorsqu'on la réimprimée. Elie a, à 
raison de la froideur qui y règne, été 
reléguée parmi les ouvrages oubliés. 
— Robert, comte DE Dorser, fils du 
précédent, avait une connaissance si 
profonde du grec et du latin, quil 
parlait couramment ces deux langues. 
Il fut un membre influent dans la 
chambre des communes , dans plu- 
sieurs parlements, et mourut à qua- 
rante-neuf aps , le 27 février 1609. 
— Richard, comte DE Dorser, son 
fils , né à Londres en 1589, voyagea 
en France en 1611, vécut depuis son 
retour avec une magnificence digne 
de son rang, exerça noblement l’hos- 
pitalité , et mourut en 1624. Il avait 
épousé, deux jours après la mort de 
son père, Anne Clifford , fille et héri- 
_tière du comte de Cumberland ( For. 
CLirrorp ), qui, en 1650 ,se remaria 
au comte de Pembroke, chambellan 
de Charles 1**,, homme d’une simpli- 
cité extrême , dont Butler s’est beau- 
coup diverti dans son Hudibras. Elle 
fut séparée par divorce de ce second 
époux au bout de moins d'un an, 
Cette femme, distinguée par sa piété , 
sa générosité et son amour pour les 
lettres, fonda deux hôpitaux , répara 
ou construisit sept églises et six chà- 
teaux , érigea dans le comté de West- 
moreland, une colonne sur le lieu où 
elle avait dit le dernier adieu à sa 
mère, un tombeau à son précepteur 


DOR Got 


Samuel Daniel , le poëte historien, et 
un autre à Spenser. Elle laissa, en 
manuscrit, des Mémoires sur sa vie, 
où elle fait le plus grand éloge de son 
premier mari, et des Mémoires sur sa 
famille. Sous le règne de Charles IF, 
le secrétaire d'état lui ayant envoyé 
quelqu'un pour être membre du par- 
lement, pour le bourg d’Appleby qui 
relevait d'elle, il en reçut cette ré- 
pouse : « J’ai été tracassée par un 
» usurpateur ; j'ai été néghigce par une 
» cour ; mais je ne recevrai pas des 
» ordres d’un sujet : votre homme ne 
» sera pas élu. Anne Dorser, PEm- 
» BROKE , et MonreommEny. » Es. 

DORSET ( Épouarp-SACKVILLE, 
comte DE }, frère de Richard, né en 
1590, fut élevé sous les yeux de son 
grand-père, et fit dans l'étude des 
progrès remarquables, qui le mirent à 
même de voyager avec fruit. Il venait 
de se marier et demeurait chez son 
beau-père, lorsqu'il reçut un cartel de 
lord Bruce, alors à Paris. Il alla, en 
conséquence du rendez-vous fixé, se 
battre entre Anvers et Berg-op-Zoom, 
et tua son adversaire. Gette affaire fit 
grand bruit dans Je temps, et comme 
on portait des jugements peu favora- 
bles sur sa conduite, il écrivit pour se 
justifier, à un ami en Angleterre, une 
Jongue lettre, que lon conserve en- 
core à Oxford, et qui donne de lui la 
meilleure idée. Clarendon nous ap- 
prend que cette affaire ne fut pas la 
seule de ce genre qu'il eut dans sa jeu- 
nesse, et que d’ailleurs la fougue de 
son caractère se manifesta fréquem- 
ment à cette époque. Quoi qu'il en 
soit, il jouit d'une grande faveur à 
la cour, fut en 1620 un des chefs 
qui commandèrent les troupes en- 
voyées au secours de lélecteur pala- 
tin, gendre de Jacques 1‘. L'année 
suivante il alla en ambassade en Fran- 
ce, et à son retour entra dans le con- 
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seil; puis se distingua dans la chambre 
des communes, où il défendit lé chan- 
celier Bacon, accusé de corruption. Il 
était en Italie en 1624, lorsque la 
mort de son frère le rappela en An- 
gleterre; il trouva les grands biens de 
sa famille tellement chargés de det- 
tes, qu'il lui resta à peine de quoi 
soutenir honorablement sa dignité. 
Après l’avenement de Charles I°*., il 
se distingua dans toutes les discus- 
sions quiintéressaient Le bien de létat, 
et se montra en même temps fidèle 
serviteur du roi, qui le combla de 
grâces. On a remarqué que son nom 
ne se trouve jamais parmi ceux des 
conseillers privés , lorsqu'il est ques- 
tion de mesures qui peuvent être re- 
gardées comme attentatoires à la li- 
berté des sujets, ou contraires aux 
lois. Dorset fut en 1640 nommé un 
des régents du royaume, lors du voyage 
du roi en Ecosse. Ce fut alors qu'ayant 
eu avis du mässacre qui devait s’exé- 
cuter en Irlande le 23 octobre 16417, 
il en instruisit la chambre des com- 
munes; ce qui prévint ce coup fatal. 
Toujours vigilant , il savait déjouer 
les menées de ceux qui ne cherchaient 
qu'à causer du trouble. Tandis que le 
bill contre les évêques était en dis- 
cussion à la chambre des pairs, on 
avait trouvé le moyen d’ameuter une 
foule considérable pour les. insulter ; 
Dorset, qui était lord lieutenant du 
comté de Middlesex, ordonna à la mi- 
lice de faire feu, et Pattroupement fut 
dissipé. Sur quoi Clarendon remarque 
que les mencurs de la chambre des 
communes, irrités de ce qu’on trai- 
tait ainsi leurs amis, se répaudirent 
en invectives contre le comte de Dor- 
set, et parlèrent même de le mettre 
en accusation ; mais ils n’en purent 
trouver le moindre prétexte dans toute 
sa conduite. Créé président du conseil 
en 1641, 1l engagea le roi à se ré- 


DOR 


concilier avec le parlement ; et l'année 
suivante, lorsque Charles publia la 
déclaration d’York , qui annonçait ses 
intentions pacifiques , Dorset fut un 
des lords qui souscrivirent la vérité 
des assertions du monarque. Lorsqu'il 
vit dans les deux chambres le parti 
formé contre le roi, 1l fournit de l’ar- 
gent à ce prince, et le suivit à l’armée. 
1! déploya la plus grande bravoure à 
la bataille d'Edgehill, où il reprit Pé- 
tendard royal dont les rebelles s’é- 
taient emparés. Il ne négligeait cepen- 
dant aucun moyen d'effectuer une ré- 
conciliation entre le roi etle parlement; 
ce qui lui fit faire dans le conseil une 
réponse au discours du comte de Bris- 
tol, qui avait parlé pour la continua- 
tion de la guerre ( voy. Jean Diczy ). 
Tous les efforts pour amener la paix 
ayant été vains, et le roi s'étant mis 
entre les mains de l’armée d’Ecosse, 
Dorset fut du nombre des membres 
du conseil qui signèrent en 1646 la 
capitulation d'Oxford , par laquelle on 
leur assurait la liberté de composer 
pour leurs terres. Quand le roi, après 
avoir été livré à l’armée anglaise, eut 
été amené à Hampton-Court, Dorset 
et quatre autres lords vinrent en ce 
lieu , dans l'intention d’y résider com- 
mc ses conseillers; mais l’armée s'étant 
déclarée contre ce plan, il fut oblige 
de quitter le roi. Les temps qui sui- 
virent furent désastreux pour un bom- 
me d'honneur et de principes tel que 
Dorsei. L’exécution de Charles 1°, lui 
causa une si profonde affliction, qu’il 
ne sortit plus de chez lui. Il mourut 
à Withiam en Sussex, le 17 juillet 
1652. Ciarendon , en parlant des con- 
seillers privés du commencement du 
règne de Charles I*., dit que Dorset 
était grand, vigoureux , d’un extérieur 
très agréable, qu'il avait l'esprit vif et 


sublime, et qu'avec cela il était si 


instruit et parlait si bien, qu'il ne pou- 
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vait manquer de réussir, Ses vices 
furent ceux de son temps, il n’eut pas 
assez de fermeté pour leur résister ; ce 
qui, joint à la modicité de sa fortune 
occasionnée par les extravagances de 
son frère aîné, lui causa de fréquents 
embarras. Mais tous ses défauts furent 
effacés par son admirable sagacité, 
son caractère obligeant, sa magnani- 
mité, et son imaltérable fidélité envers 
son souverain. — Son fils Richard, 
comte de Dorser, né en 1622, fut 
emprisonné par le long parlement 
dont il était membre, sous prétexte 
de son attachement au comte de Straf- 
ford. 11 vécut dans la retraite jusqu’à 
la restauration ; à cette époque, il fut 
employé à établir le gouvernement, 
et fit partie de la commission qui jugea 
les régicides. Il se montra le digne 
successeur de ses ancêtres, quoiqu'il 
wait occupé d’autre emploi public que 
celui de lord heutenant du comté de 
Sussex. [| mourut en août 1677.— 
Épouann, frère du précédent. était 
avec son père à Oxford. I] fut blessé 
à la bataille de Newbery en 1645. Il 
fat pris par les rebelles , et inhumaine- 
ment massacré à Kiddington près 
d'Oxford, en 1645. E—<. 
DORSTEN ( Tuarerry ), médecin 
allemand, mort à Cassel en 155r. Il 
donna une nouvelle forme à l’Aortus 
sanitatis ( Voyez Cusa), avec les fi- 
gures du libraire Egénolphe, sous 
ce titre : Botanicon continens herba- 
rum aliarumque simplicium quorum 
usus in mediciné est descriptiones 
et icones , Francfort, 1540, in-fol. 
Plumier a consacré à sa mémoire le 
genre Dorstenia, qui comprend des 
herbes d'Amérique, dont l’une est très 
célèbre comme contrepoison.— Dors- 
TEN ( Jean-Daniel ), professeur de 
médecine à Marbourg, né en 1643, 
mort en 1706, a publié une thèse 
De Tabaco. D—P—<, 
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DORTHES (Jacques-Ansizme ), 
correspondant de la société royale d'a- 
griculture de Paris, et membre de la 
société royale des sciences de Mont- 
pellier et de la société linnéenne de 
Londres, naquit à Nîmes le 19 juil- 
let 1759, et fut d’abord destiné à 
Pétat ecclésiastique ; mais cette pro- 
fession ne convenant ni à ses prin- 
cipes, ni à ses goûts, il la quitta 
au moment d'entrer dans les ordres, 
pour se livrer à l’étude de la méde- 
cine, qui s’accordait mieux avec l’in- 
dépendance de ses opinions et avec 
son amour passionné pour l’histoire 
natureile. Observateur exact et judi- 
cieux, 1l en cultiva toutes les bran- 
ches avec autant de succès que d’ar- 
deur. On à de lui un Mémoire inté- 
ressant sur les Cailloux roulés du 
Rhône , composé en société avec le 
baron de Servières , et quelques Dis- 
sertations analytiques sur d’autres 
pierres des environs de Nismes. Les 
mémoires de l’ancienne société royale 
d'agriculture de Paris renferment plu- 
sieurs de ses écrits, sur les insectes 
considérés dans leurs rapports avec la 
médecine, l’agriculture et les arts. Il 
a découvert plusieurs de ces petits ani- 
maux qui n'avaient pas encore été 
observés. De cenombreestl” Orthesia 
characias, ainsi appelée de son nom, 
et dont il a publié la description en 
1784. Il remporta la même année le 
prix proposé par la société royale des 
sciences de Montpellier, dont le sujet 
était l'éloge de Richer de Belleval , 
fondateur du jardin des plantes de 
cette ville, et fut ensuite admis dans 
cette académie. Conduit par son zèle à 
l’armée des Pyrénées , où 1l servit 
volontairement en qualité de méde- 


cin dans les hôpitaux, il y mourut, 


victime de son dévouement, à la fleur 
de son âge, en 1794.  V.S—x. 
DORTOUS. Foy. MAIRAN. 


Go DOR 
DORVIGNY , acteur et auteur co- 


mique, né vers 1754 , est mort au 
commencement de 1812. Il a com- 
posé pour les théâtres subalternes une 
centaine de petites pièces, qu’il déco- 
rait des titres de farce, folie, pro- 
verbe, parade, etc. Quelques - unes 
de ces pièces out eu un grand succes , 
telles que : Jeannot ou les Battus 
payent l'amende ( 1779) ; dont on 
donna jusqu'à deux représentations 
par jour; le Désespoir de Jocrisse ; 
On fait ce qu’on peut et non pas ce 
qu'on veut ; VIntendant comédien ; 
les Fausses consultations , etc. , etc. 
IL avait fait représenter quelques pa- 
rodies et de petites comédies sur le 
ihéätre Italien. Il a fait jouer au 
théâtre Français les Etrennes de 
l'amitié, de l'amour et de la na- 
ture, en un acte et en prose, 1780; 
des Noces hussardes , comédie en 
quatre actes et en prose, 1760, el les 
Dédits , comédie en un acte et en 
prose. Ce fut sur le théâtre de la Cité 
qu'il fit jouer , en 1794, le Tu et le 
Toi, ou la Parfaite égalité, comé- 
die en trois actes et en prose, pièce de 
circonstance , la plus régulière peut- 
être de toutes celles de l’auteur, mais 
que le sujet mème a banni de la ‘scène. 
Quelques - unes des comédies - pro- 
verbes de Dorvigny font partie du 
Recueil général de proverbes dra- 
matiques , 1785, 16 vol. in-12. La 
plupart des ouvrages de Dorvigny 
sont dignes des personnages qui y 
figurent et des tréteaux où on les 
representait ; mais on y trouve bean- 
coup d'esprit et de traits comiques. 
En revanche il ÿ en a fort peu dans 
ses romans, qui sont: [. Ma Tante 
Geneviève! ou je l’ai échappé belle, 
1801 , 4 vol. in-18. If, Le Nouveau 
roman comique , ou Voyages et 
aventures d'un soufleur , d'un per- 
ruquier et d’un costumier de spec- 
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tacles, 1799 , 2 vol.in-12; nouvelle 
édition , revue , corrigée el aug- 
mentée de la Correspondance dw 
machiniste , formant les deux der- 
niers volumes , 1801 , 4 vol. in-18. 
UT. Les Amants du faubourg St.- 
Marceau, ou Aventures de Made- 
lon T riquet et de Colin Tampon, 
18or , 4 vol. in-18. IV. Le Ménage 
diabolique, histoire pour quelques- 
uns, roman pour quelques autres , 
sujet à réflexions pour tous , 1801 , 
2 vol. in-12. V. Mille et un guignons, 
ou l'Homme qui a renoncé à tout, 

roman philosophi -tragi -comique , 
1806, 4 vol. in-12. VI. La Femme 
à projets, où l'Abus de l'esprit et 
des talents, 1807, 4 vol. in-12. 
Dorvigny est mort dans Ja dernière 
misère. Ses ouvrages lui auraient rap- 
porté beaucoup d'argent ; mais quand 
il était dans le besoin ( et cela lui ar- 
rivait souvent ), il aliénait la propriété 
de ses comédies pour la moindre 
somme ; il faisait ressource de tout : 
on l’a vu donner jusqu’à six billets de 
spectacle pour un petit verre d’eau- 
de-vie. M. Cubières-Palmezeaux , qui 
a publié une Epitre aux mânes de 
Dorvigny , ou l’Apologie des Bu- 
veurs, 1813,in-8°., laisseentrevoir, 
dans sa note 10°. , que Dorviguy était 
fils naturel de Louis XV. A. B—r. 

DORVILLE. Foyez Conranr et 
ORvILLE, 

DOSA (GEorce), proclamé roi 
de Hongrie en 1513 par les paysans 
de ce royaume révoltés contre le 
clergé et la noblesse, n’était lui-même 
qu'un paysan de Ja Transylvanie, 
que sa vigueur et son courage avaient 
fait remarquer. Se voyant à la tête 
d’une troupe de furieux, aigris par 
la dureté des nobles, il désola la Hon- 
grie pendant quatre mois, et commit 
de grands excès contre les roya- 
listes, Jean, vayvode de Transylva- 
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me, l’attaqua en 1514, le mit en dé- 
zoute et le fit prisonnier. Le maiheu- 
xeux Dosa fut livré aux plus hor- 
sibles supplices par ses impitoyables 
vainqueurs ; On le fit asseoir sur un 
trône de fer rouge , une couronne 
sur la tête, un sceptre à la main, 
un et l’autre également rougis au 
feu , puis on lui ouvrit les veines , ct 
Yon fit avaler un verre de son sang 
à son frère Lucas, qui Pavait se- 
condé dans sa révolte. Après avoir 
été déchiré en lambeaux 1l fut en- 
suite écartelé, rôti et dépecé pour 
servir de nourriture à ses princi- 
paux fauteurs, qu’on avait affamés à 
dessein, Dosa souffrit cette cruelle 
mort sans se plaindre , demandant 
pour toute grâce qu'on épargnât son 
frère. Les autres prisonniers furent 
empalés ou écartelés vifs , à l’excep- 
tion de ceux qu’on laissa mourir de 
faim : raffinements de barbarie qu’on 
ne saurait excuser, et qui déshono- 
rent l'espèce humaine! B—e». 
DOSIiO (JEAN-Anroine), sculp- 
teur , naquit à Florence en 1533. Il 
alla, dès l’âge de quinze ans, à Rome, 
ettravailla d’abord à l’orfévrerie ; il 
entra ensuite dans l'école de Raphaël 
de Montelupo, sculpteur célèbre de 
cette époque. Dosio fut chargé de re- 
&blir plusieurs statues à Belvedère; 
il fit différents ouvrages en stuc et en 
bas-relief, et sculpta différents tom- 
beaux de marbre , avec les portraits 
des personnes en l'honneur de qui 
on les élevait. Dosio savait travailler 
les ornements d'architecture avec un 
talent très remarquable. Ses ouvrages 
lui ont assigné un rang honorable 
parmi les sculpteurs du 16. siècle 
qui ont cultivé leur art ayec le plus 
de succès. As. 
D'OSSAT. 7”, Ossar (d”). 
DOSSIE ( RoBerT }), écrivain an- 
glais, mort en 1777. On voit par les 
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ouvrages qu ila publiés qu'ilétait phar- 
macien à Londres, mais comme il a 
plutôt cherché à être utile que brillant, 
il a été peu connu pendant sa vie. On 
connait de lui : I. The elaboratory 
laid open, Londres, 1758, in-8°. 
C'est un traité de chimie pharmaceu- 
tique dont le but principal tend à di- 
minuer la cherté des médicaments ; 
Il. Jnstitutes of experimental che- 
mistry , Londres, 1799 ; in-8°. On 
y trouve des expériences curieuses 
sur les usages médicaux des plantes 
et sur quelques poisons. LI. Theory 
and practice of chirurgicalpharma- 
cy. IV. Il parait que Dossie con- 
tribua beaucoup à la formation de la 
société pour l’encouragement des arts, 
et en publia les mémoires sous ce 
titre : Memoirs of agriculture, and 
others æconomical arts, by Robert 
Dossie. Le premier volume parut en 
1768, in-68°.; il contient le détail 
des prix proposés par la socicié, 
et les efforts qu’elle à faits pour 
propager la culture de la garance et 
des prairies artificielles; dans le se- 
cond , qui parut en 1771 , on trouve 
des expériences sur la méthode d’a- 
griculture de Tull, qui tendent à prou- 
ver qu'en général elle est avantageuse > 
le troisième parut en 1781, après la 
mort de l’auteur. 
DOSSO ( Dossr ), peintre , né à 
Ferrare en 1474 , mort en 1558, 
était l'ami de l’Arioste, qui la célébré 
comme un des artistes les plus distin- 
qués de cette époque. Dosso, recon- 
naissant des éloges de son illustre 
i, peignit son “portait d’une ina- 
nière si admirable qu on ne savait qui 
du peintre ou du poète avait fait preu- 
ve d’un plus grand talent. Ge portrait 
doit être regardé comme un des ou- 
vrages les plus précieux de licone- 
graphie moderne. — Dosso avait wa 
frère (Jean-Baptiste } qui ctait excet- 
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lent peintre de paysage, les deux frèe- 
res travaillèrent long- temps pour le 
duc Alphonse de Ferrare; on voit 
quelques-uns de leurs tableaux dans 
la galerie de Dresde. As. 
DOTTEVILLE ( Jeaw-Henrt }, 
mé à Palaiseau, près de Versailles, le 
22 décembre 1716, était ce qu'on 
‘appelle un enfant naturel. 11 porta 
-Jong-temps le nom de sa mère; mais 
il adopta depuis celui de Dotteville, 
Jun de ceux que portait son pere, 
ambassadeur en France. Il entra dans 
cette congrégation célèbre où , dit 
: Bossuet , « on obéit sans dépendre, 
-» On gouverne sans commander,» et 
son nom a été ajouté a ceux qui ont 
illustré POratoire. Le P. Dotteville 
avait passé de longues années au col- 
lége de Juilly ; pendant la révolution 
il vécut obscur et tranquille à Versail- 
les ou dans les environs, et mourut 
le 25-octobre 1807. On a de lui : KL 
Traduction de Salluste avec la vie 
de cet historien et des notes criti- 
ques ; 1749, in-12, 1765, in- HA; 
2707, in-12. 1701, 2 vol. in-r2 
cinquième édition, 1506, in-12. À la 
suite des trois premières Éditions est 
une Liste chronologique des édi- 
des commentaires et des tra- 
ductions de Salluste ; cette histe est 
le travail de A. M. Lottin l’ainé, La 
traduction du P. Doticville est estimée 
et regardée comme son meilleur ou- 
vrage. IL. Histoire de Tacite, eu la- 
tin et en français, avec des notes sur le 
-texte, 1772, 2 vol. in12. III. Z7- 
nales de:T He , Règne de Claude 
et de Néron, 1774, 2 vol. in-12; 
Règne de Tibere et de Caligula, 
1979 , 2 vol. in-12. Le succès qu '6b- 
tiurent ces traductions des Histoires 
et des Annales de Tacite, ne put 
déterminer Dotteville a traduire Les 
mœurs des Germains et la vie d’ À- 
gricola ; il résista même aux plus 
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vives instances de ses amis qui le 
priaient de compléter sa traduction. 
Il fit paraître cependant une Traduc- 
tion complète de Tacite, troisième 
édition , 1792, 7 vol. in-12 ; quatriè- 
me édition (an vi), 1799, 7 vol. 
in-8°., ou 7 vol. in-12; mais il y fit 
entrer les traductions de la vie d’À4- 
gricola et des mœurs des Germains, 
par l'abbé de la Blettetic, avec des 


changements si lévers qu’il ne les in- 


diqua pas, et conserva même Ja 7%e 
de Täcke par la Btetterie. Le P. Dot- 
teville a lié, par un:supplément ou 
abrégé, les événements décrits dans 
les annales avec le commencement des 
histoires. IV. Traduction de la co- 
medie de Plaute intitulée Mostel- 
laria, avec le texte revu sur plusieurs 
manuscrits et sur les meilleures édi- 


tions ( an xt), 1805, in-8°: Ce tra- 


vail faisait partie d’une traduction 
complète de Plaute ; c’est tout ce qui 
en a été publié. Le ’P. Dotteville s’é- 
tait aussi occupé d’une traduction de 
Tite-Live et de Pline; mais onwen 
a rien imprimé. A. B—7T. 
DOTTORI (le comte CHARLES DE”), 
poète italien, né à Padoue en 1624, 
est priucipalement connu par la tra- 
gédie d’Aristodème, qu'il fit repré- 


-senter dans sa dix-neuvième année. 


Cette pièce serait, au jngement de Ti- 
raboschi , une des meilleures du théa- 
tre italien , si l’auteur ne fût pas tombe 
dans un défant commun aux écrivains 
de son temps, en donnant à son style 
la couleur et les formes réservées au 
genre lyrique. Dottori était très versé 
dans la littérature grecque et latine, 

mais 1] ne faisait point parade de son 
savoir ; il était l'ami d’Angelico Apro- 
sio, qui en parle avec éloge en plu- 
sieurs endroits de sa bibhothèqne , et 
du célèbre Rédi avec lequel il était en 


correspondance suivie sur des objets 


de science, Il mourut dans sa patrie 


\ 
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en 1666. On a de lui : I. 4ristodemo, 


tragédie. Cette pièce, imprimée pour 
la première fois à Padoue , en 1643, 
le fat encore dans la même ville en 
1657, in -4°. On en connait plu- 
sieurs autres éditions ; Boyer a traité 
le même sujet en français , et récem- 
ment l'abbé Monti en italien. 11, Des 
Rime et des-Canzoni, Padoue, 1643, 
in-12. L'édition la plus complète est 
celle de Venise , 1689, deux tomes, 
en un volume grand in-12. Plusieurs 
des petites pièces de Dottori ont été 
insérées dans des recueils choisis. TL. 
L’Asino, poëma eroico-comico, Ve- 
nise , 1052 , in-12. Ce poëme est di- 
visé en dix chants ; l'auteur le publia 
sous le nom d’Zraldo Crotta qui est l'a- 
nagramme du sien. On lui attribue en- 
core le Parnasse, poème en huit 
chanis, et Galathée , poëme en cinq 
chants. —$. 
DOU ( Géranp }. Poy. Dow. 
DOUBLET ( Jean ), poète fran- 
gas, né à Dieppe dans le 16°. siècle. 
Lacroix du Maine dit qu'il était savant 
dans les langues, Ou a effectivement 
de lui une traduction française des 
Mémoires de Xénophon, Paris, 1548. 
Simon Goulart l’a insérée dans le re- 
cueil des ouvrages de Xénophon tra- 
duits par différents auteurs, Paris, 
1612, in-fol. Doublet a encore publié 
des Elégies , avec quelques épigram- 
nes traduites du grec et du latin, 
Paris, 1550, in-4°. : les élégies sont 
au nombre de vingt-six. Parmi les épi- 
grammes, on distingue celle de l'Æer- 
maphrodite, traduite du latin de Puler. 
Sautereau de Marsy, qui a publié quel- 
ques pièces de ce poète dans le tome X 
des Ænnales poétiques (pag. 69-86), 
dit « qu’il ne lui a guère manqué que 
» de vivre duns un autre siècle et de 
» mettre plus de douceur dans son 
» style, pour obtenir une réputation 


° » durable. » W—s. 
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DOUBLET (Jacques }, religieux 


bénédictin, mort doyen de son ordre, 
à l’abbaye de St-Denis, en 1648, 
âgé de quatre-vingt-huit ans. Il a écrit 
quelques ouvrages tombés dans lou- 
bli, parce que lérudition en est su- 
perficielle et qu’on y remarque un 
défaut absolu de critique. Ge sont : I 
Histoire de l’abbaye de St-Denis 
en France , contenant les antiquités 
d'icelle:, etc., Paris, 1625, 2 vol. 
in-4°. : ceite histoire a été effacée par 
celle de dom Félhibien ( voy. FErr- 
BIEN ); Il. Mistoire chronologique 
pour la vérité de St-Denis l’aréo- 
pagite, apôtre de France et pre- 
mier évêque de Paris, Paris, 1646, 
in-4°.; IT. Aistoire de la très an- 
cienne église de St.- Etienne des. 
Grès ( ou des Grecs), des singula- 
rités de cette église, Paris, 1648, 
in-8°. : cet ouvrage est divisé en deux 
parties; la seconde contient la Vie de 
St-Etienne, grand archidiacre de 
Sens. | W—s. 
DOUBLET ( Frawçoïs), docteur 
régent de la faculté de médecine de 
Paris, et ensuite professeur à l’école 
de santé de la même ville, naquit à 
Chartres, en 1751. À peine avait-il 
achevé sa rhétorique, que séduit par 


“l& lecture des livres des voyageurs, il 


s’évada de la maison paternelle, n'ayant 
d'autre guide qu'un deses condisciples, 
un peu moins jeune que lui. Ils par- 
coururent l’ftalie et la Hollande, où ils 
coururent divers dangers, Mais bien- 
tôt, abjurant ses erreurs , le jeune Dou- 
blet revint dans sa patrie, consoler 
un père que sa fuite mettait au déses- 
poir. Il reprit ses études , et vint à 
Paris où 1l fit sa philosophie, après 
quoi il s’inscrivit parmi les élèves de 
la faculté de médecine. Il rédigea les 
leçons de ses maitres avec tant de pré- 
cision et de correction, que ses cahiers 
sont de véritables traités. Trois ans 
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après avoir étéreçu docteur, Doublet, 
qui s'était déjà fait la réputation 
d’un praticien habile, fut nommé mé- 
decin de l’hôpital de Charité de St.- 
Sulpice. Cet établissement, connu au- 
jourd’hui sous le nom d’hospice de 
Mr<, Necker, avait été formé par 
ordre du roi, sur la paroisse la plus 
peuplée de Paris, dans la double in- 
tention de soulager les indigents et de 
constater jusqu’à quel point l’ordre et 
la discipline peuvent concourir au 
soulagement des malades dans les 
maisons de charité. En 17580, Dou- 
blet fut nommé médecin de l’hospice 
de Vaugirard , institué par le conseil 
de ce médecin philanthrope, pour le 
traitement des enfants trouvés atteints 
de lasyphilis. Il obtint encore la place 
de médecin defhôpital des Vénériens. 
Doublet, qui avait cousacré tous ses 
soins à l'amélioration des établisse- 
ments de charité, en fut récompensé 
par le titre de sous-inspecteur des hô- 
pitaux civils du royaume; il justifia ce 
choix par la publication de mémoires 
importants, composés sur cette partie 
de administration publique. Appelé 
à faire partie des professeurs élus , en 
1704, pour former l’école de santé 
de Paris, aujourd’hui la faculté de 
médecine , il fut chargé d’y enseigner 
la pathologie interne, et s’y fit remar- 
quer par de savantes leçons , que sui- 
vaient, avec de nombreux élèves , des 
médecins déjà formés: Ses deux der- 
nières leçons avaient pour objet de 
traiter de la mort; elles furent bril- 
lantes et aitirérent un grand concours 
d’auditeurs : c'était le chant du cygne; 
Doublet portait dès lors en lui-même 
le germe d’un principe destructeur ; 
et en sortant de la chaire, il se mit 
dans son lit de mort. Une fièvre ata- 
xique-cérébrale lenleva aux sciences 
et à l'humanité, le 1 1°. jour de sa mala- 
die, Le 5 juin 1705, à peine ägéde qua- 
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rante - quatre ans. Doublet a publié : 
I. Mémoire sur les symptômes et le 
traitement de la maladie véné- 
rienne chez les enfants nouveau- 
nés ; Paris, 1701 ; LE. Observations 
faites dans le département des h6- 
pitaux civils, 4 vol. in-8". Paris, 
1585, 86, 87 ct 88 Ces observa- 
tions sont extraites du journal de mé- 
decine, depuis 1785. On y remarque 
la topographie des hospices de $t.- 
Sulpice et de Vangirard, et des dis- 
sertations fortintéressantes. IFF. Wou- 
velles recherches sur la fièvre puer- 
pérale, in-8°., 1991, publiées par 
ordre du Roi. Cet ouvrage, dont. 
la doctrine a été attaquée avec avan- 
tage, par des médecins encore vivants, 
est recommandable quant à la partie 
pratique , et fait beaucoup d'honneur 
à Doublet, qui le premier a posé les 
bases du traitement de cette maladie 
dangereuse, IV. Mémoire sur la ne- 
cessité d'établir une réforme dans 
les prisons, et sur les moyens de 
l’opérer, Paris, 1791. Get ouvrage 
fit beaucoup de sensation dans le pu- 
blic, et il éclaira la commission de 
l'assemblée constituante dans son tra- 
vail sur la mendicité et sur les prisons. 
Doublet à fait plusieurs articles im- 
portants dans l'Encyclopédie métho- 
dique. Nous citerons entre autres les 
articles : Air des hôpitaux, Consul- 
tation de médecine. I] s’occupait, 
depuis long-temps, d’une histoire de 
la médecine : ce grand ouvrage, qui 
devait lui assigner un rang éminent 
dans la littérature médicale, était pres- 
qu'entièrement terminé lorsque Dou- 
blet mourut. Une main infidele s’en 
est saisie, et toutes les perquisitions 
de M.Mongenot, son gendre, ont jus- 
qu'ici été infructueuses pour déco- 
vir ce précieux manuscrit. * F—r. 
DOUBLET DE PERSAN (M°*°.), 
née LEGENDRE, acquit à Paris, dans 
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Je 18°. siècle, une espèce de célébrité 
par son goût pour les nouvelles, soit 
politiques , soit littéraires, et par ses 
liaisons avec beaucoup de gens de let- 
tres et de savants distingués. Sa mai- 
son et sa personne offraient un exem- 
ple de plus de l'influence exercée à 
celte époque par l'empire seul de Pa- 
mabilité, de la tradition du bon ton; 
enfin, de ce qu'on peut appcler la 
tenue dans une femme, douée peut- 
être d’ailleurs d’un esprit ordinaire, 
Elle appartenait, ainsi que la duchesse 
de Choiseul sa petite nièce, à la nom- 
breuse famille des Crozat. M. Doublet 
de Persan, intendant du commerce, 
étant mort, sa veuve, qui n'était pas 
riche, se retira dans un appartement 
extérieur du couvent des Filles-St.- 
Thomas, d’où elle ne sortit pas une 
seule fois dans l’espace de quarante an- 
nées. C'était là que, tous les jours, elle 
réunissait un cercle d'amis ou de per- 


sonuages marquants par leur esprit 


ou leur savoir, quelques-uns par leur 
naissance, et tous, ou presque tous, 
d’un âge assorti au sien, Chacun d’eux 
arrivait à la même heure et occupait 
le même fauteuil, placé dans le salon 
au-dessous de son propre portrait. Là, 
sur un grand bureau, se trouvaient 
deux registres, où l’on était tenu d’ins- 
crire les nouvelles du jour, après 
qu’elles avaient été debitées et Hivrées 
à la discussion de toute la société. 


L'un de ces registres était pour les” 


faits douteux, et l’autre pour les faits 
bien avérés. A la fin de la semaine 
on rédigeait l'extrait de ces registres, 
et de ce qui avait été écrit sur des 
feuilles volantes, puis jeté dans un 
carton ; et cet extrait formait une es- 
pèce de journal , objet de spéculation 
pour le valet-de-chambre secrétaire 
de M"°, Doublet. Ce journal, connu 
jusqu'à la révolution , dans les pro- 
-vinces ainsi qu'à Paris, sous le nom 
XL 
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de Nouvelles à la main, fixa 'atten- 
üon de la police, dans le temps de 
ces querelles entre la cour et les par- 
lements , qui, dès 1752 et 1753, 
avaient fait prédire d’une manière bien 
remarquable par lord Chesterfield ce 
que nous n'avons que trop vu pour 
notre malheur et notre instruction. Le 
valet-de - chambre en question, qui 
était peut-être, en réalité, le rédac- 
teur des deux ou trois feuilles ré- 
putées coupables, paya seul pour 
toute la paroisse ( c'était ainsi qu’on 
appelait la réunion de ces vieux nou- 
veilistes ); il fut enfermé un instant. 
Si l’on excepte M. de Foncemagne, 
les paroïissiens w’étaient peût - être 
pas des chrétiens très fervents ; mais 
tous, ou presque tous, se montrè- 
rent jansénistes pendant la petite 
guerre déclarée par le parlement de 
Paris à l’archevêque, pour un refus 
de sacrements. Les principaux étaient 
l'abbé Legendre, frere de la maîtresse 


de la maison, et sur lequel Piron a 


fait cette chanson : 


Vive notre vénérable abbé, 
Qui siége à table / 
Mieux qu’au jubé, 


LA 


Piron lui-même, les deux freres La- 
curne de Ste.-Palaye, les abbés Chau- 
velin et Xaupi, Mairan, Mirabaud, 
d’Argental , Falconet, Voiseuon, 
dans les œuvres duquel on lit des vers 
adressés à M. Doublet, âgée de 
quatre-vingt-douze ans , etc., etc. 
Dans un coin de la chambre, siégeait 
sans désemparer Bachaumont, le plus 
ancien et le plus fidèle des amis de 
cette dame , moins âgé qu’elle de dix 
aus, et qui partageait son apparte- 
ment, Ce n’était pas le moins original 
de toute l’assemblée, ni le moins gai, 
surtout lorsque c'était lui qui faisait 
les frais du souper, espèce de satur- 
nale succédant à une grave séance du 


sénat romain, Dans les derniers temps 
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de sa vie, il feignit de radoter pour 
avoir le droit de tout dire impune- 
ment , et eh convint avant de mourir. 
On a mis sous son nom des Aemnotres 
secrets, dont les matériaux avaient 
été pris dans les nouvelles anecdotes 
et jugements recucillis jour par jour. 
à la paroisse ( F. Bacmaumonr ). Le 
tout à été publié par Pidansat de Mai- 
robert, intrigant subaltérne, qui, 
passant sa Vie chez M°*°. Doublet, 
était bien aise qu'on crut que C'était 
à elle qu'il devait le jour, ainsi qu'à 
Bachaumont. La mort de celui-ci, ar- 
rivée en 1771, ct dont On fit par mé- 
nagement uh niystère à son amie, 
fut le plus grand chagrin qu'elle eut 
éprouvé. Se persuadant qu'il était parti 
pour les eaux sans vouloir prendre 
congé d'elle, qu'il l'avait abandonnée, 
elle en fut affectée au point que sa tête 
s’en resséntit autant que son Cœur. 
Devenne sourde et ne jouissant que 
d’une faible partic de ses facultés mo- 
rales, elle conséritit à recevoir les se- 
cours de l'Église, auxquels elle avait 
long-temps vecu étrangère. Le prêtre 
auquel on Pavait adressée étant un 
homme‘de beaucoup d'esprit. aimable 
même, parla à Sôn imagination et €x- 
cita Sa Sensibilité tellérent, qu’elle 
voultt sé faire embrassér par lu. Le 
pieux ecclésiastique ne s’ÿ réfusa pas, 
mais fat érondéd’avôir, faute d’habitu- 
de, dérangé le rongede sa pénitente.Si 
clle avait perdu de vue pendant une 
partie de sa vie les devoirs de la reli- 
gion, du moins ne laissait-elle jamats 
afficher chezelle üne liberté de penser 
trop philosophique. Ses amis usaient 
peutêtre de cette liberté, mais sans 
la préconiser, L'attention, principale 
était réservée aux événements du jour, 
et l'intolérance n’était en principe que 
pour les colporteurs de fausses nou- 
velles. M°, Doublet mourut après 
la plupart des habitués de Sa maison, 
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dont le plus grand nombre avaient 
atteint le terme le plus reculé de la 
vie humaine, La sienne finit vers la 
fin de 17731. Elle avait alors plus de 
quatre-viugt-quatorze ans, el avall Vu 
sa sixième génération,  L=Pp—E#, 

DOUCIN ( Louis ), jésuite, né à 
Vernon, en Normandie, s’est rendu 
célèbre par quelques ouvrages, et plus 
encore par Ja part extrêmement active 


qu'il pit dans les affaires du jnse- 


nisie ét de la bulle wrigenitus, de 


laqnelle il se montra un défenseur zéle. 


Les jansénistes lui imprtent d’avoir 
fait partie de ce que, dans le temps ,on 


‘appelait la Cabale des Normands, 


composée principalement des PP. le 
Tellier, Lallemand et Daniel. On 
hui attribua, et presque tous les dic- 
tionnaires historiques lui attribuent 
encore mal-à-propos le fameux Pro- 
biéme écclésiastisque(V”. ViaixEs ). 
Les véritables ouvrages du P. Doucin 
sont : |. Mémorial abrégé touchant 
l'etat et les progrès du jansénisme 
en Hollande. Ge livre, que Vabbé 
Racine qualifie de libelle , fut composé 
en 1697, lorsque le P. Dôucin vint 
à La Haye avec M. Verjus, comte 
de Creci, envoyé par la France pour 
se joindre aux pléuipotentaires qui 
traitaient de fa paix à Riswick. Ce 


“Mémorial, traduit en plusieurs lan- 


eues, fut répandu avec profusion , 


ét servit, suivant le même abbé Ra- 


cine, de fondement à l’affure susci- 
tée à M. Codde, ärchevèque de Se- 


basté et vicaire apostolique en Hol- 


laude, à la suite de laquelle ce prélat 
fut suspendu de ses fonctions par Clé. 
ment XI. II. Zistoire du Nestoria- 
nisme, vol. in-4°.; ouvrage intéres- 
sant ét Curieux, qui fait bien connaitre 
la personne de Nestorius , én quoi 
consistaient ses erreurs, et où tout 


“cé qüi concerne cette hérésie est dis- 


cuté d’une manière fort judicieuse. A 


DOU 


la tête du volume se trouve, pour 
servir de préface, uve dissértation 
qui a pour tre: de la Divinité de 
Jésus - Christ, combattue par Nes- 
torius , et prouvée par St.-Cyrille ; 
HI. Zistoire de l'Origénisme, vol. 
im-4°., de laquelle il y a une édition 
en un vol.in-12, Paris, Nic. Le Gkerc, 
1700. L'ouvrage est divisé en cinq 
livres , et suivi d’un Eclaircissement 
sur ce que les anciens ont dit de la 
condamnation d'Origéne dans le 5°. 
concile œcuménique. Gette histoire, 
qui w’est pas moins celle d'Origèné 
que de l’Origénisme, pleine de re- 
cherches savantes et d’anecdotes cu- 
rieuses , est bien écrite. L'auteur a su 
y rattacher nne grande quantité de 
faits qui enrendentlalecture également 
agréable et instrucüve. AV. beaucoup 
d’ecrits et de mémoires relatifs aux 
affaires du temps. Le P. Doucin oc- 
cupa dans son ordre divers emplois, 


et fut envoyé à Rome à l’occasion du 


jausénisme. À! mourut à Orléans , en 
1726. LD. 
DOUDYNS ( GuiLLaumE), pein- 
tre, né le 31 décembre 1630 , à La 
Haye, où son père était bourgnemes- 
tre.et colonel des arquebusiers. H né: 
tudia d'abord la peiiture que comme 
un amusement; mais ensuite il s’y li- 
vra sans réserve, Ayant reçu les'le- 
çons d’un maître médiocre, 1l fit le 
voyaged’{talie. Un séjour de douze ans 
à Rome et l'étude assidue des grands 
maîtres le rendirent habile. I fut reçu 
à la bande académique sous le nom 
de Divméne. Les instances de sa fa- 
mille J’arrachèrent eufin à un séjour 
qu'il affectionnait ; ct, de retour à La 
Haye, en 1661 , ül fut un de ceux qui 
contribuèrent le plus à y fonder unc 
académie de peinture, Plusieurs fois 
on leu momma directeur, non, dit 
Weyermans, à cause de son rang, 
mais pour ses talents. Ses ouvrages eu- 
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rent en Hollande un grand suécès. Il 
mourut en 1607, à solxante-sept ans, 
Descamps, qui cite avec éloge quelz 
ques tableaux ou plafonds::exécutés 
par Doudyns à La Haye, dit qu'il 
avait une grande mawère de:compo- 
sex , qu'il dessinait correctement, dras 
pait bien et avait une boune couleur ; 
quefon y joigue l'expression des sen: 
uments,, ce sera |à tout ce qu'on peut 
admirer dans des ouvrages d’un très 
grand peintre. 1 faut-done que Dou- 
dyns wait possédé que jusqu'à un 
certain degré les qualités qui lui:sont 
attribuées , puisque; sans être regar2 
dé comme un artiste médiocre, il n’est 
point placé au premier rang. Ses ta- 
bleaux sont peu connus en France, 
et le Musée n’en possède aucun, 
| ; D—r. 

DOUFFET. 7. Dürrerr: 

DOUGADOS. 77 Vewancr. 

DOUGLAS (Ancnamsaur , comte 
de), naquit à Douglasdale , en Ecosse, 
vers l'année 1374, d’une illustre et 
ancienne famille de ce royaume. Ji em 
brassa de bonne heure 4e parti des 
armes ; où l’appelaient Le goût du 
temps.et sa propre inclination. La va- 
leur:et les talents qu'il déploya dans 
les différentes guerres dont il fut 
chargé contre les: Anglais, lui firent 
douner, par la régence d’Ecosse, le 
commandement général de dix mille 
auxiliares envoyés à Charles VII, roi 
de France, en 1421: La France; 
alors désolée par les factions, Pétait 
encore par les armées anglaises: Dou- 
glas ; avec le faible secours qu’il avait 
amené, sut, par la-sagesse de sa con: 
duite , en imposer aux uns et arrêter 
les progrès des autres. Il défit entie- 
rement Jes Anglais, dans la sanglante 
et mémorable bataille de Beaugé, où 
périrent , avec la fleur de leur no- 
blesse, le duc de Clarence et le mar- 
quis de Sommerset, frère et oncle du 
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roi d'Angleterre. Après cêt événement, 
qui fut décisif, Charles sentit qu’il de- 
vait s’attacher un homme tel que Dou- 
glas ; et pour récompenser dignement 
d’aussi importants services , 1l le créa 
lieutenant - général, sur le fait de la 
guerre, dans tout le royaume ( di- 
gnité supérieure à celle de connéta- 
ble). Il lui donna, en outre, le duché 
de Touraine, avec tous les revenus 
et priviléges attachés à cette dignité. 
Des troubles agitaient l'Angleterre ; 
l'intérêt de l'Écosse était de les fo- 
menter et de les entretenir. Dougias 
_se rend dans sa patrie en diligence, 
et décidelcgouvernement à soutenir la 
faction des Percys, alors armée con- 
tre l’usurpateur de la couronne d’An- 
gleterre (Henri de Lancastre), dont 
cette maison avait précédemment em- 
brassé le parti. L’exécution de ce pro- 
jet fut encore confiée à Douglas; mais, 
attaqué à l’improviste avant d’avoir 
pu réunir à ses Ecossais les autres 
troupes conjurées, il fut vaincu et fait 
prisonnier devant Sbrewsburi, dans 
un combat vainement et vaillamment 
disputé. Lancastre, témoin, dans la 
mêlée, des hauts faits d’armes de 
Douglas, qui l'avait lui-même vive- 
ment chargé ct renversé de cheval, 
voulüt le voir après la victoire. Il 
lc combla des témoignages de son 
estime, et le renvoya seul de tous 
les prisonniers , sans rançon. Dou- 
glas repassa en France, sur la fin 
de 1423 ; à la tête de nouvelles 
troupes écossaises. Charles crut en- 
eore devoir ui confier le comman- 
dement de l’armée, auquel lappe- 
laient le vœu public et l'amour des 
soldats. Déjà il avait pris Verneuil, 
quand le général anglais, Betfort, vint 
lui offrir la bataille. Contre l'avis de 
Douglas et des chefs les plus sensés, 
elle fut engagée, le 20 août 1425, 
par la témérité du vicomte de Nar- 
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bonne, dont le mouvement entraîna 
et perdit l’armée. Son chef fut trou- 
vé mort sur ie champ - de - bataille. 
Archambaut-Douslas est la souche de 
plusieurs familles de ce nom établies 
en France depuis cette époque, et 
dout une existe encore avec éclat à 
Montréal, près de Nantua, départe- 
ment de l’Ain. Elle fut transplantée en 
1619, par Antome Douglas, honoré 
de la confiance du prince de Condé, 
et chargé par lui du commandement 
en chef des troupes envoyées dans le 
Bugey. Cette maison, en conservant 
le souvenir de son ancienne origine , 
n'a point perdu l’amour de sa pre- 
miére patrie, ni le sentiment de fi- 
délité pour ses anciens maîtres ; car, 
en 1745, Charles-Joseph et Joseph- 
Marie, arrières-petits-fils d'Antoine, 
accompagnérent le prétendant lors de 
son invasion en Angleterre. Le pre- 
mier se signala, dans cette expédition, 
par la prise, à Montrose , du Zazard- 
Sloop , chaloupe de guerre anglaise. 
1i combattit constamment sous les or- 
dres du jeune Edouard , et fut fait 
prisonnier à la bataille de Culloden, 
où vinrent tomber pour toujours la 
fortune et les espérances d’un prince 
qui méritait un meiïlleur sort. 
M—». 

DOUGLAS (Gawin), évêque et 
poète écossais , aussi distingué par son 
mérite personnel que par sa naissance, 
était le troisième fils d’Archibald , 
comte d’Angus, Il naquit à Bréchin 
en 1474, et passa sa première jeunesse 
dans un monastère ; mais le séjour du 
cloître et les études théologiques ne 
purent étouffer en lui le goût de la lit- 
térature et surtout de la poésie. Il alla 
achever son éducation à l’université 
de Paris; et de retour en Ecosse, prit 
les ordres sacrés. Déjà connu par 
quelques ouvrages, il obtint bientôt 
de l’ayancement. En 1514 , la reine 
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mère , alors régente d’Ecosse, Jui 


donna l’abbaye d’Aberbrothick , et le: 


nomma peu de temps après arche- 
vèque de St.-André ; mais n'étant pro- 
tégé que par la reine, il résigna ses 
prétentions en faveur de son compé- 
teur ; qui était soutenu par le pape. 
Nommé lannée suivante par la reine 
à l'évêché de Dunkeld, quoique sa 
nomination fût confirmée par Léon X, 
non seulement il ne put prendre pos- 
session de cet évêché, inais il fut même 
enfermé et retenu en prison plus d’un 
an au château d'Edimbourg, par or- 
dre du duc d’Atbany qui, nouvelle- 
ment appelé à la régence, donnait 
toutes les places à ses amis à de ses 
créatures. La reine et le duc s'étant en- 


suite rapprochés, Douglas, rendu à la 


liberté, fut sacré évêque de Dunkeld, 
entra dans son église, non sans être 
obligé, à ce qu'on rapporte, d’em- 
ployer la force pour en chasser son 
compétiteur. Sa modération, ses goûts 


paisibles , ses qualités aimables et son 


zèle pour le bien de son diocèse, au- 
raient dû l'y faire chérir ; mais il por- 
taii una nom odieux à l’Ecosse, et, au 
premier éclat des troubles de’cette 
époque , il jugea prudent de passer 
en Angleterre. Déclaré proscrit , et dé- 
pouillé des revenus de son évêché, il 
fut accueilli par Henri VIT, qui lui 
accorda une pension. J1 mourut de la 
peste à Londres en 1521 où 1592. 


Gawin Douglas est un de ceux qui ont 


le plus contribué à perfectionner la 
langue et la pocsie écossaise, ct 1l est 
peut-être à l’Ecosse ce que Chaucer 
est à l'Angleterre. Ses vers ônt une 
élégance que lon chercherait inutile- 
ment dans ceux des écrivains qui Pont 
précédé. Son ouvrage le plus considé- 
dérable est une traduction en vers de 
l'Enéide avec le hivre supplémentaire 
de Maphée, écrite vers Pan 1512 ,et 
qui ne fut pour lui que le travail de 
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seize mois. On y remarque une grande 


_ fidélité, et néanmoins beaucoup de: 


chaleur et une verve soutenue ; chaque 
livreest précédé d’un prologue en vers, 
où son imagination , plus libre , de- 
ploye toutes ses richesses ; deux de, 
ces prologues , le Mois de mai ct 
l'Aiver ont été depuis arrangés en 
style moderne par Fawkes. Cette tra- 
duction de l'Eneide fait époque dans 
l'histoire de la littérature anglaise ; 
c'était la première traduction d’un an- 
teur classique qui füt publiée dans la. 
Grande - Bretagne , et ce premier es- 
sai était un chef-d'œuvre pour le sie- 
cle où il parut. On en cite une édi- 
tion imprimée à Londres en 1553, 
in-4°. On en a fait à Edimbourg une 
nouvelle édition avec un glossaire, 
en 1710, petit in-fol. Outre quelques 
ouvrages qui se sont perdus, Douglas. 
a laissé un poëmeintitulé le Palais de 
l'honneur , vision morale dans Île 
genre du Tableau de Cébès ; la tra- 
duction en vers du poëne d'Ovide, 
De Remedio amoris , ouvrage de sa 
jeunesse, et qu'il entreprit, dit-on, 
pour y chercher des secours contre. 
une passion malheureuse; et Ain. 
Hart, poëme allégorique imprime 
dans le recueil des anciens poëmes 
écossais, de Pinkerton. Sp. 
DOUGLAS ( Jacques), médecin 
avglais, membre du collége des méde- 
cius de Londres et de la société royale 
de cette ville, naquit en Ecosse vers 
la fin du dix-septième siècle, et se fit 
connaître, dès le commencement du 
dix-huitième, par des succès, comme 
praticien, et par son premier ouvrage 
publié en 1707. Il avait un frère, chi- 
rurgien fort habile, et, pour les distin- 
guer, on appelait Jacques le docteur 
Douglas , dénomination sous laquelle 
on le désigne ordinairement. Le doc- 
teur Douglas était un excellent accon- 
cheur et un fort bon anatomiste. La 
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chirurgie était peu avancée de son 
temps , et il eutréprit d’en perfection- 
ner differentes branches. Pour cela ïl 
se consacra à l'étude des ouvrages 
que nous ont laissés les anciens sur 
cet art, 
nait diènt fort peu l’instoire, FH fut 
spécialement occupé de celle de Fopé- 
ration de la taille, ct recueillit tout ce 
qui avait été écrit d important sur ce 
sujet. Il fit connaître à ses concitoyens 
la méthode de frère Jacques, de Rau, 
de Jean Mery, etc. Il préconisa la mé- 
thode du haut appareil, et en démon- 
tra la possibilité, en 1718, dans un 
mémoire {a à la société royale de Lou- 
dres. Douglas ne borna point ses tra- 
vaux à des recherches historiques sur 
la taille, il fit tourner au profit de 
cette opération ses utiles découvertes 
atatomiques. Cest à ce médecin que 
nous devons la première description 
satisfaisante du péritoine, Douglas 
avait des ‘connaissances vasies sur 
toutes les parties de l’art de guérir. 
Indépendamment de Panatomie et de 
la chirurgie , il connaissait la botati- 
que, et fort bien les diverses bran- 
ches de la medecine interne. Il a cérit 
sur la plupar@de ces atières en hom- 
me fort éclairé, Ce qu’il nous à laissé 
sur le café et ses propriétés, est fort 
curieux , sous le rapport de l'érudi- 
ton. Douglas aimait la cultnre des 
belles-lettres ;'et ce goût nous à privé 
de beaucoup d'ouvrages sur Parato- 
nie, auxquels il n’a pas mis là der- 
ière main. U aväit eu le projet de 
publier un traité complet sur la struc- 
ture dés os, et n’a laissé que la des- 
cription de a rotule, en un volume 
in-folio, De son ternps, il y avait à 
Londres une ferame , Marie Fofts, 
qui fesait croire au public qu’elle ac- 
couchait de tems en temps de quel- 
ques lapins. Elle jouait son rôle avec 
beaucoup d'adresse ; mais Douglas la 


dont les chirurgiens d'alors 
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démasqua ct fit connaître lés moyens 
qu'employait cette jongleuse effrontée. 
Hest mort à Londres, en 1742, laïs - 
sant une réputation que le temps a 
consacrée. Le roi d'Angleterre, juste 
apréciateur de ses talents, Pa fesait 
ue pension de 560 suinéés par at, 
On a de lui : EL. Myosraphie compa- 
ratæ specirnen, en anglais, Londres, 
1707,in- -8°,; en latift, Leyde, 1729; 
1795, in-8°"., avec une augmentation 
par Jean-Frédéric Schreiber , gti tra- 
duisit Ponvrage en Jatin. I. Biblio- 
graphicæ analomicæ specimen, sive , 
calalogus omnium penè auclorunr 
qui ab Hippocrate ad Harvœum rem 
añalomicam ex professo, vel obitér, 
scriplis illustrarunt, Lonäres, 1715, 
i-8".; Leyde, 1754, in-8°. Albinus 
enrichit ce catalogue de remarques 
importantes; ecpendantil contient un 
grand nombre d'erreurs. HT, Zistory 
of the lateral operation, Londres, 

1520, in-4°.; traduit en latin: His- 
toria lateralis operationis ; Leyde, 
1728, iu-4°.5 et en français, par 
Noguès, Paris, 1954 , in-12. EV. 
Avertissämient lon ie journal of R. 
Marningham, Loudres, 1727,1n-8°. 
Get ouvrage fat publié à l'occasion de 
la jonglerie de la femme Fofts. V. 
Æppendix to the history of thé late- 
ral operation fur the sione , coutuin- 
no M. Cheselden’s present methoë 
of performiné, Lond., 1791, in-4°,; 
en latin, Leyde, 19353, in-4°.;. VI. 
Lilium sarniense or a description of 
the Guernesey lilly, Londres . 1925, 
in-folio. Getie description de la belle 
liliacée, connue sous le nom de Lys 
de Guernesey, accompagnée d’ure su- 
perbe figure, est uu modèle de mo- 
nographie ou de description d'une 
seule plante. Douglas y jorgnit la dis- 
section botanique dela oraine du Café; 
il étendit ensuite ces recherches sur le 
caic, de là l'ouvrage suivant. VIE 4r- 
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bor y'emensis, or Descrintion and 
history of the coffectree, Londres, 
1927, 10-folio ; VII. Description du 
peritoine ( en anglais ), Londres, 
1750, 1n-4°.; traduit en latin par E, 
F. Hoister, 1795, in-8°.; et par Josue 
Nelson, Leyde, 1757, in-8°. IX. 


Index materiæ medicæ , or a cata- 


logue of single medicines, 1524, Wn- 
4°., anonyme; dans exemplaire qui 
est dans la bibliothèque de M. Baoks, 
il y a une naie de la main même de 
Douglas, par laquelle il s’en déclare 
auteur. X. Plusieurs mémoires dans 
Jes Transactions philosophiques. On 
lui doit aussi une traduction anglaise 
de l'anatomie de Winslow. F--r. 
DOUGLAS (Jean }, frère du pre- 
cédent , chirurgien de Londres, mem- 
bre de la socicté royale de la même 
ville, fut uu célchre lithotomiste. Il 
pratiqua, en 1710, la taille par le 
haut appareil ; méthode qui avait çte 
conseillée par son frère. Ge procédé, 
déjà connu, était tombé en désuétude 
depuis le commencement du seizième 
siècle, Les deux Douglas eu sont donc 
les restaurateurs; le médecin pour 
Javoir préconisée, et le chirurgien 
pour lavoir exécutée avec un succès 
qui lacrédita parmi les chirurgiens 
de toute l’Europe. Douglas obtint la 
place de lithotomiste du fameux hô- 
pital de Westminster. Il était non- 
seuement grand opgratenr , mais 
homme lettré , etsavant, On lui doit 
d'excellentes recherches sur l'emploi 
du quinquina pour arrêter les progrès 
de la gangrene. Il a écrit des choses 
utiles sur emploi des purgatifs dans 
Je traitement de la syphilis, comme 
propre à s'opposer à la salivation 
wercurieile. 1! à aussi reclameé en fa- 
veur des femmes le droit exclusif de 
pratiquer les accouchements. Voiei la 
liste des ouvrages de Jean Douglas : 
I. Lithotomia Douglassiana svilh & 
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course of operalions, Lond., 1719, 
in-4°., traduit en français ; et en aile- 
mand , avec des notes et un supplé- 
ment, par J. Timnuus. Il. 4n ac- 
count of mortifications and of the 
surprising effects of the Bark in 
pulting a tap to their progress. , etc. 
Londres, 209.et 1732 ,in-8°. IL, 
Remarks on a late pompous work, 
ibid., 1795, 1n-6°.( 7. CnEsELDEN ); 
IV. Short account on the state of mid- 
wiferx in London, ilid. 1756, 
in-8°.; V. Dissertation on the ve- 
nereal disease , ibid. , 1737, in-8°. 
— Douezas ( Robert }, de la fa- 
mille des précédents, médecin an- 
glais, qui vivait au milieu du dix- 
huitième siècle. On ne connait de lui 
qu'un seul ouvrage écrit en anglais, 
en 1747, et traduit en français, 
sous le titre de Traité sur la gé- 
neration de la chaleur dans les ani- 
maux, Paris, 1753, in - 12. Il a 
manqué à l’auteur d'être au courant 
des connaissances physiologiques et 
chimiques modernes, pour remplir 
eomplcttement ce que promet son 
utre. F Fr. 
DOUGLAS (GuiLLAUME), méde- 
cn, né à Boston, a public & Sum- 
mary of the present state of the bri- 
tish setllements in north Æmerica , 
Boston, 1725 ; Londres, 1760 , in- 
8°., 2 vol, Get ouvrage ne brille pas 
par le plan sur lequel il est rédigé, 
car il est très confus; Pauteur parie 
successivement de plusieurs ebjets, 
et ne néglige pas les plantes, quoi- 
qu'il'n’en eût pas fait une étude 
particulière, et il dit qu'il en avait 
recueilli onze ceuts autour de Bos- 
ton. Il fait la remarque que les plan- 
tes à fleurs composées et à fleurs 
apétales y sont plus communes que 
partout ailleurs, Il donne que'ques 
détaiis sur la culture du maïs et au- 
ires céréales apportées d'Europe. On 
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a du même auteur une Zettre au 
docteur Wagstaffe sur linoculation, 
publiée en 1922, et un Traité sur 
l'Hydrocele, qui parut vers 1755. 
Tous ces écrits sont en anglais. — 
Douczas ( Silvestre) a publié, dans 
les Transactions dela Societe roy ale 
de Londres de Pannée 1:68, un Mé- 
moire dont la notice a été donnée dans 
le premier volume du Journal de 
Physique sous ce titre : Observa- 
tions Sur une substance bleue trou- 
vee en Ecosse dans un fond de 
terre mousseuse. Dans les mêmes 
Transactions, année 1773, il pu- 
blia une ÂVotice sur le vin de Tokaï 
et autres vins de Hongrie. D-—P—s, 

DOUGLAS (Jean), évêque an- 
glais, naquit en 172r, et etait fils 
d’un négociant de Pittenween, port 
de mer du comté de Fife en Ecosse. 
Il étudia à Oxford, passa en France 
en 174% fut attaché en 1744, en 
qualité de chapelain, au troisième 
régiment des gardes à pied qui était 
alors en Flandre avec les alliés, et 
se trouva en 1745 à la bataille de 
Fontenoy. Après .$on retour en An- 
gleterre, il fut nommé ministre de 
Tilchurst près de Reading en 1747, 
et de Donstew dans le comté d’Ox- 
ford peu de temps après. Le lord 
Bath le choisit pour accompagner dans 
ses voyages son fils Pulteney, et lui 
fit obtenir quelques bénéfices. Sou 
premier ouvrage fut Million vengeé 
de l'accusation de plagiat portée 
contre lui par M. Lauder, 1550 
{ Voy. Lauper). Il passa cette an- 
née à la cure de High Ercal. La pu- 
blication de PEssai sur les mira- 
cles, de Hume, fut l’occasion de son 
Criterium des miracles, publié en 
1795, in-8°., sous la forme d’une 
lettre à un correspondant anonyme, 
qui était le docteur Adam Smith; il y 
defend avec chaleur ct talent ka cause 
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de la religion naturelle et révélée 


Cet opuscule a été réimprimé en 
1806. Le lord Bath le fit nommer 
en 1762 chanoine de Windsor, et 
Jui laissa en mourant sa bibliothèque. 
La société royale et celle des anti- 
quaires de Londres l’admirent dans 
leur sein en 1778. Il fut nommé eu 
1587 lun des gardiens du museum 
britannique , et fut élevé la même an- 
née à l'évêché de Carlile , auquel le 
doyenne de Windsor fut ajouté en 
1788 ; il fut ensuite transféré au siége 
épiscopal de Salisbury , et mourut en 
1806, âgé de quatre-vingts-six ans, 
Il est auteur d’un grand nombre de 
pamphlets politiques qui, quoique 
cubliés aujourd’hui, furent probable- 
ment la source de sa fortune. C’est 
lui qui, à la sollicitation du lord Sand- 
wich, prépara pour Pimpression et 
écrivit l'introduction et les notes qui 
accompagnent la superbe édition du 
troisième voyage du capitaine Cook. 
—$. 
DOUJAT (JEan), né à Toulouse 
vers l'an 1606, d’une famille distim- 
guée , descendait de Louis Doujat, 
qui fut le premier avocat-général qu’ait 
eu le grand conseil ,en 1515(1). Reçu 
avocat dans sa patrie en 1637, et à 
Paris en 1639, Jean Doujat ne tarda 
point à se faire connaître par ses cours 
particuliers de droit, et par ses ou- 
vrages. Îf fut reçu à l'académie fran- 
çaise en 1630. Les registres de cette 
académie, dit Pélisson , ne contien- 
nent rien de la réception de Malleville, 
de Mézerai, de Montreuil , de Tris- 
tan, de Scudéry et de Doujat. Tout 
ce qu'il a pu savoir, ajoute-t-il, c’est 
que Doujat succéda à Balthasar Ba- 
o (2). Ménage raconte qu’en 1651, 


(x) Son fils, Guillaume Doujat, était conseiller 
au parlement de Toulouse, en 1562, 

(2) Ce vide dans les registres provient, suivant 
Pélisson, des longues et {réquentes indispositions 
du secrétaire de l’acadéinie, 
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Dotjat se rendit exprès à Bourges, 
pour disputer une chaire, afin de s’ac- 
coutumer à parler en public. Ji fat 
nommé la même année professeur en 
droit canon au collége de France; et 
il obtint, en 1655, la chaire de doc- 
teur régent dans la faculté de droit à 
Paris Le.savant archevêque De Mar- 
ca , qui avait pour lui beaucoup d’es- 
time , le proposa pour être, à Rome, 
auditeur de Rote; mais il ne fut point 
nommé à cette place. Le président de 
Périgny , qui précéda Bossuet dans le 
préceptorat du dauphin , avait pro- 
mis de prendre Richelet pour aider 
dans ses augustes fonctions ; mais sur 
les sollicitations du président Nicolaï, 
il se dédit, et fit choix de Doujat , qui 
ne fut cependant pas sous-précepteur, 
comme le disent tous les dictionnaires 
historiques ; mais seulement un des 
gens de lettres de la maison du Dau- 
phin , qui devaient lui donner du 
goût pour les sciences , et lui en ap- 
prendre les premiers élémens. Doujat 
lui donna ceux de Phistoire, et fut 
nommé Mstoriographe de France. Il 
nous apprend lui-même, dans la pré- 
face de sa traduction de Velléius 
Paterculus , qu'il avait été chargé, 
par un ordre supérieur , de faire pour 
le jeune prince, un abrégé de lhis- 
toire universelle. C'est le même projet 
quexécuta, bientôt après, Bossuet, 
dans son admirable Discours. Les 
travaux de Doujat lui attirèrent , avec 
l'estime des savants , des pensions 
considérables de la cour, du clergé et 
du chancelier de France. Il jouissait 
d'un revenu considérable ; mais dé- 
pensant peu pour lui-même , il avait 
beaucoup de superflu, etill’employait 
au soulagement des pauvres. Son dé- 
sintéressement était parfait , et il joi- 
-gnait à une modesjie rare, une exacte 
prokité, « On ne saurait Jui rien ap- 
» prendre, écrivait Chapelain à Balzac 
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» (1650), dans les langues grecque. 

» latine , italienne, espagnole. » Il 

parlait l’hébreu, le turk même; et en- 

tendait l'anglais , l'allemand et l’es- 

clavon. On trouve plusieurs de ses 

discours dans le Recueil des Haran- 
gues prononcées à l'académie fran- 

caise. I présida plusieurs fois cette 
société célèbre (r), et mourut à Paris 

le 27 octobre 1688, âgé de soixante- 
dix-neufans , étant doyen de l’acadé- 
mie, du collége royal et de la faculté 
de droit. Pélisson et le P. Nicéron 
ayant donné la liste de ses ouvrages, 
on ne citera ici que les principaux , 
et ceux que ces deux biographes ont 
oubliés : 1. Dictionnaire de la langue 
toulousaine, Toulouse, 1638, in-8°. 
Doujat n’a pas mis son nom à ce glos- 
saire , qu’on trouve à la suite des édi- 
tions du poète Goudouli. Doujat fit 
aussi imprimer à Paris, en 1644, 
in-19, une Grammaire espagnole 
abrégée, et, en 1646 , un Moyen 
aisé d'apprendre les langues , n-12. 
IT. Specimen juris ecclestastici apud 
Gallos usu recepti, Paris, 1671, 
2 vol. in-12. Le tome 92°., contenant 
le tableau des évêchés, abbayes et 
maisons religieuses des différents or- 
dres et congrégations , parut sépare- 
ment sous ce titre français: La Clef 
du grand pouillé de France, Paris, 
1671 ,in-12; IT. Histoire du droit 
canonique, Paris, 1677, in-12. On 
trouve, à la suite de cette histoire, deux 
ouvrages importants : 1°. l'Explica- 
tion des lieux des conciles; 2°. une 
Chronologie des papes, des conciles , 
des hérésies, des pères et des autres 
auteurs ccclésiastiques. IV. Prœæno- 
lionum canonicarum libri F', Paris, 
1687, in-4°. Cest une histoire du 


(1) Aucun orateur n’a peut-être mienx loué Louis 
XIV que ne le fit Doujat , le 25 août 1681 , dans le 
discours qu'il prononça pour la disiribution ‘es 


prix. 
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droit canonique, plus étendue que la 
précédente, et qui passe pour ie meil: 
leur ouvrage de Doujat. Aug. Fréd. 
Schott en a donné une édition, avec 
des notes et une préface, 17979 ,2 vol. 
On doit aussi à Doujat une boune édi- 
dition des {nstitutiones Juris cuno- 
nici, de Lancelot , Paris, 1670 et 
1685, 2 vol. in-19. Jl VA joint une 
Histoire abrégée du droit canon , les 
tres des décrétales , | explication de 
la manière dont on Ce desstextes du 
droit canonique, le texte des règles de 
chancellerie, etc.  V. Historia juris 
civilis Romanorum ,etc., Paris, 1078, 
in-1 2. On a encore de Doujat : 1° une 
bonne édition des quatre livres des 
Institutions de Thcophile, Panis , 
3681 ,2 vol, in-12 ; 1l corrigea la 
version de Curtius et y joignit des 

notes tirées, pour la plupart, de Cu- 
jas et de Fabrot; 2°, une édition des 
OEuvres de Franc. Florent , avec la 
vie de ce jurisconsulte , et des notes, 

Paris, 1679, in-4°.; réimprimée à 
Nuremberg, 1756, 2 vol.in-4°., et 
à Ve 1765 , in-foio ; 3°. une 
édition des Œuvres de PRET ris, 
Paris, 1656, in-folio. VI. Synopsis 
conciliorum et chronologia patrum, 

pontificum , imperalorun , cte, , Pa- 
11s, 1674, in-12; VII. Abresé de 
P Histoire Romaine el Grecque en 
partie traduite de Velléius Pater- 
culs, el en partie tirée des meilleurs 
auteurs de V anliquité > pOur sup- 
pléer ce qui s’est perdu de cet au- 
teur, Paris, 1672, in-19, et 1708, 

à vol i-12. La traduction est faible 
de style, mais les suppléments con- 
sidérables et la chronologie qui l'enri- 
chissent, la font encore rechercher 
aujourd” us, VIII, Mémoires de l’E- 
tat ancien et moderne de la Lor- 
raine, tirés de la Géographie histo- 
rique et politique de J. D, ( Jean 
Doujat ), 1673, in-4°. L'auteur éta- 
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blit les droits de la couronse de France 
sur la Lorraine , et Les fortes Tai- 
sons qui ont obligé Louis XIII et 
Louis XIV de s'assurer des États 
du duc Charles. Cet ouvrage , CHÉ 
par Foutette et par Lengiet Dufres- 
nov, a été oublié par Péhisson et par 
Niceron, IX. De Eucharistiä, pace 
spirituali, sanctisque nuptiis Chris- 
ianorum , imprimé en 16060; X. 
Éloges ( en vers) de personnes pa 
tres de l'Ancien Testament, Pans, 
1688, in-8'., composé pour monsei- 
gucur le duc de Bourgogne. XI. Poë- 
sies latines et francaises , imprimées 
sur des feuilles mr pe :_ XII. Le 
Tite-Live ad usum Delphini,, Paris, 
1679, cinq tomes en six vol. m-4°. 
Cette édition est très estimée pour les 
notes, et peu Commune ; elle a été 
réimprimée à Venise en 1-14, 6 vol. 
in-4°. XII. De Petri de Marca mo- 
ribus et rebus gestis, Paris, 1664, 
in 4°. On a encore de Douiat une 
Vie de Jean d’Artis (en latin), placée 
à la tête de l'édition de ses œuvres, 
et réimprimée dans les Fitæ jurisc, , 
publiées avec des notes par Gotilieh 
Buder , Iéna, 1922, in-8°.; la Fe 
de Francois Florent (en latin), à la 
tête du recueil des œuvres de ce juris- 
consulte; plusieurs Harangues et 
Discours , etc. , etc. VE. 

DOUL CE LT (Louis), fils de Louis 
Doulcet , bâtonnier de l’ordre des avo- 
cats, naquit à Paris en 1716, et fit ses 
études au collége des rer , d'où 4 
sortit pour se consacrer an barreau. 
Une mémoire que la multitude des 
lois et des coutumes ne pouvait éton- 
ner , une logique profonde, une élo- 
quence cnfiu d'autant plus puissante, 
qu'il ne lemployait qu à defeudre de 
justes causes, lui méritèreut, jeune en- 
core, le titre de savant use ousule 
ei d Or ateur cék bre. Coutemporan de 
lillustre Gerbicr, auquel 1 pouvait 
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seul être comparé , it fat chéri et re- 
douté par ce brillant adversaire, qui 
lut fut toujours opposé dans les causes 
famenses du temps. Un coup de sang 
l’enleva à l'âge de quarante - oaarie 
( le 57 janvier 4766 ) , et ne lui 
permit pas d'achever un grand ou- 
vrage de jurisprudence qu'il avait en- 
trepris. Le jour de sa mort, le par- 
lement  suspendit toutes ses au- 
diences. — Son fils ainé, Augustin- 
Jean - Louis Douicer, sans posséder 
un aussi rare talent que son pêre , 
exerça cependant la même profession 
avec ‘distinction, et fut contemporain, 
ami et digne émilcides Hardoin et des 
Debonnicres : il mourut à Paris à la 
suite d’une longue maladie ; en 1805, 
agé de cingrante-cinq ans. PuN 
D'OULTREMAN. 7. Ourrreman. 
DOURXIGNÉ. 7. Gazon. 
DOUSA ou VANDER DOES 
(JEAN), seigneur de Noordwyck, 
naquit dans ce village, situé dans la 
province de Hollande, entre la ville 
de Leyde et la mer, le G décembre 
1545. Il à écalement illustré son nom 
comme magistrat, comme philologue, 
comme historien, conme poète. Dès 
l'âge de cinq ans, orphelin de père et 
de ruère , il fut henreux de trouver un 
second père, d'abord dans François 
de Nyenrode, son aïeul maternel, et à 
la mort de celui-ei, dans son oncle 
Garnier van der Does, seigneur de 
Cattendyck : ce dernier, mort sans 
enfants, l'institua son héritier. Agé de 
dix ans, Dousa commença ses huma- 
nités à Lier ou Lire ,en Brabant, 4 fut 
rappelé en Hollande en 1 560, et confié 
aux sons de Henri Junius, dont Pé- 
cole jouissait à Delft d’une grande con- 
sideration. Il fit de rapides progrès 
sous cet excellent maître. De Delft, 
Dousa passa à Louvain , et deux aus 
après il alla étudier le droit à Douai. 
Là ii se lia avec Luc Fruytiers où Fru- 
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terius , plus âgé que lui de cinq ans; 
mais dévoré de la même passion 
pour l'étude. Dousa lengigea à Pae- 
compagner à Paris, en 1564. En méê- 
me temps qu’il se perfectionnait dans 
le grec , sous Pierre Dorat, professeut 
au collége royal , il se ha avec plu- 
sieurs personnages des plus distingués 
de la capitale, tels que le chancelier de 
l'Hospital, Turnèbe, Passerat, Kic- 
rent Chrétien, Ronsard, Baïif, Lam- 
bin , etc. De retour en Hollande, Dousa 
y épousa, en 1565, Elisabeth de Zuy- 
len, dont 1! eut douze enfants. Bien 
que le nom de Dousa se trouve, dès 
l’année de son mariage, iuserit sur la 
liste des nobles qui se liguèrent pour 
secouer le joug de Philippe EE, il paraît 
s'être livré d’abord aux jouissances 
domestiques et au commerce des mu- 
ses. Il ne se montre guère comme 
homme public qu’en lan 1572 , où il 
alla, à la tête d’une ambassade de cinf 
personnes, en Angleterre, pour intc- 
resser au succes du patriotisme hollar - 
dais la reine Elisabeth, En 1574, son 
dévouement à la cause de la liberté fut 
mis anne nouvelle épreuve. Ta ville de 
Leyde ayant été assiégée par les Espa- 
gnols, le commandement lui en fut con- 
fic. Toutes les horreurs de la famine et 
de la peste se réunirentaux dissensions 
intestines dans le sein de cette maf- 
heureuse cité : la ruse et la corruption 
copspiraient contre elle au dehors. 
Dousa montra une imtelligence , une 
fermelé, un courage toujours supé- 
rieurs aux dangers. À des promesses 
imsidieuses de Baldes qui commandait 
le sicge, il répondit un jour par ce 
vers tiré des distiques de Caton : 


Fistula dulée canit, volucrem dum decipit auceps. 
« Quand a Hûte aux doux sous leurre un crédula 
» Le see di aebr le prend dans son réseau. » 

Des colombes dressées à cet effet, Ser- 
Yaient à Dousa ponr sa correspondance 
avec les Hibcrateurs dont il at.endait le 
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secours. Sa muse a immortalisé sa re- 
connalssance pour ces utiles oiseaux. 
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Enfin, quand le mal était à son com- 


ble, la belle conduite de Dousa reçut, 
dans la levée presque inespérée du 
siège, la récompense la plus digne 
d'elle, Cet événement eut lieu le 3 oc- 
tobre, et il a puissamment contribué à 
laffranchissement des Bataves. La ville 
de Leyde eut dans cette conjoncture 
une autre obligation signalée à Dousa. 
Guillaume I". la dédommagea de ses 
souffrances en y ctablissant cette uni- 
versité, devenue l’une des plus cé- 
Jebres del’ Europe. Dousa en fut le pre- 
mier Curateur. $es relations avec Îles 
savants étrangers servirent à y attirer 
de tous les côtés les maîtres les plus 
distingués. Joseph - Juste Scaliger fut 
du nombre de ces glorieuses conquêtes. 
Dousa s’en est lui-même félicité ainsi, 


Gloria cuique sua est : Justum impertisse Batavis 
. à . . - 
Laus mea, et hæc pluris obsidione mihi. 


Une affreuse catastrophe atteignit la 
Hollande le 10 juillet 1584 , l’assas- 
sinat de Guillaume 1°". Pénétrant toute 
Pétendue de ce malheur, Dousa fit 
secrètement un voyage en Angleterre 
pour y chercher, auprès de la reine 
Elizabeth, un puissant appui à la li- 
berté de sa patrie. Il reçut, l'annee 
suivante, une mission officielle pour 
le même objet. Dans le courant de la 
même année il fut nommé conserva- 
teur des archives hollandaises ; poste 
qui le mit à portée de connaître par- 
faitement les titres originaux et les 
sources où 1l avait à puiser pour les 
annales hollandaises qu'il avait entre- 
pris d'écrire. 11 les a publiées en latin 
de deux manières , savoir en vers et 
en prose. Ses Ænnales en vers clé- 
giàques , sont composées de dix livres, 
et retracent l'histoire des contes de 
Hollande, depuis Thierry I‘. du nom 
(an 898), jusqu’à la comtesse Ada 
(an 1218). Elles ont paru en 1509. 
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Dousa n’y a été que le continuateur de 
son fils aîné Janus Dousa , dont nous 
aurons occasion de parler. L'ouvrage 
en prose a paru en 1601 ; il est aussi 
en dix livres. Le fils aïiné et le père 
out également concouru à la rédaction. 
le premier livre remonte aux temps 
les plus anciens et est tout entier de 
la main au fils. Le dixième descend 
jusqu’à la mort du comte Florent IT, 
en 1122. Lemériteessentielde Dousa, 
considéré comme historien hollandais, . 
est dans la recherche-des titres origi- 
naux ; recherche qui l’a conduit à éla- 
guer un grand nombre de fables, ac- 
créditées jusqu’à lui. Il ne trouvait pas 
Ja même sagesse dans son contempo- 
rain, Pierre, fils de Corneille Bocken- 
berg, parvenu au poste d'historio-. 
graphe de Hollande , que Dousa 
avait sollicité pour Baudius. Ise plait 
en conséquence à le harceler en vers 
et en prose, et l’on ne peut discon- 
venir qu’il n'oublie souvent dans ses 
diatribes les bornes de la modération, 
peut-être même Îes lois de la justice.. 
Quoiqu'il en puisse être de ce tort, 
ainsi que de certains reproches faits à 
la latinité de Dousa, ses deux ou-. 
yrages historiques ajoutèrent beau- 
coup à sa renommée litéraire. Les sa- 
vants les plus distingués de son 
temps le comblèrent d’éloges. De leur 
côte lesétats de Hollande le gratifièrent 
d’une chaîne d’or, gage flatteur de leur 
satisfaction. De 1585 à 1588 le gou- 
vernement de Kiobert Dudley , comte 
de Leicester, pesa singulièrement sur 
la Hollande, et Dousa , malgré son 
penchant avoué pour l'Angleterre , se 
conduisit avee beaucoup de mesure 
pendant ces jours difficiles. Nommé 
en 191 conseiller de la cour suuve- 
raine de Hollande, il transporta son 
domicile à la Haye, et il semble avoir 
remis en cetle occasion , entre les 
mains de l'ainc de ses fils, la gestion 
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de la bibliothèque que Guillaume F7, 


avait attachée à l’université de Leyde, 
et qu'il avait administrée jusques-là. 
Hélas ! il eut à pleurer bientôt la mort 


de ce premier né ; l’orgueil et l’espoir - 


de son nom. Dousa fut inconsolable 
de cetie perte. Il fut trois jours hors 
d'état de prendre la moindre nourri- 
ture. Tout ce qu'il a écrit depuis, est 
€empreint de sa profonde douleur. Sa 
plaie commençait à se cicatriser ; elle 
fut ravivée trois ans après par la mort 
non moins précoce de George , son 
second fils. Toutefois un chagrin 
plus poignant encore déchirait le 
cœur paternel de Dousa. Son huitième 
fils, Jacques, empoisonnait par son 
imconduite l'existence des auteurs de 
Ses jours : 
Vix tanti Janum progenuisse fuit! 

s’écrie dans l’amertume de son âme le 
plus sensibie des pères. Dousa avait 
une fille mariée en Frise. Ayant fait 
un voyage dans cette province pour 
Jaller voir (en 1604), il y tomba 
malade ; on le ramena à Noordwyck; 
mais il y succomba à sa maladie le 8 oc- 
tobre , dans la 59°. année de son âge. 
Il n’est rien de plus touchant que le 
tableau de ses derniers moments, peint 
par Bertius , témoin oculaire. Comme 
la plupart des amis de la liberté hol- 
landaise , il s’etait rangé sous ia ban- 
nière de la réformation, et il a protesté, 
jusqu’à son dernier soupir, de la pu- 
reté de ses motifs et de la sincérité de 
sa conviction. Îl fut enterré à la Haye; 
mais ni cette cité dépositaire de ses 
cendres, ni la ville de Leyde qui lni 
eut de Si grandes obligations , n’érigè- 
rent un monument à sa mérnoire. Elle 
n'a reçu qu'en 1792 cet hommage 
d'autant plus flatteur , qu’il est le fruit 
de lassentiment de deux siècles. 
M. Gerlach-Jean van der Does, 
seisneur de Noordwyck, a fait placer 


eette année-là, dans le temple du lieu, 
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un mausolée à la gloire de son illustre 
dieul. Dousa , assimilé à ceux qui 
meurent tout entiers : 
Carent quia vate sacro, 

at-il donc eu à se plaindre de lingra- 
titude de ses contemporains ? Non! 
Deuxorateurs distingués, Daniel Jein- 
sius et Pierre Bertius , le premier 
par ordre des curateurs de l’'univer- 
sité de Leyde, prononcèrent sou orai+ 
son funèbre. Ce fut un deuil universel 
au Parnasse. Une médaille, décrite par 
van Loon dans son Histoire numis- 
matique des Pays-Bas, a été frappée 
en son honneur, Encore de nos jours 
plusieurs plumes hollandaises l'ont 
célébré à lenvi. Enfin, en 1810, 
M. le professeur Siegenbeck a pro- 
noncé dans une solennité académique 
une Laudatio Jani Dousæ , et il la 
publiée en 1812 cum subjectis an- 
notationibus , in-8°. Ceux qui ont été 
le mieux à portée de connaître Dousa , 
l'ont aussi apprécié d'avantage. I'unis- 
sait à beaucoupdegrandeur d'âme beau. 
coup de simplicité. Doué dans son inté. 
rieur de toutes les vertus privées, ilétait 
ferme, loyal, courageux et incorrup- 
tible dans les affaires publiques, L’his- 
toire et la philologie étaient ses étu- 
des habituelles ; la poésie latine son 
délassement favori. Il ne négligeait 
pas tout à fait la poésie hollandaise , 
alors à sa naissance, et nous règret- 
tons que M. de Fries wait parlé ni de 
lui, n1 de son fils aîné, dans son ex- 
cellente Æistoire de la poésie hollan- 
daise , publiée en 1808 et 1810 (2 
vol. in8°. ). Sa devise était Dulces 
ante omnia musæ , et les nombreuses 
productions littéraires qu'il a laissées, 
jointes à celles dont il a soigné ou en- 
couragé la pablication , prouvent com- 
bien 1l y était fidèle. — On distingué 
ses ouvrages en historiques, philologi- 


‘ ques et poétiques. À la première classe 


appartiennent : [. Ses Zatariæ hol- 
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landiæque annales , déjà mentionnés, 

Leyde, 1601, im- HA: >. Epistolæ 

apologeticæ duæ, Leyde, 1503; 

LE. quelques Lettres latines dissémi- 
nces dans divers recueils. Les ouvra- 
ges suivants sont du ressort de la phi- 
lologie. IV./rnovam Q. Horatii Flac- 
ci editionemm coïnmentariolus , An- 
vers , 1530 , 1n-16. Il y douna un 
appendix en 1552; le tout parut en- 
semble en 1597, et a été réuni de- 
puis à l’Aorace de Cruquius. V, Præ- 
cidanea pro Q. Vulerio Catullo , 
Auvers, 1581, in-16; VI. Præcida- 
nea pro Aulowdlbio Tibullo, An- 
vers, 1582 ,in-10 ; VH. Pro satyri- 
co Petroni Arbitri præcidaneorum 
libri IIT, Leyde, 1582, peut in-12; 
tout cela a reparu depuis dans les 
bonnes editions donsccutives de ces 
auteurs. VIT. Centurionatus , sive 
Plautinarum explicationum bb. 1#, 
Leyde, 1587, im-163; 1X. Boxhorn 
a publié à Leyde, en 3652, in16, 
Poëtæ satyrici minores, cum ani 
Pousæ et C. Barthii commentaruis ; 
et Janus Dousa, le fils, a ajouté à son 
edition de Pr opercc, de Catulle et de 
Tibuile, quelques notes de son pire 
sur le pr emmer de ces poètes, Leyde, 

1592. La critique de Due est en 
général savante et judicieuse. En poé- 
sie on a de lui : X. Les Ænnales re- 
rum, à primis Hollandiæe comitibus 
per 546 annos geslarum, in unum 
metricæ historiæ corpus libris X re- 
dacti; X1. les diverses édiions de ses 
vers latins Sont plus où moins com- 
plètes. La première est de 1569, à 
Anvers , in-12 ; elle contient deux h- 
vres d’épigrammes , un d'élégies , 
deux de satires , un de sylves. 1Len a 
paru une nouvelle édition à Leyde, 
{n nov academid nostré& , 1575 ou 
1576; elle estconsidérablement enri- 
chie, Epodôn ex puris iambis libriLf, 
Leyde, 1584 ; Odarum britannica - 
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rum liber , ad Elicabétham regi- 
RAM ; ibid. 1586; Echo, sie lusus 
imaginis jocosæ , ibid. , 1603, in- 
4°. ; deux livres de Manes Dousiani ; 
ce sont des complaintes dela tendresse 
paternelle. Le rccucil que Scriverius 
a publié à Leyde, en 1609, sous le 
ütre de Jani Dousæ poëmata plera- 
que selecta ,ontre qu'il est fort incom- 
plet, laisse beaucoup a désirer pour 
le choix, Dousa possédait & a un haut 
degré le talent de la poésie latine, bien 
qu 4 manque parfois de clarté et de 
goût, et que, par- ci par-là, on recon- 
nalsse 5a mémoire plus que sa verve. 
XII, Enfin, du nombre des produc- 
tous liltéraires à da publication des- 
quelles Dousa a honorablement con- 
couru, sont : }. L’ Ancienne chroni- 
que rimée hollandase de Mélis (ou 
Eanile ) Stoke. Ji vivait vers Ja fin du 
19% et au commencement du 13°. 
siècle. Dousa, de concert avec Heuri, 
fils:de Laurent Spicgel ; da mit au 
jour à Amsterdam, en 1501, petit in- 


fol. Gette édition est dd presque 


toute entière la proie des flammes. 11. 
Les Ænscriptions recucullies, en 4Ha- 
he , par Martin Smetius. Les hasards 
de la guerre en avaient fait tomber le 
mauuscrit entre kes mains d’un an- 
glais qui l'avait emporté chez lui. Les 
curateurs de l'université de Leyde le 
racheterent, et Juste Lipsele publia à 
Leyde, en 1584 , in-fol. IL. Lucæ 
Fruterii, Brugensis, librorum qui 
recuperari poluerunt reliquie , Au- 
vers, 1554, etdeyde, 1585 ,in-12. 
Cette publication Jui fit un “eniemi 
mortel d’Obertus Gifanius, Qui, en 
retenant les manusents de Fruiiers, 
réabsait la fable du geai se parant des 
plumes du paon. : 2: Mon. : 

DOUSA (Jean ), fils aimé du pré- 
cédent , näquit le +6 janvier 2571, 
on ne sait pas si C'est à Leyde où à 


Noordwyck. Il suivait à Leyde, dès 


DOU 
l'âge de dote. ans , les leçons de 
Juste Lipse , de Vulcanins, etc., et 
al eullivait encore enfant, lès muses 
lätines. A la vonnaissatige approfondie 
du latin «et du grec, il'ajouta celle de 
Vhébreu , et H se rendit également 
savant daus de droit roman, les an- 
tiquités,, les mathematiques et l’astro- 
nome, Îl publia à quinze ans quel- 
dues productions de sa muse latine à 
la Suite des Odæ britannicæ de son 
père. bone de Goliguy , veuve de 
Guillaume 4,, Payant attaché aux 
études de son fils Frédérie-Henri, il 
resta deux ans auprès de ce prince, Al 
fat nomme, en 1591, bibliothécane 
de l'université de Leyde; place qu'il 
résigna trois ans après en faveur de 
Pierre Bertius, Dans la même année 
il publia à Heyde mn petit volame, 
contenant Rerum cœælestium liber 
primus , «etc. Ge poëme sur Pastro- 
noimie est: très remarquable; 11 devait 
avoir cinq chants, muis le premier 
est malheureusement le seul qui ait 
paru. Eu n5g4ail partit pour VAlle- 
-magne avec ses frères , George et 
Etienne, Janas Gruterus paraît avoir 
été dle ce voyage. Près de s’en retour- 
ner en Hollanite ,1lrencontra à Franc- 
fort, en 15g61, Philippe du Plessis- 
Mormay, de fils, qui l’entraîna avec 
Jui en Pologne. Is se quittèrent à Cra- 
covie. Dousais’étantembarqué à Dant- 
zig, revint en Hollande avec un asthme 
qui dégénéra en consomption et l’en- 
leva le 21 décembre, n'ayant pas en- 
core accompli sa vingt-sixième année. 
Joseph-Juste Scaliger, qui lui a con- 
sacré au bel Epicedium , dit de ce 
jeune favori des muses: ( Scaligera- 
na, pag. 66 )« Jamais je nai pleuré 
» de mort.que bui, mais je lai pleuré 
», à bon escient. Il morrait tout en 
» parlant; il neiseutait point de mal, 
» Je pauvre Janus était si bon’et si 
»:simplel! Je pleuray huit jours du- 
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» rant comme une vieille, lorsqu'il 
» fut mort. » On a de Dousa, ontre 
le petit recueil dont nons venons de 
parler : TL. Des Conjectanea et notæ 
sur Catule, Tibulle et Properce, à la 
suite de l'édition qu'il a donnée de ces 
poètes , à Leyde, en 1599. IL. Spici- 
legiwm in Petronit arbitri satyricon, 
Leyde, 1594 ; I: Ænimadversiones 
in Plauti Comœdias , 1506 ; IV. 
Annales Hollandiæ. ( Foy. Dousa 
son pere ). L'édition la micux soignée 
de ses poésies latines est celle que 
Gaillaurme Rabus a donnée à Rotter- 
dam, 1504, in-192. [l'en est dans le 
notnbre qui remontent à sa treizième 
année, Îl ÿ en a aussi quelques-unes 
en langue grecque et en langue hol- 
landaise. Divers recueils offrent quel- 
ques-unes de ses lettres.  M—on. 
DOUSA(Grorce ), frère puiné du 
précédent ( sa naissance doit se rap- 
porier à 1974 ), S'appliqua aussi de 
boune héure à Pétude des Jlangucs 
grecque et latine ,.6t faisait des vers 
dans lune et dans l'autre. A dix-huit 
ans, il voyagca, comme nous l'avons 
vu, avec son frère en Allemagne et 
en Pologne. Marquard Freher lui 
ayaut fait conaaître à Heidelberg l’ou- 
vrage de George Codinus sur les Ori- 


-gines de Constantinople, à le tradui- 


sit en latin, et Kreher imprima cette 
version avec l'original à Heidelberg, 
en 1596, in-8°. Un autre ouvrage de 
Codinus sur les monuments , les sta- 
tues ct les diverses curiosités de Gons- 
tantinople , également traduit en latin 
par George Dousa, a été publié par 
Meursins'en 1607. Dousa voulut voir 
par luiamème cette capitale de l'Orient, 
et y étaut allé‘en 1597, 1l reçut lac- 
eueil le plus hospitalier d'Édouard 


“Barton, ambassadeur anglais, dans la 


la maison duquel il passa sept mois. 
H sy lia avec le patiarche Mélétius 
‘tiavec d’autres savants grecs , et 1l se 
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Jivra à la recherche d'anciens manus- 
crits. La mort de son frère aîné accé- 
léra son retour en Hollande. Il revint 
à la Haye au mois de mai 1598, ct 
apporta avec lui des manuscrits pre- 
cieux et des inscriptions qu'il avait 
recuaillis pendant son voyage. Il fit 
paraître l’année suivante De itinere 
suoConstantinopolitano epistola. Elle 
est adressée à son père, suivie d’an- 
cieunes inscriptions inédites, la plu- 
part grecques, et de plusieurs lettres 
de savants grecs, dont une de Mc- 
létius à Dousa père. En 1599, ani- 
ral Pierre van der Doës ayant été 
chargé par les Etats d’une expédition 
contre les possessions et la navigation 
espagnoles, il paraît que son jeune 
parent George Dousa l’accompagna 
comme secrétaire de la flotte. L'un et 
l'autre périrent dans l'ile de S. Tho- 
mas. M-—0n. 
DOUSA (François }, 4°. fils du 
seigneur de Noordwyck, vit le jour 
en 1597. Scaliger ct Juste-Lipse cul- 
tivèrent ses dispositions naissantes. À 
l'âge de dix-huit ans, il voyagea en 
France et se lia particulièrement à Pa- 
ris avec Gcorge Barclay. 11 passa en- 
suite en Angleterre. A son retour, en 
1601, il fut créé chanoine ( laïc et 
protestant ) de la cathédrale sécula- 
risée d'Utrecht. Il survécut à son père, 
uais on ignore la date précise de sa 
mort, Il a laissé Lucilit satyrarum 
quæ supersunt reliquiæ, avec de sa- 
vantes remarques, Leyde, 1597, in- 
4°. Il a aussi publié, avec une dé- 
dicace à Paul Choart de Buzanval, 
ainbassadeur de Henri IV auprès des 
ctats-généraux, Julii Cæsaris Scali- 
geri epislolæ et orationes, Leyde, 
1600, in-8°. Il devait publier le com- 
iwentaire du même savant sur l’His- 
toire des Animaux d’Aristote, mais 
il n’exécuta pas ce dessein : ce com- 
mentaire n'a paru qu'en 5619, par 
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les soins de Maussac. On trouve dans 
la Sylloge epistolarum de Burmar, 
tome [‘"., page 253, une élégic latine 
que François Dousa composa à Paris, 
sur la perte que l'université de Leyde 
venait de faire par le départ de Juste- 
Lipse, avec.une lettre de lui à ce pro- 
fesseur , qu’elle avait tant à regretter. 
| M-—0x. 
DOUSA ( Dineric où THÉODORE }, 
né le 25 février 1 580, frere des précé- 
dents, fut élevé dansie goût des lettres, 
et, comme ses frères, il couronna 
ses études par des voyages. À son re- 
tour, il suivit d’abord Ja carrière mili- 
taire, mais il ne parait pas y être . 
resté long-temps. S’étant marié à 
Utrecht eu 1612, il y entra dans la 
magistrature, fut agrégé à l’ordre 
équestre. de la province, et délégué 
par celui-ci au conseil souverain. Son 
pére l’institua héritier de sa riche bi- 
bliothèque. Il mourut en 1663. Fré- 
déric Spanheim prononcça son oraison 
funèbre. On lui doit : Georgii Logo- 
thetæ acropolitæ, chronicon Cons- 
tantinopolitanum, en grec ct en la- 
tin, avec de savantes remarques, 
Leyde, 1614, in-8°. George Dousa 
en avait apporté le manuscrit de Cons- 
tantinople. 1 devait publier d’autres 
de ces manuscrits, nommément des 
Lettres théologiques de Jean Zona- 
ras, et il aurait mieux fait de réaliser 
ce projet, que de publier ses Lusus 
imaginis Jocosæ sive echis , à variis 
poelis vartis linguis et numeris ex- 
culti, qui n’est guère qu’un recucil 
de difficiles nugæ, Utrecht, 1658, 
In-12. M—on. 
DOUVEN ( Jean - François }, 
peintre, né le 2 mars 1656, dans la 
petite ville de Roermont , au duché de 
Clèves. Son père était receveur du 
chapitre, et, ayant contracté dans 


‘un voyage à Rome le goût de la pein- 


ture, il vit avec plaisir l’inclination 
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que le jeune Douven témoignait pour 


cet art. La mort de cet amateur des 
beaux-arts n’empêcha point Douven 
de suivre sa vocation. Il fut placé à 
Liège chez un peintre médiocre, qu'il 
quitta bientôt. De retour dans sa pa- 
trie, il eut le bonheur de connaître 
don Juan Dellans Velasco, qui posse- 
dait le plus curieux cabinet du temps; 
et qui le Jui fit copier. Ge travail ( qui 
cependant n'est pas sans inconvé- 
uient) rendit Douven habile. Appelé 
à Dusseldorf par le duc de Nurem- 
berg, il s’acquitta si bien de plusieurs 


portraits qu'on lui demanda, qu'à 


l'âge seulement de 928 aus il fut 
nommé premier peintre de la cour. 
Plusieurs autres cours, et notamment 
celle de Vienne, exercèrent le pin- 
ceau de cet artiste, qui peignit, entre 
autres personnages illustres, l’empe- 
_reur Léopold, dont 1l fut nommé le 
premier peintre, Il alla ensuite en 


Danemark , à Modène, à Florence, 


toujours pour y peindre des souve- 
rains. À la demande du grand duc 
de Toscane, il fit son portrait, qui 
fut placé parmi ceux des plus célèbres 
artistes de PEurope : par tout les hon- 
peurs ct les récompenses lui furent 
prodigués. De retour à Dusseldorf, 
il peignit la princesse Charlotte de 
Brunswick , depuis impératrice , et 
farchiduc Charles, compétiteur de 
Philippe V au trône d'Espagne. Il avait 
déjà fait le portrait de la 5°. princesse 
de Neubourg, épouse de ce prince, 
Le plus constant des protecteurs de 
Donven , l'électeur palatin , était pas- 
sionné pour les arts, et pensionnait 
un grand' nombre d'artistes célèbres, 
de sorte que Dusseldortf oftrait la 
réunion d’un grand nombre d’émules, 
au milieu desquels Douven teuait une 
lace honorable : il la devait au ta- 
he précieux de faire très ressem- 
blants ses portraits, d’ailleurs bien 
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peints. Il réussit dans ce qu'il entre- 
prit, et lon compte que trois empe- 
reurs , trois impératrices , Cinq rois, : 
sept reines et plusieurs autres prin£es 
souverains furent peints de sa main. : 
Il mourut à Prague en 1710. D—r. 

DOUVILLE. 7. GUVILLE (D’).: 

DOUVRE ( Tnomas DE ), issu : 
d’une noble et ancienne famille de: 
Bayeux, naquit en cette ville vers 
l’année 1027, et fut elevé à l’école 
de l'église cathédrale. Dès sa jeunesse 
il montra beaucoup d'ardeur pour le: 
travail, et se distingua dans les cours: 
d’études connus sous les noms de Tri 
vium et de Quadrivium, qui ren<: 
formaient toutes les connaissances exi-’ 
gées alors pour faire et constituer un 
savant. Etant entré dans les ordres , : 
le chapitre le nomma trésorier de: 
l'église de Bayeux , et il n’en serait 
sans doute pas resté là si Guillaume. 
le-Conquérant , qui en 1066 s'était: 
emparé de l’Augleterre, et qui con-: 
naissait le mérite de Thomas, ne eût 
appelé pour lui donner le siége archi 


“épiscopal d’York. A peine fut-il arrive. 


dans son diocèse, qu'il fit reconstruire. 
son église cathédrale qui tombait en 
ruines. Le service ne se faisant pas: 
avec assez de dignité, Thomas com-. 
posa un traité de chant ecclésiastique 
( De modo psallendi sive cantandi ). 
qui fut adopté dans plusieurs églises 
d'Angleterre. Enfin, aprèsavoir donné: 
à son troupeau l’exemple de toutes les 
vertus, ce digne pasteur cessa-de vivre 
en lan 1100, après avoir occupé. 
pendant vingt - huit ans l’archevêché, 
d'York.— Tromas de Douvre, frère. 
du précédent, n’est guère connu que 
par ses querelles avec St.-Anselme ,: 
archevêque de Cantorbéry, au sujet: 
de la primauté de leurs églises. Après 
avoir été chapelain de Henri [*., roi 
d'Angleterre , il succéda à son oncle, 
et mourut en 1114. Br. 
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DOU VRIER ( Louis ), gentilhom- 


me languedocien, s'était fait, vers le 
17°. siècle, une espèce de réputation 
par la vivacité de son esprit, par son 
érudition variée, et surtout par son 
talent à trouver des emblêmes et des 
devises agréables sur toutes sortes de 
sujets, et à composer des inscriptions, 
genre de travail auquel on donnait à 
cette époque une importance singu- 
hière ( Poy. CnarpenTier et MENESs- 
Trier). C’est à Douvrier que l'on at- 
tribue la célèbre devise rec pluribus 
impar, au-dessus d’un soleil, emblé- 
me favori de Louis XIV. Louis Dou- 


vrier mourut à Paris, au mois de jan-. 


vier de l'année 1680. Comme il tra- 
duisait en latin son nom par Opera- 
rius, Camusat ( dans ses Mélanges 
de littérature , trés des Lettres de 
Chapelain ) et d’autres écrivains Pont 
confonda avec Jacques de Lœuvre, 
son contemporain, savant latiniste, 
auquel on doit la belle édition de 
Piaute, in usum Delphini, publiée 
sous ce titre : Plauti Comœdiæ XX, 
et fragmenta; interpretatione et no- 
tis illustravit Jacobus Operarius, 
Paris, 1679, 2 vol. in-4°. Cette édi- 
tion passe pour une des plus rares 
de cette collection, C.M.P. 
DOUX DE CLAVES (Gasron LE). 
Voy. Duzco. 
DOVIZIou DIVIZIO (Bernarb), 
cardinal, plus connu sous le uom de 
Bibbiena, était né de parents obscurs 
à Bibbiena, petite ville du Casentin , 
le 4 août 1470. L'un de ses frères, se- 
crétaire de Laurent de Médicis, lui don- 
na l’entrée de cette maison, et parvint 
à lattacher à Jean de Médicis l’un des 
fils de Laurent. Le goùt de Bibbiena 
et de son patron pour la littérature, 
établit bientôt entre eux une grande 
intimité. Ils étudièrent ensemble les 
chefs-d’œuvre des anciens ; et ce qui 
est très remarquable, c’est que l’ému- 
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lation n’altéra jamais leur bonne intel- 
ligence. Bibbiena donna des preuves 
de sa reconnaissance au cardinal Jean, 
en le suivant dans son exil et en le 
servant de tout son crédit, après son 
retour à Rome, auprès de Jules I}, 
dont 1l avait su captiver les bonnes 
grâces. Il fut employé par le pontife 
à des négociations délicates, et il s’en 
tira constamment avéc.autant d’habi- 
leté que de bonheur. La multiplicité 
des affaires dont il était chargé ne put 
le détourner de son amour pour les 
lettres. 11 trouvait du temps pour sa- 
tüsfaire à tout, « et il savait très bien, 
dit Tiraboschi, accorder ses plaisirs- 
avec ses devoirs. » Après la mort de 
Jules IT, le cardinal de Médicis se 
mit sur les rangs pour lui succéder : 
ce fut une occasion pour Bibbiena de 
lui donner de nouvelles preuves de son 
zèle; il contribua puissamment à son 
élection, particulièrement, comme le 
dit encore Tiraboschi, en faisant 
croire que son patron , quoiqu'il ne 
füt âgé que de 36 ans, ne pouvait 
cependant vivre encore long-temps ; 
et le nouveau pape , qui prit le nom de 
Léon X, lui témoigna sa reéonnaissan- 
ce en le créant peu après cardinal 
(1515). Bibbiena put dès lors se livrer 
à son goût éclairé pour la magmifi- 
cence, et servit de son credit les : 
hommes de lettres et les artistes. Pa- 
leotti, Sanga et Sadolet, ressentirent 
surtout les effets de sa protection; il 
aima aussi Raphaël, dont il admirait 
le talent, et son "projet était de lui 
faire épouser sa nièce. Léon X conti- 
nuait à sentir le besoin d’un homme 
tel que Bibbiena ; il lemploya en 
qualité de légat et de commandant 
en chef, dans la guerre avec le duc 
d'Urbin, qui fut terminée selon les 
désirs du pontife, par la réunion de 
ce duché aux états de l'église. En 1518 
il l'envoya en France pour engager le 
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roi à se croiser contre les Turks. I] 
se flattait d’y réussir lorsqu'il s’éleva 
entre ce monarque et la cour de Rome 
des différends qui rompirent la négo- 
ciation. Bibbiena revint à Rome sur 
la fin de l’année suivante; et au mo- 
ment où il avait lieu d'espérer de nou- 
velles récompenses, il fut enlevé par 
une mort imprévue, le Q novembre 
1520, Des soupçons d’empoisonne- 
ment s’éleverent ; on dit même que 
son corps fut ouvert et qu’on y recon- 
nut les traces du poison. Comme il 
n’y eut aucune poursuite d’ordonnée 
pour suivre ces bruits, on accusa 
Léon X lui-même d’avoir fait périr 
Bibbiena, et pour trouver un motif à 
ce crime, on accusa Bibbiena d’avoir 
conspiré contre son bienfaiteur dans 
l'espoir de lui succéder. Heureusement 
tout ce que rapportent les historiens 
à cet égard peut être regwrdé comme 
des conjectures , et il faut des preuves 
quand il s’agit de charger d’accusa- 
tions aussi graves, devant la posté- 
rite, deux hommes dont le caractère 
connu éloigne même l’idée du soup- 
çon. Le chanoine Bandini a publié Ta 
vie de Bibbiena , sous ce titre : ZI 
Bibbiena, ossia il ministro di stato, 
Livourve, 1758. Il y donne le cata- 
logue exact des lettres, des Rime ou 
poésies diverses, et des autres opus- 
cules de cet écrivain. Mais son seulutre 
à la gloire, comme hittérateur, est sa 
comédie intitulée : Calandria, la pre- 
mière pièce composée en italien , à 
limitation et. selon les règles des an- 
ciens. Le sujet en est très licencieux ; 
il a quelques rapports avec les Me. 
nechmes de Plaute ; mais dans Ja 
pièce italienne, les deux personnages 
qui, à raison * de leur réssemblance 
parfaite, donnent lieu à'divers inci- 
dents comiques , sont le frère et la 
sœur, On en trouvera l’analyse dans 
le tome 4 de lAÆistoire litiéraire 
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d'Italie, par M. Ginguené, page 171 


et suivantes. La Calandria est écrite 
en prose. « Le style, dit Le judicieux 
» écrivain que nous venons de citer, 
» estexcellent, plein d’une élégance fa. 
» cile, et de ces tournures vraiment Los- 
» canes qui ressemblent à l’atticisme 
» des Grecs et à lurbanité romaine. » 
Cette pièce fut représentée pour la 
première fois à Urbin, en 1508, 
avec une grande magnificence ; elle 
le fut ensuite daus une des salles du 
Vatican, à l’occasion d’une fête donnée 
par Léon X à Isabelle d’Éste, prin- 
cesse de Mantoue. Le Peruzzi, céléhre 
peintre et architecte, avait été chargé 
de décorer la salle, et cette fois il 
s’était surpassé, On a un grand nombre 
d'éditions de la Calandria. L'origi. 
nale est celle de Sienne, 1521, in 8°. 
W—s. 
DOW (G£ranp ), célébre peintre 
de l’école hollandaise, naquit à Leyde 
en 1613; il était fils d’un vitrier. 
Après avoir reçu pour le dessin les 
leçons d'un graveur , et pour la pein- 
ture celles d’un peintre sur verre, il 
entra dans l’école de Rembrandt, et 
trois annécs d’etudes sous ce maître, 
lui suffirent pour parvenir au degré 
de perfection qui la rendu célèbre. Ii 
profita des leçons de Rembrandt, sur 
la couleur et Le clair-obscur; mais il 


A ‘4 4 
.ne goûta pas la manière heurtée de ce 


maitre. L'idée d’une exécution pré- 
cieuse et recherchée, ne pouvait se 
détacher dans l'esprit de Gérard Dow 
de celle de la perfection. Il suivit tou- 
jours cette idée dans ses ouvr rages , et 
l’on peut croire qu il serait MA sp 

l'obscurité s’il avait cherché une ma- 
nière facile et expéditive. On rapporte 
qu'il soignait ses tableaux avec une 
telle exigeance , qu al mit cinq jours à 
peindre une man dans un portrait, 

et il avoua à lun de ses amis qu'il 
avait passé trois jours pour peindre 
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un'manche à balai. Il donnait aux 
détails les plus accessoires le même 
soin qu'aux figures principales. Le 
portrait d’un meuble devait être aussi 
fidèle que celui d’une tête. Sarecherche 
pour les moyens mécaniques de con- 
server la pureté de ses couleurs était 
la même; il fallait, qu'après être entré 
dans son atelier, un assez long inter- 
valle de temps eût laissé tomber la 
poussière que le mouvement avait pu 
clever avant qu'il se mit à l’ouvrage. 
Ses couleurs étaient broyées par lui- 
même sur un cristal; lui-même faisait 
ses brosses et ses pinceaux ; sa pa- 
lette était soignensement couverte ou 
enfermée. Pour conserver la même 
rectitude dans le dessin, il faisaitusage 
de la méthode suivie depuis, par les 
oraveurs , de diviser un cadre en 
carreaux égaux où proportionnels. I] 
se servait aussi d’un miroir convexe 
qui lui représentait l’objet plus petit 
que nature. Il fit d’abord le portrait 
en petit, mais son extrême lenteur 
impatientait les modèles ; lui-même se 
lassa d’avoir deux objets à se propo- 
ser ; celui de faire ressembler , et ce- 
lui de bien peindre; l’un le distrayait 
de l’autre. Il se consacra donc à repré- 
senter des objets de la vie commune. 
11 eût pensé n'avoir rien fait s’il eût 
oublié de rendre compte des détails 
resque invisibles de la nature. Ge 
n’est qu'à l'aide d'une loupe qu'on 
peut bien apprécier tout le fruit de 
ses soins, inaccessible à la meilleure 
vue; tours de force des yeux, de la 
main, et de la patience , qu’on admire 
avec une sorte de pitié, en plaignant 
l'artiste de s'être donné tant de peine 
inutile. Elève de Rembrandt, il lui 
ressemble par la vigueur, par l’har- 
monie de la couleuret par le clair- 
obscur. Gomme son maître , il a sou- 
vent éclairé les objets d'en haut, 
et avec des lumières étroites ; et Fun 
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de ses caractères distinctifs est d'a- 
voir donné des effets rembranesques 
à des objets dont Le fini va jusqu'à 
J’exces, Dans toutes les autres par- 
ties, il ne ressemble point à son 
maître. Rembrandt est plein de poé- 
sie, d'enthousiasme et de génie. Gé- 
rard Dow ne parait guère que pa- 
tient et lahorieux imitateur de la na- 


“ture immobile , où dans un tres faible 


mouvement. Il n’a guère choisi que 
des sujets dans lesquels l'imagination 
et la sensibilité ont bien peu l’occasion 
de se déployer. Gérard Dow perdit 
presque la vue à trente ans , et ne put 
plus travailler qu’à l’aide des Junettes, 
Sa manière d'apprécier ses tableaux 
état un tarif qu'il avait réglé à vingt 
sols par heure; c'était ainsi l’acqué- 
reur seul qui courait les risques et les 
chances des inégalités journalières du 
talent. Un des plus beaux tableaux de 
Gérard Dow périt sur mer, pendant 
qu’on le transportait à Pétershourg. H 
représentait un dentiste , et avait couté 
14,000 florins, Le Muséum de Paris 
possède treize tableaux de ce maitre. 
Le premier représente Gerard Dow 
peint par lui-même. Si Lavater eût 
analysé ce portrait , il aurait trouvé 
que la nature avait fait Gérard Dow 
dans le même style qu'il faisait ses 
ouvrages; on y reconnaît des contours 
gras , gracleUX, Mails peu Ccorrecis, 
et moins encore fiers et hardis ; un 
teint comme le coloris de sestableaux, 
velouté, frais, mais non pas d’une 
touche très ferme; «une physionomie 
qui n’annonce pas du génie, mais du 
talent, surtout celui des tempéraments 
bilieux; une patience de travail qui 


_ne laisse rien tant qu'il reste à faire. 


Le second tableau , qui représente læ 
famille de Gérard, porte tous les 
caractères qui distinguent son talent. 


La tête de la vieille estun chef-d'œuvre 


de vérité, d'expression , de ton et de 
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couleur. On voit dans le troisième 
tableau, la Femme hydropique : ia 
tont est grand , tout est noble plus 
de caricature , plus de grotesque; c’est 
vraiment Raphaël et le Poussin. Ce 
chef-d'œuvre à long-temps fait l'orne- 
ment du cabinet du roi de Sardaigne, 
qui avait payé 30,000 livres. L’en- 
semble est savant comme l’œuvre d'un 
grand maître , et les détails sont pré- 
cieux comme d’un artiste qui ne sait 
faire que cela. Les autres tableaux 
sont : La Jeune ménagère ( c’est su- 
rewent le manche à balai qu’on voit 
dans ce tableau qui coûta trois jours 
à l’auteur ); l'Épicière de village ; 
un Trompetle ; une Cuisinière hol- 
landaise; le Peseur d’or, il porte la 
date de 1664 ; l’Astrologue { qu'il 
faudrait plutôt nommer le géographe, 
car il tient un globe terrestre et non 
une sphère); une Vieille femme en 
prière , etc. Les ouvrages de Gérard 
Dow ont eu et ont encore beaucoup 
de vogue, parce qu'ils offrent des 
beautés dont l'espèce est à la portée 
de tout le monde, parce qu'ils peu- 
vent se placer dans de petits apparte- 
ments, et qu'en général on trouve 
commode d’avoir des chefs-d’œuvre 
sous les yeux et sous la main. A lex- 
ception de Wille, dont le burin a su- 
péricurement reproduit quelques-uns 
des tableaux de Gérard Dow, on a 
peu gravé d’après ce grand peintre, 
peut-être parce que la couleur est ce 
que la gravure peut le moins imiter ; 
mais les cabinets de Flandre et de 
Hollande sont riches de ses produc- 
tions. On sait que Gérard Dovwv a cessé 
de vivre dans la même ville où il avait 
pris naissance, mais On ignore l’an- 
née de sa mort; il vivait encore en 
1664. Ses principaux élèves sont : 
Sckhalken , K. Mieris et Metza. As. 

DOW (Azexanpre), néen Ecosse, 
fit ses études à Cricf, Ses parents le 
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destinaient au commerce; mais obligé 
de s’expatrier.par suite d’un duel, il 
s’enrôla en qualité de simple matelot 
sur les vaisseaux de la compagnie des 
Indes destinés pour Bencoulen. La 
place de secrétaire du gouverneur de 
cet établissement étant devenue va- 
cante, Dow eut le bonheur de l’ob- 
tenir. Bientôt après il fut promu au 
grade de lieutenant-colonel, et devint 
dans la suite un officier aussi recom- 
mandable par ses travaux littéraires 
que par ses services militaires. Il se 
trouvait dans l’Inde à l’époque où le 
trop célèbre lord Clive jetait les fon- 
dements de la colossale puissance des 
Anglais, dans cette fertile et malheu- 
reuse contrée. Revolté des vexations 
et des actes arbitraires dont il était 
témoin, Dow n’hésita point à se ran- 
ger parmi le petit nombre d’oflciers 
fidèles à l'humanité comme à l’hon- 
ueur, qui exprimèrent hautement leur 
désapprobation, et qui refusèrent de 
concourir à l’exéeution de mesures, 
conformes peut-être à une haute poli- 
tique, mais à coup sûr réprouvées par 
la véritable philosophie. C’est le désir 
de manifester ses louables opinions, 
et celles de quelques-uns de ses amis, 
qui fit prendre la plume à Dow. Nous 
ignorons à quel point ceux - ci coopé- 
rèrent à ses ouvrages ; et Si uu orlen- 
taliste ( dont on nous cache le nom), 
ainsi que le fameux interprète du 
barde écossais, furent réellement les 
auteurs des ouvrages qui portent le 
nom de Dow. Quoique cette assertion 
ait été formellement énoncée par les 
auteurs de la Biographia dramatica, 
et par M. Robert Grant dans son Sketch 
of the history of India, publié en 


1813, on nous permettra denous so u- 


venir que M. Dow s’estpro:oncé hau- 
tement contre lord Clive et contre ses 
opérations, qui étatent certainement 
moins conformes aux. ilérêts de lhu- 
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manité qu’à ceux de l'Angleterre. Quoi 
qu'il en soit, on ne peut contester à 
Dow le mérite d’avoir donné, en lan- 
gue européenne, la première histoire 
authentique des principales dynasties 
musulmanes dans l’Inde, et d’y avoir 
ajonté des documents fort importants 
sur les anciens Hindous. A la vérité, sa 
traduction anglaise des deux premiers 
livres du Tarykhi Ferichtah, n’est 
pas aussi littérale qu’un écolier pour- 
rait le désirer pour favoriser ses étu- 
des ; mais 1l a soigneusement recueilli 
tous les passages importants. La 1°°. 
édition de cet onvrage parut en 1768, 
sous le titre d’AÆistory of Hindoos- 
tan, etc. Histoire de l’Hindoustan , 
traduite du persan (Foy. Fericaran), ; 
en deux vol. in-4”. Il en publia une 
seconde édition en 1770, avec des 
changements, corrections et augmen- 
tations. Deux ans après, l’auteur 
ajouta un 3°. volume, intitulé : Ais- 
tory of Hindoostan, etc. (Histoire de 
ÿ Hindoustan, depuis la mort d’Akbar 
jusqu'à la réduction complète de l'em- 
pire, sous Aureng - Zeyb, précédée 
d’une dissertation sur la nature et 
Vorigine du despotisme dans l'Inde, 
2°, d'un Examen de l’état du Bengale, 
avecun plan pour rendre à ceroyaume 
sa première splendeur et prospérité). 
Nous regrettons de ne pouvoir donner 
ici un simple précis des idées libérales 
etphilanthropiques contenues dans ces 
deux mémoires. L’auteur insiste forte- 
ment sur les inconvénients des grandes 
propriétés, et sur les AYABARES qu 7l 
y aurait, pour les Anglais même, à 
se conduire avec douceur et étité 
envers les faibles et malheureux Hin- 
dous. Nous devons cette justice aux 
derniers gouverneurs de Inde, de 
reconnaître que ces prihcipes ont pré- 
valu sous leur sage et paternelle ad- 
ministration. Mais on ne pent contes- 
ter à Dow le mérite d'avoir proclamé 
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avec énergie, et même avec éloquence, 
ces principes , aujourd'hui reconnus 
et professés par les membres les plus 
distingués du gouvernement britan- 
nique, et par les principaux agents 
de la compagnie des Indes. Peu im- 
porte d’ailleurs que ces utiles idées 
aient été rédigées par une plume of&- 
cieuse : nous ferons la même obser- 
vation sur sa traduction de Ferichtah, 

et sur la dissertation placée à la tête 
de cet important ouvrage, Les enne- 
mis les plus acharnés dés principes 
politiques de M. Dow, ne lui contes- 
teront certainement pas la gloire d’a- 
voir été un des premiers Européens 
qui nous ait donné, dans cette curieuse 
dissertation , des renseignements au- 
thentiques sur la langue, les carac- 
tères, les livres sacrés, la religion et 
Ja philosophie des Hindous. Eufin le 
petit fragment du Bedang - Shaster, 

ou Explication du P éda D'est pas 
encore dépourvu d'intérêt, même pour 
ceux qui connaissent les savantes et 
nombreuses traductions des ouvrages 
samskrits faites par différents men- 
bres de la socicté asiatique de Calcutta, 
Ce fragment à été traduit en français 
par M. Sinner , bibliothécaire de Ber- 
ne, et inséré dans son Essai sur les 
dogmes de la mélempsy cose el du 
purgatoire, enscignés par les bramins 
de l’'Hindoustan, ete., Berne, 17975, 

in-12. La dissertation, dont le frag- 
ment fait partie, avait été traduite en 
entier sous ce titre: Dissertation sur 
les mœurs, les usages, la religion 
et la philosophie des Hindous jte. 
trad. de l'arglais par M. B. ( Ber- 
gier), Paris, 1769, in- 12, avec 
deux plauches. L'History of Hin- 
doostan , a été F'ARPARES en 1795, 
sous format 1n-8°., 3 volumes ; mais 
cette réimpression , qui n’est qu une 
opération purement mercantile, n’a 
ricn fait perdre de son prix à la 
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belle édition en 3 vol. in-4°., 1770 
‘et 1772, qui est toujours très recher- 
chce des savants et des amateurs. Dow 
se délassait des soins qu’exigeait la 
1'*. édition de son grand ouvrage, 
en faisant imprimer des contes tirés du 
Behar DanichdeEinayet ullah,natif 
de Delhy. Cet ouvrage parut sous le 
ütre de Tales of Inet ullah of Dehly, 
Londres , 1768, 2 vol. in-12 : c’est 
plutôt un Précis qu'une traduction de 
l'original, & Paraphrase or rather 
a summary , dit M. Jonathan Scott, 
à qui nous devons une fidèle et élé- 
gante traduction anglaise du Behdr 
Dänich , avec d’exccllentes notes, 
Londres, 1709, 2 vol. in-8°. M. le 
baron Lescallier a extrait quelques 
contes du Béhär Dânich, et les a pu- 
bliés en 1804, un petit volume in-8°. 
Le Précis de M. Dow à été traduit en 
français sous le titre de Contes per- 
sans d'Inatulla de Dehli, Paris, 
1769 , in-12, 2 vol. Le nom du tra- 
ducteur français est, jusqu’à présent, 
resté inconnu. Dow cultiva aussi la 
poésie dramatique , mais avec moins 
de succès que la littérature orientale; 
car sa tragédie de Zingis, jouée sur le 
théâtre de Drurÿlane, en 1769, et 
imprimée la même année sous for- 
mat in-8°., fut assez mal accueillie 
par les spectateurs, et plus maltraïtée 
encore: par les journalistes. Scthona , 
autre tragédie jouce avec tout aussi 


peu de succès, en 1574, est un far- 


rago d’improbabilités mêlées aux plus 
absurdes fictions septentrionales. Gar- 
rick ne reçut cetle pièce qué par con- 
descendance pour la manie écossaise 
qui dominait alors en Angleterre. Nous 
n’examinerons pas jusqu’à quel point 
est fondée l’assertion de ceux qui re- 
fusent à Dow tous moyens d’écrire en 
vers, et même en prose. L'art dra- 
matique est encore trop imparfait chez 
les Anglais, pour que nous pronon- 
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cions sur le mérite d’un écrivain d’a- 
près.ses productions en ce genre, mais 
la réputation des ouvrages de notre 
auteur relatifs à l’histoire, à la poli- 
tique et à la’ littérature asiatique, est 
trop bicn établie pour qu'il ait rien 
à redouter des sarcasmes inspirés par 
Ja jalousie ou par la malveillance. Nous 
regrettons de ne pouvoir indiquer 
l’époque à laquelle il retourna dans 
l'Inde ; nous savons seulement qu'il ÿ 
mourut à la fin de 1779. L—s. 
DOWALL ( GurraumEe Mac-), 
savant Ecossais, né en 1590, se dis- 
tingua , sous le règne de Charles I". , 
dans la carrière diplomatique et judi- 
claire, Après avoir enseigné la philoso- 
phie à S. André et à Groningue, il prit 
alors du goût pour l'étude du droit civil, 
fut fait docteuren 1625, et placé bien- 
tôt après , en qualité de juge, à la suite 
de l’armée commandée par le comte 
de Nassau (Ernest-Casimir). Les États 
Généraux l’envoyèrent deux fois en 
ambassade à la cour de Charles [”., 
en 1629 et 1655, et il eut occasion 
d’y soutenir avec beaucoup de force le 
principe de la liberté des mers , selon 
la doctrine de Grotius , contre les pré- 
tentions que les Anglais formaient 
déjà à cette époque, d’après la théorie 
de Selden. L'objet de sa mission ctait 
principalement relatif à la liberté de la 
pêche du hareng. Le talent qu'il dé- 
ploya dans cette discussion plut telle- 
ment à Charles 1°"., que ce monarque 
le rappela en Ecosse peu de temps 
après, pour lui conférer une charge 
éminente dans l'ordre judiciaire, à la- 
quelle on ajouta ensuite le titre d’am- 
bassadeur auprèsdes Provinces-Unies... 
On ignore l'époque de la mort du doc- 
teur Mac-Dowall; on sait seulement 
qu'il mourut à Londres, et qu'il vi- 
vait encore en 1652. C. M. P. 
DOWDALL { Grorce }, arche-. 
vêque d’Armagh et primat d'Irlande , 
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était natif du comté de Louth. Le pri- 
mat Cromer ; qui s’était opposé avec 
beaucoup de zèle et de fermeté à la su- 
prématie d'Henri VII, étant mort en 
1545, Dowdall qui avait la charge 
d'official dans la même église, fut pro- 
posé au roi par le lord Saint-Léger, 
député d'Irlande, et ce prince lui 
conféra cetteimportante dignité. Quoi- 
que le nouvel archevêque eùt été sacré 
par trois évêques, au mois de décem- 
bre de la même année, la cour de 
Rome , apparemment prévenue contre 
lui et se défiant d’un sujet nommé par 
Henri VIIT, ne lui envoya point sa 
confirmation, etmême le pape Paul Hi 
regardant ce siège comme vacant, y 
nomma Robert Wancop, savant ec- 
clésiastique. (7. Wancor). Cependant 
Dowdall, reconuu par tous les catho- 
liques de ce royaume, ayant refusé de 
recevoir la nouvelle liturgie proposée à 
l'assemblée de Dublin souûs Edouard VI 
et prononcé anathème contre tous les 
schismatiques, ce princé lui tale titre 
de primat et le conféra à Brown, ar- 
chevéque de Dublin, qui s’était montré 
plus complaisant. Dowdall, pour évi- 
ter la persécution , se retira en Bra- 
bant, et le roi mit à sa place un nom- 
iné Goodavre, de sorte qu'il y eut à 
la fois trois archevêques d’Armagh. 
Mais la reine Marie, montée sur le 
trône d'Angleterre en 1553, ayantrap- 
pelé tous les prélats catholiques, Dow- 
dall fut réinstallé sur son siége avec 
toutes ses prérogatives, recut duffé- 
rentes commissions pour Île rétablis- 
sement de la discipline et l'extinction 
du schisme, tint à Drogheda un con- 
cile dont les canons existent encore, 
et présida, en 1556, un autre synode, 
Obligé de faire un voyage en Angle- 
técré pour les affaires de son église, 
Dowdall mourut à Londres le 15 août 
1558. C.M.P. 
DOWNES (Anpr£), en latin Dou- 
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nœus et Dunæus, naquit en Angle- 
terre dans le Shropshire, Après avoir 
fait ses premières études dans lécole 
royale de Shrewsbury, il entra, en 
1567, à l’université de Cambridge, 
et en 1586, 1l y obtint la chaire de 
professeur de grec. Son édition du Drs- 
cours de Lysias sur le meurtre d'Era- 
tosthènes ( Cambridge, 1593, in-8°.), 
est devenue rare. Les notes étendues 
qu’il y a jointes ont beauconp de mé- 
rite, Il.a publié à Londres, 1621, 
in-8°., le Discours de Démosthène 
sur la Paix, avec un commentaire 
dans le genre de celui qu’il avait donné 
sur Lysias. M. Beck, qui a fait impri- 
mer à Leipzig, en 1709, ce discours 
de Démosthène, y a réuni les notes 
de Downes , qu'il n’était plus possi- 
ble de se procurer facilement. Dans le 
St. Chrysusiome de Savill, it y a beau- 
conp de remarques par Downes. On 
sait encore qu'il prit part à la traduc- 
tion anglaise de la Bible, et que ce 
travail fut récompensé par une pré- 
bende dans Péolise de Wells. Downes 
mourut à Cotton , près de Cambridge, 
le 2 févricr 1627, à soixante - dix - 
sept ans, dit son épitaphe ; il était done 
né vers 1550. B—ss. 
DOXAT (Nicozas), naquit a Yver- 
dun en 1682. Des l’âge le plus tendre 
il manifesta une si grande ardeur pour 
l’état militaire, que ses parents lui don- 
nèrent une éducation conforme à ses 
goûts. {1 avait à peine dix-huit ans 
lorsqu'il s'engagea dans un régiment 
hollandais, commandé par son oncle, 
le brigadier Sturler ; 1l y resta trois 
ans, et son engagement expiré , il re- 
Lourna dans sa patrie afin de se forti- 
fier dans les connaissances qui lui man- 
quaient. Doxat obtint en 1707 une 
sous-lieutenance dans les gardes de 
l'électeur palatin ; 1 survit en Fiandre 
l’armée des alliés, se distingua dans. 
plusieurs affaires , et particulièrement 
f 
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au siége de Lille en 1708. Ses talents 
plus éonnus de ses chefs, lui firent dé- 
livrer la commission de lever le plan 
des différents siéges qui avaient eu lieu 
dans les campagnes de 1509 et 1710. 
Ii continua à se faire remarquer par 
son courage et sa capacité dans les 
affaires où il se trouva. Son mérite ne 
resta pas sans récompense ; il devint 
successivement lieutenant, adjudant 
capitaine de cuirassiers et ingénieur du 
prince Eugène, auquel il rendit de 
grands services. Enfin il reçut encore 
le brevet de lieutenant-colonel et de 
lieutenant quartier-maître de l’armée. 
C’est en cette qualité qu’il fit la campa- 
gue de 1717, contre les Turks , et 
qu'il se trouva à la fameuse journée 
de Belgrade. Ayant suivi en Sicile le 
général comte de Merci , il reçut à la 
bataille de Francavilla une blessure à 
la cuisse , qui le rendit boïteux pour 
le reste de ses jours. Le prince Eugène 
le chargea de fortifier Beigrade d’après 
les plans qu'il avait communiqués au 
conseil. Doxat fut nommé en 1722, 
colonel d'infanterie, directeur des for- 
tifications du royaume de Servie , avec 
des pouvoirs très étendus. En témoi- 
gnage de la satisfaction que méritaient 
ses travaux, on lui délivra le brevet de 
général-major, et l’année suivante , en 
1754, il fut charge d'une mission im- 
portante en Suisse. Ayant achevé sa 
négociation , et se trouvant dans sa pa- 
trie ,1l demanda d’ ÿ finir ses jours. Le 
prince Eugène lui répondit que lem- 
pereur avait encore besoin de lui, et 
qu’il exigeait qu’il se rendit à Belgrade. 
Doxat obéit à cet ordre. Ses deux pro- 
tecteurs vinrent à mourir, des envieux 
qui ne pouvaient lui pardonner ses 
succès et ses talents, parce qu'il était 
étranger, cherchèrent tous les moyens 
de le perdre ; ; ils y réussirent. Le comte 
de Palf, général de l’armée destinée 
à agir contre les Turks, en 1797; 
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voulut que Doxat fût chargé du com- 
maudement de l'avant-garde; la ville 
de Nissa ayant été réduite, on lui en 
confia ja défense ; mais avant d’avoir 
pu réparer Îles fortifications il fut atta- 
qué par des forces supérieures. Le gé- 
péral othoman le fit sommer de rendre 
Ja place aux mêmes conditions aux 
quelles elle avait été livrée. Doxat pro- 
posa et obtint une suspension d'armes 
jusqu’à ce qu'il eut reçu les ordres du 
maréchal de Seckendorf, qui était à 
Sabatz. Dans cet intervalle , le pacha 
de Sophie, arrivé avec un renfort, 
déclara que si la reddition n'avait 
pas lieu dans le jour, il passerait la 
garnison au fil de Pépée, En vain la ca- 
pitulation lai fut-elle opposée, il ne 
voulut rien entendre. Dans une pa- 
reille extrémité, Doxat fait assembler 
les officiers de la garnison , qui tous , 

vu lurgence, opinèrent de rendre la 
place, qui n’était pas tenable. Cette af. 
faire qui, d’après les lois de la guerre, 
n’était nullement répréhensible , fut 
portée au conseil de l’empereur , qui 
n’ayant aucun égard aux mémoires jus- 
tificatifs envoyés par Doxat , aux sup- 
plications des généraux qui inter cé 
dèrent en sa faveur, au nombre de 
ses services et de ses blessures, le 
condamna à mort, le 17 mars 1938. 
La sentence fut mise à exécution trois 
jours après. Doxat entendit son juge- 
ment avec résignation ; il mourut avec 
ce courage qu'il avait tant de fois mon- 
tré dans les combats. R—r, 
DOYAT (Jean pe), mal à propos 
nommé Doyac, naquit vers 1445 au 
château de Doyat, près de Cusset, sur 
les frontières de lAnvergne. Aîné de 
cinqfrères, il entra au service au sortir 
de ses études , et fut nommé en 1479 
gouverneur de laville de Cusset , place 
d'autant plus importante qu elle était 


voisine des terres de Jean If, duc de 


Bourbon , oncle maternel de l'héri- 


/ 


654 DOY 
tière de Bourgogne , qui était en 
guerre avec Louis XI. Le duc de Bour- 
bon entretenait un corps nombreux 
desoldats que ses officiers employaient 
à vexer les peuples ; il forufiait ses 
places sans en avoir “obtenu la per- 
mission ; il empêchait qu'on appelât 
de sa justice à celle du roi, et on 
laccusait de faire mourir clandesti- 
nement Ceux qui avaient eu recours à 
la voie d'appel, ainsi que de plusieurs 
autres délits. Jean de Doyat , témoin 
d’une partie des excès dn duc de 
Bourbon, fut nomme commissaire en 
3480, conjointement avec Jean Cevin, 
pour examiner la conduite du prince 
et de ses officiers. Plusieurs commis- 
sions furent envoyées pour informer 
sur les lieux. D’après le rapport ces 
officiers qui avaient été arrêtés furent 
sommés de comparoir devant le par- 
lement ; on déclara leurs entreprises 
attentatoires à l’autorité royale. Le 
chancelier et le procureur-général du 
prince furent également ajournés pour 
rendre compte de leur conduite. Après 
une longue procédure , les personnes 
arrêtées obtinrent leur élargissement, 
et furent déchargées d'accusation. Le 
roi, connaissant les services qui lui 
avaient été rendus par Doyat, lenomma 
successivement son conseiller, son 
chambellan, son lieutenant et gou- 
verneur du bas et haut pays d’Au- 
vergne. Plus il obtint, tant pour lui 
que pour ses frères , qui furent tous 
avantageusement placés, et plus lani- 
mosité du duc de Bourbon augmenta. 
}i cherchait partout becston de se 
venger; elle se présenta, etil la saisit 
avec empressement. Eu 1482 Doyat 
se rendit en Auvergne pour présider 
les états, pour prendre des mesures 
afin de s'opposer aux entreprises des 
troupes du duc de Bourgogne ; pen- 
dant ce temps il fit saisir convoi 
d'armes destinées au duc fe Breta- 
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gne. Il en fut récompensé par le roi, 
qui lui accorda plusieurs faveurs. A 
cette nouvelle Le duc de Bourbon ne 
peut contenir son ressentiment; il 
fait insulter publiquement le gouver- 
neur, qui, ayant sollicité un arrêt en 
réparation des injures qu’on lui avait 
fait essuyer, obtint du moment que 
sa plainte fut parvenue au pied du 
trône. Louis XI mourut en 1483, et 
avant d’expirer ce prince recommanda 
ses serviteurs, et particulièrement 
Jean de Doyat et Olivier Ledaim à 
son fils Charles VIE, qui fut son suc- 
cesseur. À peine le monarque eut-1l 
fermé les yeux que les ducs d’'Or- 
Iéanset de Bourbon se réumirent pour 
perdre les deux ancieus favoris du 
roi. Ledaim fut pendu, et Doyat, privé 
de ses emplois et de ses biens, fut con- 
damné à être fouetté dans les carre- 
fours | à avoir une oreille coupée et 
la langue percée d’un fer chaud. Con- 
duit ensuite à Montferrand, il fut en- 
core fouetté, perdit l’autre oreille ; et 
fat: banni do royaume. Le duc ide 
Bourbon, inexorable dans sa ven- 


geance , non seulement s’empara de 


tous les biens de Doyat, mais on 
persécuta sa famille. Ses frères furent 
suspendus et privés de leurs emplois, 
et l’un d’eux fut assassiné. On n’avait 
cependant à lui reprocher que cette 
insolence qui suit ordmairement les 
personnes dont lélévation est pour 
ainsi dire spontanée. Un des pre- 
miers actes de la majorité de Char- 
les VIII fut de réhabiliter Jean de 
Doyat, qui fut employé utilement 
dans les guerres d'Italie ; il rentra 
dans uné partie de ses biens et de 
ses emplois. On pense qu'il a dù ces- 
ser de vivre en 1400. R—r. 
DOYEN ( Gasriez - FRANÇois }, 
peintre , naquit à Paris en 1726; son 
père avait une charge de valet-de- 
chambre tapissier à la cour. Le jeune 
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Doyen montrait peu d’inclination pour 
l'etat de son père, mais avait manifes- 
té de bonne heure un goût tres vif 
pour le dessin. Il fut admis dans l’é- 

cole de Vanloo avant d’avoir atteint 
sa douzième année. Doué d’un génie 
prompt à concevoir , il s’exerça de 
très boune heure à la composition, 

concourut pour le grand prix de pein- 
ture à vingt ans et l’obtint. Dès ce mo- 
ment, al s'établit, entre le maitre et 
l'élève, une liaison et un attachement 
cimentés par la reconnaissance et l'a- 
mitié. Doyen partit pour Rome en 
1748 : à son arrivée dans cette capi- 
tale des arts, les ouvrages d’Annibal 
Carrache parurent d'abord fixer plus 
particulièrement son attention. On le 
trouvait toujours à la galerie F arnèse, 
où il passait les jours entiers à dessi- 
ner et à peindre d’après les belles fres- 
ques de ce grand maître. Admirateur 
du Cortone, il eut la patience, unique 
peut-être, de peindre en entier, sur 
une toile de six à sept pieds, Le pla- 
fond de la fameuse galerie du palais 
Barberini, avec toutes les bordures, 
ornements , et figures feintes de stur. 
Tous les peintres qui avaient brillé 
par un grand caractère de dessin et 
par de fortes expressions , tels que 
Juics Romain , Polydore et Michel- 
Ange surtout , étaient tour à tour l’ob- 
jet de ses études et de son enthousias- 
me. Doyen, après avoir fait à Rome 
une ample moisson d’études, passa à Na- 
ples où les ouvrages de Solimène fixc- 
rent aussi son attention ; il en fit beau- 
coup de souvenirs; il visita Venise, 

Bologne, Parme et Plaisance, et re- 
viut en France par Turin où il séjourna 
quelque temps. On essaya de le fixer 
dans ce pays; mais le désir de revoir 
sa patrie l’emporta sur tous les avau- 
tages qu on lui proposait. Doyen, de 
retour à Paris, à l’âge de vingt-neuf 
ans, avec un talent formé par une lon- 
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gue suite d’études et d'observations, 
fut long-temps sans occupation. Doué 
d’un esprit fortement trempé, et peu 
propre à obtenir par li intrigue ce qu il 
ne croyait devoir qu’à lui-même Per | 
s’enferma dans son atelier pour s'a- 
bandonner tout entier à l'exercice de 
son art. Il choisit pour sujet de ta- 
bleau la Mort de Virginie. Jamais 
peintre n’a peut-être fait autant d’es- 
quisses qu’il en fit pour ce seul tableaus 
deux années entières furent employées 
à le méditer et à l’exécuter. Le succès 
en fut complet. Ce tableau, d'environ 

quarante pieds de long , offrait des 

beautés de style, et représentait fidè- 

lement la physionomie du peuple ro- 

main ; il fit agréer Doyen à l'académie 
de peinture en 1798. Le tableau de 

la Peste des ardents , pour Péglise de 

St.-Roch , ajouta encore à sa répu- 

tation. Afin de se mieux pénétrer des 

beautés qu’il voulait transporter dans 

ce tableau, 1l alla visiter les chefs-d’œu- 

vre de Pécole flamande. Pour donner 
plus de vérité à son ouvrage, il 

allait dans les hôpitaux observer le 
caractère et la physionomie des mo- 
ribonds et des malades ; on le voyait 
souvent détruire en un instant Île 
travail de plusieurs jours, et le re- 
commencer avec une nouvelle ax 

deur. On trouve dans cette va 
et riche composition de beaux carac- 
ières de tête, des figures bien grou- 
pées et profondément pensées ; l’ex- 
pression de la douleur y est rendue 
avec une grande vérité; la couleur du 
tableau est forte et vigoureuse. Le 
spectacle de la beauté en pleurs et ri- 
chement parée, au milieu des ravages 
de la peste qui semble s'acharner de 
préférence sur des cadavres déchaï- 
nés et sans vêtements, exprime une 
grande pensée. Ce tableau que l’on re- 
garde commelechef-d’œuvrede Doyen 
et qui orne aujourd’hui l’église pa- 
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roissiale de St.-Roch, fut exposé au 


salon du Louvre, où il attira la foule 
par la nouveauté du style et du sujet. 


La mort de Vanloo , arrivée vers cette 


époque, procura à Doyen Vhonneur 
d’êlre choisi pour peindre la chapelle 
de S. Grégoire aux Invalides, que de- 
vait Este cet artiste dont les es- 
quisses peintes étaient déjà exposées 
au salon. Doyen sentit toute la diffi- 
culté de peindre à lhuile sur des murs 
de pierre, exposés à l'humidité inté- 
rieure des-hivers, et peu propres à 
conserver la fraicheur du coloris; il 
ne négligea rien pour surmonter tant 
d'obstacles; mais ce grand ouvrage 
pensa lui coûter la vie. Il eut le rite 
heur de tomber de l’échafaud sur le- 
quel il était exhaussé, par une trap- 
pée laissée ouverte; ses élèves le cru- 
rent mort, il avait le corps meurtri et 
tout ééuteit de contusions; il garda le 
lit pendant plusieurs mois : mais à 
peine se crut:l rétabli , qu'il reprit son 
souvrage avec une nouvelle ardeur. On 
le chargea conjointement avec d’autres 
artistes , de faire plusicurs tableaux 
pour la cour. Doyen eut en partage Le 
Triomphe de Thétis sur les eaux. 
Son tableau fut d'autant plus remar- 
qué que les grâces dont le peintre avait 
ên l’art de lembellir, n’avaient rien 
de l'afféterie et du mauvais goût trop 
à la mode à cetté époque. Le grand 
tableau de a Mort de S. Louis , qu'il 
peignit pour l'autel de la chapelle de 
Y'École Militaire, est encore une de ses 
belles conceptions, surtout par la sa- 
vante ordonnance de ce tab'eau, dont 
la forme en hauteur exigeait beaucoup 
d’art et de talent. Ce tableau, très bien 
composé, se fit remarquer comme le 
meilleur de tous ceux qui avaient été 
ordonnés pour cette chapelle. Au com- 
mencement de la révolution, Doyen 
sollicité depuis long-temps de passer 
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en Russie , où on lui promettait les plus 
belles occasions de déployer toute la 
pompe et toute la magnificence de son 


talent, céda enfin aux offres obligean- 


tes de Vimpératrice, La czarine le re- 
çut avec distinction, lui assigna une 
pension de douze cents roubles avec 
un logement dans un deses palais. On 
Je nomma professeur de l'académie de 
peinture de Pétersbourg avec de nou- 
veaux appointements attachés à cette 
place. Il fut chargé par Catherine IT 
d’orner ses palais. Apres la mort de 
cette princesse , il reçut de Paul I“. 

les mêmes marques d'affection: le nou- 
veai_ monarque augmenla même sa 
pension. On rapporte qu'un jour qu'il 
apperçut Doyen à pied, par un mau- 
vais temps, il Jui demanda pourquoi 
il s’exposait ainsi à son âge, et qu'ap- 
prennant qu’il n'avait point de voiture, 

il lui en envoya une qui resta toujours 
aux ordres dn peintre. 1 l'avait chargé 
de peindre plusicurs plafonds , entre 
autres ceux de la grande salle dite de 
S. George, de la bibliothèque de Per- 
mitage, de sa chambre à coucher , et 
de lune des galeries de Pawlawski, 
Doyen aimait de préférence à se li- 
vrer à ce genre de peinture, qui con= 
venait à son génie bouillant et hardi, 
Doué d’une heureuse fécondité, il ne 
resta point étranger aux autres genres 
de peinture ; il a fait quelques tableaux 
dans le goût du Benedette et d’autres 
maîtres agréables. Il n'avait point mal- 
gré son grand âge cessé de travailler ; 
mais ses infirmités augmentant cha- 
que jour ,il ne put achever un der- 
nier plafond qu'il avait commencé 


quatre ans avant sa mort , et qui, Suk 


vant des témoignages authentiques , 
n'aurait été inférieur à aucune de ses 
productions. Doyen mourut, à Péters- 
bourg , le 5 juin 1806, après un sé: 
jour de seize ans en Russie. As. 
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